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LES   JARDINS    ALPJNS   ET   LEURS    RUTS 


NOTICE   SUR   LES  JARDINS   ALPINS 

DE  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENORLE 

Par  M.  Marcel  MIRANDE, 

Professeur    à    la    Faculté    des    Sciences. 


Le  but  des  pages  qui  suivent  est  de  faire  connaître  la  situation 
actuelle  des  jardins  alpins  de  notre  Université,  desquels  j'ai 
pris  la  direction  au  mois  de  février  1908,  lorsque  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  succéder,  dans  la  chaire  de  Botanique  de  la  Faculté  des 
Sciences,  au  regretté  professeur  Lachmann. 

Pour  mieux  comprendre  cette  situation,  pour  se  rendre  compte 
avec  le  plus  d'exactitude  de  l'utilité  de  ces  jardins,  pour  nous 
permettre  d'entrevoir  leur  avenir  avec  le  plus  de  sûreté,  il  est 
bon,  au  préalable,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  jardins  alpins 
en  général  et  d'examiner  les  objectifs  divers  que  visent  ces  ins- 
titutions tant  à  la  mode  aujourd'hui. 


MARCEL  MIRANDE. 


APERÇU  GENERAL  SUR  LES  JARDINS  ALPINS 

Les  Jardins  alpins  en  plaine. 

La  riche  parure  végétale  aux  multiples  et  vives  couleurs  qui 
orne  les  flancs  des  montagnes  à  partir  d'une  certaine  altitude  a, 
de  tout  temps,  excité  l'enthousiasme  des  admirateurs  de  la 
Nature.  Que  de  voyageurs,  que  de  touristes,  en  descendant  des 
hauts  sommets  montagneux,  l'âme  émerveillée  des  splendeurs 
de  la  végétation  alpine,  mais  attristée  de  les  avoir  laissées  sur 
les  cimes,  ont  rêvé  do  reconstituer  chez  eux,  dans  leur  jardin  de 
],i  plaine,  quelque  coin  enchanteur  des  Alpes  ou  des  Pyrénées! 
De  riches  particuliers  ont  su  réaliser  ce  rêve  avec  magnificence. 
Des  seigneurs  anglais  surtout  ont  pu,  à  grands  prix,  en  transpor- 
l,i h (  des  rochers,  en  creusant  des  torrents  artificiels,  transformer 
une  partie  de  leurs  parcs  en  massifs  montagneux  imitant  des 
régions  du  Tyrol,  de  la  Suisse,  du  Dauphiné,  de  l'Himalaya.  Ce 
goût  des  plantes  alpines  est  du  reste  depuis  longtemps  à  la 
mode  eu  Angleterre.  Depuis  trois  siècles  l'horticulture  anglaise 
a  commencé  l'acclimatation  des  plantes  des  montagnes;  dès  le 
xvme  siècle  ces  plantes  entrent  dans  la  décoration  des  parcs  et 
des  jardins  sur  des  rochers  artificiels.  La  reine  Victoria  les  ado- 
rait;  les  terrasses  du  château  de  Windsor  sont  ornées  par  la 
flore  montagneuse  de  toutes  les  régions  du  globe.  Les  alpinum 
de  Batsford-Park,  de  Kirkby-Lonsdale  et  bien  d'autres  ont  une 
grande  réputation;  \r  riche  propriétaire  de  Friar-Park,  à  Henley, 
non  loin  de  Windsor,  ;i  reproduit  eu  miniature  le  massif  du 
Cervin  et  ses  contreforts  sur  les  lia  m  es  desquels  prospère  la  flore 
des  cinq  parties  du  monde.  Miss  Wilmott,  \u\o  des  femmes  les 
plus  distinguées  du  Royaume-Uni,  d'une  haute  intelligence  et 
d'une  \;i-l«'  érudition,  ;i  consacré  -;i  fortune  et  ses  talents  à  la 
cause  du  jardinage  alpin,  Mlle  ;(  construit,  dans  sa  propriété  de 
Warley,  demeure  seigneuriale  édifiée  à  la  fin  du  xvii"  siècle  par 


JARDINS  ALPINS  IJE  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE.  3 

le  célèbre  écrivain  Evelyn,  un  alpinum,  l'un  des  plus  beaux  du 
monde,  d'une  réputation  universelle. 

Mais  l'amour  des  beautés  végétales  alpin»-  n'est  pas  seule- 
ment l'apanage  des  riches;  il  a  su  se  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses,  même  les  plus  modestes,  et  nombreuses  sont  les 
personnes  qui,  môme  en  plein  Paris,  se  contentant  d'un  simple 
balcon,  ont  su  y  acclimater  quelque  joyau  de  nos  Alpes.  En 
maints  endroits,  en  France,  l'on  rencontre  maintenanl  dé  co- 
quets alpinums.  Nous  pourrions  en  citer,  dans  la  région  pari- 
sienne, qui  constituent  des  coins  du  plus  heureux  effet  artistique. 
Mais  les  amateurs  les  plus  enthousiastes  et  les  plus  habiles  se 
trouvent  dans  notre  beau  Dauphiné.  En  saurait-il  être  autre- 
ment quand  on  a  constamment  sous  les  yeux  les  splendeurs  de 
la  végétation  alpine! 

Il  y  a  longtemps,  avons-nous  dit,  que  des  horticulteurs  an- 
glais ont  eu  l'idée  d'installer  des  rochers  artificiels  pour  les 
plantes  alpines.  Mais  dans  nos  pays  continentaux  c'est  l'illustre 
botaniste  genevois  Ed.  Boissier  qui  semble  avoir  donné  l'essor 
à  ce  genre  de  culture  et  qui  le  lança  dans  une  voie  méthodique 
et  raisonnée.  Vers  1852,  il  établissait  un  alpinum  dans  son  do- 
maine de  Valeyres,  au  pied  du  Jura  vaudois.  Et  maintenant,  en 
Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  eu  Autriche  et  aussi 
en  Amérique,  l'art  des  alpinums  est  en  honneur.  Cet  art  se  dé- 
veloppe parallèlement  au  goût  du  tourisme  et  des  ascensions 
en  montagne.  Les  jardins  publics,  eux  aussi,  en  Suisse  surtout, 
font  une  place  à  la  plante  alpine;  le  parc  des  Eaux-Vives,  à 
Genève,  est  l'un  des  plus  beaux  du  genre. 

Parallèlement  aussi  se  développe  le  commerce  de  la  plante 
alpine,  et  l'on  peut  dire  môme  que  goût  et  commerce  se  prêtent 
un  mutuel  appui  et  s'excitent  réciproquement.  Dès  le  xvne  siècle 
des  horticulteurs  anglais  introduisaient  dans  leur  pays  les  Pri- 
mevères des  montagnes,  les  Gentianes  jaunes  et  bleues.  En 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  chez  nous  en  Dauphiné,  des 
établissements  d'horticulture  alpine  se  sont  créé  une  réputation 
et  ont  puissamment  contribué  ;"i  répandre  l'amour  de  la  culture 
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alpine.  Dans  toutes  les  expositions  d'horticulture  les  plantes 
alpines  ont  une  place  d'honneur. 

En  même  temps  prospère  toute  une  littérature  de  livres  et 
de  journaux  où  les  maîtres  de  l'art  initient  le  public  aux  exi- 
gences spéciales  de  la  culture  alpine.  Le  crayon,  le  pinceau  à 
leur  tour  aident  à  répandre  le  goût  de  la  végétation  des  monta- 
gnes, et  en  ce  moment  se  vendent  un  peu  partout  des  cartes 
postales  en  couleur,  souvent  d'une  facture  très  artistique,  qui 
popularisent  les  plus  beaux  joyaux  de  la  parure  végétale  alpine. 
Depuis  longtemps  on  fait  le  commerce,  dans  les  centres  alpins, 
de  motifs  sur  cartons  ou  sur  photographies  où  les  plantes  alpines 
desséchées,  principalement  l'Edelweiss  à  la  robe  frileuse,  font 
les  frais  de  l'ornementation.  La  sculpture  elle-même,  qui  jadis 
interpréta  la  feuille  d'Acanthe,  prend  aujourd'hui  volontiers  des 
inspirations  dans  les  frondes  des  Fougères  de  nos  rochers,  dans 
l'hiératique  Eryngium  alpinum  aux  capitules  d'un  bleu  si 
étrange. 

Les  véritables  jardins  botaniques  ne  sont  pas  restés  en  arrière 
dans  l'art  d'acclimater  la  plante  alpine,  leur  exemple  même  a 
été  d'un  très  bon  enseignement  pour  le  développement  de  l'hor- 
ticulture  professionnelle  et  d'amateur.  Les  anciens  botanistes 
comme  Charles  de  l'Ecluse,  au  \vie  siècle,  essayaient  déjà  d'ac- 
climater en  plaine  des  plantes  de  montagne.  Il  y  a  plus  de  trois 
siècles,  Richcr  de  Belleval,  qui  fonda,  sous  Henri  IV,  le  Jardin 
botanique  de  Montpellier,  y  avait  installé  un  coin  appelé  la 
«  montagne  »  dont  on  von4  encore  les  (races  de  nos  jours  et  où 
il  croyail  réussir  à  l'aire  croître  quelques  représentants  de  la 
flore  altitudinale.  Dès  L865,  le  Jardin  botanique  de  Genève  éta- 
blissait,  dans  foules  1«'-  règles  de  Tari,  des  pocaiïles  alpines.  Et 
aujourd'hui  tous  les  grands  jardins  botaniques  du  monde  ont 
leur  alpinum  :  Lyon,  Paris,  Berlin,  Breslau,  Dresde,  Prague, 
Vienne,  [nnsbruck,  Munich.  Turin,  Zurich,  Saint-Pétersbourg, 
Kew  en  Angleterre,  etc. 

Mai-  l'alpinum  n'es!  que  in  miniature  de  la  montagne;  pour 
L'amateur,  o'esi  un  rianl  tableau  pour  le  plaisir  des  yeux;  dans 
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un  jardin  botanique  c'est  un  supplément  de  collection  pouvant 
rendre  quelques  services  aux  gens  d'étude;  mais  c'est  la  nature 
torturée,  soumise  à  la  volonté  de  l'homme  qui  oblige  la  piaule 
par  des  artifices  variés,  à  vivre  dans  des  conditions  qui  ue  sont 
pas  les  siennes.  Elle  se  venge  souvent  en  modifiant  ses  carac- 
tères. 

Le  lieu  naturel  pour  la  culture  des  plantes  de  montagnes  n'est 
évidemment  que  la  montagne  elle-même,  le  véritable  jardin 
alpin. 


Les  jardins  en  montagne  et  leurs  buts  divers. 

A  quelle  époque  remonte  la  plantation  des  premiers  véritables 
jardins  alpins?  Seuls  ont  laissé  des  traces  de  leur  souvenir  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  un  caractère  absolument  privé  et  il  semble  que 
le  premier  en  date  soit  celui  de  Lilienfeld,  dans  la  Basse-Autri- 
che. Fondé  en  1835  par  des  amateurs,  son  existence  fut  de  courte 
durée.  En  1869,  un  riche  amateur  encore  en  établissait  un  à 
2.400  mètres  d'altitude,  en  Haute-Savoie,  dans  le  massif  du 
Mont-Blanc,  au  col  du  Tricot;  les  botanistes  y  étaient  admis,  il 
vécut  une  vingtaine  d'années.  Mais  c'est  à  partir  d'une  date  rela- 
tivement récente  qu'ils  se  sont  multipliés.  Les  frais  toujours 
assez  considérables  de  l'établissement  de  ces  jardins  ont  pu  être 
supportés,  çà  et  là,  par  quelques  amateurs  fortunés,  par  quelque- 
hôteliers  de  montagnes  désireux  de  créer  dans  leurs  parages  une 
attraction  de  plus  pour  les  touristes;  mais  généralement  ils  on! 
nécessité  la  coopération  de  sociétés  touristiques  ou  scientifiques, 
l'aide  des  communes,  des  cantons,  des  états,  des  universités... 

Ces  jardins  avaient  au  début,  comme  la  plupart  des  alpinums 
de  la  plaine,  un  but  purement  esthétique.  Ce  but  fut  aussi  et 
demeura  celui  de  quelques  jardins  créés  plus  lard.  D'autres  évo- 
luèrent et  trouvèrent,  par  la  force  même  des  choses,  une  voie 
scientifique.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'orientation  purement  ar- 
tistique des  jardins  alpins  rie  réponde  à  un  but  éminemment 

1. 
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utile.  Ils  contribuent  à  faire  apprécier  la  beauté  de  la  nature,  ils 
font  aimer  davantage  la  montagne,  collaborent  à  l'essor  du  tou- 
risme. Je  suis  même  tenté  de  dire  que  ce  but  esthétique  et  tou- 
ristique des  jardins  alpins  est  peut-être  le  seul  qui  ne  fera 
jamais  faillite. 

C'est  l'illustre  botaniste  et  physiologiste  Nœgeli  qui,  dans  un 
article  publié  en  1875,  montre  le  premier  l'importance  à  la  fois 
pratique  et  scientifique  que  pourraient  avoir  les  jardins  de  haute 
montagne.  Il  rappelle  dans  quelle  large  mesure  la  science  a 
contribué  aux  progrès  de  l'agriculture  dans  les  pays  de  plaine 
et  trouve  qu'il  est  temps  maintenant  qu'elle  répande  les  mêmes 
bienfaits  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  jardins  d'expériences 
établis  en  haute  montagne  chercheront  à  conserver  la  végétation 
existante,  à  mieux  l'utiliser,  à  l'améliorer.  Ils  permettront  d'étu- 
dier les  moyens  de  produire  de  la  végétation  là  où  elle  fait  dé- 
faut; d'obtenir,  par  une  culture  raisonnée,  méthodique,  des  races 
végétales  nouvelles  adaptées  au  climat  alpin,  et  de  chercher 
expérimentalement  quelles  sont  les  plantes  utiles  de  la  plaine 
qui  peuvent  être  cultivées  dans  les  montagnes.  Nœgeli  expose, 
eu  \n\  mot,  tout  un  plan  de  travaux  en  vue  de  l'avenir  favorable 
de  l'agriculture  alpine. 

Les  botanistes  comprirent  que,  à  côté  des  questions  d'ordre 
économique,  les  jardins  alpins  pourraieni  aussi  servir  à  l'étude 
de  la  flore  des  montagnes,  à  l'étude  comparée  des  végétaux  des 
divers  massifs  montagneux  du  globe,  à  l'étude  sur  la  variabilité 
et  la  fixité  des  espèces  et  de  leur  adaptation  au  climat,  à  l'étude 
des  conditions  de  vie  de  toutes  ces  plantes,  conditions  très  spé- 
ciales dont  les  facteurs  nombreux  :  altitude,  température,  hu- 
midité,  lumière,  etc.,  constituent  de  captivants  problèmes  de 
biologie  encore  à  peine  ébauchés. 

In  autre  but  éminemment  utile  des  jardins  alpins  ne  tarda 
pas  à  se  révéler  aux  phytophiles  :  celui  de  la  protection  des 
plantes  contre  les  causes  multiples  de  destruction  ou  de  dispa- 
l'ilion  qui  les  menacent. 

Quelques  espèces  sonl  en  voie  naturelle  d'extinction  et  finiront 
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par  aller  rejoindre  où  tout  finit  tant  d'espèces  disparues  à  tra- 
vers les  âges  géologiques. 

L'homme,  obligé  de  conquérir  chaque  jour  de  nouveaux  ter- 
ritoires pour  satisfaire  à  ses  propres  besoins  toujours  grandis- 
sants, perfectionne  sans  cesse  les  prairies  fauchables  dans  un 
but  utilitaire.  Il  enlève  les  pierres,  détruit  les  herbes  non  nutri- 
tives pour  les  bestiaux  —  ce  qu'il  appelle  les  mauvaises  herbes 
—  irrigue  le  sol  là  où  il  était  sec  naturellement,  répand  la  fu- 
mure propice  à  ses  quelques  espèces  alimentaires  et  néfaste  à 
toutes  les  autres  qui  constituent  la  végétation  naturelle  du  sol, 
sarcle,  arrache  toutes  ces  plantes  pour  lui  sauvages  et  qui  ont 
pourtant  leur  noble  place  marquée  au  milieu  de  la  vie  générale. 
C'est  ce  qu'en  terme  d'économie  agricole  il  appelle  améliorer 
le  sol. 

Dans  la  région  des  pâturages  alpins  habitée  par  une  foule 
d'espèces  précieuses,  un  ennemi  terrible  de  ces  espèces  qui, 
pendant  la  belle  saison,  tond  la  prairie  à  belles  dents  est  re- 
présenté par  le  mouton,  ce  rasoir  à  quatre  pattes,  comme  l'a 
appelé  un  botaniste.  Une  foule  de  plantes,  coupées  à  des  inter- 
valles trop  rapprochés,  n'ont  plus  le  temps  de  mûrir  leurs  grai- 
nes, ne  peuvent  plus  se  perpétuer  par  le  semis  naturel  et  finis- 
sent par  disparaître.  Des  espèces,  abondantes  au  Lautaret  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  sont  ainsi  en  voie  de  disparition. 

Aux  causes  naturelles  et  presque  inévitables  de  destruction 
s'ajoutent  d'autres  causes  aussi  redoutables  et  qui  sont  malheu- 
reusement le  fait  de  l'homme  lui-même.  La  parure  de  nos  mon- 
tagnes est  mise  au  pillage  par  ces  excursionnistes  sans  sagesse 
qui  rentrent  au  gîte,  le  soir,  le  dos  courbé  sous  le  poids  des 
branches  de  Rhododendron,  des  bottes  de  Chardon-Bleu,  des 
bouquets  d'Edelweiss.  D'autres  vont  à  la  recherche  des  espèces, 
parmi  les  plus  rares,  pour  les  arracher  et  les  transplanter  dans 
leur  jardin  de  la  plaine.  Des  arracheurs,  de  plus  en  plus  nom- 
breux, vont,  dans  un  but  commercial,  chercher  les  plantes  al- 
pines et  subalpines  parmi  celles  que  les  amateurs  préfèrent,  les 
rares  et  les  belles,  détruisant  ainsi  une  multitude  de  pieds  dont 
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très  peu  seulement  réussissent  à  la  transplantation.  Le  vanda- 
lisme mercantile  et  aussi  le  vandalisme  désintéressé  ont  pris 
depuis  quelques  années  un  développement  considérable  et  in- 
quiétant. L'expression  aller  aux  sabots  est  devenue,  à  Grenoble, 
une  locution  aussi  familière  que  celle  iïaller  aux  champignons 
ou  ftaller  à  la  pêche.  Et  les  splendides  Cypripedium  se  font 
chaque  jour  plus  rares.  On  voit  une  foule  d'excursionnistes  re- 
venir les  bras  chargés  de  frondes  (XOsmunda,  de  bouquets 
d'Erythronium,  etc.,  dont  ils  jettent  la  plus  grande  partie  en 
arrivant  en  gare.  D'autres  fois  ce  sont,  hélas!  des  botanistes 
vandales,  rapaces  centuriateurs,  qui  vont  dévaliser  les  plantes 
que  le  public  ignore  et  dont  eux  savent  bien  le  prix.  Ils  con- 
naissent les  stations  des  plaides  rarissimes  qu'ils  finissent  par 
épuiser  complètement. 

relie-  sont  les  causes  principales  de  la  dépopulation  végétale 
de  la  montagne.  On  a  pu  dresser,  en  Suisse  notamment,  la  liste 
des  plantes  qui  sont  à  leur  déclin  et  qu'il  s'agit  de  protéger  sans 
retard. 

Emus  par  la  marche  grandissante  de  ces  fléaux  divers,  des 
amis  des  plantes,  des  admirateurs  de  la  nature,  fondèrent  à 
Genève,  en  188;},  l'Association  pour  la  protection  des  plantes. 
L'âme  de  cette  association  lui  ce  botaniste,  cet  horticulteur  de 
grand  talent,  doublé  d'un  poêle,  l'homme  qui  a  le  mieux  servi  la 
cause  de  la  botanique  alpine  et  des  jardins  alpins  par  la  plume, 
par  la  parole  et  par  l'action  :  j'ai  nommé  M.  Henry  Correvon. 
Cette  association  a  pour  but  de  combattre  le  commerce  des 
piaule-  arrachées  dan-  les  montagnes,  de  recommander  l'éle- 
vage de  ces  plantes  par  le  semis  el  leur  acclimatation  d'une 
manière  raisonnée,  de  guider  le-  amateurs  dans  leurs  cultures. 
Les  jardin-  alpins  m'u'^  sous  son  initiative  se  sont  donné  la 
mission  d'élever  les  plantes  recherchées  par  le  public  et  de  leur 
<'ii  livrer  les  graines,  ou  le-  individus  acclimatés,  à  des  prix 
inférieurs  à  ceux  du  commerce  ou  même  gratuitement.  Les 
plantes  qui  disparaissent  d'elles-mêmes  devaient  trouver  une 
protection,  un  refuge  dan-  le-  jardins  alpin-  ni!  tous  les  efforts 
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seraient  faits  pour  leur  perpétuation  sinon   dans  L'espace,  du 
moins  dans  le  temps. 

Cette  utilisation  des  jardins  alpins  était  donc  un  but  Dôuveau 
et  utile  de  ces  institutions. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1900,  avec  l'aide  encore  de 
M.  Correvon,  est  fondée,  se  donnant  la  même  mis- ion  que  la 
société  précédente,  la  Société  austro-allemande  pour  la  culture 
et  la  protection  des  plantes  alpines,  qui  compte  dans  son  -ein 
les  éminents  professeurs  Wettstein,  de  l'Université  de  Vienne, 
et  Gœbel,  de  l'Université  de  Munich. 

Ces  deux  associations  donnèrent  l'essor  à  la  création  de  nom- 
breux jardins  alpins  qui  sont  aujourd'hui  parmi  les  plus  beaux 
et  les  plus  prospères. 

Sous  la  pensée  et  sous  l'action  de  l'éminent  professeur  Fla- 
hault,  de  l'Université  de  Montpellier,  créateur  des  jardins  alpins 
de  l'Aigoual,  la  conception  du  rôle  des  jardins  en  montagne 
s'élargit  encore.  Il  entrevoit  un  vaste  champ  de  recherches  scien- 
tifiques auxquelles  ces  jardins  doivent  collaborer  :  étude  des 
rapports  de  la  végétation  avec  le  climat,  avec  la  constitution 
physique  et  chimique  du  sol,  celle  des  rapports  de  la  flore  avec 
Ja  faune.  Etude  de  l'adaptation  des  organes  de  reproduction  et 
de  dissémination,  étude  de  la  formation  des  hybrides,  etc. 
M.  Flahault  ne  néglige  pas  non  plus  la  botanique  appliquée  : 
expériences  d'introductions  forestières,  d'adaptation  au  climat 
de  nouvelles  plantes  dans  le  but  de  l'amélioration  de  l'industrie 
pastorale;  étude  des  plantes  fruitières  et  potagères  à  introduire 
ou  à  améliorer  dans  le  but  de  contribuer  au  bien-être  des  popu- 
lations des  montagnes,  etc. 

En  résumé,  la  mission  que  peut  se  donner  le  jardin  alpin  est 
extrêmement  variée  :  but  esthétique  et  moral;  collection  botani- 
que d'étude;  étude  comparée  des  flores  alpines;  protection  et 
conservation  des  plantes;  études  écologiques;  recherches  de  bio- 
logie et  de  physiologie  comparée;  recherches  sur  la  morphoge- 
nèse, sur  l'origine,  la  variation  et  la  variabilité  des  espèces; 
contribution  à  la  culture  pastorale,  à  la  sylviculture,  au  reboi- 
sement, etc. 
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Le  programme  est  bien  vaste!  A-t-il  été  rempli?  Ou,  du  moins, 
est-il  en  bonne  voie  d'accomplissement?  Je  ne  me  propose  pas 
d'étudier  aujourd'hui  ce  côté  de  la  question  des  jardins  alpins. 
Aussi  bien  tous  ces  jardins  sont-ils  encore  relativement  jeunes 
et  c'est  l'avenir,  je  crois,  qui  nous  dira  d'une  façon  sûre  s'ils  ont 
pu  tenir  toutes  leurs  riches  promesses. 


Principaux  Jardins  alpins. 

C'est  à  partir  de  1884  que  les  jardins  alpins  commencent  à  se 
multiplier;  cette  année  même  le  savant  Nœgeli  en  fondait  un 
(Km  loin  de  Nuremberg,  à  1.800  mètres  d'altitude,  sur  le  Wen- 
delstein  et  y  faisait  des  recherches  de  biologie.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  décrire  ces  jardins  dont  on  trouve  d'ailleurs  l'histoire 
dans  diverses  brochures1,  je  citerai  simplement  en  quelques 
lignes  les  principaux,  dont  j'ai  visité  plusieurs  au  cours  de  ces 
dernières  années. 

La  Suisse  possède  le  splendide  jardin  de  la  Linnœa,  près  de 
Bourg-Saint-Pierre,  dans  le  Valais,  à  1.700  mètres  d'altitude.  La 
marraine  de  ce  jardin  est  cette  gracieuse  Gaprifoliacée,  le  Lin- 
nœa  borealis  qui  croît  principalement  en  Suède  et  en  Norwège 
et  dans  certains  coins  des  Alpes  suisses.  Ce  jardin  contient 
loi  îles  les  espèces  indigènes  et  plus  de  2.000  espèces  de  tous  les 
massifs  montagneux  du  globe.  Fondé  et  dirigé  par  M.  Correvon, 
il  est  administré  par  un  comité  international  présidé  par  le 
professeur  Chodat,  de  l'Université  de  Genève,  et  subventionné 
par  l'Etat.  11  a  pour  bul  la  protection  de  la  flore  alpine  et  c'est 
•  •M  même  temps  une  station  d'études  pour  la  botanique.  Il  pos- 
sède  à  ce!  effet  un  chalet-laboratoire  bien  outillé. 


1  Consulter  aotammenl  : 
P.  Lachmann,  Les  Jardiné  alpins  (Ann,  de  l'Univ.  de  Grenoble,  t.  XVI,  n°  2, 

•_!'    tri  m.    L904). 

Bruttinl  el  Vaccari,  Tnohiesta  su  i  giardini  alpini  (Societd  degli  agricoltori  ita- 

liniii.   L006). 
.1.  [volas,  Les  Jardina  alpins  (Taris.  Paul  Kliucksicck,  100S). 
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A  Pont-de-Nant,  près  de  Bex,  dans  le  canton  de  Vaud 
trouve  l'important  jardin  de  la  Thomasia,  du  nom  d'une  famille 
de  botanistes  vaudois.  Il  est  situé  à  1.258  mètres  d'altitude,  au 
pied  du  Grand-Muveran  qui  porte  à  plus  de  3.000  mètres  son 
sommet  dans  les  nuages.  Subventionné  par  l'Etat,  la  société 
scientifique  qui  l'a  fondé  l'a  et'^h''  h  l'Université  de  Lausanne  et 
il  est  placé  sous  l'active  et  savante  direction  du  professeur 
Wilczek.  C'est  un  établissement  scientifique  de  premier  ordre. 

L'un  des  plus  remarquables  jardins  alpins,  appartenant  en- 
core  à  la  Suisse,  est  la  Rambertia,  fondé  par  la  Société  bota- 
nique de  Montreux  et  dédié  au  poète-botaniste  Rambert,  de 
Montreux.  C'est  le  fameux  jardin  des  Rochers  de  Naye,  à 
2.045  mètres,  sur  les  bords  du  Léman,  où  un  chemin  de  fer  à 
crémaillère  partant  de  Tcrritet,  sur  les  rives  du  lac,  conduit 
chaque  jour,  pendant  la  bonne  saison,  un  nombre  considérable 
de  touristes.  Un  herbier  et  une  bibliothèque  sont  installés  dans 
l'hôtel  voisin.  C'est  une  splendide  collection  méthodiquement 
classée  de  plantes  de  toutes  les  montagnes  du  monde  :  Alpes 
calcaires  et  granitiques,  Pyrénées  et  Monts  d'Espagne,  Jura, 
Apennin,  Tyrol,  Carpathes,  Transylvanie,  Caucase,  Sibérie,  Ré- 
gions boréales,  Himalaya,  Chine,  Japon,  Afrique,  Amérique, 
Nouvelle-Zélande. 

L'Autriche  possède  le  jardin  de  la  Raxalpe,  dans  les  Alpes  de 
Styrie,  à  2.009  mètres  d'altitude,  dirigé  par  le  professeur  Wett- 
s.tein,  de  l'Université  de  Vienne.  Il  est  divisé  en  deux  parties  : 
l'une  consacrée  aux  études  et  expériences  scientifiques  mise  à 
la  disposition  des  étudiants,  l'autre  destinée  à  l'instruction  et  à 
l'agrément  des  touristes  et  ouverte  au  public. 

La  Bavière  possède  le  jardin  de  Wendelstein,  cité  plus  haut. 
fondé  par  Nœgeli  en  1884,  le  jardin  de  Schachen,  près  de  Gar- 
mische,  non  loin  de  la  Kônigshaus,  résidence  favorite  du  roi 
Louis  II,  il  est  sous  la  direction  du  professeur  Gœbel,  de  l'Uni- 
versité de  Munich;  le  jardin  de  la  Neureuth,  au  sud  de  Munich, 
et  celui  de  la  Lindauerhùtte,  près  de  Lindau. 

L'Italie  possède  plusieurs  jardins  parmi  lesquels  la  Chanousia, 
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fondée  par  le  vénérable  abbé  Ghanoux,  de  regrettée  mémoire, 
mort  récemment.  Ce  jardin  est  établi  sur  le  flanc  est  du  Petit- 
Saint-Bernard,  à  quelques  pas  de  la  frontière  française,  à 
2.200  mètres  d'altitude;  c'est  au  plus  haut  degré  un  jardin  de 
flore  alpine  et  nivale.  Il  est  dirigé  par  le  professeur  Lino  Vac- 
cari,  de  Tivoli,  qui  depuis  longtemps  s'est  consacré  à  l'étude  de 
la  flore  alpine.  L'Italie  possède  aussi  un  jardin  établi  à  1.450  mè- 
tres  sur  les  flancs  de  l'Etna,  au-dessous  de  l'Observatoire;  ce 
jardin  a  été  nommé  la  Gussonea  en  l'honneur  d'un  célèbre  bo- 
taniste italien,  Gussone.  Il  est  dirigé  actuellement  par  le  pro- 
fesseur Buscalioni,  de  l'Université  de  Gatane.  Le  professeur 
Gavara,  actuellement  à  l'Université  de  Naples,  qui  a  fondé  ce 
jardin,  y  a  étudié  des  problèmes  relatifs  à  la  variation  des  es- 
pèces, à  des  questions  diverses  d'écologie;  il  s'est  occupé  aussi 
de  la  question  du  reboisement  du  flanc  méridional  de  la  mon- 
tagne qui  est  absolument  dénudé  et  où,  seul,  YAstragalus  siculus 
vient  rompre  la  sombre  monotonie  de  ce  sol  recouvert  de  cendres 
et  de  laves  vomies  par  le  volcan  qui  porte  son  sommet  jusqu'à 
3.237  mètres. 

Il  existe  une  station  biologique  avec  jardin,  sur  les  confins  des 
terres  végétales,  appartenant  au  Danemark,  dans  l'île  de  Disko, 
au  Groenland,  par  09"  15'  de  latitude.  Elle  a  été  fondée  et  riche- 
ment dotée  par  le  Dr  Morten  P.  Porsild,  de  Copenhague.  Cette 
station  est  ouverte  aux  travailleurs  occupés  de  recherches  scien- 
tifiques Mu-  Ja  zoologie  et  la  botanique.  La  station  cultive  les 
plantes  <I<^  régions  arctiques  et  elle  est  en  relation  avec  les  di- 
vers jardins  alpins  du  monde. 

La  France  possède  aussi  nu  certain  nombre  de  jardins  alpins 
on  outre  <lt"  ceux  de  l'Université  de  Grenoble  dont  nous  parlerons 
pin-  loin.  Si  le  jardin  du  col  du  Tricot,  créé  par  un  riche  ama- 
teur, n'existe  plus  aujourd'hui,  il  mérite  cependant  une  men- 
tion; car  ce  jardin  est  un  des  ancêtres  des  jardins  alpins,  un 
devancier,  il  date  de  1869  cl  ;i  vécu  une  vingtaine  d'années. 
D'autres  jardins,  comme  celui  de  Saint-Martin-de-Lantosque, 
créé  par  la  section  de  Nice  du  G.  A.  P.,  ont  dû  être  abandonnés 
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pour  des  causes  diverses.  Le  jardin  du  Honeck,  créé  par  La  sec- 
tion vosgienne  du  G.  A.  P.,  A  Montabey,  esi  dirigé  par  un 
professeur  de  l'Université  de  Nancy.  Dans  les  Pyrénées^  au 
Pic  du  Midi  de  Bigorre,  à  2.850  mètres,  près  du  célèbre  Ob- 
servatoire, se  trouve  le  jardin  alpin  qui  détient  le  record  de 
l'altitude.  Ce  jardin,  créé  sur  les  conseils  de  Mascart,  est  diri 
par  l'astronome  Marchand,  directeur  de  l'Observatoire,  et  par 
le  jardinier-botaniste  Bouget,  qui  l'a  installé  en  1899.  C'est  une 
station  précieuse  pour  les  (''Indes  écologiques  ei  biologiques  les 
plus  diverses.  Dans  les  Gévennes,  sur  le  Mont  Aigoual,  terre 
classique  des  botanistes  de  Montpellier  depuis  quatre  siècles, 
réminent  professeur  Gh.  Plahault,  de  l'Université  de  Montpel- 
lier, a  créé  trois  jardins  botaniques  rapprochés  du  sommet  de 
la  montagne.  Le  plus  important  est  celui  installé  sur  le  versant 
méridional,  dans  la  célèbre  combe  de  l'Hort  de  Dieu.  Une  vieille 
masure  en  ruines  qui  s'y  trouvait,  fréquentée  par  les  botanistes 
du  xvie  siècle,  où  Jean  Cavalier,  au  temps  des  tristes  guerres 
religieuses,  mettait  ses  blessés  à  l'abri,  a  été  relevée  et  transfor- 
mée en  un  laboratoire  biologique.  M.  Plahault  s'est  proposé  à 
l'Aigoual  un  programme  de  large  envergure  de  science  pure  et 
de  science  appliquée;  l'étude  spéciale  de  l'adaptation  de  cer- 
taines essences  forestières  au  climat  cévenol  a  déjà  donné 
d'utiles  résultats. 

Enfin  le  plus  merveilleux  de  tous  les  jardins  alpins,  surtout 
au  point  de  vue  artistique,  appartient  à  la  France.  Il  est  en 
Haute-Savoie,  dans  la  localité  de  Samôens  si  gracieusement 
installée  dans  la  vallée  du  Gilîre,  non  loin  de  Sixt  et  des  fa- 
meuses cascades  du  Fer  à  Cheval.  C'est  le  jardin  de  la  Jaysinia, 
créé  et  donné  à  sa  ville  natale  par  M,ue  Gognacq-Jay,  la  veuve 
et  intelligente  collaboratrice  du  fondateur  des  célèbres  magasins 
de  la  «  Samaritaine  »,  à  Paris.  L'altitude  de  ce  jardin  est  peu 
élevée,  700  mètres,  de  sorte  que  ce  n'est  pas,  en  somme,  un  vrai 
jardin  de  montagne.  Au  point  de  vue  purement  esthétique,  c'est 
une  merveille,  mais,  quoique  inauguré  à  une  date  assez  récente, 
en  1906,  après  plus  de  trois  ans  de  construction,  il  s'est   vite 
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orienté,  pour  une  part,  du  côté  botanique,  spécialement  au  point 
de  vue  collection  destinée  à  l'étude  de  la  flore  des  montagnes; 
on  y  voit  des  plantes  du  monde  entier  groupées  par  régions  bo- 
taniques et  la  flore  de  nos  montagnes  françaises  y  est  richement 
représentée.  La  généreuse  donatrice  a  dépensé,  dit-on,  pour  ce 
jardin  plus  d'un  million  de  francs!  On  peut  juger  par  là  de  la 
splendeur  de  cette  œuvre. 

On  ne  cite  pas  de  véritables  jardins  alpins  en  Angleterre  où 
les  alpinums  de  plaine  sont  tant  à  la  mode  et  ont  généralement 
tant  de  magnificence;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  en  Russie,  en 
Suède,  en  Norwège,  en  Espagne  et  en  Portugal. 


Congrès  des  Jardins  alpins. 

On  voit  donc  que  depuis  quelques  années  les  jardins  alpins, 
de  plus  en  plus  nombreux  et  décidément  orientés  dans  une  voie 
méthodique,  affirment  l'importance  de  ces  institutions  aux  di- 
vers points  de  vue  de  l'art  et  de  la  science  pure  et  appliquée. 
Aussi,  les  botanistes,  les  horticulteurs,  les  forestiers,  les  direc- 
teurs de  laboratoires  et  d'observatoires  météorologiques,  tous  les 
hommes,  en  un  mot,  qu'intéressent  la  végétation  des  montagnes 
et  les  rapports  do  cette  végétation  avec  les  divers  facteurs  du 
milieu,  sentirent  le  besoin  de  se  réunir  pour  étudier  en  com- 
mun les  problèmes  qui  les  intéressent. 

Un  premier  Congrès  des  jardins  alpins  s'est  réuni  aux  Ro- 
chers de  Naye  les  16  et  17  août  1904,  sous  la  présidence  du 
prince  Roland  Bonaparte.  Diverses  questions  alpines  y  furent 
discutées;  mais  ce  Congrès  cul  surtout  comme  résultai  de  nouer 

entre  tous  les  jardins  alpins  d'Europe  de  I ne-  relations  et  des 

rapports  de  solidarité.  Un  second  Congrès  s'est  tenu,  encore 
sous  la  présidence  du  prince  Roland  Bonaparte,  à  Pont-de-Nant- 
sur-Bex,  dans  le  voisinage  du  jardin  alpin  de  la  Thomasia,  le 
6  août  1000.  Diverses  communications  furent  présentées  par  les 
congressistes,  soit  sur  dos  sujets  de  pure  biologie  alpine,  soit 
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sur  des  sujets  intéressanl  la  sylviculture  alpine,  le  pâtu 
montagne  et  son  amélioration.   En   outre,  on   élabora  dans   ce 
Congrès  tout  un   vaste  programme  de   travaux   et   d'études    h 
réaliser  par  tous  les  jardin-  de  montagne. 

Ces  Congrès  marquenl  l'importance  déjà  acquise  par  les  jar- 
dins alpins  et  rutile  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir. 


Laboratoires  de  montagne. 

Quelques  jardins  alpins  possèdent  un  laboratoire,  une  biblio- 
thèque, un  herbier  local,  où  sont  admis  les  travailleurs  pour- 
suivant des  recherches  scientifiques.  Les  laboratoires  de  mon- 
tagne, encore  peu  nombreux,  présentent  une  utilité  incontesta- 
ble. Ce  ne  sont  pas  des  installations  destinées  aux  recherches 
morphologiques,  physiologiques  ou  anatomiques  de  longue  ha- 
leine, mais  surtout  des  locaux  où  sont  réunis  les  réactifs  et  les 
livres  de  première  nécessité  pour  la  récolte,  la  préparation,  la 
détermination  des  plantes  et  même,  au  sens  large  du  mot  bio- 
logique, des  animaux,  qui  seront,  plus  tard,  dans  le  laboratoire 
mieux  outillé  de  la  plaine,  les  sujets  d'études  sérieuses.  Les 
naturalistes,  en  voyage  d'études  et  de  recherches  de  matériaux, 
sont  heureux  de  trouver  sur  leur  chemin  ces  refuges  scientifi- 
ques. Ces  laboratoires  sont  encore  peu  nombreux.  J'ai  cité  celui 
de  l'Aigoual;  il  y  en  a  un  au  jardin  du  Pic  du  Midi.  En  Suisse, 
les  jardins  alpins  de  la  Linnssa  et  de  Hasentàlchen}  dans  le 
canton  de  Lucerne,  sont  pourvus  d'un  laboratoire.  La  Thomasia 
est  pourvue  non  seulement  d'un  laboratoire,  mais  des  lits  sont 
mis  à  la  disposition  des  travailleurs  dans  le  chalet  du  directeur, 
le  professeur  de  botanique  de  l'Université  de  Lausanne.  Il  y  a 
aussi  un  laboratoire  dans  le  jardin  de  la  Raxalpe,  de  l'Université 
de  Vienne,  et  dans  le  jardin  de  Schachen,  de  l'Université  de 
Munich. 
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Nous  venons  de  voir  que  tous  les  principaux  pays  qui  possè- 
dent des  montagnes,  et  en  particulier  ceux  qui  se  partagent  le 
grand  massif  des  Alpes,  y  ont  installé  des  jardins  alpins  :  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie;  la  France  occupe  une 
bonne  place  dans  ce  mouvement.  Les  principaux  de  ces  jardins, 
s'ils  ne  sont  pas  fondés  directement  par  des  Universités,  ont  tôt 
ou  tard  sollicité  la  direction  des  Universités. 

L'Université  de  Grenoble  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce 
mouvement  et  il  est  temps  maintenant  de  parler  de  ses  jardins 
alpins.  Qui  ne  connaît,  dans  noire  Dauphiné,  l'histoire  de  leur 
fondation?  Aussi,  je  glisserai  rapidement  sur  l'origine  des  trois 
jardins  de  Ghamrousse,  du  Lautaret  et  du  Villard-d'Arènes  et 
ne  narrerai  que  les  points  principaux  de  leur  histoire  jusqu'à 
l'année  1908. 

Jardin  alpin  de  Chamrousse. 

La  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  sentant  la  nécessité  de 
la  protection  de  la  flore  alpine,  créa,  dans  ce  but  principal,  dans 
le  massif  de  Belledonne,  à  1.850  mètres  d'altitude,  le  jardin 
alpin  de  Chamrousse,  au  lieu  nommé  Roche-Béranger.  M.  Cor- 
revon,  président  de  V Association  pour  la  protection  des  plantes, 
de  Genève,  qui,  comme  une  bonne  fée  a  veillé  au  berceau  de 
tant  d'autres  jardins  alpins,  a  été,  avec  MM.  Ghabrand,  Pison, 
Allemand,  l'un  des  parrains  de  celui  de  Chamrousse.  Les  tra- 
vaux d'installation,  commencés  en  1893,  furent  exécutés  par  les 
soins  du  professeur  Lachmann  et  de  MM.  Allemand  et  Ginet. 
La  Société  horticole  dauphinoise  s'intéressant  à  cette  création, 
lui  prêta  son  appui  moral  et  financier.  Les  Ministères  de  l'Ins- 
truction publique  et  de  l'Agriculture,  le  Conseil  général  de 
PIsère  el  la  Ville  de  Grenoble  subventionnerez  cette  œuvre.  Ce 
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jardin  a  été  le  premier  véritable  jardin  botanique  alpin  c 
France  et  le  troisième  du  genre,  parmi  les  jardins  actuellement 
existants,  la  Linnœa,  fondée  en  1899,  et  la  Thomasia>  fondée  en 
1891.  En  1898,  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  céda  le 
jardin  à  la  Faculté  de  Grenoble  et  chargea  de  ses  destinées  Le 
professeur  Lachmann,  qui  en  avail  du  reste  déjà  La  direction 
effective.  Lachmann,  sans  perdre  de  vue  le  but  principal  de  cette 
institution,  s'appliqua  en  même  temps  à  en  faire  un  établisse- 
ment scientifique,  un  jardin  d'expérience-. 

Dès  1894,  plus  de  400  espèces  de  végétaux  herbacés,  avec  celles 
qui  s'y  trouvaient  déjà  à  l'état  sauvage,  formaient  une  collection 
pleine  d'intérêt.  Des  excursions  à  La  Pra,  aux  lacs  Doménon, 
Luitel,  Achard,  Robert,  sur  la  montagne  de  Chamrousse,  dans 
la  forêt  de  Prémol  procurèrent  un  assez  grand  nombre  de  plan- 
tes de  la  flore  locale.  Des  plantes  du  Lautaret  et  du  Mont-Viso 
furent  introduites  ainsi  que  des  représentants  caractéristiques 
de  la  flore  des  principales  chaînes  de  montagnes  du  globe  : 
Pyrénées,  Garpathes,  Caucase,  Turkestan,  Sibérie,  Montagnes- 
Rocheuses,  Himalaya,  etc. 

Cette  partie  du  jardin  répondait  au  but  de  protection  qu'on 
s'était  proposé  tout  d'abord  et  en  même  temps  au  but  de  collec- 
tion d'étude  botanique. 

La  question  du  reboisement  était  pour  Lachmann  un  des 
articles  importants  de  son  programme.  Il  s'appliqua  donc  à  in- 
troduire dans  cette  région  située  au-dessus  de  la  zone  des  sapins 
et  où  ne  poussent  pins  guère  que  le  Pin  cembrot  et  le  Pin  de 
montagne,  des  essences  forestières  diverses,  principalement  des 
Conifères,  telles  que  Tsuga  canadensis  et  Douglasii  de  l'Améri- 
que septentrionale,  les  Abiés  Pinsapo  cephalonica,  Nordman- 
niana  orientalis  des  montagnes  de  l'Europe  méridionale  el  de 
l'Asie  occidentale,  le  Cèdre  du  Liban,  le  Cyprès  chauve,  divers 
Pinus,  le  Sequoiq  gigantea,  etc. 

Au  point  de  vue  économique,  le  jardin  devait  servir  aussi  à 
l'amélioration  du  sort  des  habitants  de  la  haute  montagne  par 
la  recherche  ù^  espèces   fruitières,   potagères  el    fourragères 
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propres  à  donner  les  meilleurs  rendements.  Dans  ce  but,  une 
partie  du  jardin  fut  consacrée  à  l'acclimatation  de  plantes  pota- 
gères et  un  petit  enclos,  isolé  du  jardin  principal  et  situé  devant 
le  chalet  de  Roche-Béranger,  fut  destiné  aux  essais  de  cultures 
de  plantes  fourragères  et  de  céréales.  Les  rapports  et  articles 
ci-dessous1  montrent  que  dès  les  premières  années  l'on  pouvait 
fonder  de  sérieuses  espérances  sur  le  succès  de  ces  recherches 
d'ordre  pratique  et  utilitaire. 

Parmi  les  nombreuses  questions  d'ordre  purement  scientifi- 
que dont  la  solution  pouvait  être  poursuivie  à  Ghamrousse, 
Lachmann,  dès  J895,  se  livra  à  des  observations  phytophénolo- 
giques  dont  les  résultats  furent  consignés  dans  un  mémoire 
paru  en  L9062.  Ces  sortes  d'observations,  méthodiquement  rai- 
sonnées,  qui  ont  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie botanique,  de  la  biologie  végétale  et  aussi  une  utilité  pra- 
tique, se  proposent  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  se  produi- 
sent les  principaux  phénomènes  périodiques  de  la  végétation 
tels  que  le  bourgeonnement,  la  feuillaison,  la  défeuillaison,  la 
floraison,  la  maturité  des  graines,  etc. 

Une  petite  station  d'instruments  destinés  à  des  observations 
météorologiques  fut  installée  dans  le  jardin  et,  dès  l'année  1895, 


1  P.  Lachmann,  Les  Jardins  alpins  (Ann.  de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XVI, 
n"  2,  2(  trim.  1904).  —  Les  jardins  botaniques  et  les  champs  d'expé- 
riences de  liante  montagne  (Ann.  de  la  Soc.  des  Tour,  du  Dauphiné, 
LS93).  —  Jardin  alpin  de  Chamrousse  (Rapport  du  Directeur,  Soc.  des 
Tour,  du  Dauphiné,  1S94).  —  Le  jardin  alpin  de  Chamrousse  {Le  Dau- 
phiné, nos  du  17  et  du  24  déc.  1893,  et  Bull,  de  la  Soc.  hort.  dauph., 
janvier  ei  février  1894). 

Chabrand  ei  Lachmann,  Le  jardin  alpin  de  Chamrousse.  Rapport  fait  à  l'assem- 
blée générale  de  janvier  (Annuaire  de  la  Soc.  des  Tour,  du  Dauphiné. 
L893). 

Perrin,  Le  jardin  alpin  de  Chamrousse  (Le  Dauphiné.  n°  du  25  juin  1893). 

De  Galbert,  Le  jardin  alpin  de  Chamrousse  (Bull,  de  la  Soc.  horticole  dauphi- 
noise, 1893). 

II.  Correvon,   Les  jardins  potagers  à  la  haute  montagne  (Le  Jardin,  r>  nov. 
L898). 
P.  Lachmann,  Observations  phénologiques  faites  au  jardin  alpin  de  Cham- 
rousse [Ann.  de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XVIII,  n°  1,  1"  trimestre  1900). 
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furent  relevées  des  observations  journalières  relatives  à  la  pluie, 
an  vent,  à  l'étal  du  ciel  et  à  la  température. 

Un  jardinier  fut  installé  ;'i  demeure  au  chalet  de  Roche-Bé- 
ranger  pendant  la  belle  saison,  de  juin  à  octobre. 

Le  jardin  de  Ghamrousse  naissait  donc  riche  des  plus  belles 
promesses,  et  cette  création  fut  accueillie  par  le  public  avec  un 
enthousiasme  que  reflètent  bien  les  articles  des  journaux  régio- 
naux et  des  revues  locales  de  l'époque.  Les  difficultés  matérielles 
et  les  dépenses  d'installation  avaient  été  grandes;  mais  n'étaient- 
ce  pas  les  inévitables  difficultés  d'un  début?  On  était,  en  somme, 
plein  de  confiance  en  l'avenir.  Malheureusement,  cet  avenir 
riant  ne  devait  pas  se  réaliser.  De  nombreux  obstacles  s'éle- 
vaient contre  le  bon  fonctionnement  de  ce  jardin,  que  Ton  ne 
pouvait  guère  surmonter  et  qui  semèrent  peu  à  peu  le  décou- 
ragement chez  le  professeur  Lachmann.  Les  généreuses  sub- 
ventions du  début  ne  se  renouvelèrent  pas  et  le  jardin  devint 
bien  vite  une  lourde  charge  pour  le  modeste  budget  de  la  chaire 
de  Botanique  de  la  Faculté  qui,  pour  le  bon  entretien  de  ce  jar- 
din, devait  distraire  de  ce  budget  une  somme  d'au  moins 
1.000  francs. 

L'accès  de  Ghamrousse  est  peu  commode  et  ne  peut  se  faire 
qu'à  dos  de  mulet  ou  après  une  longue  et  fatigante  marche  de 
quatre  heures  à  partir  d'Uriage.  L'  «  œil  du  maître  »  ne  pouvait 
aller  s'exercer  là-haut  aussi  fréquemment  qu'il  eut  fallu.  Et 
puis,  les  conditions  de  séjour  sont  si  mauvaises  au  chalet  de 
Roche-Béranger  qu'il  devint  très  difficile  de  trouver  un  jardi- 
nier qui  consentît  à  y  rester  pendant  la  saison  de  quatre  mois. 
A  défaut  de  jardinier  permanent,  quelques  journées  do  cultures 
furent  faites  de  temps  en  temps  par  des  ouvriers  temporaires 
et  la  surveillance  du  jardin  fut  confiée  pendant  le  reste  du  temps 
au  personnel  du  chalet  qui,  occupé  à  ses  propres  travaux,  s'en 
chargea  avec  un  zèle  plutôt  modéré.  Les  chèvres  et  les  moulons. 
qui  savent  facilement  découvrir  les  points  faibles  d'une  clôture 
en  ronees  artificielles,  s'empressèrent  de  profiter  du  relâchement 
de  la  surveillance,  et  les  touristes  malveillants  et  les  amateurs 
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peu  scrupuleux  vinrent  faire  dans  les  plates-bandes  et  les  ro- 
cailles  des  razzias  faciles  et  fructueuses. 

L'emplacement  de  ce  jardin,  merveilleux  en  lui-même,  d'où 
l'œil  embrasse  le  grandiose  panorama  des  monts  du  Vercors 
avec  le  Mont  Aiguille  et  la  masse  imposante  du  Taillefer  comme 
toile  de  fond,  qui  se  prêtait  admirablement  à  la  culture  de  la 
plante  alpine,  fut,  en  somme,  très  défectueux  au  point  de  vue 
pratique.  Certes,  les  hommes  expérimentés  qui  l'avaient  choisi 
n'ignoraient  rien  des  difficultés  qui  allaient  se  dresser  sur  leur 
route,  mais,  dans  leur  pensée,  ces  difficultés  devaient  être  de 
courte  durée  :  on  parlait  à  cette  époque  de  la  construction  pro- 
chaine d'un  bel  et  confortable  hôtel  à  Roche-Béranger  et  d'un 
petit  chemin  de  1er  de  montagne  qui  devait  amener  facilement, 
en  ce  centre  classique  d'excursions,  les  hôtes  de  la  station  bal- 
néaire d'Uriage.  Ces  beaux  projets  furent  mis  à  l'étude,  en  effet, 
mais  vite  abandonnés. 

Le  professeur  Lachmann  se  décourage  donc  peu  à  peu.  Dans 
]c  mémoire,  déjà  cité,  inséré  dans  ces  Annales1,  il  entrevoit 
l'abandon  plus  ou  moins  prochain  du  jardin,  et  l'enthousiasme 
qu'il  perd  chaque  jour  davantage  du  côté  de  Chamrousse  il  le 
reporte  sur  les  deux  nouveaux  jardins  alpins  du  Lautaret  et  du 
Villard-d'Arènes,  créés  en  1800  et  en  1899. 

Jardin  alpin  du  Lautaret. 

Pour  les  simples  voyageurs  ou  touristes,  le  Lautaret  est  le  col 
qui  conduit  de  r (  ) i s < » u s  dans  le  Briançonnais;  le  «  liaul  arrêt  », 
qui  suivant  certains  auteurs  aurai!  donné  son  nom  au  passage, 
est  représenté  maintenant  par  l'Hospice  ci  les  chalets-hôtels  qui 
l'avoisinent,  ;'i  2.075  mètres  d'altitude.  Au  point  <lo  vue  botanique, 
il  faut  entendre  sous  le  nom  de  Lautaret  tout  l'espace  limité  par 
l'arête  d\i  massif  des  Trois-Evêchés,  le  col  et  l'arête  du  Galibier, 


1  Tonir  XVI,  n"  2.  2°  irim.    L894. 
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l'arête  du  massif  de  la  Ponsonnière,  le  cours  du  Petit-Tabuc 
une  partie  du  cours  de  la   Romanche  jusqu'au   voisinage  du 
Villard-d' Arènes  ;  ce  quadrilatère  englobe  le  massif  du  Gom- 
beynot. 

Cet  espace  comprend  des  stations  extrêmement  variées  :  prai- 
ries, pâturages,  éminences  couvertes  de  verdure  ou  de  rocailles, 
sommels  arides,  pelouses  graveleuses  ou  de  velours  vert,  ruis- 
seaux courant  dans  tous  les  sens,  lieux  marécageux,  lieux  hu- 
mides,- etc.  Par  suite  de  tout  un  ensemble  de  condition-  biolo- 
giques assez  difficiles  à  analyser,  le  Lautaret  est  doté  d'une  llore 
dont  la  magnificence  est  Légendaire;  aucune  localité  dans  les 
Alpes  occidentales  ne  peut  rivaliser  avec  le  Lautaret  pour  la 
somptuosité  florale  de  la  prairie.  C'est  la  terre  alpine  classique 
des  botanistes. 

Ce  lieu  était  donc  tout  indiqué  pour  l'établissement  d'un  jardin 
alpin.  Dès  1894  Lachmann  en  avait  eu  l'idée  et  avait  demandé, 
dans  ce  but,  une  subvention  aux  Ministères  de  l'Instruction  pu- 
blique et  de  l'Agriculture  pendant  que,  de  son  côté,  le  Ministère 
des  Travaux  publics  accordait  la  concession  gratuite  d'un  ter- 
rain de  3.000  mètres  de  superficie  appartenant  à  l'Etat  et  situé 
à  proximité  de  l'Hospice.  La  demande  de  subvention  n'eut  pas 
de  succès,  mais  M.  Bonnabel,  propriétaire  de  l'hôtel  du  Lautaret, 
fit  exécuter  à  ses  frais,  en  1896  et  1897,  les  travaux  de  déblaie- 
ment et  de  terrassement  nécessaires  à  la  réalisation  du  plan 
dressé  par  le  professeur  Lachmann.  L'année  suivante,  M.  Bon- 
nabel contribua  encore  à  l'établissement  de  la  clôture  en  ronces 
artificielles  en  fournissant  les  poteaux  en  mélèze  nécessaire-. 
L'année  1899  fut  employée,  aux  plantations;  le  jardin  était  ins- 
tallé. 

On  trouvera  dans  ces  Annales  la  description  rapide  de  l'étal 
du  jardin  en  1904  dans  le  mémoire  déjà  cité;  une  description 
plus  détaillée  a  été  donnée  par  le  Dr  Ed.  Bonnet  au  Congrès  de 
['Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  tenu  à 
Grenoble  en  1904.  Ce  rapport  contient  la  nomenclature  des  prin- 
cipales plantes  du  jardin.  Cela  me  dispense  d'entrer  dans  les 
détails. 
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Le  jardin  contenait  un  certain  nombre  de  rocailles,  des  pe- 
louses à  gazon  court  avec  une  série  de  plantes  qui  croissent  na- 
turellement dans  de  semblables  stations;  un  morceau  de  prairie 
naturelle.  Quelques  plates-bandes  étaient  destinées  aux  plantes 
bulbeuses,  à  des  espèces  litigieuses,  à  des  espèces  mises  en  ob- 
servation et  à  quelques  plantes  fourragères.  Un  espace  assez 
considérable  formait  un  petit  jardin  potager,  jardin  d'essais  et 
aussi  d'utilisation  pour  le  service  de  l'hôtel. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  du  jardin  alpin,  et  même 
originale,  car  on  ne  la  trouve  dans  aucun  jardin  similaire  en 
France  ou  à  l'étranger,  était  constituée  par  une  collection  métho- 
dique de  532  espèces  de  plantes  caractéristiques  de  la  flore  des 
Alpes  occidentales.  Cette  collection  était  installée  sur  une  ter- 
nisse, parcourue  par  une  allée  médiane  avec,  de  chaque  côté, 
onze  plates-bandes  de  8  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  de  lar- 
geur et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sentier  de  90  centimètres 
de  large. 

Le  jardin  contenait,  déjà  en  1908,  une  partie  de  la  flore  des 
Alpes  occidentales  et  en  particulier  du  Lautaret,  et  des  repré- 
sentants caractéristiques  des  principaux  massifs  montagneux 
du  globe. 

Dans  une  salle  mise  à  la  disposition  de  la  Faculté  par  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel,  en  1903,  après  l'achèvement  d'un  de  ses 
chalets,  a  été  installé  un  petit  laboratoire  qui,  dès  les  premiers 
jours,  a  rendu  les  plus  utiles  services  aux  nombreux  botanistes 
qui  visitent  le  Lautaret. 


Jardin  alpin  du  Villard-d'Arènes. 

Ce  jardin  fui  établi  en  L899,  sur  une  surface  de  L.600  mètres 
carrés,  A  L.670  mètres  d'altitude,  à  La  sortie  du  village  du  Villard- 
d'Arènes,  -m-  le  chemin  qui  conduit  nu  hameau  du  Pied-du-Gol. 
Il  était  surtout  destiné  à  L'acclimatation  et  à  L'amélioration  des 
cultures  fourragères,  maraîchères  et   fruitières  des  montagnes, 
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dans  cette  région  où  les  seules  ressources  des  habitants  son! 
l'élevage  du  bétail  et  L'industrie  laitière  e1  pastorale.  Presque 
toutes  les  variétés  d'orge  ei  de  seigle  ont  fort  bien  réussi,  mais 
parmi  les  nombreuses  variétés  d'avoine  et  de  froment  sou- 
mises à  l'expérience  on  n'a  pu  en  trouver  qu'une  dizaine  environ 
donnant  un  bon  rendement. 

Plus  de  cent  variétés  des  légumes  les  plus  usuels  ouf  été  cul- 
tivées. Tous,  sauf  les  haricots,  ont  donné  des  résultats  satisfai- 
sants, démontrant  ainsi  aux  habitants  de  ces  montagnes  qu'ils 
pouvaient  apporter  à  leur  menu  quotidien  plus  de  diversité  qu'ils 
ne  croyaient. 

Beaucoup  d'arbres  et  arbustes  fruitiers,  pommiers,  cerisiers, 
poiriers,  pruniers,  groseilliers,  etc.,  étaient  plantés  en  espaliers 
le  long  d'un  mur  ou  en  bordure  des  allées. 

Le  jardin  possédait  quelques  instruments  pour  des  observa- 
tions météorologiques. 

L'installation  de  ce  champ  d'expériences  a  été  assez  coûteuse, 
la  dépense  s'est  élevée,  pour  les  années  1899  et  1900,  à  près  de 
3.000  francs. 

L'entretien  de  ce  jardin  a  présenté,  dès  le  début,  un  certain 
nombre  de  difficultés;  c'est  ainsi  que  pendant  la  bonne  saison 
on  ne  trouvait  qu'à  grand'peine  sur  place  des  manœuvres  pour 
les  indispensables  travaux.  Le  labourage,  les  semailles,  les  ré- 
coltes et  autres  travaux  champêtres  occupent  tous  les  bras  et 
personne  ne  consent  à  abandonner  ses  propres  champs  pour 
aller  travailler  chez  autrui. 


Etat  des  Jardins  en  J908. 

Nous  voici  en  1908,  époque  à  laquelle,  succédant  au  professeur 
Lachmann,  je  prends  la  direction  des  jardins  alpins  et,  dès  que 
je  le  puis,  je  m'empresse  d'aller  les  visiter.  Exposons  rapidement 
l'état  dans  lequel  je  les  ai  trouvés. 

Chamrousse.  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  je 
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n'avais  pas  manqué  d'envoyer  à  Ghamrousse  un  homme  chargé 
de  remettre  en  état  les  clôtures  du  jardin,  comme  il  faut  le  faire 
chaque  année,  après  la  fonte  des  neiges  et  avant  l'arrivée  des 
troupeaux.  Lorsque  je  suis  monté  moi-même,  un  peu  plus  tard, 
sur  ces  sommets,  un  vert  massif  de  beaux  arbres,  de  Pinus 
Cembra,  P.  sylvestris,  P.  montana,  P.  Slrobus,  d'Abies  pectinata 
et  A.  Nordmanniana,  d'Epicéas,  les  seuls  qui  en  cet  endroit 
rompent  la  monotonie  des  pâturages,  et  -itués  vers  la  gauche 
du  chalet  de  Roche-Béranger,  me  guidait  de  loin  vers  remplace- 
ment du  jardin.  Arrivé  au  massif,  la  clôture  de  ronces  artifi- 
cielles que  j'avais  l'ait  relever  m'indiqua  seule  les  bornes  de  ce 
qui  l'ut  un  jardin  alpin.  Le  jardin  n'était  plus,  en  effet,  qu'un 
souvenir  archéologique  et  présentait  les  traces  d'un  abandon 
datant  de  plusieurs  années;  ce  que  j'en  ai  écrit  plus  haut  cons- 
titue donc  un  article  nécrologique. 

Les  allées  étaient  anéanties;  on  en  retrouve  avec  peine  le  tracé 
sous  la  végétation  spontanée  très  dense  qui  a  tout  envahi.  Les 
traces  des  divers  massifs  culturaux  ont  disparu.  Au  milieu  de 
l'herbe  une  touffe,  belle  encore,  de  Digitalis  purpurea  qui 
s'étaient  maintenus;  quelques  Saxifrages  et  Androsaces  sur  les 
rochers;  des  Lychnis,  des  Arabis,  des  Aster,  des  Aquilegia,  etc., 
venus  spontanément  de  semis  un  peu  partout,  rappelaient  encore 
une  ancienne  culture.  De  tous  côtés  des  étiquettes  arrachées, 
CQupées,  tordues,  gisaienl  abandonnées  sur  le  sol. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  le  bon  entretien  du  jardin  présen- 
fnif  de  difficultés.  Mais  une  des  causes  graves  de  ce  triste  état 
de  choses  a  été  le  vandalisme.  L'un  des  buts  que  se  proposait  le 
jardin  de  Ghamrousse  étail  la  protection  et  la  conservation  de  la 
flore  alpine.  Or,  ironie  des  choses,  ce  jardin  qui  devait  être  un 
conservatoire  de  la  flore  alpine  a  é(é.  au  contraire,  un  appât  de 
I »1 1 j>  pour  les  arracheurs  de  plantes.  En  maints  endroits  on  re- 
trouve, pai  faitemenl  conservés  dans  leur  régularité,  les  trous 
faits  pai1  les  déplantoirs.  Déjà  Lachmann  se  plaignait  de  ces 
déprédations  qui  sont  le  fail  d'amateurs  rapaceSj  de  touristes 
malveillants  cl  de  marchands  peu  consciencieux.  Mais  le  van- 
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dalisme  ne  s'est  pas  borné  aux  plantes  :  déjà,  en  1806,  deux 
thermométrographes  fixés  à  l'aide  de  vis  et  de  fils  de  fer-  avaient 
été  volés.  Presque  tout  I»'  matériel  de  culture  a  subi  le  même  sort 

Le  jardin  présentait,  eu  outre,  un  peu  partout  et  en  abondance 
des  excréments  d'âges  divers,  parfois...  coprolithiques,  de  mulets, 
attestant  que  depuis  bien  longtemps  des  touristes  peu  scrupu- 
leux, pendant  qu'ils  prenaient  leur  repas  tiré  des  sacs,  a  l'ombre 
des  Pins,  n'avaient  pas  le  cœur  de  laisser  à  la  porte  du  jardin 
leurs  nobles  mon  fines. 

En  un  mot,  Le  jardin  de  Ghamrousse  n'existe  plus;  mais  il 
reste  sur  son  emplacement,  pour  en  conserver  le  souvenir,  quel- 
ques magnifiques  arbres  qui  forment,  au  milieu  de  la  plaine  nue. 
un  bosquet  du  plus  bel  effet. 

Villard-d'Arènes.  —  La  maladie  enlevait  à  Lachmann  l'acti- 
vité nécessaire  pour  poursuivre  avec  zèle  le  programme  d'expé- 
riences qu'il  avait  en  vue  à  Villard-d'Arènes.  Il  s'était  à  peu 
près  arrêté  aux  résultats  que  j'ai  exposés  plus  haut  et  qu'il  a 
résumés  lui-même  dans  l'article  des  Annales  plusieurs  fois  cité. 
Il  entretint  encore  quelques  cultures  de  légumes  et  de  céréales, 
mais  l'activité  du  jardin  alla  en  s'amoindrissant  de  plus  en  plus; 
pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  il  fut  à  peu  près 
délaissé.  Je  trouvai  ce  jardin  complètement  envahi  par  les  mau- 
vaises herbes  et  par  des  plants  d'Absinthe  cultivée  qui  avaient 
fini  par  se  répandre,  de  graines,  un  peu  partout. 

Mais  ici,  au  moins,  aucune  déprédation  ne  s'était  exercée;  les 
appareils  de  culture  et  objets  divers  enfermés  dans  la  cabane, 
un  thermomètre  enregistreur  étaient  en  parfait  état.  M.  Juge, 
propriétaire  du  terrain,  qu'il  avait  loué  à  la  Faculté,  pour  une 
somme  minime,  dans  le  but  surtout  de  contribuer  à  une  œuvre 
utile,  regrettait  beaucoup  cet  état  d'abandon  et,  en  attendant  des 
jours  meilleurs,  il  exerçait  une  surveillance  dévouée  sur  le 
jardin. 

Le  Lautaret.  —  Le  jardin  était  en  bon  état.  Placé,  au  point  de 
vue  botanique,  dans  l'incomparable  station  que  Ton  sait,   fort 
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connu  déjà  en  France  et  à  l'étranger,  rendant  des  services  ap- 
préciés dans  les  échanges  de  graines  que  font  entre  eux  les 
grands  jardins  botaniques  du  monde  entier,  fréquenté  pendant 
la  saison  par  de  nombreux  touristes,  soutenu  par  l'intérêt  des 
habitants  de  la  région  pour  laquelle  il  constitue  un  attrait  tou- 
ristique important,  surveillé  pendant  toute  l'année  par  les  pro- 
priétaires de  l'hôtel  qui  contribuent  pour  leur  part  à  son  entre- 
tien, le  jardin  ne  pouvait  péricliter.  Lachmann,  débarrassé  en 
somme  du  souci  de  Chamrousse  et  de  Villard-d'Arènes,  a  re- 
porté, sans  compter,  jusqu'à  la  fin,  sur  le  jardin  du  Lautaret, 
qui  lui  était  cher,  tous  les  instants  de  répit  que  lui  laissait  le 
mal.  Chaque  année,  de  juin  à  octobre,  un  jardinier  installé  à 
demeure  au  Lautaret  était  chargé  du  service  de  surveillance  et 
d'entretien  du  jardin. 

L'année  1904,  date  du  rapport  déjà  cité  du  Dr  Ed.  Bonnet  sur 
le  jardin  du  Lautaret,  étant  prise  comme  point  de  repère,  il  était 
facile  de  juger  des  progrès  effectués  à  partir  de  cette  époque. 
Des  plantes  nouvelles  d'achats  et  de  dons  divers  (particulière- 
ment du  Jardin  botanique  de  Lyon)  étaient  venues  enrichir  cha- 
que année  le  jardin.  La  collection  systématique  des  plantes  des 
Alpes  occidentales,  répondant  à  un  plan  bien  conçu  par  Lach- 
mann,  mais  encore  inachevée  en  1904,  était  complète  en  1908. 
Ou  avait  fini  par  se  procurer,  par  tous  les  moyens  possibles,  les 
plantes  indiquées  au  projet.  L'installation  du  laboratoire  était 
terminée.  Le  rapport  de  1904  parle  d'une  terrasse  présentant  la 
même  disposition  que  celle  où  est  installée  en  22  plates-bandes 
la  collection  systématique,  placée  au-dessus  de  cette  dernière  et 
formée  de  L0  plates-bandes.  Cette  terrasse  qui  est  marquée,  en 
effet,  sur  le  plan  que  j'ai  sous  les  veux  et  qui  devait  contenir 
ûotamment  les  plantes  fourragères,  n'existait  plus  eu  1908.  Elle 
avait  t'ait  place  principalement  à  une  petite  enclave  fermée  par 
une  barrière  spéciale  avec  porte  à  cadenas  et  dans  laquelle  on 
cultivait  surtout  des  Edelweiss  et  des  Eryngium  alpinum,  plan- 
tes classiques  recherchées  par  les  touristes. 
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Etat  actuel  des  Jardins. 

Tel  était,  au  moment  où  nous  prenons  leur  direction,  l'état  des 

jardins  alpins  de  la  Faculté  des  Sciences.  Notre  premier  souci 
fut  de  nous  rendre  compte  de  retendue  de  nos  charges  et  de 
mesurer  les  ressources  qui  nous  étaient  fournies  pour  les  sou- 
tenir. 

En  supposant  les  jardins  complètement  achevés  et  leurs  frai- 
réduits  uniquement  aux  dépenses  d'entretien,  en  supposanl  ces 
dépenses  réduites  à  un  strict  minimum  nécessaire,  il  nous  fallait 
pouvoir  disposer  annuellement  :  pour  Ghamrousse,  d'une  somme 
de  1.000  francs;  pour  le  Villard-d'Arènes,  de  500  francs;  pour 
le  Lautaret,  de  1.200  francs;  pour  le  jardin  auxiliaire  de  Gre- 
noble, dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  250  francs  (location 
comprise);  ce  qui  donne  un  total  de  2.950  francs,  c'est-à-dire  de 
3.000  francs  en  nombre  rond. 

L'Université  contribue  au  budget  annuel  du  service  de  la  Bo- 
tanique pour  une  somme  de  300  francs. 

Or,  déjà  cette  somme  est  en  grande  partie  absorbée  chaque 
année  par  la  seule  réparation  de  la  clôture  du  jardin  de  Gham- 
rousse! Chaque  année,  en  effet,  avant  la  montée  des  troupeaux 
sur  cette  montagne,  malgré  l'état  d'abandon  du  jardin,  l'on  fai- 
sait réparer  les  barrières  renversées  par  la  neige  pour  protéger 
les  jeunes  arbres  qui  constitueront  dans  l'avenir,  sur  ce  sol  nu 
autrefois,  le  seul  bienfait  durable  du  jardin  alpin  défunt.  En 
1907,  par  exemple,  cette  simple  opération,  nécessitant  l'achat  de 
quelques  matériaux  neufs  et  de  quinze  journées  de  travail,  a 
coûté  261  fr.  10. 

Nous  devions  donc  prélever  le  reste  des  ressources  nécessaires 
à  l'entretien  des  jardins  sur  le  crédit  normal  annuel  affecté  à 
la  chaire  de  Botanique,  crédit  destiné  à  faire  face  aux  obliga- 
tions de  l'enseignement,  à  l'entretien  du  laboratoire,  à  l'entre- 
tien et  à  l'augmentation  des  collections,  à  rachat  de  matériel 
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scientifique  ;  en  un  mot  sur  un  crédit  qui  ne  comporte  en  aucune 
façon  l'entretien  de  jardins  et  que  l'on  détourne  de  sa  véritable 
destination  en  l'affectant  à  des  œuvres  qui  intéressent  davantage 
le  public  qui  ne  paye  pas  que  les  étudiants  qui  payent.  Nous 
ferons  remarquer,  en  outre,  que  ce  crédit  aurait  été  presque  en- 
tièrement absorbé  pour  les  jardins  alpins. 

On  peut  donc  s'étonner  à  bon  droit  que  notre  prédécesseur  se 
soit  lancé  dans  une  entreprise  pareille,  sachant  que  ses  res- 
sources n'étaient  pas  proportionnées  aux  exigences  de  l'œuvre  à 
soutenir.  Dans  ce  fait  se  trouve  évidemment  une  des  raisons  du 
délaissement  progressif  de  Ghamrousse  et  du  Villard-d'Arènes. 
Mais  il  faut  ajouter  aussi  que  Laehmanii  comptait  sur  l'avenir, 
car  il  avait  un  rêve  qui  a  failli  devenir  une  réalité! 

Tout  un  projet  avait  été  élaboré,  il  y  a  peu  d'années,  de  trans- 
fert au  Jardin  des  Plantes  du  service  de  la  Botanique  de  la 
Faculté  des  Sciences.  Les  plans  d'un  magnifique  bâtiment  des-  , 
tiné  à  l'enseignement  de  la  botanique  avaient  été  dressés  par 
M.  l'architecte  Rome.  Le  Jardin  des  Plantes  aurait  été  cédé  par 
la  Ville  de  Grenoble  à  l'Université.  Le  professeur  de  Botanique 
se  serait  donc  trouvé  ainsi  à  la  tête  d'une  administration  de  jar- 
din, avec  ses  crédits  et  son  personnel,  sur  laquelle  seraient  venus 
se  greffer,  le  plus  naturellement  du  monde,  les  jardins  alpins  de 
l'Université,  dont  l'avenir  était  ainsi  assuré.  Et  ces  projets 
avaient  presque  abouti  :  le  Conseil  municipal  avait  voté  la 
somme  de  200.000  francs,  l'Etat  et  l'Université  auraient  l'ait  le 
reste.  Soudain  se  produit  un  coup  de  théâtre  :  le  don  à  la  Ville 
de  Grenoble,  le  13  juin  1907,  par  M.  Brenier,  président  de  la 
Chambre  de  commerce,  d'un  magnifique  terrain  dans  le  but  d'y 
construire  l'Institut  électrotechnique.  La  Ville  devait  trouver 
des  ressources  pour  cette  œuvre  nouvelle,  le  terrain  devait  être 
utilisé  au  plus  tôt;  allant  alors  au  plus  pressé,  lé  Conseil  muni- 
cipal revint  sur  son  vote  en  faveur  du  service  de  la  Botanique 
et  affecta  les  fonds  à  la  construction  du  futur  palais  de  l'électri- 
cité. Lachmann,  avant  de  mourir,  avait  eu  le  temps  de  voir 
l'évanouissement  de. ses  projets;  et,  en  prenant  sa  succession, 
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nous  nous  trouvions  à  La  tête  de  trois  jardins  alpins  et  d'une 

caisse  vide  pour  les  entretenir. 

Abandon  définitif  des  jardins  de  Chamrousse  et  du  Villard- 
d'Arènes.  —  Nous  nous  arrêtâmes  alors  au  plan  le  plus  sa$ 
Continuer,  ou  plutôt  reprendre  l'œuvre  de  Chamrousse,  il  n'y 
fallait  pas  penser;  les  traces  de  ce  jardin  n'existaient  plus;  nous 
ne  trouverions  plus  les  généreuses  subventions  qui  avaienl  per- 
mis sa  construction  et,  d'ailleurs,  nous  ne  supprimerions  nulle- 
ment les  difficultés  qui  avaienl  causé  sa  perle  Chamrousse  fut 
donc  à  tout  jamais  abandonné.  Le  terrain  du  jardin  de  Cham- 
rousse appartient  aux  communes  de  Brié,  d'Herbeys,  de  Vaul- 
naveys-le-Haut  et  de  Vaulnaveys-le-Bas  qui  l'ont  concédé  à  la 
Faculté  pour  une  durée  de  vingt-neuf  ans.  Nous  pourrons  de- 
mander à  ces  communes  la  reprise  de  ce  terrain;  en  attendant, 
nous  continuons  à  en  payer,  à  la  perception  de  Vizille,  la  contri- 
bution annuelle  peu  ruineuse  de  un  franc. 

Si  cela  peut  être  une  fiche  de  consolation  de  l'abandon  de 
Chamrousse,  disons  que  bien  d'autres  jardins  alpins,  en  France 
et  à  l'étranger,  poursuivis  par  des  fatalités  plus  ou  moins  ana- 
logues, ont  dû  être  abandonnés.  Citons,  par  exemple,  le  jardin  de 
Saint-Martin-de-Lantosque  (Alpes-Maritimes);  en  Suisse,  dans 
le  seul  canton  du  Valais,  les  jardins  d'Anniviers,  de  Zermatt, 
du  Grand-Saint-Bernard,  de  Sion;  dans  le  canton  de  Neuchâtel, 
ceux  de  Chasserai  et  de  Creux-du-Van ;  dans  le  Tyrol,  les  jardins 
du  Blaser  et  de  Brennerhûtte;  le  jardin  de  Porzyzewska,  en 
Galicie. 

Nous  décidâmes  aussi  l'abandon  du  jardin  du  Villard-d' Arè- 
nes. Aussi  dignes  d'intérêt  que  soienl  les  essais  d'acclimatation 
qu'on  y  pouvait  continuer,  nous  pouvions  remettre  ces  essais  à 
des  temps  plus  fortunés.  Il  eût  fallu,  du  reste,  dépenser  une 
assez  grosse  somme  pour  remettre  le  jardin  en  état  et  nous  au- 
rions rencontré  ensuite  pour  son  entretien  les  mêmes  difficultés 
que  notre  prédécesseur.  Le  propriétaire  du  terrain,  comprenant 
aussi  bien  que  nous  toute  la  sagesse  de  celle  résolution,  ne  fit 
aucune  difficulté  pour  résilier  le  bail. 

: 
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Achèvement  du  jardin  du  Lautaret.  —  Restait  le  jardin  du 
Lautaret;  il  n'avait  rien  perdu  de  son  importance.  Sa  célébrité 
déjà  acquise,  due  à  sa  situation  botanique  classique,  et  cette 
situation  privilégiée  elle-même  nous  imposent  du  reste,  quelles 
que  soient  les  difficultés,  la  conservation  de  ce  jardin. 

Aussi,  notre  parti  fut-il  vite  pris  :  terminer  le  jardin  sans 
nous  laisser  arrêter  par  le  manque  de  ressources,  consacrer  à 
l'achèvement  de  cette  œuvre  une  bonne  partie  des  crédits  affec- 
tés au  service  de  la  Botanique  de  la  Faculté  et...  avoir  confiance 
en  l'avenir. 

Terminer  le  jardin,  dira-t-on?  ■ —  Oui  :  à  part  l'emplacement 
consacré  à  la  collection  systématique  des  Alpes  occidentales,  à 
part  quelques  rocailles  çà  et  là,  plus  des  trois  quarts  de  la  sur- 
face totale  du  jardin  restaient  à  utiliser  d'une  manière  plus  ra- 
tionnelle. 

La  partie  supérieure  du  jardin,  presque  toute  en  pelouse,  la 
partie  en  terrasse  située  au-dessus  de  la  collection  systématique, 
occupée  par  l'enclave  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  la  grande  sur- 
face occupée  par  un  potager  très  disgracieux  pouvaient  être 
transformées  en  massifs  rocailleux.  La  partie  bordant  la  route 
de  Briançon  devait  être  transformée  aussi,  car  on  avait  manqué 
le  but  que  l'on  s'était  proposé  en  la  consacrant  à  représenter  la 
prairie  alpine  locale.  Nous  nous  sommes  convaincu  qu'il  était 
impossible,  sur  un  si  petit  espace,  de  conserver  longtemps  la 
physionomie  exacte  de  la  prairie  spontanée  :  il  suffit  que  deux 
ou  trois  plantes  particulièrement  envahissantes  viennent  s'y 
implanter  pour  que  soient  étouffées  toutes  les  autres  espèces. 
C'est  ce  qui  avait  eu  lieu.  Il  n'y  avait  là  qu'un  immense  bouquet 
û'Adenostyles,  de  Tussilago  Farfara  et  d'Heraclcum  sphondy- 
liiim  qui  ne  pouvaient  avoir  la  prétention  de  représenter  la 
prairie  alpine,  d'autant  moins  que  deux  de  ces  espèces  même 
fi«'  sont  pas  spécialement  alpines. 

Nous  employâmes  les  deux  saisons  de  1908  et  L909  à  L'achève- 
ment définitif  du  jardin.  Le  potager  qui  servait,  non  à  des  expé- 
riences  de  Cultures,  mais  à  l'office  de  l'hôtel,  a  été  enlevé  de  l'en- 


JARDINS  ALPINS  DE  [/UNIVERSITÉ*  DE  GRENOBLE.  '-'^ 

ceinte  du  jardin  et  reconstitué,  pour  le  même  usage,  à  l'extérieur. 

Le  jardin  présente  maintenanl  les  divisions  suivantes:  un 
premier  large  massif  parsemé  de  rocailles,  simulant  une  petite 
vallée,  traversé  par  un  ruisselel  qui  alimente  un  petit  bassin,  i 
destiné  spécialement  à  la  flore  du  Lautaret;  c'esi  la  partie  du 
jardin  bordée  par  la  roule  de  Briançon.  Une  autre  grande  sur- 
face, dans  laquelle  est  comprise  la  collection  systématique,  seul 
vestige  de  l'ancien  plan,  esl  consacrée  à  la  flore  des  Alpes  occi- 
dentales en  général.  Ensuite  loul  le  reste  du  jardin  esl  dn 
en  huit  régions  constituées  chacune  par  un  massif  de  rocailles 
et  destinées  chacune  respectivemeni  aux  régions  botaniques  sui- 
vantes : 

1°  Jura  (en  plusieurs  belles  rocailles  calcaires). 

2°  Pyrénées. 

3°  Montagnes  de  la  région  méditerranéenne. 

4°  Caucase  et  Oural. 

5°  Alpes  orientales  et  Garpathes. 

G"  Himalaya,  Tibet,  Altaï,  Sibérie. 

7°  Régions  arctiques. 

8°  Massifs  montagneux  divers. 

La  saison  de  cette  année  1910  a  été  employée  au  peuplement 
de  tous  ces  massifs  au  moyen  de  plantes  obtenues  de  semis 
effectués  en  plaine  et  aussi  de  plantes  existant  déjà  dans  le 
jardin;  l'achèvement  de  ce  peuplement  nécessitera  encore  nue 
saison.  Actuellement  le  jardin  contient  2.000.  espèces,  ce  qui 
constitue  déjà  une  belle  collection. 


Conditions  nécessaires  à  L'entretien  du  Jardin. 

Jardiniers.  —  En  mettant  de  côté,  pour  le  momenl.  la  question 
de  surveillance  du  jardin  au  point  de  vue  du  public,  il  est  indis- 
pensable d'entretenir  au  Lautaret  un  jardinier  à  demeure  pen- 
dant les  cinq  mois  de  la  saison,  de  juin  en  octobre,  c'est-à-dire 
depuis  la  fonte  des  neiges  jusqu'au  nouvel  enneigement.  11  faut 
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un  jardinier  spécialiste  dans  l'art  des  rocailles  et  de  la  culture 
des  plantes  alpines.  De  tels  jardiniers  sont  assez  difficiles  à 
trouver.  En  outre,  il  faut  —  ce  qui  augmente  les  difficultés  —  ou 
un  célibataire  ou  un  homme  marié  qui  consente  à  quitter  sa 
famille  pendant  ces  quelques  mois.  En  plus  du  jardinier,  même 
en  temps  normal  d'entretien,  un  certain  nombre  de  journées 
d'ouvriers  ou  de  manœuvres  sont  indispensables. 

Pendant  les  années  1908  et  1909  nous  avons  employé  un  jar- 
dinier suisse  habile,  que  nous  avait  procuré  notre  collègue  le 
professeur  Wilczeck,  de  Lausanne.  Nous  avons  payé  ce  jardinier 
à  raison  de  100  francs  par  mois,  non  compris  le  logement  et  la 
nourriture.  Cette  année  1910.  obligé  de  réduire  nos  dépenses, 
nous  avons  trouvé  avec  peine  un  autre  jardinier  qui  a  consenti 
à  faire  la  saison  à  un  prix  un  peu  moins  élevé.  Pendant  les 
années  1908  et  1909  employées  à  l'achèvement  du  jardin,  nous 
avons  payé  plus  de  1.200  francs  de  journées  de  manœuvres.  Le  re- 
crutement de  ces  manœuvres  est  très  difficile  et  ne  peut  se  faire 
que  très  rarement  parmi  les  habitants  du  pays  consentant  avec 
peine  à  abandonner  leurs  propres  travaux  agricoles.  Nous  avons 
été  souvent  obligé  de  recruter  les  chemineaux  en  nous  soumet- 
tant parfois  aux  conditions  d'une  paye  exagérée.  Un  de  ces 
chemineaux,  après  deux  journées  de  travail  à  cinq  francs,  donna 
sa  démission  «  parce  qu'il  trouvait  les  pierres  à  manier  trop 
lourdes  et  qu'il  préférait  au  travail  la  liberté  sur  la  grande 
route  ». 

Nécessité  d'un  jardin  en  plaine.  —  Dès  que  la  culture  des 
plantes  alpines  fut  entrée  dans  une  voie  rai  sonnée,  on  a  aban- 
donné la  Ira  implantation  directe  des  plantes  arrachées  dans  la 
montagne,  qui  d'ailleurs  réussit  à  peine  une  fois  sur  dix.  L'on 
n'emploie  ce  moyen  que  lorsque  l'on  ne  peut  faire  autremenl  ei 
en  procédanl  d'une  façon  méthodique,  souvent  après  avoir 
cueilli  la  plante,  dans  la  montagne,  pendanl  sa  période  de  repos 
végétatif.  Si  la  plante  doit  être  transportée  dans  un  climat  qui 
n'est  pas  le  sien,  en  supposant  même  que  l'arrachage  ait  été 
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parfait,  il  faut  procéder  à  une  acclimatation  progressive  au 
moyen  de  méthodes  que  pratiquent  les  vrais  jardiniers  alpins. 

Aussi,  le  meilleur  procédé  pour  le  peuplement  d'un  jardin  alpin 
est-il  le  procédé  qu'emploie  la  nature  elle-même  pour  La  dissé- 
mination des  plantes  dans  l'espace,  c'est-à-dire  le  semis.  Du 
reste,  à  part  quelques  envois  de  plantes  vivantes,  l'introduction 
et  la  vulgarisation  des  plantes,  en  général,  s'effectueni  par 
les  échanges  et  dons  de  graines  grâce  aux  relations  entretenues 
entre  les  divers  établissements  botaniques,  les  explorateur-,  etc. 
Donc,  pour  peupler  mu  jardin  alpin,  pour  entretenir  ensuite  son 
peuplement,  pour  l'enrichir  sans  cesse  de  nouvelles  plantes,  le 
semis  est  nécessaire,  soit  le  semis  directement  en  place,  soit  le 
semis  en  pots  et  la  transplantation  des  plantes  obtenues  ainsi, 
enlevées  en  bloc  avec  leur  terre,  avec  toutes  les  précautions 
d'usage. 

A  part  quelques  cas  exceptionnels,  le  semis  en  pots  est  préfé- 
rable au  semis  en  place  pour  de  multiples  raisons.  Pour  quelques 
plantes  ce  semis  en  pots  peut  se  faire  dans  le  jardin  alpin  lui- 
même  :  on  l'effectue  généralement  à  la  fin  de  la  saisi  m,  au  mo- 
ment où  la  neige  va  ensevelir  le  jardin  jusqu'au  mois  de  juin. 
Mais  la  plupart  des  semis  demandent  à  être  surveillés,  suivie 
d'une  façon  méthodique,  pour  qu'ils  réussissent  à  coup  sur  et 
pour  que  les  jeunes  plants  obtenus  soient  conduits  à  un  bel  étal 
de  végétation  permettant  la  transplantation  en  la  place  qui  leur 
est  définitivement  destinée. 

D'où  la  nécessité  d'avoir  un  jardin  en  plaine  pour  faire  les 
semis  et  obtenir  des  plantes  d'une  belle  venue  que  l'on  trans- 
porte ensuite  à  la  montagne  lorsque  la  fonte  des  neiges  a  dé- 
couvert le  jardin  alpin  et  que  l'active  période  de  végétation  va 
commencer. 

Presque  toutes  les  Universités  possèdent,  sinon  un  jardin  bo- 
tanique, du  moins  un  petit  coin  de  terre  affecté  aux  besoins 
immédiats  de.  l'enseignement  et  des  travaux  de  laboratoire. 
L'Université  de  Grenoble  est  privée  de  tout  cela.  Tous  les  grands 
services  publics  dont  les  immeubles  ornent  la  place  de  la  Cous- 
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titution  possèdent  des  pares  ou  des  jardins;  seule,  l'Université 
n'a  pas  même  une  terrasse  où  les  travailleurs  de  son  laboratoire 
de  Botanique  puissent  placer  quelques  plantes,  en  simples  pots, 
pour  leurs  expériences.  La  ville  de  Grenoble  possède  un  jardin 
botanique  où  ne  se  donne  aucun  enseignement  et  l'Université 
n'a  pas  de  jardin  qu'elle  puisse  approprier  à  son  enseignement 
de  la  Botanique. 

Le  peuplement  des  jardins  alpins  de  l'Université  de  Grenoble 
a  marché  lentement  et  il  est  resté  toujours  inachevé  parce  que  le 
professeur  Lachmann  ne  pouvait  utiliser  les  graines  qu'il  rece- 
vait de  toutes  les  parties  du  monde.  Quelques  jardins  botaniques, 
notamment  celui  de  Lyon,  venaient  à  son  aide  en  lui  envoyant 
des  plantes  vivantes;  mais  il  se  procurait  beaucoup  de  plantes, 
par  achat,  dans  les  maisons  d'horticulture  alpine,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger.  Recourir  au  commerce  pour  l'entretien  d'un 
établissement  scientifique  offre  certains  inconvénients  et  surtout 
borne  l'horizon  aux  limites  d'un  catalogue.  De  plus,  si  l'on  con- 
sulte ces  catalogues,  on  se  rendra  compte  du  prix  généralement 
élevé  des  plantes,  vendues  le  plus  souvent  à  la  pièce.  Ces  achats 
de  plantes  étaient  ruineux  pour  le  budget  du  service  de  la  Bota- 
nique de  la  Faculté. 

«  Notre  »  jardin  de  semis  de  Lausanne.  —  Notre  éminent  col- 
lègue Wilczeck,  de  l'Université  de  Lausanne,  ému  de  notre  pé- 
nurie- et  de  nos  difficultés,  nous  offrit  de  partager  la  partie  du 
jardin  de  cette  Université  où  se  font  les  semis  destinés  au  jardin 
alpin  de  la  Thomasia,  à,  Pont-de-Nant-sur-Bex.  Nous  acceptâmes 
avec  empressement  cette  offre  gracieuse.  Pendant  les  années 
L908  ei  L909  nos  semis  alpins  furent  faits  en  Suisse  et  notre  jar- 
din du  Lautaret  fut  placé,  pour  ainsi  dire,  sous  la  tutelle  de 
l'Université  de  Lausanne.  En  faisan!  connaître  ce  fait  de  soli- 
darité, nous  sommes  heureux  d'adresser  ici  nos  vifs  remercie- 
ments an  professeur  Wilczeck. 

Location  d'un  jardin  à  Grenoble.  —  Nous  ne  pouvions  cepen- 
dant aljuser  trop  longtemps  de  l'hospitalité  de  Lausanne  et,  d'ail- 
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leurs,  ce  système  ne  pouvait  offrir  les  commodités  désirabl 
A  partir  de  cette  année  1910,  non-  avons  pris  eu  Location,  non 

loin  de  la  Porte  des  Alpes,  sur  le  chemin  de  ronde,  un  |»<-fif  j 
dm  destiné  à  nos  semis  alpins.  L'espace  aon  occupé  par  i 
semis  sert  aux  expériences  des  travailleurs  du  laboratoire  et  à 
la  culture  de  quelques   plantes  d'étude  destinées  aux   travaux 
pratiques  des  étudiants.  L'aménagement  de  ce  jardin  a  uécess 
quelques  frais;  sa  location  et  son  entretien  s'ajouteni  également 
aux  dépenses  supportées  par  le  crédit  de  la  chaire  de  Botanique. 
Ne  pouvant  faire  la  dépense  d'un  jardinier,  nous  prenons  un  ou- 
vrier à  la  journée  dans  quelques  rares  circonstances  indispen- 
sables, nous  résignant,  pour  le  reste,  à  faire  le  jardinier  nous- 
même. 

Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  M.  Allemand,  directeur 
du  Jardin  dès  Plantes  de  Grenoble,  ainsi  que  son  personnel,  pour 
leur  dévouement  inlassable  à  notre  égard.  En  maintes  circons- 
tances ils  sont  venus  à  notre  aide,  nous  appuyant  de  leurs  con- 
seils, nous  permettant  d'économiser  des  frais  de  transport  de 
matériaux,  d'achat  de  beaucoup  d'accessoires  de  culture,  etc. 

Nous  avons  pu  transporter,  cette  année,  au  Lautaret,  environ 
600  espèces  de  plants  d'une  très  belle  venue  obtenus  de  semis 
faits  par  nous  dans  ce  petit  jardin  en  location.  S'il  eût  fallu  les 
acheter,  ces  plantes  auraient  coûté  plus  de  1.000  francs.  La  lo- 
cation de  ce  jardin  est,  on  le  voit,  une  grosse  économie  pour  le 
service  de  la  Botanique  de  la  Faculté. 

En  outre,  pendant  ces  trois  dernières  saisons,  M.  le  professeur 
Wilczeck,  de  l'Université  de  Lausanne,  directeur  de  la  Thomasia, 
M.  le  professeur  Gérard,  de  l'Université  de  Lyon,  directeur  du 
Jardin  botanique  du  Parc  de  la  Tète  d'Or,  M.  le  professeur  J.  Bri- 
quet, directeur  du  Jardin  botanique  de  Genève,  mil  bien  voulu 
nous  faire  don  d'un  grand  nombre  de  piaules  vivantes,  de  leur- 
propres  semis,  qui  ont  grandement  contribué  à  enrichir  notre 
collection  du  Lautaret.  Nous  saisissons  avec  empressement  l'oc- 
casion de  leur  adresser  ici  nos  bien  vifs  remerciements. 
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Buts  remplis  par  le  Jardin  du  Lautaret  et  services  rendus. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  buts  divers  que  peuvent  se  pro- 
poser les  jardins  alpins.  A  quels  buts  répond  le  jardin  alpin  du 
Lautaret? 

But  esthétique.  —  C'est  d'abord  un  jardin  artistique.  Il  doit 
être  tel  à  cause  de  sa  situation  même  et  de  sa  fréquentation  ac- 
tive et  aussi  à  cause  des  obligations  que  nous  avons  envers  le 
propriétaire  du  Lautaret,  En  effet,  le  propriétaire  de  l'hôtel  a 
pourvu  à  une  partie  des  frais  de  la  fondation  du  jardin;  depuis 
cette  fondation  il  prend  à  sa  charge  le  logement  et  la  pension  du 
jardinier  et  fait  une  réduction  sur  les  dépenses  d'hôtel  aux 
membres  du  personnel  du  laboratoire  de  Botanique  de  la  Fa- 
culté qui  se  rendent  au  Lautaret  pour  le  service  du  jardin;  en 
outre,  après  la  saison,  quand  le  jardinier  a  quitté  le  Lautaret,  il 
assure  lui-même  la  surveillance  du  jardin.  Les  mensualités  du 
jardinier  sont  à  notre  charge,  mais  pour  le  surplus  nous  ne 
pourrions  nous  passer  de  la  collaboration  du  propriétaire  de 
l'hôtel.  Celui-ci  fait  ces  sacrifices  en  raison  des  services  que,  de 
son  côté,  le  jardin  lui  rend  en  contribuant  à  l'attraction  et  à 
l'agrément  des  touristes  du  Lautaret.  Le  col  du  Lautaret,  grâce 
à  l'automobilisme,  est  un  passage  de  plus  en  plus  fréquenté  et 
il  est  devenu  aussi  une  station  de  séjour.  Pendant  l'été,  surtout 
eu  juillet  et  en  août,  la  circulation  journalière  y  est  intense.  Les 
touristes  ne  passent  pas  sans  visiter  le  jardin  situé  à  côté  des 
chalets-hôtels  et  devant  lequel  font  halte  les  automobiles  et  les 
voitures. 

But  scientifique.  —  Le  jardin  doit  donc,  par  la  force  des 
choses,  réaliser  un  but  esthétique.  Mais  il  esl  en  même  temps 
une  collection  botanique  de  premier  ordre  dont  l'importance 
s'accroîtra  d'année  en  année.  Ce  sera,  par  excellence,  un  jardin 
d'étude  tic  la  flore  alpine  régionale  H  des  flores  alpines  compa- 
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récs.  Il  pourra  servir  aussi  à  toutes  les  études  biologiques  sur 
les  plantes  alpines  auxquelles  un  jardin  de  montagne  peut 
prêter. 

Par  là  même,  il  répond  à  un  I»uf  scientifique  précis  et  utile. 
De  plus,  nous  ferons  remarquer  qu'il  n'est  aucun  arrangement 
du  jardin  qui  ait  sacrifié  le  but  esthétique  au  but  scientifique; 
autrement  dit,  nous  avons  eu  constamment  le  souci  de  faire 
avant  tout  un  jardin  botanique  donl  tous  les  arrangements 
scientifiques  aient  en  même  temps  une  note  d'art. 

Protection  de  la  flore  alpine.  —  Ce  jardin  répond  aussi  au 
but  de  la  protection  de  la  flore  alpine  pour  lequel  plusieurs  jar- 
dins célèbres,  dont  nous  avons  parlé,  ont  été  fondé-. 

Impossibilité  de  répondre  à  un  but  économique.  —  11  ne  faul 

pas  songer  à  orienter  le  jardin  du  Lautaret  vers  un  but  écono- 
mique quelconque.  Affecter  une  partie 'du  jardin  à  des  cultures 
de  plantes  fourragères  ou  potagères  serait  aller  à  rencontre  du 
but  esthétique  obligatoire  pour  les  raisons  citées  plus  haut.  Ce 
jardin  ne  peut  servir  non  plus  à  des  essais  d'acclimatation  d'es- 
sences forestières,  du  moins  pour  le  moment,  et  cela  à  notre 
grand  regret.  Toute  cette  région  du  col  du  Lautaret  est  absolu- 
ment privée  d'arbres;  les  premiers  succès  obtenus  dans  le  jar- 
din, principalement  avec  des  Conifères  d'espèces  bien  choisies, 
nous  prouvent  que  le  boisement  de  cette  région  serait  possible 
dans  une  certaine  mesure.  Ces  arbres  y  prospèrent  jusqu'au 
moment  où  leur  flèche  émerge  au-dessus  du  niveau  habituel  de 
la  neige  en  hiver.  A  ce  moment,  toutes  les  pointes  des  arbres 
sont  brisées  ou  tordues  par  les  amateurs  de  sports  d'hiver  el 
principalement  du  ski  pour  lesquels  l'emplacement  du  jardin 
offre  les  meilleurs  avantages  naturels  en  plus  de  l'avantage  de 
sa  proximité  de  l'hôtel.  Nous  avons  là,  sous  nos  yeux,  une  carie 
postale  illustrée  représentant  \\\\v  vue  du  jardin  du  Lautaret  en 
hiver  :  une  partie  de  la  garnison  de  Briançon  faisant  des  exer- 
cices de  ski  sur  la  neige  qui  le  recouvre.  Demander  l'interdic- 
tion des  exercices  sportifs  sur  cet  emplacement,  c'est  aller  contre 
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l'intérêt  du  propriétaire  de  l'hôtel  qui  subventionne  le  jardin. 
L'acclimatation  de  certains  arbres,  outre  son  but  utile  au  point 
de  vue  économique,  aurait  ajouté  à  ce  jardin  une  note  artistique 
du  plus  bel  effet  que  l'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver. 

Service  d'échanges  de  graines.  —  Los  grands  établissements 
botaniques  du  monde  entier  entretiennent  entre  eux  des  relations 
d'échanges  de  graines  par  le  moyen  de  la  communication  de 
leurs  catalogues  annuels.  Dès  ses  débuts,  le  jardin  du  Lautaret 
est  entré  dans  ce  mouvement  et,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
on  nous  demande  chaque  année  des  graines  de  plantes  que 
nous  recueillons  tant  dans  le  jardin  alpin  que  sur  les  montagnes 
qui  l'avoisinent. 

Ce  service  des  graines  utilise  une  salle  spéciale  du  laboratoire 
de  Botanique  de  la  Faculté.  Le  triage  et  le  classement  de  ces 
graines,  la  mise  en  paquets  des  graines  demandées  et  la  confec- 
tion des  lots  correspondant  à  chaque  demande  sont  des  opéra- 
fcions  longues  et  minutieuses  qui  sont  exécutées  par  l'unique 
employé  de  notre  laboratoire.  Pour  une  personne  qui  s'en  occu- 
perait sans  discontinuité  ce  service  nécessiterait  un  long  mois 
de  travail. 

On  peut  juger  de  l'importance  acquise  par  ce  service  d'échan- 
ges et,  par  suite,  de  l'utilité  générale  qu'il  présente  par  la  sta- 
tistique de  nos  envois  des  graines  de  la  saison  1909  :  nous  avons 
reçu  90  demandes,  représentant  près  de  3.000  paquets  de  graines; 
ces  demandes  émanaient  des  principaux  établissements  scien- 
lifiques  du  monde,  universités,  jardins  botaniques,  etc.  Nous 
citerons  au  hasard  les  suivants  :  Universités  :  Zurich,  Upsal, 
Copenhague,  Saint-Pétersbourg,  Odessa.  Moscou,  Belgrade, 
Liège,  Giessen,  Fribourg,  Lemberg,  Prague,  Vienne,  Wurzburg, 
Parme,  Ferrare,  Erlangen,  Genève,  Lausanne,  Kolozsvar  (Hon- 
grie), etc.  Jardins  botaniques  :  Kew,  Bruxelles,  Lund.  Salzburg, 
Zagreb  en  Croatie,  Cracovie,  Laibach  en  Autriche,  Tubingen, 
Kiel,  Gottingen,  Dublin,  Gand,  Amsterdam,  Trieste,  Karlsruhe, 
Madrid,  Bucharest,  Kônigsberg,  Dresde,  Munich.  Genève,  Buda- 
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Pest,  Hohenheim,  [nnsbruck,  Rome,  Turin.  Dahlem,  Tiflis,  Saint- 
Louis  en  Amérique  (Missouri),  station  de  Disko  au  Groenland, 
etc. 

Nous  avons  aussi  envoyé  des  graines  à  presque  toutes  les  l  uni- 
versités ei  Jardins  botaniques  de  France. 

Enfin,  nous  avons  fourni  des  graines,  gratuitement,  â  un  cer- 
tain nombre  de  particuliers  possédant  des  alpinums,  répondant 
ainsi  à  un  côté  du  but  de  protection  de  la  flore  que  se  propose 
le  jardin. 

Ajoutons  que  le  classement  des  graines  se  fait  après  une  revi- 
sion minutieuse  au  point  de  vue  de  leur  détermination,  revision 
qui  nécessite  des  connaissances  botaniques  spéciales.  L'Univer- 
sité de  Grenoble  est  parmi  les  établissements  les  plus  réputés 
pour  l'exactitude  des  déterminations  des  graines  qu'elle  expédie. 

Laboratoire  de  Botanique  du  Lautaret.  —  Ce  laboratoire  est 
installé  dans  une  pièce  du  chalet-hôtel  qui  est  situé  en  face  du 
jardin  alpin.  Il  possède  quelques  livres  de  première  nécessité, 
les  cartes  de  la  région,  un  magnifique  herbier  des  Alpes  occi- 
dentales et  en  particulier  du  Lautaret,  contenant  plus  de 
1.200  plantes,  un  microscope,  une  loupe  montée,  les  réactifs  et 
accessoires  divers  pour  la  préparation  des  plantes.  Cette  petite 
installation  rend  chaque  année  de  grands  services  non  seule- 
ment aux  botanistes  qu'attire  la  riche  flore  du  Lautaret,  mais  aux 
naturalistes  en  général.  Tous  sont  reconnaissants  à  l'Université 
de  Grenoble  qui  leur  a  ainsi  ménagé,  sur  leur  route,  ce  toit  hos- 
pitalier. 

Ce  qui  reste  à  faire  au  Lautaret. 

Clôture.  —  Dès  la  saison  prochaine,  les  uombreuses  planta- 
tions provenant  des  semis  de  1910  effectués  à  Grenoble  auront 
acquis  la  splendeur  et  la  vigueur  de  l'état  adulte.  Il  reste  à 
achever  le  peuplement  de  quelques  rocailles,  ce  sera  le  travail 
de  la  saison  1011.  On  peut  déjà  dire  que  le  tableau  esl  terminé. 
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Mais  il  reste  le  cadre.  En  l'espèce,  le  cadre  est  représenté  ac- 
tuellement par  une  mauvaise  clôture  formée  de  vieux  piquets 
de  mélèze,  très  espacés  et  reliés  par  quelques  rangées  de  fils  de 
fer.  Nous  avons  fait  placer,  au  mois  d'août  dernier,  une  véritable 
porte,  en  chêne,  pour  remplacer  la  simple  claie,  en  très  mauvais 
état,  qui,  depuis  l'origine,  marquait  l'entrée  du  jardin  sans  cons- 
igner aucune  fermeture.  Avant  la  pose  de  cette  porte,  le  jardin 
était  complètement  ouvert,  en  tout  temps,  et  maints  visiteurs  y 
pénétraient  en  écartant  simplement  deux  rangées  de  fils  de  fer. 
Aujourd'hui  la  porte,  imposant  une  entrée  bien  marquée,  pro- 
tège jusqu'à  un  certain  point  le  jardin.  Aussi  avons-nous  pu, 
dès  cette  année,  commencer  l'application  d'un  règlement  de 
police  et  de  visite  du  jardin,  règlement  affiché  à  la  porte  et  aussi 
à  l'intérieur  du  jardin.  Mais  cette  clôture  en  fils  de  fer  est  com- 
plètement insuffisante  pour  la  protection  efficace  du  jardin; 
aussi  bien  nuit-elle  aussi  à  son  esthétique. 

Une  véritable  clôture  est  donc  nécessaire.  Cette  clôture  doit 
répondre  à  certaines  exigences  locales  et,  en  premier  lieu,  doit 
pouvoir  résister  à  la  neige.  Nous  avons  étudié  plusieurs  devis, 
tous  sont  très  coûteux,  et  il  va  sans  dire  que  le  service  de  la  Bo- 
t .inique  de  la  Faculté  ne  peut  en  faire  les  frais. 

Etiquetage.  —  A  part  la  collection  systématique  dont  les 
plantes  portent  de  solides  étiquettes  en  métal,  toutes  les  autres 
plantes  du  jardin,  sur  les  rocailles  ou  dans  les  pelouses,  sont 
pourvues  de  petites  étiquettes  écrites  à  la  main.  Ce  mode  d'éti- 
quetage disgracieux  et  fragile  et  qui  ne  convient  bien  qu'aux 
semis  ne  peut  être  que  provisoire  et  doit  être  au  plus  tôt  rem- 
placé par  un  étiquetage  permanent.  On  fabrique  actuellement. 
en  Allemagne,  des  étiquettes  en  porcelaine  à  la  fois  solides  et 
élégantes  el  d'un  bon  marché  extraordinaire.  L'étiquetage  du 
jardin  du  Lautarel  sera  cependant  assez  coûteux  à  cause  du 
grand  nombre  d'étiquettes  nécessaires. 

Surveillance  du  jardin.  —  Le  jardin  est  situé  à  quelques  mè- 
tres «le-  chalets-hôtels  e\  de  l'hospice,  sur  la  route,  ef  la  porte  est 
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placée  au  point  môme  où  s'arrêtent  les  nombreux  véhicules  qui 
sillonnent  cette  route.  Beaucoup  d'automobiles  oe  font  au  Lau- 
taret  qu'une  halte  de  quelques  minutes  cl  y  déversent  une  foule 
de  visiteurs  pour  lesquels  Le  jardin  est  La  •  salle  d'attente 
1 1 1 relie  avant  de  reprendre  leur  chemin.  Des  touristes  des  deux 
sexes,  revêtus  de  téguments  bizarres,  parfois  accompagnés  de 
chiens  qu'ils  se  gardenl  bien  de  (cuir1  en  Laisse,  sont  sans  pitié 
pour  les  plates-bandes  ef  les  étiquettes  qu'ils  piétinent;  leur 
générosité  consiste  à  débarrasser  leurs  poches  de-  papiers,  jour- 
naux, boîtes,  vides  et  autres  objets  qui  les  encombrent  Chaque 
jour  un  service  de  propreté  du  jardin  est  nécessaire. 

Le  sans-gêne  de  certains  visiteurs  ne  s'arrête  pas  là;  il  va 
jusqu'à  l'arrachage  et  l'enlèvement  de  plantes;  plusieurs  espèces 
rares  ont  disparu  du  jardin  par  suite  de  ces  déprédations. 

Le  jardinier  est  souvent  en  butte  aux  sollicitations  d'amateurs 
pour  l'achat  clandestin  des  plantes  qui  les  intéressent,  sollicita- 
tions faites  de  vive  voix  ou  par  correspondance.  Le  jardinier 
reçoit  des  lettres  qui  sont  de  vraies  commandes  commerciales; 
chose  curieuse,  beaucoup  émanent  d'amateurs  anglais,  proprié- 
taires d'alpinums.  Comment  résister  à  ces  séduisantes  requêtes? 
11  faut  pour  cela  toute  l'intelligente  et  énergique  conscience  d'un 
honnête  homme. 

On  voit  que  le  service  d'entretien  et  de  surveillance  du  jardin 
réclame  un  homme  qui  ne  doit  pas  posséder  seulement  des  qua- 
lités techniques.  Pour  trouver  ce  jardinier  idéal  pouvons-nous 
livrer  chaque  saison  au  hasard  de  la  chance?  Ne  faut-il  pas 
avoir  un  employé  sûr  et  lui  faire  une  situation  matérielle  qui 
lui  permette  de  nous  donner  l'assurance  de  nous  rester  à  poste 
fixe?  Ce  jardinier  sérieux  devrait  être,  en  outre,  investi  des  pou- 
voirs légaux  nécessaires  pour  dresser  des  procès-verbaux. 

On  voit  aussi  que  pour  assurer  la  surveillance  du  jardin  et 
l'application  d'un  règlement  de  visite  et  de  discipline  du  jardin 
il  faut  avant  tout  l'entourer  d'une  véritable  clôture. 

Appareils  météorologiques.  —  Déjà  en   L904,  dans  Le  rapport 
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précédemment  cité,  présenté  au  Congrès  de  Grenoble  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  le  Dr  Ed. 
Bonnet  signalait,  au  nombre  des  améliorations  à  réaliser  pour 
que  la  station  du  Lautaret  soit  au  niveau  des  établissements  si- 
milaires qui  existent  à  l'étranger,  l'achat  de  quelques  appareils 
météorologiques.  Nous  avons  déjà  un  thermomètre  et  un  baro- 
mètre enregistreurs;  il  serait  utile  de  posséder  un  pluviomètre, 
un  psychromètre  et  un  actinomètre.  La  direction  de  cette  petite 
installation  météorologique  implique  aussi  la  nécessité  d'avoir 
un  jardinier  à  poste  fixe  bien  dressé  à  la  manipulation  et  à 
l'observation  de  ces  appareils. 

Canalisation.  —  La  canalisation  actuelle  à  ciel  ouvert  est 
complètement  insuffisante;  le  rapport  ci-dessus  en  faisait  déjà 
la  constatation  et  préconisait  la  construction  d'une  canalisation 
souterraine  avec  réservoir  spécial.  Malheureusement,  la  source 
qui  alimente  le  jardin  est  celle  qui  sert  aussi  aux  besoins  de 
l'hôtel  et  de  ses  annexes  (écurie,  etc.).  Le  propriétaire  ne  nous 
laisse  guère  utiliser  complètement  la  source  que  pendant  un 
certain  temps  de  la  nuit.  Il  rêve  d'amener  à  l'hôtel  les  eaux  d'une 
autre  source,  ce  qui  lui  permettrait  de  nous  abandonner  entière- 
ment la  source  actuelle.  En  attendant  la  réalisation  de  ces  pro- 
jets, encore  peu  sûrs  du  reste,  une  canalisation  souterraine  bien 
comprise  nous  permettrait  d'utiliser  le  mieux  possible,  sans 
perte  inutile  à  travers  le  sol,  le  peu  d'eau  qui  est  mise  à  notre 
disposition. 


CONCLUSION 

Telle  est  la  situation  de  notre  jardin  alpin  du  Lautaret. 
Nous  venons  de  voir  les  services  variés  qu'il  rend  déjà  et  ceux 
qu'il  est  susceptible  de  rendre. 
Le  Lautaret,   cet  éden   floristique   célèbre   entre  tous,   reçoit, 
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chaque  saison,  un  grand  nombre  de  botanistes;  c'esl  presque  un 
adage  de  dire  qu'un  botaniste  doit  avoir  vu  le  Lautaret.  Pour 
botanistes  de  tous  les  pays,  un  jardin  botanique  est  le  complé- 
ment obligatoire  de  la  région  du  Lautaret.  Ce  jardin,  d'autre 
part,  compte  parmi  les  attractions  touristiques  les  plus  renom- 
mées de  nos  Alpe*-. 

L'Université  de  Grenoble  était  tout  indiquée  pour  prendre  pos- 
session, au  point  de  vue  scientifique,  du  Lautaret;  elle  ne  pou- 
vait laisser  ce  soin  5  d'autres.  Le  professeur  Lachmann  le  com- 
prit et,  sans  se  préoccuper  du  lendemain,  confiant  en  l'avenir, 
il  se  mit  à  l'ouvrage.  Le  jardin  alpin  du  Lautaret  n'a  pas  tardé 
à  conquérir  sa  belle  place  au  soleil  et,  soit  en  France,  soit  encore 
plus  peut-être  à  l'étranger,  le  nom  du  Lautaret  est  associé  à  celui 
de  l'Université  de  Grenoble. 

L'Université  ne  peut  laisser  péricliter  cette  œuvre. 

Or,  cette  œuvre  s'est  soutenue  jusqu'à  présent  grâce  à  des 
efforts  qui  devaient  arriver  et  qui  sont  fatalement  arrivés  à  leur 
terme. 

Au  début,  ce  jardin  pouvait  être  considéré  comme  une  annexe 
du  laboratoire  de  Botanique  de  la  Faculté  des  Sciences.  A  cette 
époque,  le  Conseil  de  la  Faculté  autorisa  le  professeur  de  Bota- 
nique à  employer  pour  le  jardin  alpin  les  sommes  qui  seraient 
disponibles  sur  les  crédits  de  la  chaire  de  Botanique  après  avoir 
satisfait  aux  exigences  fondamentales  de  l'enseignement.  Mais 
peu  à  peu,  par  la  force  même  des  choses,  les  exigences  du  jardin 
s'accrurent  et  avec  elles...  le  disponible  destiné  à  y  satisfaire. 
C'est  dire  que  le  jardin,  simple  accessoire,  commençait  à  vivre 
au  préjudice  du  fondamental  et  menaçait  de  se  substituer  peu 
à  peu  à  lui. 

Pénétré  de  l'obligation  morale  de  l'Université  de  se  maintenir 
au  Lautaret  où  elle  remplit  du  reste  un  rôle  utilitaire  et  scienti- 
fique important,  dès  que  nous  avons  pris  en  mains  le  service  de 
la  Botanique,  nous  avons  consacré,  sans  compter,  nos  efforts, 
notre  temps  et  les  ressources  de  nos  crédits  à  l'achèvement  du 
jardin.  Cette  simple  annexe  du  laboratoire  est  devenue  au  jour- 
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d'hui  ce  qu'elle  devait  fatalement  devenir  :  un  véritable  établis- 
sement public  comportant  toutes  les  obligations,  toutes  les  char- 
ges d'un  établissement  public  :  traitement  d'un  employé  spécial 
pour  la  surveillance  et  l'entretien  du  jardin,  payement  de  jour- 
nées d'ouvriers,  frais  d'entretien  et  de  renouvellement  de  l'ou- 
tillage, achat  de  graines  et  de  plantes,  location  et  entretien  du 
petit  jardin  de  Grenoble,  frais  de  déplacements  du  personnel 
du  laboratoire  de  Botanique,  etc. 

Or,  le  crédit  de  la  chaire  de  Botanique,  qui  d'ailleurs  a  en 
principe  une  autre  destination,  ne  peut  plus  supporter  cette 
lourde  charge  sans  porter  préjudice  à  sa  vraie  destination. 

Remarquons  que  le  jardin  du  Lautaret  profite  surtout  au  pu- 
blic :  aux  touristes  chaque  jour  plus  nombreux  qui  fréquentent 
ces  parages  et  aux  botanistes  de  tous  les  pays  atti  es  en  ces 
lieux  par  la  richesse  légendaire  de  la  flore.  Nos  étudiants  y  vont 
peu  ou  même  n'y  vont  pas,  car  le  voyage  et  le  séjour  au  Lau- 
taret sont  coûteux. 

En  supposant  que  nous  le  puissions  —  ce  qui,  matériellement, 
n'est  pas  —  il  ne  semble  donc  pas  juste  d'entretenir  ce  jardin 
suc  des  fonds  destinés  avant  tout  aux  besoins  de  l'enseignement, 
aux  recherches  scientifiques  du  personnel  et  des  travailleurs  du 
laboratoire,  à  l'instruction  des  étudiants,  à  l'entretien  et  à  l'aug- 
mentation de  nos  collections  scientifiques;  sur  des  fonds,  en  un 
mot,  qui  ne  sont  nullement  destinés  à  l'agrément  du  public. 

Par  les  profits  qu'en  retire  le  public  et  les  botanistes  de  tous 
pays,  par  ses  envois  de  graines  dans  le  monde  entier,  le  jardin 
contribue  à  la  renommée  de  l'Université  de  Grenoble. 

Le  professeur  de  Botanique  de  l'Université,  ne  pouvant  plus 
désormais  soutenir  cette  œuvre  avec  les  modiques  ressources  de 
sa  chaire,  il  faut  souhaiter  que  les  principaux  intéressés  vien- 
nent à  son  secours  :  ce  sont  les  sociétés  touristiques  Locales,  le 
Touring-Glub  de  France,  le  Club  Alpin,  les  Conseils  généraux...; 
mais  c'est  aussi  et  avant  tout  l'Université  elle-même.  Elle  assu- 
rerait l'avenir  du  Lautaret  en  adoptant  définitivement  ce  jardin 
comme  fondation  universitaire  et  eu  créant  pour  elle  un  budget 
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spécial  d'entretien.  Si  on   laisse  au  jardin   le  caractère  d'une 
expérience  de  laboratoire,  il  arrivera  forcémenl  un  joui-  où  cette 

expérience  prendr.i   lin. 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  en  1904,  au  Congrès  de  VAssot  ia- 
tion  pour  l'Avancement  des  Sciences,  tenu  à  Grenoble,  le 
Dr  Ed.  Bonnet,  après  avoir  exposé  les  avantages  et  l'importance 
du  jardin  du  Lautaret,  exprimait  le  vœu  que  cette  station  bota- 
nique puisse  compter  sur  des  ressources  moins  aléatoires  et 
mieux  proportionnées  à  ses  besoins.  Ce  vœu  ne  s'est  pas  encore 
réalisé,  mais,  malgré  toutes  les  difficultés,  l'œuvre  est  encore  de- 
bout et  même  plus  que  jamais  prospère.  Mais  elle  ne  peut  atten- 
dre plus  longtemps  le  secours  qu'elle  appelle! 

Au  mois  de  septembre  dernier,  on  nous  invitait  à  inaugurer 
un  nouveau  jardin  alpin  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  le 
jardin  de  Saint-Pierre-de-Chartreuse,  don  magnifique  de 
M.  L.  Auscher  et  de  M.  E.  Bouchayer  au  Comité  du  tourisme  des 
massifs  de  la  Chartreuse.  C'est  un  jardin  artistique  surtout  des- 
tiné à  être  un  attrait  de  plus  pour  les  touristes  dans  ces  belles 
montagnes.  Il  n'a  aucune  prétention  scientifique  quoique,  à  l'oc- 
casion, il  puisse  être  utile  aux  naturalistes.  Or,  les  généreux 
donateurs  ont  sollicité,  tout  de  suite,  pour  leur  œuvre,  le  patro- 
nage de  l'Université,  tant  il  semble  naturel  que  l'Université  ait 
son  rôle  marqué  d'avance  dans  ces  questions  alpines.  L'Univer- 
sité ne  peut  donc  abandonner  son  propre  jardin  du  Lautaret 
alors  qu'on  recherche  son  patronage  pour  des  œuvres  de  ce 
genre. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Congrès  des  Jardins  alpins. 
Les  botanistes  internationaux  demandent  que  le  IIIe  Congrès  se 
réunisse  le  plus  tôt  possible  et  désirent  qu'il  se  tienne  au  Lau- 
taret. Il  sera  présidé,  comme  les  deux  précédents,  par  le  prince 
Roland  Bonaparte. 

Dès  que  nous  aurons  la  certitude  que  l'avenir  du  jardin  du 
Lautaret  est  assuré,  que  cette  œuvre  sera  viable,  nous  convoque- 
rons ce  Congrès  qui  sera,  nous  l'espérons,  une  belle  solennité 
scientifique  alpine,  digne  de  Grenoble,  du  Dauphiné  et  de  l'Uni- 
versité. 


CORRECTION  D'UN  PASSAGE  D'ARISTOPHANE 

(ECCLESIAZUSAE ,  507  et  suiv.) 

Par  M.  Th.  COLARDEAU, 

Professeur   à   la   Faculté   des   Lettres. 


On  sait  que  dans  la  comédie  intitulée  Ecclesiazusae, —  titre  qu'on 
traduit  généralement  par  L'Assemblée  des  Femmes,  mais  qui 
serait  plus  exactement  rendu,  semble- t-il,  par  Les  Femmes  à 
l'Assemblée1,  —  les  Athéniennes  assistent  à  l'è)uiXiQ<j(a  déguisées 


1  La  traduction  française  habituelle,  L'Assemblée  des  Femmes,  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  l'assemblée  «  pour  rire  »  qui  se  tient  dans  la  première  moitié 
du  prologue.  C'est  bien,  en  effet,  une  assemblée  —  ou,  du  moins,  une  pseudo- 
assemblée  —  de  femmes,  tenue  à  l'insu  des  hommes.  Mais  ce  n'est  qu'une 
introduction  plaisante,  dont  la  seule  utilité  est  de  donner  un  avant-goût  de 
l'assemblée  soi-disant  sérieuse  qui  doit  avoir  lieu  un  moment  après. 

Cette  autre  assemblée,  au  contraire,  assemblée  officielle,  régulièrement 
convoquée  par  les  prytanes,  où  les  femmes  sont  mêlées  aux  hommes  et  ne 
forment  la  majorité  que  parce  qu'elles  ont  été  les  plus  matinales,  est  grosse  de 
conséquences.  C'est  là  qu'est  votée  la  mesure  qui,  en  attribuant  aux  femmes  le 
gouvernement,  leur  permet  d'instaurer  le  communisme,  dont  les  théorie-, 
exposées  d'abord,  appliquées  ensuite,  font  tout  l'intérêt  de  la  pièce. 

Outre  que  la  pseudo-assemblée  n'est  qu'une  préparation  de  la  véritable,  qui 
y  est  visée  constamment,  il  n'est  plus  question,  du  v.  352  à  la  lin,  que  de  celle 
dernière  et  de  ses  conséquences.  Il  est  tout  naturel,  dans  ces  conditions,  que  le 
titre  parle  de  celle-ci  et  non  de  l'autre  ;  et,  en  ce  cas,  la  traduction  Les  Femmes 
à  l'Assemblée  nous  paraît  être  la  traduction  exacte. 

L'uit£6satç  en  prose  qui  précède  le  texte  dans  le  manuscrit  de  Ravenne 
(reproduite  dans   le  manuscrit  de  Florence,   Laurentianus,   F),   nous   donne 
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en  hommes,  et,  grâce  à  cette  mystification,  s'attribuent  par 
surprise,  malgré  l'opposition  d'une  minorité  masculine,  la 
direction  des  affaires  de  l'État.  On  sait  aussi  que  les  spectateurs 
n'assistent  pas  à  la  séance,  mais  à  une  répétition  générale  qui 
se  termine  par  l'opération  du  travestissement.  Lorsque,  la 
séance  terminée,  elles  reviennent  de  la  Pnyx,  les  mouvements 
qui  s'étaient  produits  lors  de  leur  départ  se  reproduisent  en  sens 
inverse  avec  une  symétrie  calculée. 

A    (268    et    suiv.).     Elles    s'étaient    habillées    en    homme    sur    l'ordre    de 
Praxagora. 
B  (279  et  suiv.).  Praxagora  avait  pris  les  devants. 
G  (285  et  suiv.).  Elles  étaient,  à  leur  tour,  parties  en  chantant. 

On  apprend  bientôt  (370  et  suiv.)  que  Praxagora  a  prononcé 
là-bas,  avec  succès,  le  discours  dont  le  spectateur  avait  eu  la 
primeur. 

C  (478  et  suiv.).  Elles  reviennent  en  chantant  à  leur  point  de  départ. 

B'  (499  et  suiv.).  Praxagora,  qui,  étant  devenue  leur  chef,  les  suivait,  les 
rejoint. 

A'  (506  et  suiv.).  Sur  les  ordres  de  «  la  générale  »,  elles  se  débarrassent  de 
leurs  accessoires  masculins. 

A  l'intérieur  des  deux  scènes  extrêmes  A  et  A',  la  même 
correspondance  doit  naturellement  se  retrouver,  c'est-à-dire  que 
les  détails  du  déshabillage  doivent  reproduire,  en  sens  inverse, 
ceux  de  l'habillage,  comme  les  mouvements  de  Reposez  armes  ! 
«  en  décomposant  »  reproduisent  ceux  de  Portez  armes* ! 

Or  les  objets  énumérés  la  première  fois  se  réduisaient 
essentiellement  à  trois,  savoir  : 


raison.  Le  participe  qui  sert  de  titre  à  la  pièce  y  est  employé,  à  l'aoriste, 
précisément  avec  le  sens  que  nous  lui  attribuons  :  «  Les  femmes,  y  est-il  dit, 
avaient  comploté  de  se  déguiser  en  hommes,  et,  en  assistant  à  l'assemblée 
(èxxXYjG'iaffaerai),  de  décider  ceux-ci,  par  l'organe  d'une  d'entre  elles,  à  leur 
remettre  le  gouvernement.  »  C'est  évidemment  ce  même  sens  qu'attribuent 
au  mot  tous  les  éditeurs  qui,  au  v.  161  de  la  pièce,  s'accordent  à  corriger 
£Y.xXYj<na£cu(7a  en  èy.y.Ar^aiâacuaa. 

1  L'emploi  répété  du  mot  «  la  générale  »  (r,  s-pxir^'zz,  491,  500,  727,  cf.  246; 
r{  ffTûaTTQY^j  8:{,)>  8"°)>  e^  Ie  commandement  :  «  En  avant!  Marche!  »  (f[*6a, 
"/wpst,  478),  par  lequel  s'ouvre  le  chant  du  retour,  autorisent  cette  comparaison 
militaire. 
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h)  souliers;  b)  barbes  postiches  ;  c)manteauxii 

auxquels  s'ajoutaient,  à  la  fin,  des  bâtons. 

u7uoSs?<jQs  5'd)ç  xa/taia  xaç  Àay.wvr/.â;",  269 

-eprâsïcôs  toùç  ^wywvaç6, 273 

y.al   Oat[JLaTiac  xàvSpsïà  v'^sp  èxXé^ŒTe  275 

èiuepet36[Jt,evai  (5a8££eT£. 

Au  retour,  les  objets  dont  la  générale  invite  ses  «  hommes  » 
à  se  débarrasser,  encore  au  nombre  de  trois,  sont,  cette  fois,  les 
suivants  : 

c')  manteaux®;  a")  soulier;  a')  .souliers, 

auxquels  s'ajoutent  encore,  à  la  fin,  des  bâtons. 

pi-T£?T£  y).cciva.qc\  i\i6aqa"  èxftoStoV  lW,  507 

*/âXa  ffuvazTOÙç  ifjviaç  Àaxwvixaça  ,  508 

(SaxTYjpiss  àb£c6£3. 

Voilà  qui  est  surprenant!  Les  femmes  n'ont  pas  à  enlever 
leurs  barbes,  mais,  par  compensation,  elles  doivent  se  déchausser 
deux  fois  de  suite  !  Ce  n'est  pas  seulement  la  symétrie,  c'est  le 


1  II  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  Tordre  de  succession  abc  n'était  pas 
arbitrairement  choisi.  Les  femmes  ne  s'enveloppaient  qu'en  dernier  lieu  dans 
leurs  manteaux  sans  manches  parce  qu'elles  avaient  besoin  de  conserver 
Jusque-là  les  mains  libres  pour  lacer  leurs  souliers  et  ajuster  leurs  barbes. 

2  y\oLwa.q  équivaut  exactement  à  Oa^cma  du  v.  275.  C'est  ainsi  qu'un  homme 
qui,  au  v.  410,  n'a  pas  d't[/.aTt0V  —  ou  en  tout  cas  n'en  a  plus  qu'un  soupçon 
—  demande,  au  v.  416,  qu'on  fournisse  des  ^Xai'vaç  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Il  est  vrai  qu'il  affirme  qu'en  faisant  cela  il  ne  pense  pas  à  lui,  mais  personne 
n'est  dupe. 

3  L'allure  des  v.  507  et  suiv.  est  sensiblement  plus  rapide  que  celle  des  v.  269 
et  suiv.  La  suppression  des  quatre  articles  ajoute  encore  à  cet  effet.  C'est  que 
la  première  opération  devait  être  exécutée  minutieusement  (ày.pi6îoç,  274),  afin 
qu'on  ne  se  doutât  pas  de  la  supercherie;  la  seconde  fois,  au  contraire,  il  faut 
presser  les  mouvements,  de  peur  qu'un  homme  ne  survienne  pendant  l'opéra- 
tion (d)ç  Tamara,  lupiv  tiv'  àvôpwzwv  tèsTv,  506).  La  même  prudence  qui 
tout  à  l'heure  disait  de  jouer  andante  dit  maintenant  de  jouer  presto. 
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bon  sens  qui  d'abord,  avant  même  qu'on  regarde  le  texte  de 
plus  près,  demande  une  correction,  et  une  correction  ayant 
pour  effet  de  substituer  barbe  à  soulier. 

A  priori,  c'est  le  second  terme  qui  se  prête  le  mieux  à  la 
substitution,  comme  le  demande  d'ailleurs  la  symétrie.  Le  troi- 
sième s'y  prête  beaucoup  moins  bien,  vu  qu'il  y  est  question 
expressément  de  l'opération  qui  consiste  à  délacer  les  souliers1. 


I  Néanmoins,  on  a  proposé  de  remplacer,  à  la  fin  du  v.  508,  ÀaxttVlxaç 
par  un  adjectif  dérivé  du  mot  qui  signifie  barbe,  Trtoyomxaç  (v.  noies  critiques 
de  l'éd.  van  Leeuwen),  les  lacets  devenant  alors  les  cordons  qui  servent  à 
assujettir  les  barbes  postiches  (cf.  l'expression  ^epioîïaôai  tsjç  xwywvaç, 
273;  id.  127,  100,  113,  i21,  1*22).  Mais,  outre  que  l'expression  est  étrange,  cet 
adjectif  a  dû  être  créé  pour  la  circonstance,  contrairement  au  principe  entia 
non  esse  multiplicanda  praeter  nécessitâtes . 

Tout  en  réservant  ce  vers  pour  les  souliers,  l'éditeur  van  Leeuwen  a  cru 
devoir,  de  son  côté,  corriger  Aaxumxaç  en  Aaxwvixôv.  Une  correction  est, 
en  effet,  indispensable.  Aaxomxai  ne  peut  se  contenter  de  servir  d'épithète 
aux  lacets,  mais  doit,  comme  aux  v.  74,  269,  345  et  542,  désigner  lui-même, 
comme  adjectif  pris  substantivement  (sous-ent.  èjjiêaâsç  ou  xpvj7;ï5eç),  l'objet 
auquel  appartiennent  ces  lacets.  Cf.  IlepatxaÉ  employé  de  même  v.  319. 

Seulement,  au  lieu  de  ce  génitif,  nous  proposons  le  datif  Aaxwvixaïç,  qui, 
paléographiquement,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'accusatif  Aaxumxaç. 
Il  n'en  diffère,  en  effet,  que  par  l'addition  d'un  i,  qui  est,  comme  on  sait,  le 
type  du  détail  sans  importance.  Notre  correction  a  pour  elle  un  passage  de 
Platon,  Protagoras,  337  e,  où  l'expression  ^aXav  r^ixq  est  suivie  du  datif  : 
ya\<x<jc(,i  xàç  i?jv£aç  toïç  "koyoïç. 

Du  même  coup,  l'adjectif  de  sens  passif  «ruvaiUTOUÇ,  qui,  afin  de  pouvoir 
s'appliquer  à  Yjv(aç,  a  besoin  de  prendre,  pour  la   circonstance,    un  sens  actif 

(le  scholiaste  traduit  :  tocç  duvaiuTOÙdaç xa  ÛTCO&qjAaTà),  peut  très  bien, 

grâce  à  un  changement  également  insignifiant  (-T0ÏÇ  au  lieu  de  -touç),  se 
rapporter  à  Aaxwvixaïç  et  garder  son  sens  passif. 

II  est  vrai  qu'on  a  essayé  de  modifier  aussi  Le  commencement  du  vers,  afin 
de  substituer  un  impératif  pluriel  à  l'impératif  singulier  y^Aa,  qui  choque  (cf. 

pourtant  509-510  :  au  [J.èv v.y.-z'j-pir.Cz)  entre  les  deux  impératifs  pluriels 

piiz-zï-e  et  açôsOs  (cf.  les  quatre  impératifs  pluriels  du  passage  correspon- 
dant, 209,  273,  276  et  277),  ce  qui  entraîne  le  remplacement  de  jjva-TCjç  (par 
ex.  yjx/.yS)  ûçaTCTOÙç,  yy./Sy.~z  jâaiJTOÛç).  Mais  ces  adjectifs,  el  en  général 
l'adjortif  qu'on  pourrait  substituer  a  juvaiTTOlîç,  s'expliqueraient  mieux,  el,  en 
lout  cas,  aussi  bien  au  datif,  avec  un  sens  passif,  comme  épithètes  de  Aaxw- 
vixaïç, qu'à  l'accusatif,  comme  épithètes  de  ifjvtaç. 

De  toute  façon,  le  v.  508  ne  pouvant  demeurer  tel  quel,  on  voit  qu'on  peut, 
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Voilà  pourquoi,  en  regard  de  a  bc,  nous  mettons  c'  a"  a\  ei  non 


c'a'a", 


Mais  ne  nous  bornons  pas  à  une  simple  impression  pour 
conclure  à  la  nécessité  de  toucher  au  texte.  11  faut  y  regarder 
d'un  peu  plus  près,  afin  de  justifier  par  des  raisons  pin- 
positives  l'opportunité  d'une  correction. 

Des  deux  difficultés  que  nous  venons  de  relever,  la  seconde 
est  la  principale.  On  pourrait,  à  la  grande  rigueur,  admettre 
que  Praxagora  n'invitât  pas  ses  «  hommes  »  à  ôter  leurs  barbes; 
si  du  même  coup  elle  ne  les  invitait  pas  deux  fois  de  suite  (a" , 
507— a'  508)  a  ôter  leurs  souliers.  Nous  n'insisterons  ici  que  sur 
cette  dernière  difficulté  :  un  simple  renvoi  suffira  pour  la 
première1. 


sans  trop  de  témérité,  essayer  de  toucher  au  précédent  si,  comme  nous  allons 
tâcher  de  le  montrer,  il  ne  donne  pas  entière  satisfaction. 

Meineke,  qui  respectait  le  v.  507  (sauf  la  réserve  indiquée  plus  loin,  p.  56,  n.  1) 
proposait  (v.  les  notes  critiques  de  l'éd.  Blaydes)  do  supprimer  le  v.  508,  comme 
interpolé,  particulièrement  à  cause  de  l'expression  Yjv'aç  Aocxumxaç  et  à  cause 
du  double  emploi  507/2  =  508.  Il  nous  semble  qu'on  peut  le  sauver.  La 
première  difficulté,  on  vient  de  le  voir,  disparaît  au  moyen  d'une  opération 
assez  simple.  Quant  à  la  difficulté  du  double  emploi,  c'est,  comme  on  le  verra, 
par  une  opération  pratiquée  sur  le  vers  précédent  qu'on  peut  la  supprimer, 
opération  qui  est  précisément  l'objet  essentiel  de  ces  quelques  pages.  L'ampu- 
tation du  v.  508  n'est  donc  pas  nécessaire. 

I  Bien  entendu,  on  ne  penserait  pas  un  instant  à  admettre  que  Praxagora  ne 
les  invite  pas  à  ôter  leurs  barbes,  en  même  temps  que  leurs  manteaux  et  leurs 
souliers,  s'il  devait  en  résulter  nécessairement  qu'elles  les  gardent.  En  réalité, 
il  faut  admettre,  dans  ce  cas,  qu'elles  n'ont  pas  attendu  l'arrivée  —  et,  par 
suite,  l'invitation  —  de  leur  générale  pour  se  défaire  de  cet  appendice  gênant. 
Et  c'est  sans  doute  ce  qu'admettent  tous  les  éditeurs  que  satisfait  le  texte  que 
nous  croyons  défectueux.  C'est  ainsi  que  van  Leeuwen,  par  exemple,  dit  (notes 
critiques  du  v.  508)  :  «  Barbas  jam  posuisse  mulieres  e  contexlu  efficio.  » 

II  est  certain  que,  dans  la  dernière  partie  du  chœur  qui  précède  immédiatement 
cette  arrivée,  elles  ont  exprimé  leur  impatience  de  redevenir  femmes  (499).  Or, 
des  trois  objets,  la  barbe  est  le  seul  dont  elles  aient  manifesté  explicitement 
(492  et  502)  le  désir  d'être  bientôt  débarrassées.  Cela  s'explique  de  reste.  Elles 
sont  habituées  déjà  à  porter  des  manteaux  et  des  souliers,  sauf  à  les  porter  un 
peu  plus  légers  :  c'est  pour  la  barbe  que  l'habitude  leur  manque  le  plus.  Juste- 
ment, une  des  oratrices  du  prologue  trouvait  plus  haut  (145-146)  que  cela  lient 
chaud  et  donne  une  soif  terrible,  au  point  qu'elle  n'a  pu  s'empêcher,  en  montant 
à  la  tribune,  de  demander  à  boire  et  —  idée  chère  à  Aristophane  —  de  trahir  ainsi 
son  sexe.  D'autre  part,  le  v.  503,  qui,  tel  quel,  est  inacceptable,  yaUTStl  yip 
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Comparons  les  deux  invitations  successives  a"  et  a'.  Elles  se 
réduisent  essentiellement  Tune  et  l'autre  : 
1°  à  un  verbe  exprimant  Y  acte  : 
a")  âxTroBwv  îto)  (507)  —  a')  -/àXa  via;  (508); 
2°  à  un  nom   désignant   Yobjet  : 
a")  kyàiç  (507)  —  a')  Aaxwvtxaç  (508). 
Or  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  double  emploi,  mais,  de 


rjxooffiv  TcaXat  to  a^yj^a  tout'  s^ouaat,  a  été  ingénieusement  corrigé  (v.  notes 
critiques  de  l'éd.  van  Leeuvven)  en  xaùial  yàp  akyoTJaw  etc.  (nos  mâchoires 
elles-mêmes  en  ont  assez  et  demandent  grâce). 

Mais  de  ce  qu'elles  se  disent,  à  deux  reprises  (494,  501),  impatientes  d'être 
délivrées  de  cet  instrument  de  torture,  s'ensuit-il  que  ce  soit  déjà  fait  au 
moment  où  Praxagora  arrive  (504)  ?  Les  deux  vers  qui  précèdent  immédia- 
tement cette  arrivée  sont  en  trop  mauvais  état  (nous  venons  précisément  de 
voir  une  des  corrections  proposées  pour  le  dernier,  dont  un  seul  mot  a  échappé 
aux  tentatives  des  correcteurs)  pour  qu'on  puisse  en  rien  inférer  dans  ce  sens. 
Par  contre,  on  peut  trouver  des  raisons  positives  pour  conclure  en  sens 
contraire,  à  savoir,  qu'elles  ont  encore  leurs  barbes  quand  Praxagora,  surve- 
nant, les  invite  à  se  déshabiller. 

D'abord,  c'aurait  été  une  grave  imprudence  de  les  ôter  sans  ôter  en  même 
temps  le  reste.  Dans  le  trajet  du  retour,  elles  étaient  hantées  par  la  peur 
d'être  suivies  par  un  homme  dont  leur  costume  eût  éveillé  les  soupçons. 
Pendant  la  première  moitié  de  leur  chant,  étant  encore  en  marche,  elles  ont 
insisté  sur  la  nécessité  d'être  très  prudentes,  et,  dans  la  seconde  partie,  au 
moment  même  où,  étant  arrivées,  elles  se  disaient  impatientes  de  se  métamor- 
phoser en  femmes  et  pensaient  avoir  trouvé  un  endroit  propice  pour  le  faire, 
elles  se  recommandaient  mutuellement  de  loucher  (lîapaôXÉXStv  baxéptù),  de 
peur  d'être  surprises  par  un  intrus.  Vont-elles,  dans  ces  conditions,  se  borner 
à  enlever  une  partie  de  leur  déguisement,  et  choisir  précisément  celle-là  ?  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  il  faut  ôter  immédiatement  le  manteau  et  la  barbe,  ou 
conserver  l'un  et  l'autre.  Le  meilleur  moyen  de  se  trahir  serait  de  faire  les 
choses  à  moitié  ;  car  l'intrus,  voyant  des  visages  imberbes  émerger  de  gros 
manteaux  masculins,  serait  édifié  instantanément. 

Outre  qu'il  y  aurait  eu  imprudence  à  faire  les  choses  à  moitié,  il  \  aurait  eu 
difficulté  matérielle  à  commencer  par  les  barbes.  Comment,  dès  le  v.  504,  les 
auraient-elles  déjà  ôtées,  ce  qui  devait  être  fait  d'un  geste  vif  et  rapide,  alors 
qu'au  v.  507  elles  sont  encore  enveloppées  dans  leurs  manteaux  sans  manches 
et  ont  encore  de  gros  bâtons  à  la  main  ?  Cf.  plus  haut,  p.  49,  n.  1,  la  justifica- 
tion de  l'ordre  adopte  par  Aristophane  pour  les  détails  de  l'opération  inverse, 
celle  de  l'habillement. 

On  est  donc  amené  à  conclure,  contrairement  à  van  Leeuwen  :  «  Barbas 
nondwm  posuisse  mulieres.  »  (l'était  déjà,  évidemment,  lavis  de  l'auteur  de  la 
conjecture  citée  plus  haut,  p,  50,  n.  1  :  correction  de  Aay.amy.iç  en  Trwyamxâ^. 
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plus,  le  verbe  de  507  est  trop  fo  il  en  -ni.  ri  par  rapport  ;i  '-''lui 
508,  au  point  de  rendre  ce  dernier  inconcevable,  tandis  que  !•' 
nom  de  507  est  trop  faible  en  soi,  et  rendu  inutile  par  celui  de 
508. 

1°  Lacté  du  verbe.  'EktcoÎwv  levai  appliqué  aux  ipréaîss,  immé- 
diatement après  p'-Tstv  appliqué  aux  x^^i?  évoque  naturelle- 
ment, comme  ce  dernier  verbe,  l'image  d'un  brusque  mouve- 
ment1. De  même  que  d'un  coup  d'épaules  en  arrière,  les  femmes 
doivent  prestement  jeter  à  bas  leurs  manteaux,  il  faut  se  les 
représenter  lançant,  «  expédiant  »  leurs  souliers  d'un  coup  ou 
plutôt  de  deux  coups  de  pied  en  avant.  Or  ce  geste,  qui 
comprendrait  très  bien  —  et  serait  même  assez  pittoresque  — 
pour  de  légères  pantoufles  orientales  (Ilspffixat),  nVsl  guère 
applicable  à  de  lourds  brodequins  lacés.  L'ordre  Ix-oSwv  ;.'t<.), 
appliqué  à  ces  objets,  est  d'autant  moins  concevable  qu'il  esl 
suivi  immédiatement  de  l'ordre  Délacez!  C'est  un  peu  comme  si 
la  générale  commandait  En  joue!  après  avoir  commandé  Feu  ! 
Si  on  tient  à  faire  délacer  expressément  les  souliers  (or  cette 
opération,  forcément  un  peu  longue,  ne  pouvant  passer  inaper- 
çue en  scène,  ne  peut  davantage  être  passée  sous  silence  par  lé 
chef  et  doit  correspondre  à  un  commandement  formel),  le  bon 
sens  exige  qu'on  ne  les  ait  pas  fait  «  expédier  »  préalablement. 
En  d'autres  termes,  à  moins  de  supprimer  tout  le  vers  508,  — 
opération  par  trop  brutale-,  —  on  doit  chercher  à  modifier 
opération  beaucoup  plus  anodine  —  la  seconde  moitié  du  vers 
précédent,  de  façon  que  l'«  expédition  »  s'applique  à  un  autre 
objet  qu'aux  souliers. 

2°  Le  nom  de  Tobjet.  Précisément  l'objei   auquel  clic   s'ap- 


1  Plus  haut,  v.  134,  Praxagora,  impalientée  par  la  maladresse  d'une  oratrice, 
lui  avait  appliqué  celte  même  expression  pour  l'inviter  a  déguerpir  de  la 
tribune. 

2  Cette  opération,  proposée  par  Meineke  (cf.  p.  50,  n.  1,  fin),  ne  supprimerait 
d'ailleurs  que  le  double  emploi  ;  il  resterai!  une  autre  difficulté:  cf.  p.  .M. 
n.  1,  fin. 


54  TH.    COLARDEAU. 

pliquc,  enFétat  actuel  du  texte,  est  désigné  par  un  nom  qui  doit 
nous  mettre  en  défiance.  Non  seulement  râjj.6âç  à  «  expédier  » 
fait  double  emploi  *  avec  les  ÀaxumxaC  à  délacer  au  vers  suivant, 
mais,  en  outre,  ce  soulier  unique,  au  singulier,  est  suspect  par 
lui-même.  Les  manteaux,  dans  le  même  vers,  sont  au  pluriel 
(%Xafvaç),  ainsi  que,  deux  vers  après,  les  bâtons  (|3axTYjpîaç),  bien 
que  chaque  femme  n'ait  qu'un  manteau  et  qu'un  bâton  ;  par 
contre,  les  souliers,  qui  ne  se  conçoivent  que  sous  forme  de 
paires,  sont  au  singulier.  Ainsi  ^Xaîvai  et  {3ay.TY]piai  sont  au 
pluriel  quand  ils  pourraient  être  au  singulier,  et  iy.Siq  est 
au  singulier  quand  il  devrait  être  au  pluriel 2  !  Gela  n'est 
guère  acceptable.  Car  ce  serait  une  mauvaise  plaisan- 
terie de  dire  que  ce  singulier  est  corrigé  précisément  par 
le  double  emploi,  et  que  ce  soulier  n'est  pas  seul,  puisqu'il 
y  en  a  d'autres  au  vers  suivant.  Comme  ceux-là  sont  au 
pluriel,  celui-ci,  de  toute  façon,  est  de  trop.  Il  faut  qu'il  s'en 
aille  :  èx-o^wv  '(-m  !  Nous  n'acceptons  èu,6aç  qu'en  prenant  pour 
nous  l'ordre  adressé  aux  femmes,  c'est-à-dire  en  le  prenant 
comme  une  invitation  à  «  expédier  »  ce  mot  hors  du  texte. 


1  'E[j6icE;  et  Àaxwvixai,  quoique  distingués  dans  les  Guêpes  (1157),  sont 
en  ell'et  synonymes  ici.  Car  ces  deux  mots  sont  employés  l'un  pour  l'autre  dans 
la  scène  qui  précède  le  retour  des  femmes.  Chrêmes  dit  (342)  qu'il  n'a  pas  pu 
trouver  ses  èfj.Sacsç,  parce  que  sa  femme  est  sortie  avec,  et  Blépyros  lui 
répond  (344-345)  qu'il  n'a  pas,  lui  non  plus,  trouvé  ses  AaxwvixaC  (et  plus  loin, 
542-543,  il  demandera  à  sa  femme  pourquoi  elle  est  partie  avec),  or,  dans 
un  monologue  précédent,  ce  même  Blépycos  avait,  dit  avoir  cherché  inuti- 
lement ses  è(j.6âcsç.  —  De  même,  alors  que  les  femmes  avaient  été  invitées  à 
apporter  (à  la  main)  des  Aaxomxat  (74),  une  d'entre  elles,  qui  arrive  toute 
chaussée,  est  représentée  s'avançant  èv  xaïç  S|J.6affiv  (47). 

8  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  ce  mol  ne  puisse  jamais  se 
rencontrer  au  singulier,  tout  en  étant  conçu  comme  faisant  partie  d'une  paire. 
Car,  plus  loin  (633),  aux  élégants  qui  ont  des  bagues  aux  doigts  s'oppose  un 
homme  àu.6dc8  lywv  connue  on  dirait  un  homme  «  en  sabots  »).  Cf.  v.  848  et 
Plutus,  759.  Le  singulier,  en  soi,  est  aussi  acceptable  dans  cette  expression  que 
dans  les  expressions  françaises  «  avoir  bon  pied  ».  «  battre  fa  semelle  »  ou 
«  traîner  /</  savate  ».  Ce  qui  le  rend  particulièrement  suspecl  ici,  c'est  le  voisi- 
nage des  trois  pluriels  j^Xaïvai,  Aaxomy.aï  et  (SaxTYjptai. 
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Il  reste  à,  pourvoir  à  son  remplacement.  Certes,  il  esl  plus 

simple,  en  un  sens,  pour  faire  disparaître  le  double  emploi  de 
Vi[KÎxq  et  des  Aaxwvixaf,  de  considérer  comme  intrus  un  seul  mol 
du  vers  507  que  de  supprimer  le  vers  suivant  toui  entier,  comme 
le  proposait  Meineke  1.  Mais,  alors  que  la  suppression  d'un  vers 
entier  dispensait  de  recoudre  après  avoir  taillé,  il  l'anl  ici  sub- 
stituer à  sjjiSâç  un  mot  de  deux  syllabes  qui  serve  de  sujet  à 
èxicoScov  cru),  et  qui,  par  suite,  désigne  un  objet  dont  les  femmes 
soient  invitées  à  se  débarrasser  vivement. 

Or,  nous  avons  vu  plus  haut  (p.  49-50  et  p.  51,  n.  1  fin)  que,  d'une 
part,  le  contexte  et,  d'autre  part,  la  symétrie  avec  un  passage  pré- 
cédent(269  etsuiv.),  dont  celui-ci  est  la  contre-partie,  demandent 
qu'il  soit  question  ici  de  barbe,  et  précisément  entre  les  manteaux 
et  les  souliers.  A  rcépiSefaOs  roùç  Tzàymaq  (273)  doit  correspondre 
irwywv  èx-oowv  Tto),  sauf  que  le  mot  icufaiy,  pour  que  le  trimètre 
iambique  soit  régulier,  doit  être  placé  entre  sxtuoSwv  et  tx<*>. 

'Exico&uv  zwyojv  ira),  tel  est,  en  définitive, —  indépendamment 

de  la  correction  auvdhwTsiç AaxuvixaTç  proposée  incidemment 

(p.  50,  n.  1)  pour  le  vers  suivant, —  le  texte  que  nous  proposons 
pour  la  seconde  partie  du  vers  507. 

La  nécessité,  imposée  par  la  métrique  à  tcwvwv,  substitut  de 
è(x6aç,  de  suivre  sx-cSwv  au  lieu  de  le  précéder,  nous  aide  préci- 
sément à  comprendre  comment  a  pu  se  produire  la  faute  d'où 
est  résulté  le  texte  actuel.  La  ressemblance  des  deux  groupe- 
successifs  -kccmv  -o)ywv  a  pu  amener  un  copiste,  par  une  espèce 
d'haplographie,  à  omettre  le  mot  Tuwywv.  D'autre  part,  le  mol 
èjjLÔicrt  se  trouvait  probablement  en  marge,  en  face  du  vers  sui- 
vant, pour  expliquer  que  Aaxwvixaîç  était  pris  substantivement 
(sous-ent.  èjjLÔijji).  'Ep.67.;,  qui  ne  diffère  d'i^aai  que  par  l'absence 
de  l'i  final,  détail  infinitésimal,  était  tout  indiqué  pour  com- 
bler la  lacune  laissée  par  l'omission  de  zo'r'wv  -.  El  c'est  ainsi 


1  Cf.  plus  haut,  p.  50,  n.  1,  fin. 

*  On  voit  que  l'hypothèse  d'un  Trwywv  primitif,  disparu,  puis   remplacé  par 
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que  de  la  marge  il  serait  passé  indûment {  dans  le  texte,  où  la 
métrique  exigeait  qu'il  précédât  sxtco&dv. 

Voilà,  sans  doute,  beaucoup  de  mots  pour  aboutir  à  rempla- 
cer^deux  syllabes  par  deux  autres,  même  si  on  ajoute  que  la 
finale  de  deux  adjectifs  a  gagné,  incidemment,  un  t.  Mais  il  n'y 
a  trop  de  mots  que  s'ils  n'ont  pas  tous  servi  à  étayer  la  conclu- 
sion. Si  mince  que  soit  une  conclusion  de  cette  nature,  elle  n'est 
pas  dispensée  par  là  de  chercher  à  être  solide.  Avant  de  substi- 


£{Jl6àç,  suppose,  sinon  nécessairement,  du  moins  incidemment,  le  datif 
Aaxwvty.aïç,  proposé  par  nous  au  vers  suivant  (cf.  plus  haut,  p.  50,  n.  1).  Car  le 
texte  Aay.wviy.àç  ne  donnait  lieu  à  aucun  renvoi,  et  Aay.wvixwv,  proposé  par 
van  Leeuwen,  aurait  entraîné  le  renvoi  èfj.êâSœv,  qui  est  beaucoup  plus 
éloigné  d'  èp.6àç  qu'È;j.6aai.  Les  deux  conjectures  xwywv  et  Aaxwvtyat; 
se  prêtent  ainsi  un  mutuel  appui. 

1  Si  on  s'attachait  à  l'étymologie  d'£X7U00(i)v,  on  pourrait  être  tenté  de  trouver 
qu'au  contraire  èfxSaç,  accolé  à  ày.7U0§wv,  est  beaucoup  plus  à  sa  place  que 
Tuwytov,  et  de  regretter  son  départ.  11  est  certain  que  des  souliers  ont  avec  des 
pieds  une  affinité  à  laquelle  une  barbe  ne  saurait  prétendre  !  (Meineke  propo- 
sait même  d'écrire  ex  ttoogW,  correction  malheureuse,  à  notre  sens,  et  qui,  par 
l'introduction  du  pluriel  t:s5sç,  soulignerait  fâcheusement,  jusqu'à  l'absurdité, 
le  singulier  è{/.êiç,  déjà  assez  bizarre  sans  cela).  En  réalité,  le  sens  de  l'expres- 
sion èx1co8wv  s'est  généralisé  au  point  que  l'étymologie  est  perdue  de  vue. 
Les  expressions  7:pb  xcBwv,  ou  izpoq  zoaf,  ou  èv  tucœi  étant  souvent  prises  au 
figuré  avec  le  sens  de  près,  l'expression  contraire  èy.TUoewv  signifie  simplement 
loin,  quel  que  soit  l'objet  dont  on  s'éloigne.  Il  est  assurément  curieux 
qu'sxïUOoVv,  qui  signifie  littéralement  loin  des  pieds,  arrive  à  signifier, 
en  l'espèce,  loin  du  menton.  Mais  les  Grecs  n'y  entendaient  sans  doute 
pas  malice,  pas  plus  que  les  Français  qui  disent  qu'un  animal  est 
pris  au  piège  par  le  cou  (façon  assez  commune  d'être  pris  au  piège), 
bien  que  piège  (pedicam)  soit  étroitement  apparenté  à  pié  fpedemj. 
L'expression  «  des  dents  qui  se  déchaussent  »,  également  française,  est,  au 
regard  de  l'étymologie,  une  monstruosité  du  même  genre.  ExicoSwv  et  son 
autre  contraire  6{l.TCo8a>v  rappellent  les  deux  verbes  latins  expedire  et  impe- 
dire,  qui,  malgré  l'étymologie,  prennent  très  bien  pour  régime  des  cheveux 
(expedire  capillum  pectine,  Fronton,  de  Eloq.,  init.;  impedire  crines  ou 
comas  villa,  Tibulle,  I,  vi,  67;  Ovide,  Am.,  III,  vi,  56),  une  tète  (caput  impe- 
dire myrlo  ou  morti*  laqueis  expedire,  Horace.  Carm.,  I,  iv,  9;  III,  xxiv,  8), 
ou  des  cornes  {impedire  cornua  sertis,  Ovide.  Met.,  II,  868;  cervus  impeditus 
cornibtis,  Phèdre,  I,  xii,  10),  toutes  choses  qui,  sans  parler  de  la  bouche 
(froiis  impediuntur  r<{ui,  Ovide,  l'a  st.,  IL  736),  sont  au  moins  aussi  éloignées 
des  pieds  (èxrcoStov)  que  la  barbe. 
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tuer  une  barbe  à  un  soulier,  il  es\  prudenl  d'y  regardera  deux 
fois,  et  I»;  cordonnier  de  l'antiquité4  qui,  par  une  correction 
hasardée,  s'attira  la  réponse  passée  depuis  en  proverbe  :  Ne 
va  pas  plus  haut  que  la  chaussure  !  »  n'avail  sans  doute  pas  pro- 
posé une  retouche  aussi  grave  au  tableau  d'Apelles. 


«  Pline  l'Ancien,  H.  N.,  XXXV,  xxxvi,  23. 


LEÇON  D'OUYERTURE 


DU 


COURS  D'HISTOIRE  DU  DAUPHINÉ 

Par  M.  Marcel  BLANCHARD, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Mesdames,  Messieurs, 

Ge  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'émotion  profonde  et  sans 
un  mélange  de  joie  et  de  crainte  que  je  viens  aujourd'hui  m'as- 
seoir  à,  cette  chaire,  et  si  mes  premières  paroles  sont  l'expres- 
sion de  ma  plus  vive  reconnaissance  pour  M.  le  Recteur,  le 
Conseil  de  l'Université  et  la  Faculté  des  Lettres  qui,  me  fai- 
sant le  plus  large  crédit  de  bienveillance,  m'ont  appelé  au  très 
grand  honneur  de  professer  l'Histoire  du  Dauphiné,  j'ai  hâte 
de  vous  dire  combien  j'ai  la  conscience  nette  et  de  la  difficulté 
de  ma  tâche  et  de  ma  présomption  à  l'assumer.  A  défaut  de 
talent,  l'ardent  amour  que  j'ai  de  cette  province  dauphinoise,  ma 
terre  natale,  mon  vif  attachement  à  cette  ville  de  Grenoble  où  je 
fus  étudiant  et  que  je  considère  comme  ma  patrie  intellectuelle 
m'aideront,  je  l'espère,  à  m'acquitter  de  l'enseignement  qui 
m'est  confié  et  à  ne  pas  trop  décevoir  l'attention  sympathique 
que  vous  voulez  bien  m'accorder. 

Je  ne  me  dissimule  pas  par  ailleurs  combien  la  succession 
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que  je  prends  est  lourde  à  recueillir  et  quels  devoirs  redoutables 
m'impose  la  qualité  de  mon  prédécesseur.  Je  suis  sûr  d'être 
l'interprète  de  votre  opinion  unanime  en  rappelant  ici  le  nom 
de  M.  Roupnel  qui  avaii  si  brillamment,  il  y  a  un  an,  inauguré 
cet  enseignement,  et  en  regrettant  pour  vous  que  l'obligation  où 
il  s'est  trouvé  de  se  rapprocher  de  sa  Bourgogne  natale,  vous 
prive  du  plaisir  d'écouter  la  parole  pleine  et  grave  de  ce  maître 
conférencier,  aussi  pénétrant  historien  qu'il  vient  de  se  révéler 
écrivain  de  race,  vigoureux  et  personnel.  M.  Roupnel  avait  su, 
je  le  sais,  gagner  à  cet  enseignement  le  concours  de  vos  bien- 
veillances, et  toutes  mes  ambitions  seraient  plus  que  satisfaites 
si  je  parvenais  à  maintenir  autour  de  cette  chaire  la  même  at- 
mosphère de  sympathie  que  M.  Roupnel  avait  su  conquérir. 

Aussi  bien,  j'ai  cru  que  le  meilleur  moyen  de  bénéficier  de 
votre  bienveillance  était  de  me  placer  en  quelque  sorte  sous  le 
patronage  de  mon  devancier  et  de  continuer  d'étudier  le  sujet 
même  dont  M.  Roupnel  avait  entamé  l'étude  :  «  Le  Dauphiné 
pendant  les  guerres  de  religion  ».  De  cette  ample  période,  l'épo- 
que la  plus  marquante  peut-être  de  notre  histoire  dauphinoise, 
la  plus  féconde  à  coup  sûr  en  vicissitudes  et  durant  laquelle 
s'affirma  le  plus  fortement  l'ardeur  de  la  vie  régionale,  M.  Roup- 
nel vous  avait  magistralement  retracé  la  lente  préparation  et 
exposé  les  débuts.  J'ai  pensé  que  vous  voudriez  bien  accorder 
votre  attention  au  récit  du  plein  développement  de  la  lutte,  sur- 
tout à  l'étude  du  moment  où  se  révèle  une  individualité  puis- 
sante, François  de  Bonne,  seigneur  des  Diguières,  à  qui  il  fut 
réservé  de  devenir,  après  avoir  été  le  principal  protagoniste  et  le 
vainqueur  heureux  de  la  guerre,  rinstaurateur  de  la  paix  au 
milieu  des  partis  contraires,  et  de  terminer  par  le  gouverne- 
ment pacifique  et  fécond  du  Dauphiné  une  carrière  dont  la  pre- 
mière partie  avait  été  toute  d'énergie  belliqueuse. 

Et  j'ai  estimé  que  ce  soir,  comme  préface  au  cours  de  cette 
année,  vous  ne  trouveriez  pas  inutile  que  j'essaie  de  définir  — 
le  plus  simplement  possible  —  ce  qui  me  paraît  constituer  l'es- 
sentiel intérêt  de  la  période  que  nous  verrou-  ensemble. 
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La  Réforme  commençante  avait  eu  ses  martyrs,  et  tant  que 
dura  sa  période  première,  elle  demeura  un  mouvement  essen- 
tiellement religieux  :  ce  fut  pour  confesser  leurs  croyances,  pour 
affirmer  leurs  convictions  passionnées  que  ses  fidèles  bravèrent 
les  rigueurs  d'une  législation  atroce.  Mais  du  jour  où  par  la 
multiplication  de  ses  membres,  par  l'adhésion  à  ses  doctrines 
de  personnages  princiers,  par  l'entrée  en  masse  dans  ses  ca- 
dres de  la  petite  noblesse  que  laissait  désormais  sans  emploi 
la  conclusion  des  grandes  guerres  européennes,  la  forme  reli- 
gieuse nouvelle  se  trouva  mêlée  à  la  vie  politique,  les  mobiles 
religieux  furent  relégués  au  second  plan.  Les  querelles  confes- 
sionnelles recouvrirent  dès  lors  des  conflits  d'un  ordre  tout  au- 
tre, et  les  guerres  de  religion  fournirent  à  toutes  les  tendances 
particularistes,  qui  fermentaient  confusément  dans  notre  pays, 
l'occasion  et  le  prétexte  de  faire  une  brusque  réapparition  sur 
la  scène  de  l'histoire. 

C'avait  été  l'effort  de  la  Monarchie  française,  surtout  depuis 
que  l'issue  heureuse  de  la  guerre  de  Cent  Ans  lui  avait  apporté 
le  prestige  de  la  victoire,  en  même  temps  que  la  consécration  du 
sentiment  national,  de  ramener  sous  sa  dépendance  propre  tout 
ce  qui  avait  eu  ou  repris  une  vie  politique  distincte.  La  France 
s'acheminait  de  plus  en  plus  vers  la  constitution  d'un  état  uni- 
taire, pourvu  d'une  administration  puissante,  éliminant  peu  à 
peu  les  survivances  de  la  féodalité  dans  le  domaine  politique, 
et  si,  au  milieu  du  XVIe  siècle,  notre  pays  n'était  pas  encore  plei- 
nement unifié,  si  la  machine  gouvernementale  n'était  qu'incom- 
plètement centralisée,  si  les  différentes  régions  qui  formaient  la 
France  conservaient  des  coutumes,  des  institutions  particulières 
et  une  personnalité  bien  distincte,  il  était  indéniable  que  le  sen- 
ti ment  de  l'unité  nationale  se  développait  puissamment  en 
même  temps  que  se  perfectionnaient  les  rouages  de  la  centrali- 
sation. 
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Cette  évolution  très  nette  qui  s'opérait  pour  l'ensemble  du 
territoire  se  marquait  particulièrement  dans  notre  province  : 
Louis  XI,  alors  qu'il  n'était  encore  que  dauphin,  avait,  durant 
son  séjour  à  Grenoble,  puissamment  travaillé  à  effacer  l'esprit 
particulariste  en  organisant  dans  la  capitale  dauphinoise  un 
certain  nombre  d'institutions  pour  être  les  instruments  du  re- 
présentant du  souverain  pouvoir,  en  englobant  dans  les  rangs 
d'une  hiérarchie  précise  et  plus  strictement  subordonnée  les 
divers  pouvoirs  locaux,  en  simplifiant  et  en  unifiant  les  divi- 
sions du  territoire  qui,  de  vestiges  du  morcellement  féodal, 
étaient  sous  son  action  devenues  les  cadres  d'une  administra- 
tion centralisée.  La  province  conservait  sans  doute  bien  des  pri- 
vilèges, mais  les  agents  royaux  subalternes,  inlassables  artisans 
de  nivellement,  donnaient  leurs  soins  à  réduire  peu  à  peu  tous 
ceux-là  qui,  en  vertu  des  droits  anciens,  s'opposaient  à  la  main- 
mise complète  de  l'autorité  royale.  On  pouvait  prévoir  le  mo- 
ment où  la  province,  sans  cesser  de  garder  sa  physionomie  pro- 
pre, ne  serait  plus  qu'un  cadre  plus  ample,  une  division  régio- 
nale plus  large  à  l'usage  de  l'administration  monarchique. 

Mais  ce  travail  de  concentration  de  l'autorité  et  d'unification 
de  l'administration  heurtait  trop  d'intérêts,  froissait  trop  de 
privilèges  pour  s'accomplir  sans  rencontrer  de  résistance  :  la 
petite  noblesse  en  particulier  ne  pouvait  voir  sans  colère  une 
évolution  qui  tendait  à  faire  d'elle  une  caste  inutile  et  oisive  : 
les  guerres  de  religion  fournirent  à  ces  mécontentements  l'oc- 
casion de  traduire  leur  opposition  avec  violence  :  la  longue  pé- 
riode de  luttes  qui  s'ouvre  pour  le  Dauphiné  eu  1502,  et  ne  se 
termine  qu'avec  les  dernières  années  du  siècle,  marque  l'entrée 
en  action  de  toutes  les  forces  du  passé,  le  brusque  arrêi  du  mou- 
vement d'unification. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  voir  que  bien  vite  le  conflit,  pour  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  s'y  engagent,  n'a  de  religieux  que  le 
prétexte  :  quelques  hommes  de  part  et  d'autre  songent  encore 
aux  mobiles  supérieurs  de  cette  lutte;  en  général,  routiers  catho- 
liques el  aventuriers  protestants  s'inquiètent  également  peu  des 
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intérêts  de  leur  coreligionnaires  :  ce  dont  il  s'agit  avant  tout 
pour  les  gentilshommes  de  tout  ordre  qui  se  jettent  avec  ardeur 
dans  la  mêlée,  c'est  de  reconquérir  à  la  faveur  des  troubles  L'in- 
fluence dont  ils  se  sentent  graduellement  déposséder.  Ce  souci 
du  profit  personnel  et  du  bénéfice  propre  apparaît  déjà  forte- 
ment chez  les  grands  chefs  de  parti,  chez  les  personnalités  mar- 
quantes :  des  Adrets,  par  exemple,  qui  passe  tour  à  tour  du 
camp  protestant  au  camp  catholique;  de  même,  Montbrun,  pour 
plus  fidèle  qu'il  ait  été  à  ses  croyances,  demeure  surtout  un 
féodal  de  forte  allure  et  de  haut  relief,  ne  voyant  dans  la  lutte 
qu'une  occasion  de  beaux  faits  d'armes.  Mais  ce  caractère  est 
bien  plus  accusé  encore  si  des  grands  capitaines  nous  passons 
aux  comparses,  aux  personnages  de  moindre  envergure  et  de 
second  plan. 

Or  ces  personnages  vont  pulluler  tout  naturellement  dans 
notre  province  :  dans  ce  pays  aux  régions  naturelles  nombreuses 
et  bien  tranchées,  aux  vallées  profondes  et  étroites,  aux  commu- 
nications difficiles,  les  grands  engagements  font  place  rapide- 
ment aux  combats  de  moindre  importance;  la  lutte  se  frag- 
mente, se  résout  en  une  série  d'opérations  de  détail  dont  les 
vicissitudes  encombrent  de  leurs  longs  et  monotones  récits  les 
annales  de  nos  guerres. 

Mais  si  elle  se  fragmente,  la  guerre  se  multiplie,  s'installe  à 
demeure,  devient  comme  un  état  normal;  chaque  coin  de  pays 
a  ses  bandes  et  ses  forteresses;  il  n'est  si  mince  gentilhomme 
qui  n'entre  dans  la  mêlée.  De  programme  précis,  de  convictions 
arrêtées,  il  n'en  est  pas  besoin1:  eu  réalité,  chacun  ne  songe 
qu'à  se  tailler  la  meilleure  part  à  la  faveur  de  l'universel  dé- 
sordre, à  «  pescher  en  eau  trouble  »,  suivant  la  parole  de  l'évê- 
que  de  Valence  Montluc  aux  bourgeois  de  Romans 2.  Mais  il  en 


1  «  En  ce  pays  du  Dauphiné,  la  Cour  du  Parlement  voyait  que  plusieurs  se 
rendaient  maîtres,  et  les  plus  forts  en  des  villes  du  païs,  sans  soy  déclarer  pour 
qui  ils  tenaient  ni  pour  quel  prétexte.  »  Mémoires  d'Eustache  Piémond,  pu- 
bliés par  J.  Brun-Durand.  Valence,  1885,  p.  158. 

-  Annale*  de  Romans,  docteur  Chevalier,  p.  68. 
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résulte  qu'à  la  place  de  l'unité  qui  avec  l'effort  monarchique 
tendait,  nous  l'avons  vu,  à  s'installer,  nous  retournons  —  et  cela 
est  facile  dans  un  pays  coupé  et  accidenté  comme  le  nôtre  — 
à  un  état  de  morcellement  et  de  division  profonds  :  «  Il  a  sem- 
blé à  plusieurs  alors  que  Testât  de  France  se  diviserait  et  qu'ils 
en  auraient  chacun  une  pièce  »,  dit  Tavannes  en  parlant  des 
ambitieux  qui  intriguent  à  la  cour.  On  peut  en  dire  autant  des 
aventuriers  qui  désolent  alors  le  Dauphiné,  et  une  réflexion  à 
peu  près  identique  vient  tout  naturellement  sous  la  plume  d'un 
notaire  de  Saint-Antoine  en  Viennois,  Eustache  Piémond,  qui 
dans  ses  mémoires  nous  a  laissé  le  récit  contemporain  le  plus 
sincère  et  le  plus  intéressant  peut-être  des  guerres  de  religion 
dans  notre  pays  :  «  C'était  alors  que  chacun  voulait  avoir  un 
canton  pour  en  faire  de  petits  royaumes1.  »  En  même  temps 
que  l'unité  française  apparaissait  compromise,  on  peut  dire  que 
se  dissolvait  l'unité  dauphinoise. 

Cette  dissolution  est  apparue  menaçante  dès  les  premiers  mo- 
ments des  guerres  civiles,  mais  à  mesure  que  le  conflit  durait, 
elle  s'est  révélée  plus  profonde  :  on  va  assister  à  un  relâchement 
très  net  des  diverses  relations  politiques  et  sociales,  à  un  retour 
à  une  sorte  d'indépendance  fragmentaire,  à  une  éclipse,  non 
seulement  du  sentiment  national,  mais  encore,  et  c'est  ce  qui 
indique  combien  la  crise  est  profonde,  du  sentiment  provincial. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  lutte,  il  y  a  une  tendance  à  une 
sorte  de  division  régionale  :  ceux  des  habitants  qui  grâce  à  la 
nature  du  petit  pays  qu'ils  occupent  sont  plus  facilement  sous- 
traits  à  l'action  des  grands  centres  ne  se  font  pas  faute  de  rom- 
pre les  liens  qui  les  unissent  au  reste  de  la  province  :  en  1502, 
par  exemple,  les  montagnards  de  l'Oisans  se  dérobent  à  la  tu- 
telle des  protestants,  maîtres  momentanément  de  Grenoble,  et 
refusent  de  verser  les  contributions  militaires  qu'on  exige  d'eux; 
de  môme,  les  gens  du  Vercors  demeurés  catholiques  se  séparent 
des  villes  du  pourtour  passées  à  la  Réforme  et  sur  leurs  âpres 

1  Mémoires  d'Eustache  Piémond,  op.  cit..  i>.  212. 
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plateaux  vivent  leur  existence  sans  se  soucier  de  ce  qui  se  pas 
ailleurs,  devenus  comme  étrangers  à  ce  qui  les  entoure;  l'op- 
position religieuse  de  petits  pays  voisins  les  fait  interrompre 
toute  relation  et  supprimer  le  plu-  possible  tout  conta<f. 

Non  seulement  il  se  produisait  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
îlots  d'isolement  dans  les  régions  d'accès  particulièrement  dif- 
ficiles, mais  dans  les  pays  plus  ouverts,  les  villes  tendaient  à  se 
replier  en  quelque  sorte  sur  elles-mêmes  et  à  fermer  rigoureu- 
sement leurs  murailles  aux  partis  divers  qui  tenaient  le  pav-  : 
à  l'abri  de  leurs  fortifications,  elles  semblent  vouloir  se  désin- 
téresser de  ce  qui  se  passe  hors  d'elles.  L'on  voit  dan-  certaines, 
comme  à  Vienne  en  1567  \  l'accord  se  faire  entre  citoyens  de  reli- 
gions diverses  pour  refuser  l'entrée  de  la  cité  aux  troupes,  de 
quelque  parti  qu'elles  se  réclament.  En  1579,  les  villes  du  Rhône 
s'entendent  pour  expulser  leurs  garnisons  et  se  garder  elles- 
mêmes  \  Très  souvent  l'on  se  rend  compte,  à  la  lecture  des  do- 
cuments, que  le  conflit  religieux  recouvre  une  lutte  des  bour- 
geoisies urbaines  pour  conserver  l'administration  de  leurs  cités 
contre  les  tentatives  d'empiétement  des  féodaux  d'alentour3. 

Mais  si  certaines  régions  s'isolent,  si  les  villes  cherchent  à 
se  soustraire  aux  conséquences  du  conflit,  dans  le  plat  pays  se 
passent  des  événements  d'une  portée  plus  grave  encore. 

La  guerre  avait  été  une  occasion  pour  les  féodaux  d'affirmer 
plus  rudement  leur  puissance,  de  précipiter  un  mouvement  — 
commencé  depuis  quelque  temps  déjà  —  qui  tendait  à,  la  re- 
constitution des  grands  domaines,  à  l'aggravation  des  charges 
pesant  et  sur  les  tenanciers  et  sur  les  petits  propriétaires  ruraux. 
La  grande  liberté  que  dans  le  désordre  général  prenait  la  no- 
blesse ne  pouvait  être,  on  le  conçoit,  que  favorable  à  des  em- 
piétements et  à  des  abus  de  pouvoir  sans  nombre  :   de  plu-. 


1  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,   par  E.  Arnaud.  Taris,  1S75,  t.   I. 
p.  217. 

2  Mémoires  de  Piéinond,  p.  64-65,  71. 

3  Cf.  en  particulier  :  De  Coston,  Histoire  de  Montélimar.  Montélimar,  ISSo, 
t.  II. 
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enrichis  par  le  pillage  et  la  guerre,  les  gentilshommes  ache- 
taient à  vil  prix  les  terres  que  le  malheur  des  temps  obligeait 
les  paysans  à  aliéner  :  ainsi,  à  l'abri  des  luttes  civiles,  s'opérait 
un  mouvement  très  marqué  de  concentration  de  la  propriété 
foncière  au  détriment  de  la  classe  paysanne. 

Par  ailleurs,  c'est  sur  les  malheureux  campagnards  privés 
de  défense  et  qui  n'ont  pas  la  protection  de  bonnes  murailles 
que  porte  tout  le  faix  des  hostilités:  et  les  levées  extraordinaires, 
et  les  contributions  de  guerre,  et  les  réquisitions  de  tout  ordre; 
particulièrement  aux  lieux  d'étape,  sur  les  routes  qui  joignent 
les  points  stratégiques  âprement  disputés,  le  long  des  gran- 
des voies  de  passage,  la  misère  est  atroce  :  c'est  alors  que.  sur- 
tout dans  les  régions  de  la  Bièvre  et  de  la  Valloire,  se  déroule, 
de  1578  à  1580,  cet  épisode  tout  à  fait  symptomatique  de  la 
guerre  des  paysans  :  des  confédérations  se  forment  de  village  à 
village  qui  s'intitulent  «  Ligues  des  Vilains  »,  «  Ligues  de 
l'Equité  »  et  dont  les  adhérents,  sans  plus  s'inquiéter  de  ques- 
tions religieuses  ni  politiques,  font  une  rude  guerre  aux  collec- 
teurs d'impôts,  aux  percepteurs  des  redevances  féodales,  aux 
gentilshommes  eux-mêmes,  les  pillant  et  les  massacrant  :  de  la 
sorte,  sous  le  couvert  des  conflits  religieux,  s'était  allumée  la 
guerre  sociale,  et  la  lutte  des  partis  s'achevait  en  lutte  des 
classes  \ 

Ainsi,  tous  ces  groupements  élémentaires  :  cités,  communau- 
tés campagnardes,  corps  sociaux  divers  sur  lesquels  le  lent 
travail  de  la  monarchie  française  avait  réussi  à  jeter  les  mailles 


1  Cf.  J.  Roman,  La  guerre  des  paysans  en  Dauphiné.  Bulletin  de  la  Société 
d'Archéologie  et  de.  Statistique  de  la  Drôme,  année  1877.  Nous  extrayons  de  ce 
récit  d'un  contemporain  les  deux  citations  suivantes  qui  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence le  caractère  social  du  mouvement.  Page  42  :  «  Quelque  temps  après,  les 
paysans  tuèrent  le  cappitaine  Montuel.  rentier  du  sieur  comte  du  Bouchage, 
proceddant  au  renouvellement  des  recognoissances  dudict  sieur  comte  nu  lieu 
d'Aiiterive,  saisirent  les  terriers  et  les  bruslèrent  ».  et  page  149:  «  (Les 
paysans  disaient)  qu'ils  ne  voulaient  payer  aucune  chose  et  que  en  laedite 
année  1579,  ils  avaient  gaigné  les  tailles  et  une  partie  des  dîmes,  et  que  en 
laedite  suivant  ils  gaigneraient  le  reste  desdictes  dîmes,  les  sensés  et  debvoirs 
qu'ils  debvaieut  aux  seigneurs  particuliers,  » 
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d'une  administration  cohérente  qui,  tanl  bien  que  mal,  assur 
loin1  vie  commune  «'I  réglai!  leur-  rapports  mutuels,  s'oppos 
maintenant  violemment  ou  tendaient  par  une  sorte  d'évolution 
régressive  à   se  retrancher  dans   un    isolement  hostile  :   villes 
closes  contre  seigneurs  du  plal   pays,  travailleurs  de  la   terre 
contre  hobereaux,  la  lutte  es!  partout  et  la  guerre  est  général* 
dans  le  désordre  universel  et  l'insécurité  la  plus  complète1,  il 
semble  que  l'on  soit  retourné  aux  pires  époques  du  Moyen  A- 
aux  plus  sombres  heures  du  morcellement  féodal  :   une  sorte 
d'anarchie  spontanée  s'est  produite. 

Dans  ce  déchaînement  de  toutes  les  forces  de  division,  ii  eûi 
été  nécessaire  qu'une  main  vigoureuse  eût  dirigé  le  gouverne- 
ment et  opposé  la  résistance  la  plus  active  à  cette  poussée  redou- 
table. Or  le  pouvoir  royal,  durant  cette  longue  période,  subit  une 
éclipse  et  abdique  en  quelque  sorte  :  ni  Charles  IX,  ni  Henri  III 
ne  sont  de  taille  à  rétablir  l'ordre,  et  leur  mère  qui  règne  sous 
leur  nom  ne  sait  que  recourir,  dans  cette  crise  profonde,  à  de 
petites  habiletés,  à  un  jeu  compliqué  de  combinaisons  savantes 
—  et  inefficaces,  —  hésitante  entre  les  partis,  incertaine  sur  les 
décisions  à  prendre  et  finissant  par  s'en  remettre  aux  événe- 
ments, bien  loin  de  les  diriger.  Sa  politique  inconsistante  et 
contradictoire  influe  naturellement  sur  les  mandataires  du  pou- 
voir central  dans  les  différentes  parties  du  territoire  :  gouver- 
neurs de  province  et  lieutenants  généraux  sont  laissés  sans 
ordre  ou  gênés  lorsqu'ils  ont  le  courage  de  prendre  les  initiati- 
ves nécessaires,  contrecarrés  par  les  instructions  supérieures 
qui  reflètent  dans  leur  teneur  incertaine  et  changeante  les  hési- 
tations des  directeurs  de  l'Etat  :  par  ailleurs,  le  pouvoir  royal, 
comme  tous  les  gouvernements  faibles,  croit  remédier  aux  ex- 
ceptionnelles difficultés  de  la  situation  en  multipliant,  par-des- 


1  Chorier,    Histoire   du    Dauphiné,    éd.    de    1672,    livre    XIX.    chap.    xxiv. 
p.  685  :   «   Il  y  avait  peu  de  différence  entre  les  soldats  et  1rs  habitants  des 

villes   pour  les  mœurs 11   n'y   avait    aucune  sûreté   à   la    campagne   et   l'on 

n'accusait   pas  moins  des  meurtres  et  des  voleries  qui  s'y  commettaient   le  ci- 
toyen que  le  soldat  étranger.  » 
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sus  la  tête  des  autorités  constituées,  les  envoyés  extraordinaires 
et  les  chargés  de  missions  spéciales;  de  sorte  que  dans  ce  mé- 
lange confus  d'institutions  régulières  et  de  procédés  de  salut 
public,  d'administration  normale  et  d'expédients  temporaires, 
l'unité  de  direction  et  la  responsabilité,  nécessaires  conditions 
de  tout  succès,  s'émiettent  et  se  dissolvent1  :  à  la  faiblesse  dont 
semble  atteinte  la  puissance  souveraine  se  joint  la  plus  lamen- 
table incohérence. 

Dans  cette  faillite  du  pouvoir  central,  il  aurait  pu  arriver  que 
les  partis  divers  qui  se  disputaient  la  France  s'organisassent  et 
missent  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos;  à  en  juger  superficielle- 
ment, il  en  est  ainsi,  et  les  factions  adverses  donnent,  à  l'ob- 
servateur peu  averti,  l'impression  d'être  des  forces  bien  ordon- 
nées :  le  parti  protestant  avec  ses  chefs  princiers,  ses  assemblées 
politiques,  ses  synodes  et  sa  stricte  discipline  apparente  qui 
semble  unir  d'un  lien  solide  les  divers  groupements  régionaux; 
le  parti  catholique,  plus  lent  à  s'organiser  puisqu'il  s'en  remet 
d'abord  au  pouvoir  du  soin  de  défendre  ses  intérêts,  puis,  quand 
il  juge  le  pouvoir  manquant  à  sa  cause,  mobilisant  ses  adhé- 
rents et  englobant  dans  la  Ligne  les  démocraties  urbaines. 

En  fait,  tout  cela  n'est  qu'apparence  et  qu'illusion  :  à  l'inté- 
rieur des  partis,  les  mêmes  forces  de  dissolution  sont  à  l'œuvre, 
chacun  ne  prétend  agir  qu'à  sa  guise  :  les  instructions  des  chefs 
et  des  conseils  suprêmes  sont  discutées,  interprétées,  incomplè- 
tement exécutées  ou  pas  du  tout  obéies  :  chacun  ne  veut  s'en  re- 
mettre qu'à  sa  décision  propre.  Et  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
les  pacifications,  trêves  et  paix,  négociées  et  discutées  entre  les 


1  De  Gordes,  lieutenant  général  on  Dauphiné,  de  1505  à  1578,  a  eu  cons- 
tamment à  défendre  contre  les  instructions  de  la  Cour  l'habile  politique  inau- 
gurée par  lui  et  voici  ce  qu'écrivait  son  successeur  Maugiron,  le  15  août  1588  : 
«  Si  les  affaires  de  cette  province  ne  sont  passés  comme  votre  Majesté  le  désire, 
je  dirai.  Sire,  que  ce  n'es!  à  moy  à  qui  il  faut  s'en  prendre,  car  depuis  onze  ans 
et  demy  que  j'y  suis,  je  n'y  ay  eu  nul  commandement,  pouvoir,  ny  moyen, 
m'aiant  toujours  donné  vostre  Majesté  des  supérieurs  et  coadjuteurs.  »  J.  Ro- 
man. —  Documents  sur  la  Réforme  (vol.  XV  de  la  3e  série  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Statistique  de  l'Isère,  p.  GS1). 
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directeurs  des  partis,  ne  reçoivent  sur  Les  différents  points  du 
territoire  qu'une  application  fort  incomplète.  En  Dauphiné  en 
particulier,  chacun  des  capitaines  qui  tiennent  La  campagne  ae 
consent  à  déposer  les  armes  qu'à  sou  heure;  Lorsque,  comme 
Montbrun,  il  redoute  «  que  son  intérêt  particulier  ae  soit  p 
assez  puissant  pour  être  compris  dans  le  général1  »,  il  n'en  agit 
qu'à  sa  guise. et  continue  sans  se  soucier  des  désirs  de  ses  core- 
ligionnaires et  des  sommations  des  autorités  du  parti,  à  opérer 
pour  son  propre  compte  et  sous  sa  propre  responsabilité. 

Ainsi,  défaillance  du  pouvoir  central,  incapacité  des  partis  à 
encadrer  les  membres  et  les  éléments  divers  qu'ils  ont  recrutés, 
à  coordonner  leur  action  et  à  discipliner  leur  conduite,  tel>  son! 
les  traits  les  plus  saillants  que  l'on  peut  extraire  de  la  longue 
série  de  faits  militaires  et  diplomatiques  qui  constituent  dans 
le  Dauphiné  la  trame  des  guerres  religieuses. 

Après  vingt  ans  de  luttes,  quand  a  disparu  Montbrun  qui  a 
guerroyé  quatorze  années  durant  sans  parvenir  à  donner  au 
protestantisme  dauphinois  une  orientation  ferme  et  un  but  pré- 
cis, quand  a  irrémédiablement  échoué  la  politique  conciliante 
de  de  Gordes,  une  constatation  s'impose  :  ce  n'est  ni  par  l'action 
du  pouvoir  central,  ni  par  celle  des  partis,  la  preuve  en  est 
désormais  faite,  qu'un  ordre  quelconque  pourra  enfin  s'établir  : 
ce  ne  sera  que  par  l'action  d'une  personnalité  puissante,  assez 
politique  pour  se  définir  un  programme,  assez  habile  et  vigou- 
reuse pour  le  réaliser;  et  là  est  le  sens  profond  de  l'œuvre  que 
Lesdiguières  va  accomplir  :  il  refera  l'unité  de  la  patrie  dau- 
phinoise et  fera  rentrer  ce  Dauphiné  reconstitué  dans  l'ensem- 
ble des  forces  nationales. 


1  Guy-Allard,   Vie  du  baron  des  Adrets  et  de  Charles  Dupiii/,  seigtmur  de 
Montbrun,  1(Î86,  p.  74. 
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II 


Petit  gentilhomme  de  la  haute  vallée  du  Drac,  d'une  noblesse 
de  robe  toute  proche  encore  de  la  roture,  Lesdiguières1  n'est 
d'abord  qu'un  chef  de  bande,  voyant  dans  les  conflits  religieux 
une  splendide  occasion  de  fortune,  et  douze  années  durant, 
depuis  le  moment  où  il  fait  ses  premières  armes  dans  les  pre- 
mières luttes  civiles  jusqu'au  jour  où,  en  1575,  la  mort  de  Mont- 
brun  fait  de  lui  l'homme  de  guerre  le  plus  marquant  des  pro- 
testants du  Dauphiné,  c'est,  à  première  vue,  un  capitaine  d'aven- 
ture qui  ne  se  distingue  pas  sensiblement  de  ses  congénères, 
surtout  préoccupé  de  son  profit  propre  et  désireux  d'arrondir, 
grâce  au  pillage,  le  mince  patrimoine  paternel.  Pourtant,  dès  ce 
moment  se  manifeste  en  lui  un  souci  de  l'ordre  et  de  l'organi- 
sation, tout  nouveau  jusque-là  dans  le  choc  des  passions  dé- 
chaînées. Il  a  la  préoccupation  visible  de  donner  à  ses  coreli- 
gionnaire des  cadres  précis,  des  organes  de  gouvernement,  une 
administration  en  un  mot  qui  mette  quelque  peu  de  régularité 
là  où  il  n'y  a  eu  auparavant  que  confusion  et  désordre.  Si  nous 
étions  préoccupés  d'expliquer  ce  caractère  par  des  influences 
antérieures,  nous  pourrions  faire  intervenir  son  ascendance  de 
gens  de  robe,  son  éducation  à  l'Université  d'Avignon;  constatons 
simplement  que,  dès  cette  époque,  quelque  trait  différencie  déjà 
Lesdiguières  de  ses  compagnons,  grands  féodaux  ou  uniquement 
gens  de  guerre,  cl  eux-mêmes  en  avaient  l'impression  nette 
puisqu'ils  l'avaient  surnommé  l'avocat.  Lorsque  après  la  mort  de 
Montbrun  il  rencontre  dans  la  direction  de  son  parti  l'hostilité 
de  ceux-là  qui  veulent  continuer  les  errements  primitifs,  Les- 
diguières doit,  pour  se  faire  admettre,  recourir  à  la  discussion 


'  l.:i  source  essentielle  pour  l'étude  de  Lesdiguières  est  la  monumentale  pu- 
blication de  ses  Actes  (t  Correspondance,  par  M.  J.  Roman  et  le  comte  Dou- 
glas. Trois  volumes.  Grenoble,  1878.  —  Le  travail  essentiel  est  la  thèse  fran- 
çaise de  M.  Cli.  Dufayard  :  Le  cumulable  de  Lesdiguières.  Paris.  1S93. 
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cl  à  la  persuasion,  devenir  un  diplomate  :  ce  n'esl  plus  simple- 
ment un  ehef  de  guerre,  e'est  déjà  un  politique. 

De  plus,  tandis  qu'il  guerroie,  qu'il  augmente  sa  fortune  ef  en- 
traîne ses  bandes,  il  acquiert  un  but  et  des  idées  :  peu  à  pçu, 
conduite  se  règle  et  se  discipline  d'après  un  certain  nombre  de 
points  de  vue. 

Tout  d'abord,  il  souffre  de  l'état  d'anarchie  et  d'impuissance 
où  les  luttes  civiles  ont  conduit  le  Dauphiné  :  il  importe  au  plus 
tôt  que  soit  enrayée  cette  marche  à  l'abîme,  et  progressivement 
lui  vient  l'ambition  d'être  celui  qui  rendra  au  Dauphiné  son 
unité  perdue;  deux  idées  maîtresses  se  dégagent  lentement  dans 
son  esprit,  qui  vont,  plus  ou  moins  consciemment,  inspirer 
toute  son  activité,  la  première,  d'ordre  géographique,  si  j'ose 
dire,  la  seconde,  d'ordre  politique. 

Le  première  tout  d'abord  :  au  début,  les  opérations  militaires 
tant  d'un  côté  que  de  l'autre  se  sont  faites  sans  plan  d'ensemble; 
les  belligérants  ne  se  sont  guère  attachés  qu'à  se  disputer  la 
domination  de  la  vallée  du  Rhône,  la  grande  voie  de  manœuvres 
qui  garde  les  communications  avec  le  royaume,  les  pays  du 
Lyonnais  et  du  Languedoc.  Pour  le  reste  de  la  province,  on  a 
laissé  les  opérations  s'éparpiller  au  hasard  :  la  répartition  des 
régions  entre  occupants  contraires  s'est  faite  avec  la  plus  grande 
incohérence. 

Lesdiguières,  et  cela  apparaît  à  mesure  qu'il  prend  plus  d'im- 
portance dans  son  parti,  juge  détestable  cette  manière  d'agir  : 
il  faut  faire  cesser  le  divorce  entre  la  grande  guerre  et  les  opé- 
rations de  moindre  envergure,  et  sans  modifier  la  tactique  des 
engagements  de  détail,  seule  appropriée  à  la  nature  du  sol,  la 
coordonner  et  l'orienter  en  vue  d'un  but  précis  \ 


1  II  serait  à  souhaiter  qu'un  spécialiste  étudiât  les  campagnes  de  Lesdiguières 
au  point  de  vue  stratégique  :  Lesdiguières  préparait  minutieusement  ses  opéra- 
tions à  l'aide  de  plans  et  de  cartes;  il  est  en  somme  le  premier  tacticien  mo- 
derne de  la  guerre  de  montagne.  11  a,  du  reste,  écrit  un  discours  sur  l'art  mili- 
taire. M.  Roman  a  inséré  ce  travail  dans  les  Actes  il  Correspondance,  t.  II. 
p.  541. 
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Or,  il  est  dans  le  Dauphiné  comme  une  grande  voie  centrale  : 
c'est  la  série  de  pays  plus  ouverts  qui  par  les  vallées  de  la  Du- 
rance,  du  Drac  et  de  l'Isère,  de  Montmélian  à  Sisteron,  des  mar- 
ches de  Savoie  aux  confins  de  Provence  traverse  dans  toute  sa 
longueur  la  terre  dauphinoise,  route  relativement  facile  entre 
les  régions  diverses,  et  sur  laquelle  viennent  s'embrancher  les 
hautes  vallées  conduisant  vers  les  grandes  montagnes  L'impor- 
tance de  cette  voie  de  tout  premier  ordre,  nul  ne  l'avait  remarquée 
dans  les  guerres  de  religion,  c'est  Lesdiguières  qui  le  premier 
en  saisit  la  valeur  singulière;  au  début  de  sa  carrière,  quand  il 
n'est  que  le  chef  des  protestants  du  Haut-Dauphiné,  il  a  con- 
centré ses  efforts  sur  la  possession  d'une  partie  de  cette  grande 
avenue,  le  Gapençais,  d'où  l'on  peut  aussi  bien  remonter  que 
descendre  la  Durance,  ou  gagner  le  Champsaur;  puis,  à  mesure 
que  s'accroissent  ses  forces  et  que  lui  sourit  la  fortune,  ses  con- 
ceptions se  précisent  en  s'amplifiant,  et  avec  une  netteté  gran- 
dissante s'impose  à  lui  la  pensée  suivante  :  ce  n'est  pas  la  vallée 
du  Rhône  trop  excentrique  qui  est  la  voie  maîtresse  du  Dau- 
phiné, c'est  le  grand  couloir  qui  au  centre  des  massifs  monta- 
gneux introduit  une  communication  facile,  une  circulation  ai- 
sée; du  jour  où  Lesdiguières  reportait  ainsi  l'effort  de  la  lutte 
vers  l'intérieur  du  pays1,  du  moment  où  la  conquête  de  celle 
longue  série  de  vallées  lui  apparaissait  comme  le  seul  procédé 
pour  imposer  sa  domination  à  la  province  tout  entière,  l'on 
peut  dire  que  la  dissolution  dauphinoise  avait  de  grandes  chan- 
ces d'être  arrêtée;  Lesdiguières  retrouvait  le  centre  de  gravité  du 
Dauphiné,  il  savait  le  point  autour  duquel  il  fallait  rassembler 
en  un  solide  faisceau  les  pays  divers  que  nous  avons  vu  tendre 
vers  l'isolement. 

Mais  en  même  temps  que  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  et  son 
appréciation    réaliste  des   choses   l'amenaient  graduellement   à 


1  Ghorier,  <>i>.  cit..  p.  c>:>x  :  «  Les  montagnes  étaient  son  fort  (de  Lesdi- 
guières) :  il  était  trop  judicieux  pour  1rs  perdre  de  vue  en  s'cngageant  bien 
avant  dans  la  plaine.  » 
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concevoir  Le  but  à  atteindre,  peu  à  peu  aussi,  il  discernail  plus 
exactement  Les  moyens  à  employer  pour  y  parvenir.  Cette  re- 
constitution de  l'unité  dauphinoise  à  Laquelle  il  tendait  ne  pou- 
vait avoir  lieu,  il  s'en  rendit  finalement  compte,  sous  La  forme 
d'une  conquête  protestante  :  c'aurait  été  s'engager  dans  des 
luttes  sans  fin,  dans  des  victoires  sans  lendemain,  toujours  à  La 
merci  d'un  retour  de  fortune,  dans  une  guerre  sans  triomphe 
définitif  possible  sur  des  adversaires  irréductibles.  Et,  dès  Lors, 
Lesdiguières,  par  une  vue  politique  supérieure,  va  essayer  d'élar- 
gir les  liens  qui  le  rattachent  à  son  propre  parti,  chercher  à  faire 
éclater  les  cadres  mêmes  qu'il  a  aidé  à  constituer  et  qui  mainte- 
nant l'enserre  trop  étroitement,  tendre  à  une  séparation  de  la 
religion  et  de  la  politique  :  il  faut,  il  le  comprend,  calmer  les 
consciences  pour  que  disparaisse  le  prétexte  religieux  qui  re- 
couvre tant  de  conflits. 

De  la  fureur  des  factions  contraires,  quelques  hommes  se 
détachaient  :  politiques  avisés  ou  sincères  patriotes,  ambitieux 
déçus  ou  bons  Français  las  des  luttes  fratricides  qui,  entre  les 
passions  déchaînées,  cherchaient,  timidement  d'abord  puis  plus 
fortement  à  mesure  que  se  prolongeait  la  guerre  et  que  s'accu- 
mulaient les  ruines,  à  prêcher  la  pacification,  le  désarmement, 
la  tolérance.  Lesdiguières,  comme  la  plupart  des  soldats  des 
guerres  religieuses,  ne  tenait  intimement  à  aucune  doctrine  bien 
précise  :  homme  de  souple  bon  sens  et  de  grande  ambition,  il 
n'avait  rien  d'un  fanatique  étroit  ou  d'un  intolérant  sectaire; 
c'était  un  opportuniste  réaliste  et  aucune  intransigeance  dog- 
matique n'empêchait  le  libre  jeu  de  son  instinct  politique  très 
averti.  Du  jour  où  il  lui  apparut  comme  une  tâche  urgente  d'ap- 
porter enfin  quelque  ordre  et  quelque  repos  dans  le  Dauphino 
ravagé  par  les  guerres  —  entreprise  dont,  du  reste,  il  comptait 
bien  se  réserver  le  bénéfice  —  de  ce  jour,  il  tendit  à  se  rappro- 
cher de  ce  Tiers  Parti  et  à  hâter  l'avènement  des  solutions  né- 
cessaires qui  tôt  ou  tard  finiraient  bien  par  s'imposer  à  l'ardeur 
des  combattants. 

La  formation  de  la  Ligue,  le  coup  de  force  qui  chassa  Henri  lit 
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de  sa  capitale  et  constitua  le  parti  catholique  en  une  entreprise 
factieuse  furent  un  coup  de  fortune  pour  Lesdiguières  :  le  rap- 
prochement d'Henri  III  des  protestants,  bientôt  l'avènement 
d'Henri  de  Navarre  marquent  pour  le  chef  dauphinois  un  ren- 
versement complet  de  situation  que  de  suite  Lesdiguières  ex- 
ploite au  mieux  de  ses  intérêts.  La  veille  encore,  il  n'était  qu'un 
directeur  de  parti  en  rébellion  plus  ou  moins  ouverte  contre  les 
lois  de  l'Etat;  désormais,  reconnu  comme  chef  des  royalistes  du 
Dauphiné  par  Henri  IV,  il  est  le  représentant  d'une  autorité  légi- 
time et  d'un  pouvoir  régulier;  comme,  par  ailleurs,  le  Béarnais 
tout  occupé  de  la  conquête  de  son  royaume  laisse  au  capitaine 
dauphinois  une  pleine  liberté  d'allures  et  une  indépendance 
presque  absolue,  Lesdiguières  se  trouve  dans  la  situation  qui 
convient  le  mieux  à  son  tempérament  et  à  ses  méthodes  :  s'il  est 
investi  d'un  mandat  régulier,  il  n'a  d'autre  part  à  redouter  aucun 
contrôle,  il  garde  d'une  façon  complète  l'emploi  de  ses  procédés 
propres,  réduit  du  reste  qu'il  est  à  ses  propres  forces  et  ne 
recevant  de  celui  qu'il  représente  ni  un  homme  ni  un  écu. 

Et  de  suite,  cette  situation  lui  assurant  plus  d'indépendance 
vis-à-vis  de  ses  coreligionnaires,  mandataire  du  roi  et  non  plus 
homme  d'un  parti,  il  va  appliquer  dans  sa  conduite  une  très 
grande  largeur  de  vues  :  la  paix  qu'il  se  propose  d'apporter  au 
Dauphiné,  il  va  en  chercher  le  secret  dans  l'application  du  prin- 
cipe supérieur  de  la  tolérance  religieuse,  dans  la  coexistence  tran- 
quille de  deux  cultes  et  des  adeptes  de  deux  cultes  sous  la  ga- 
rantie de  L'Etat  :  à  peine  investi  du  mandat  d'Henri  IV,  dès  1589, 
en  même  temps  qu'il  fait  dans  les  lieux  où  il  est  le  maître  re- 
connaître l'autorité  du  roi,  il  assure  la  paix  définitive  en  éta- 
blissant partout  la  plus  entière  liberté  de  conscience  et  de  culte  \ 
Ainsi,  l'un  des  premiers  en  France,  il  a,  de  sa  propre  initiative, 
pratiqué  cette  politique   de  tolérance  et  de  concorde  qui  sera 


1   Le  type  même  de  ce  régime  est  la  convention  passée  le  24  août  1589  avec 
1rs  habitants  de  Gap.  Actes  ei  Correspondance,  I.  i>.  J>7. 
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] "éternel  honneur  d'Henri  IV,  anticipant  de  neuf  années  les  so- 
lutions Libératrices  de  l'édit  de  Nanfr-. 

Mais  surtout  sa  position  nouvelle  va  lui  être  favorable  eii  ce 
qu'elle  lui  permettra  de  réaliser  le  rêve  caressé  par  lui  depuis 
longtemps,  vainement  poursuivi  jusqu'alors,  de  s'emparer  de 
Grenoble.  Son  instinct  averti  de  Dauphinois  et  de  montagnard, 
la  connaissance  approfondie  de  la  province  que  depuis  si  long- 
temps il  parcourait  lui  avaient  appris  que  là  était  véritablement 
le  centre  du  pays,  en  ce  site  privilégié  où  dans  le  cadre  harmo- 
nieux et  divers  des  montagnes  prochaines,  confluent  les  vallées 
et  se  nouent  les  routes.  Les  guerres  de  religion  avaient  failli 
être  fatales  à  Grenoble  :  son  rôle  de  centre  naturel  avait  paru, 
à  certaines  heures  et  sous  l'influence  des  vicissitudes  politiques, 
s'éclipser  au  profit  des  villes  du  Rhône1;  c'était  môme,  pour  une 
large  part,  l'irritation  de  voir  méconnue  l'importance  de  leur 
ville  qui  avait  jeté  les  Grenoblois  dans  la  Ligue.  Lesdiguières, 
dès  qu'il  s'en  est  emparé,  restitue  à  la  vieille  capitale  sa  place 
naturelle,  la  première.  Il  se  trouve  alors  avoir  achevé  l'œuvre 
vers  laquelle,  confusément  d'abord,  puis  avec  une  précision  gran- 
dissante, il  avait  tendu  :  la  reconstitution  de  l'unité  dauphinoise. 
Dauphinois  et  montagnard  irréductible,  il  n'a  eu  ni  trêve  ni 
repos  qu'il  n'ait  réussi  à  être  le  maître  de  sa  province  entière, 
qu'il  n'en  ait  eu  à  sa  disposition  les  campagnes  et  les  cités,  les 
vallées  et  les  hauts  pays. 

A  ce  moment  précis,  un  grave  danger  était  à  craindre  :  par- 
venu à  dominer  le  pays  par  ses  seules  forces,  représentant  sans 
doute  d'un  pouvoir  supérieur,  mais  d'un  pouvoir  demeuré  très 
lointain,  obligé  de  tout  tirer  du  pays  môme  et  par  conséquent 
disposant  sans  contrôle  des  troupes  qu'il  commandait,  Lesdi- 
guières pouvait  être  tenté  de  se  tailler  dans  le  Dauphiné  une 
principauté  propre.  Il  avait  les  hommes,  il  avait  l'argent  :  les 
hommes,  c'était  d'abord  l'état-major  de  vieux  capitaines,  com- 


1  Des  Adrets  avait  voulu  transférer  à  Valence  le  siège  des  pouvoirs  publies 
et  du  Parlement.  Cf.  Frudhoinine,  Histoire  de  Grenoble,  p.  369, 
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pagnons  de  sa  fortune  aux  bons  comme  aux  mauvais  jours,  et 
qui,  depuis  le  temps  déjà  éloigné  où  il  n'était  qu'un  chef  de 
bande,  ne  l'avaient  jamais  quitté,  petits  gentilshommes  du  Triè- 
ves,  du  Gapençais,  du  Ghampsaur;  c'étaient  les  compagnies  de 
montagnards  solides  qu'il  avait  longuement  entraînés  et  dont 
il  avait  fait  d'incomparables  soldats;  il  avait  l'argent  :  sa  for- 
tune personnelle  d'abord,  malhonnêtement  et  démesurément 
accrue  pendant  les  guerres  du  pillage  des  biens  d'église  et  du 
rançonnement  des  paysans  ;  il  avait  les  contributions  de  la  pro- 
vince qu'il  administrait  à  sa  guise,  levant,  comme  il  l'enten- 
dait, aides  et  tailles,  ordonnant  à  son  gré  des  réquisitions.  Il 
pouvait  lui  paraître  séduisant  de  reconstituer  complètement,  en 
même  temps  que  l'intégrité  dauphinoise,  la  vieille  indépendance 
dauphinoise;  tout  paraissait  l'y  inciter  :  la  Ligue  tenait  Lyon, 
coupant  le  Dauphiné  du  reste  du  territoire,  l'isolant  en  quelque 
sorte  du  royaume  et  lui  faisant  la  France  plus  lointaine.  D'Eper- 
non  en  Provence  s'enlisait  dans  des  intrigues  suspectes  et  cher- 
chait, appuyé  sur  ses  Gascons,  à  travailler  pour  son  propre 
compte.  Circonstances  et  exemples,  tout  semblait  encourager 
Lesdiguières  et  le  pousser  vers  quelque  solution  fatale. 

Une  tête  moins  solide  que  la  sienne  eût  cédé  à  la  tentation, 
celle-ci  ne  fit  que  l'effleurer  :  Lesdiguières  eut  le  mérite  de  re- 
pousser franchement  les  suggestions  diverses  qui  l'assaillirent; 
il  eut  cette  vue  politique  que  le  temps  était  désormais  bien  clos  de 
la  vie  provinciale  indépendante,  qu'il  y  avait  aussi  bien  déjà  trop 
de  traditions  unitaires,  que  le  principe  monarchique  renfermait 
en  lui-même  trop  de  force  nécessaire  pour  qu'il  ne  parvînt, 
après  cette  éclipse  longue  et  douloureuse,  à  reprendre  sa  vitalité 
première  et  sa  force  d'absorption.  Son  patriotisme  très  réel  non 
moins  que  son  appréciation  réaliste  des  hommes  et  des  choses 
firent  comprendre  au  cher  dauphinois  que  le  Dauphiné  ne  pou- 
vait rien  être  désormais  qu'en  fonction  de  la  France,  que  toute 
tentative  d<4  séparatisme  serait,  en  même  temps  qu'un  crime 
contre  la  patrie,  une  lamentable  aventure  vouée  à  un  échec 
certain  et  à  uuv  inévitable  faillite.  Le  pouvoir  monarchique 
n'eut  jamais  de  |>lu>  fidèle  serviteur  que  lui. 
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Mais  surtout  ce  fut  en  quelque  sorte  en  réaction  contre  l'étran- 
ger, par  une  longue  lutte  contre  l'ennemi  du  dehors,  que  Lesdi- 
guières  dégagea  plus  fortement  ce  caractère  national  et,  en 
même  temps  qu'il  forgeait  plus  rudement  l'unité  dauphinoise, 
fit  briller  d'un  plus  vif  éclat  le  sentiment  patriotique  au  sortir 
de  cette  longue  série  d'événements  où  ce  sentiment  avait  semblé 
à  de  certaines  heures  étrangement  s'affaiblir,  parfois  même 
totalement  disparaître. 

Sur  les  confins  du  Dauphiné,  un  prince  régnait,  Charles-Em- 
manuel de  Savoie,  qui,  jetant  le  masque,  croyait  le  moment 
venu  d'afficher  ouvertement  les  desseins  grandioses  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps. 

Possédant  un  état  à  cheval  sur  les  Alpes,  la  maison  de  Savoie 
n'avait  pas  encore  arrêté  définitivement  la  direction  précise  où 
l'engagerait  son  ambition  inquiète  :  si  elle  commençait  à  nour- 
rir l'espoir  des  grandes  aventures  italiennes,  elle  regardait  aussi 
obstinément  de  ce  côté-ci  des  montagnes  et,  incertaine  sur  ses 
desseins  futurs,  ne  cherchait  qu'à  prendre  de  toute  part  et  de 
toutes  mains.  Possédant  sur  le  revers  occidental  des  Alpes,  outre 
la  Savoie  propre,  le  Bugey  et  la  Bresse,  la  vallée  de  Barcelon- 
nette,  elle  rêvait  parfois  confusément  d'un  grand  état  qui,  avec 
Genève,  Ghambéry  et  Grenoble,  échelonnés  comme  sur  une  voie 
triomphale,  aurait  ressuscité  les  temps  lointains  des  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourgogne. 

Les  guerres  de  religion,  en  même  temps  qu'elles  accentuaient 
la  vieille  opposition  entre  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  parurent, 
par  l'affaiblissement  qu'elles  apportaient  à  la  puissance  fran- 
çaise, une  occasion  favorable  aux.  Savoyards  pour  l'exécution  de 
leurs  projets;  lorsque  la  Ligue  se  déclarant  sembla  devoir  être 
le  coup  suprême  de  la  dissolution  dauphinoise,  Charles-Emma- 
nuel, en  qui  se  concentraient  les  ambitieux  appétits  de  sa  dynas- 
tie, crut  l'instant  propice  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

Mais  il  trouva  devant  lui  un  adversaire  obstiné  et  inlassable  : 
Lesdiguières.  Le  chef  dauphinois  connaissait  bien  le  duc:  quand 
il  n'était  encore  qu'à  la  tête  des  protestants,  il  en  avail  reçu  des 
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ouvertures  :  Charles-Emmanuel,  en  effet,  bien  que  bon  catho- 
lique, n'aurait  pas  dédaigné  d'aider  les  Réformés  pour  s'emparer 
de  quelques  lambeaux  de  terre  française.  Lesdiguières  sait  donc 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  projets  du  duc  et,  de  suite,  il  comprend 
qu'avec  lui  il  n'y  a  pas  de  composition  possible  :  on  ne  peut 
laisser  la  Savoie  s'avancer  par  la  grande  voie  de  l'Isère;  pas 
davantage  l'on  ne  saurait  tolérer  que  le  Dauphiné  soit  pris  à 
revers  par  les  montagnes.  Dès  que  le  duc,  après  quelques  pré- 
liminaires, s'engage  à  fond,  la  coupure  est  nette. 

La  partie  était  rude  :  par  la  Bresse  et  le  Bugey,  Charles-Em- 
manuel menaçait  Vienne,  par  la  vallée  de  l'Isère,  Grenoble,  par 
la  vallée  de  Barcelonnette,  Embrun  et  Gap.  Le  duc  de  Nemours, 
son  cousin,  qui  occupait  Lyon  pour  le  compte  de  la  Ligue,  pacti- 
sait avec  lui;  dans  le  Dauphiné  même,  le  Savoyard  croyait  pou- 
voir compter  sur  certaines  sympathies. 

Lesdiguières,  au  contraire,  est  strictement  réduit  à  ses  seules 
forces  :  Henri  IV,  qui  conquiert  en  ce  moment  son  royaume 
place  par  place,  ne  peut  envoyer  que  de  bonnes  paroles,  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  comme  il  en  sait  écrire  qui  suscitent 
les  courages  et  relèvent  les  énergies  :  d'aide  véritable,  de  secours 
effectif,  aucun.  Le  Dauphiné  est  isolé  avec,  sur  son  flanc,  la 
Provence  suspecte. 

Mais  cette  situation  ne  fait  que  plus  vivement  apparaître 
l'énergie,  la  rapidité  de  décision,  la  fécondité  d'expédients  et  de 
moyens,  l'ingéniosité  de  Lesdiguières  :  puisque  le  Dauphiné  est 
coupé  de  toutes  parts,  il  sera  à  lui-même  sa  base  d'opérations, 
le  suprême  réduit  de  la  défense  française  dans  la  région  des 
Alpes.  Lesdiguières  en  a  reconstitué  l'unité  pour  en  consacrer 
(ouïes  les  forces  au  service  du  roi  :  dans  une  série  de  campagnes 
foudroyantes,  il  brise  l'offensive  du  Savoyard,  le  tourne,  porte 
la  guerre  en  Italie,  menace  l'adversaire  dans  ses  possessions  pié- 
montaises,  le  contraint  à  demander  la  paix.  Ainsi,  Lesdiguières 
n'est  parvenu  à  dominer  le  Dauphiné  que  pour  le  jeter  tout 
entier  sur  l'ennemi  du  dehors,  et  restituant  le  sentiment  de  la  na- 
tion après  celui  de  la  province,  il  apparaît  non  pas  seulement 
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comme  le  champion  de  la  sécurité  dauphinoise,  mais  encore, 
par  le  Dauphiné,  comme  le  protecteur  des  frontières  national» 
le  défenseur  de  l'intégrité  même  de  la  patrie  française. 
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Une  fois  assurées  la  paix  civile  et  la  paix  extérieure,  commence 
une  période  nouvelle  de  la  vie  de  Lcsdiguières,  plus  calme,  non 
moins  remplie  :  confirmé  par  Henri  IV  dans  le  gouvernement 
de  la  province,  muni  des  pouvoirs  les  plus  réguliers.  Lesdi- 
guières  va  se  donner  tout  entier  au  soin  de  faire  régner  dans  le 
Dauphiné  la  tolérance,  l'ordre,  la  prospérité. 

Non  plus  sous  sa  responsabilité  propre,  mais  avec  un  mandat 
royal,  chargé  par  Henri  IV  de  l'application  de  l'édit  de  Nantes. 
il  va  faire  triompher  la  politique  d'apaisement  nécessaire  que 
depuis  longtemps  il  désirait  voir  prévaloir,  quelles  que  fussent 
les  difficultés  trop  réelles  à  faire  vivre  paisiblement  côte  à  côte 
les  représentants  des  confessions  diverses,  dans  un  pays  où  la 
lutte  religieuse  avait  été  inexpiable.  D'une  impartialité  souve- 
raine, contre  les  protestations  des  intransigeants  de  tout  ordre, 
Lcsdiguières  réussit  à  rétablir  la  concorde  :  il  intervient  en  per- 
sonne, par  de  fréquents  voyages,  pour  résoudre  les  contestations 
sans  nombre  que  soulève  la  mise  en  vigueur  de  Llédit;  de  la 
sorte.,  parcourant  en  juge  itinérant  cette  province,  par  les  routes 
de  laquelle  il  a  si  longtemps  chevauché  en  chef  de  guerre,  il  en 
prend  une  connaissance  plus  complète,  en  saisit  davantage  et 
les  ressources  et  les  besoins. 

Aussi,  s'il  cherche  d'abord  à  faire  régner  la  tolérance,  il  se 
préoccupe  surtout  de  développer  la  prospérité  matérielle  de  la  ré- 
gion dont  il  a  la  charge.  Il  avait  demandé  beaucoup  au  Dauphiné, 
éi  il  comprenait  que  le  momenl  était  venu  de  panser  les  blessures 
de  la  guerre  :  il  eut  dès  lors  l'ambition  d'accomplir  sur  ce  point 
l'œuvre  de  reconstitution  et  de  restauration  des  forces  vives  du 
pays  qu'Henri  IV  et  Sully  assumaient  pour  l'ensemble  du  ter- 
ritoire. 
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Il  veut  faire  du  Dauphiné  le  centre  actif  des  Alpes  occiden- 
tales, par  la  facilité  de  communications  en  mettre  en  valeur 
toutes  les  possibilités  économiques;  de  là,  la  singulière  impor- 
tance de  sa  politique  routière  :  faire  circuler  dans  cette  grande 
avenue  centrale  du  Dauphiné,  dont  il  a  si  heureusement  saisi 
l'importance  stratégique  et  politique,  une  voie  commode  qui 
soit  comme  le  grand  tronc  des  communications  dauphinoises, 
y  faire  aboutir  des  routes  transversales  gagnant  les  pays  du 
Rhône  d'une  part,  et  d'autre  part  les  divers,  passages  des  monts, 
par  là  disputer  aux  ducs  de  Savoie  le  trafic  interalpin  presque 
entièrement  monopolisé  par  eux1,  concurrencer  le  Genis  par  le 
Genèvre,  telle  est  la  grande  conception  de  son  administration. 
En  même  temps  que  le  développement  économique,  c'était  en- 
core un  but  d'ordre  plus  général  qu'il  poursuivait  ainsi  :  pour 
prévenir  à  tout  jamais  cette  dissolution  de  l'unité  dauphinoise 
dont  le  danger  était  apparu  si  vif  au  cours  des  derniers  troubles, 
il  nouait  plus  fortement  par  des  relations  accrues  les  régions 
diverses  de  la  province  et  les  faisait  plus  étroitement  solidaires. 

Surtout  il  apporte  toute  sa  sollicitude  sur  Grenoble  :  s'il  en  a 
autrefois  si  bien  compris  la  valeur  stratégique,  il  veut  dé- 
sormais en  faire  le  centre  vraiment  actif  de  la  province.  Il 
protège  la  ville  contre  les  inondations,  l'agrandit  et  l'embellit 
à  la  fois,  imprime  à  son  développement  une  impulsion  décisive: 
à  juste  titre,  il  peut  être  considéré  comme  le  second  fondateur 
de  Grenoble. 

Ainsi,  cet  amour  intelligent  et  profond  que  Lesdiguières  avait 
montré  dans  la  guerre  pour  le  Dauphiné,  il  le  lui  conserva  dans 
la  paix  :  devenu  un  des  grands  personnages  de  l'Etat,  il  aurait 
pu  avoir  à  la  cour  une  existence  brillante,  et  pourtant  si  les  plus 
grands  honneurs  vinrent  le  chercher  à  Grenoble,  ils  ne  réussi- 
rent pas  à  l'en  arracher  :  connétable  de  France,  Lesdiguières 
sut  jusqu'au  dernier  jour  pester  fidèle  à  ce  pays  qui,  en  définitive, 
avait  assuré  sa  fortune  et  fondé  sa  puissance. 


1  Cf.  Actes  et  Correspondance,  I,  p.  274. 
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Et  en  agissant  ainsi,  il  avait  l'instincl  sûr  e\  profond  d( 
qu'il  devait  au  Dauphiné  :  sans  douh'.  si  ce  mince  gentillmmme 
parti  de  bas  acquit  une  importance  si  considérable,  il  le  dut 
d'abord  à  ses  vigoureuses  qualités  de  corps  et  d'âme  qui  en 
firent  un  administrateur  aussi  éminent  qu'il  avait  été  un  rude 
capitaine  :  mais  qu'eût-il  été  sans  la  province  qui  lui  fournit 
tous  les  moyens  de  ses  succès?  Il  n'a  rien  été,  il  n'a  rien  voulu 
être  que  par  le  Dauphiné  :  c'est  parce  que  mieux  que  personne 
il  connaissait  les  ressources  diverses  et  fécondes  de  cette  puis- 
sante individualité  régionale,  c'est  parce  que  mieux  que  per- 
sonne il  sut  en  discipliner  l'application  et  en  régler  l'emploi 
qu'il  a  fait  si  grande  figure  dans  nos  destinées  nationales. 

Mais  il  est  un  fait  qui  déroute  au  premier  abord  et  qui  cons- 
titue, apparemment  au  moins,  un  paradoxe  :  c'est  avec  Lesdi- 
guières  que  le  Dauphiné  a  vécu  la  partie  sinon  la  plus  heureuse, 
à  tout  le  moins  la  plus  brillante  et  la  plus  marquante  de  son 
existence,  qu'il  a  joué  son  rôle  prépondérant  dans  notre  histoire 
française.  Gomment  si  vite  ensuite  notre  province  rentre-t-elle 
dans  la  commune  destinée  des  autres  parties  du  territoire?  Et 
pourquoi  cette  vie  provinciale  très  intense  que  Lesdiguières  ra- 
nima semble-t-elle  disparaître  complètement  après  lui,  comme 
s'il  en  avait  été  la  cause  unique  et  le  support  essentiel? 

La  raison  de  cette  contradiction  apparente,  il  faut,  croyons- 
nous,  la  chercher  dans  la  conduite  politique  de  Lesdiguières:  s'il 
poursuivit  avec  persévérance  le  développement  et  la  prospérité 
de  la  province,  il  donna  avant  tout  ses  soins  à  l'obtention  d'une 
soumission  de  plus  en  plus  grande  de  ses  institutions  diverses. 
Après  les  guerres  de  religion  et  la  poussée  vigoureuse  d'indivi- 
dualisme qu'elles  avaient  suscitée,  l'on  assistait  à  la  résurrec- 
tion vivace  de  toutes  les  coutumes  particulières,  à  la  revendica- 
tion plus  impérieuse  de  tous  les  privilèges  locaux  et  corporatifs; 
contre  ces  tendances,  Lesdiguières  eut  une  politique  inflexible  : 
trente  années  durant,  alors  qu'il  était  un  chef  de  guerre,  il  avait 
voulu  une  prompte  obéissance;  dans  la  paix,  s'il  atténua  ses 
procédés,  il  ne  renonça  pas  à  ses  méthodes  :  sans  abolir  les  ins- 
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titutions  anciennes,  il  s'attacha  à  les  dépouiller  de  leur  signifi- 
cation et  de  leur  vertu  réelles;  il  ne  chercha  pas  à  les  utiliser, 
ce  qui  eût  été  peut-être  possible,  il  les  réduisit  à  n'être  plus  que 
des  formes  vides.  Le  Parlement  de  Grenoble  se  souvenait  trop 
volontiers  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  Ligue;  Lesdiguières 
l'humilia,  cassant  ses  arrêts  et  pesant  sur  ses  décisions;  les  mu- 
nicipalités des  villes  où  s'abritaient  les  ligueurs  impénitents  con- 
servaient le  regret  de  leur  précédente  autonomie  :  Lesdiguières 
reprit,  à  leur  égard,  en  l'aggravant,  la  politique  envahissante 
des  agents  royaux  d'avant  la  crise.  Il  contraignit  les  états  de  la 
province  à  n'être  plus  qu'un  décor  pompeux  et  vain  masquant 
son  absolutisme.  Il  fut  jaloux  de  toute  autorité  qui  n'émanait 
pas  de  la  sienne  et  tendit  à  la  supprimer  :  «  Il  ne  veut  point 
permettre  autrement,  écrit  quelqu'un  qui  le  connaissait  bien  \ 
que  toutes  personnes  soient  establyes  aux  charges,  quelles  qu'el- 
les soient  indifferement,  qu'il  ne  les  y  admette,  affîn  qu'elles  ne 
puissent  despendre  que  de  luy  seul  pour  les  gouverner  à  son 
plaisir  et  absolument.  » 

Et  de  la  sorte,  s'il  favorisa  le  développement  de  la  province', 
il  annihila,  par  un  excès  peut-être  regrettable,  les  organes  poli- 
tiques par  lesquels  s'était  exprimée  jusqu'alors  la  vie  dauphi- 
noise. Tant  qu'il  vécut,  son  activité  fît  illusion  et  parut  valoir 
au  Dauphiné  une  situation  à  part;  mais  lui  disparu,  l'on  vit 
bien  que  son  effort  avait  tendu  en  fin  de  compte  à  supprimer 
dans  l'ordre  politique  la  vie  provinciale;  le  roi  hérita  de  ce 
travail  :  brisant  les  résistances  et  matant  les  oppositions,  Les- 
diguières avait  livré  au  despotisme  royal  la  table  rase  sur  la- 
quelle ce  dernier  s'exercerait  désormais. 

Réduction  à  l'unité,  réduction  à  l'obéissance,  réduction  à 
L'unité  des  parties  diverses  de  la  province  opposées  les  unes  aux 
autres  par  l<4  jeu  des   factions  contraires,  réduction  i\  l'obéis- 


1   Lettre  du  aeveu  de  Lesdiguières,  de  Morses,  ;\  Villcroy,  25  avril  1606,  citée 
par  llouiaii.  Introduction  des  Actes  et  Correspondance  de  Lcsdigwièrcs,  p.  XLV. 
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sance  des  corps  et  des  groupement-  qui  dans  le  désordre  uni- 
versel avaient  manifesté  leur  indépendance,  tels  sont  les  termes 
sous  lesquels  on  pourrait  être  tenté  de  résumer  l'œuvre  de  Les- 

diguières.  Sur  ce  point,  il  a  démêlé  les  tendances  essentielles 
de  son  époque  et  travaillé  dans  le  sens  du  mouvement  historique 
général  :  il  fut  un  collaborateur  puissant  de  la  centralisation 
monarchique;  il  fut  même  un  précurseur,  étant  venu  dans  sa 
province  à  bout  des  oppositions  diverses  plus  tôt  qu'elles  ne 
seront  domptées  dans  le  reste  du  territoire.  En  somme,  il  a  été 
un  rude  ouvrier  de  l'unification  nationale  :  au  sortir  de  tra- 
verses redoutables,  il  rassembla  les  membres  épars  du  Dau- 
phiné,  en  refît  un  faisceau  compact  à  l'épreuve  désormais  de 
toutes  les  tentatives  adverses,  puis  accentua  plus  fortement  la 
reprise  de  l'évolution  unitaire  que  la  crise  des  guerres  religieuses 
venait  de  si  dangereusement  interrompre. 

Examiner  les  aspects  divers  de  la  vie  de  Lesdiguières,  mais 
sans  jamais  le  séparer  de  l'histoire  dauphinoise,  retracer  cette 
évolution  ininterrompue  qui  fit  du  petit  gentilhomme  du  Champ- 
saur  le  maître  du  Dauphiné,  et  après  avoir  montré  la  conquête 
et  les  procédés  divers  qui  l'assurèrent,  voir  comment  Lesdi- 
guières se  servit  de  toutes  les  ressources  de  la  province  et  cher- 
cha à  les  porter  à  leur  développement  le  plus  ample,  tel  est  le 
programme  des  questions  que  je  voudrais,  cette  année,  étudier 
avec  vous. 
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I 

(Campagne  1909) 
REVISION  DE  LA  FEUILLE  DE  VIZILLE  AU  80.000e  * 

Par  M.  P.  LORY. 


Massif  de  La  Mure. 

Stratigraphie.  —  Houiller.  —  Dans  la  partie  méridionale  du 
massif,  où  les  terrains  secondaires  affleurent  seuls,  deux  son- 
dages emplacés  sur  mes  indications  ont  atteint  le  Houiller,  l'un 
à  158  mètres,  dans  le  ravin  de  la  Jonche  sous  Cognet  (brachy- 
anticlinal  des  ponts  du  Drac),  l'autre  à  267  mètres,  dans  un 
petit  dôme,  au-dessus  du  moulin  de  Saint-Arey.  Dans  les  deux 


:  Extrait  du  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géolog.  de  France,   n°   12G, 
t.  XX,  p.  163. 
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cas  le  Houiller  avait  son  type  ordinaire,  avec  couches  d'anthra- 
cite. 

Trias.  —  Ce  terrain  subit  sur  le  dôme  de  La  Mure  un  change- 
ment de  faciès  que  j'avais  déjà  noté  :  le  gypse  fait  à  peu  près 
complètement  défaut;  les  cargneules  et  les  dolomies  terreuses 
diminuent  fortement  d'importance  au  profit  des  calcaires.  Le 
contraste  est  complet  entre  les  ravins  de  Mayres  et  du  Majeuil, 
jaunes,  croulants,  et  la  barre  solide  du  Rocher-Blanc,  sur  le 
Peychagnard. 

Lias.  —  La  zone  à  Harpoceras  bifrons  est  normalement  à  l'état 
calcaire  :  dans  au  moins  une  bonne  partie  du  massif  elle  cons- 
titue, fossilifère  (H.  bifrons,  H.  Levisoni,  Frechiella  subcarinata, 
Cœloceras,  grosses  Bélemnites,  etc.),  le  sommet  du  Lias  calcaire 
à  entroques  et  grains  de  quartz.  Même  sous  le  faciès  vaseux 
dans  le  chaînon  de  bordure,  au  Majeuil,  une  récurrence  calcaire 
dans  les  schistes  m'a  fourni  H.  bifrons. 

Dans  le  grand  lambeau  de  Bramefarine,  le  faciès  du  Lias  est 
intermédiaire  entre  le  faciès  dauphinois  et  celui  de  Laffrey  : 
c'est  un  calcaire  gris,  à  silex,  semi-cristallin  mais  pauvre  en  en- 
troques. Sa  puissance,  d'au  moins  100  mètres,  prouve  qu'ici  déjà 
la  descente  du  fond  était  notablement  plus  rapide  que  sur  l'axe 
du  bombement. 

Entre  le  calcaire  à  Harpoc.  bifrons  et  les  marnes  aaléniennes 
à  Posidonomyes,  il  y  a  souvent  quelques  lits  à  miches.  Au  Sud- 
Ouest  des  Rioux  de  Prunières  j'ai  relevé  la  succession  fort  claire 
de  quatre  zones  :  1.  Calcaires  à  H.  bifrons.  —  2.  Marno-calcaires 
à  miches  (5-6  mètres)  :  j'y  ai  trouvé  vers  mi-hauteur  Haugia 
gr.  de  variabilis  et  dans  le  haut  diverses  Dumortieria,  dont  D. 
gr.  de  Levesquei.  —  3.  Marnes,  avec  bientôt  Harp.  aalense. 

La  faune  de  ce  dernier  horizon  est  encore  contenue  dans  des 
miches  près  du  col  des  Treize-Bises. 

Les  lambeaux  glissés  sur  les  pentes,  dont  mon  précédent 
compte  rendu  signalait  l'importance  rive  gauche  du  vallon  du 
Seneppc,  sont  encore  plus  développés  sur  sa  rive  droite  :  le 
bord  de  Bramefarine  s'est  ;iil';uss<'>  par  paquets  qu'au  premier 
coup  d'a^il  on  croirait  eu  place. 
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D'autres  affaissements  ont  été  provoqués  par  les  galeries  de 
mines,  par  exemple  eeux,  fort  nombreux,  qui  découpenl  Le  bord 
de  la  couverture  secondaire  au-dessus  du  Peychagnard.  Ordi- 
nairement coordonnés  au  relief,  ils  peuvent  aussi  s'être  produits 
suivant  des  diaclases  :  c'est  ainsi  que,  près  du  Signal  de  Brame- 
farine,  on  voit  l'alignement  de  deux  «  pots  »  se  prolonger  par 
une  de  ces  crevasses  récentes. 

Tectonique.  —  Plis  hercyniens.  —  La  légère  obliquité  des  pli- 
alpins  par  rapport  aux  plis  hercyniens,  dirigés  N.  N.-E.  -  S.  S.-O., 
fait  s'enfoncer  sous  le  Secondaire  du  flanc  Nord-Est  du  Seneppe 
quatre  bandes  alternantes  de  schistes  à  séricite  (X)  et  de  Houiller. 

Vers  le  Sud,  les  quelques  points  où  l'on  connaît  le  substratuin 
du  Trias  (petits  affleurements  de  Simane,  de  Prunières,  du  ruis- 
seau de  Prunières  en  amont  de  son  grand  coude;  plus,  les  deux 
sondages  précités)  le  montrent  toujours  formé  par  le  Houiller  : 
ce  qui  peut-être  pourrait  faire  supposer  un  ennoyage  des  plis 
hercyniens  dans  cette  direction. 

Sous  le  eoh  des 
OJSr.O  -     Tvaxe -Bises  ESE 

Bmldu  Seneppe  S-d*  ; 

^     Croupe  d*      !  '  Bvcun^arnne      j       p^  sur  J{J 

Seneppe  \  Les  Bornes  1562  ^       -^ 

\a^(rosl^^^lIardr       L±r±'    j/       '        j         ^^ 
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PU  l  faille' 
de;  Bramefartnc/ 


-J  L 


TUs  dw 
Chaînon  d& 
Bordure 


Dôme        de        la      Mure 


Fig.  1.  —  Coupe  transversale  du  dôme  de  La  Mure. —  Echelle  de  1/50.000*. 
X.  Schistes  archéens  à  séiicile.  —   /i2.  Houiller.  —  V\  Trias  supérieur  :  dolo- 
mie.  cargneule,  poudingue  de  base.  —  L.  Lias  calcaire,  à  Entroques,  vers 
l'Est.   —   J'iv.    Manies   aaléniennes.  —   Jiv.    Bajocien   marno-calcaire.   — 
A.  Eboulis. 
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Dôme  alpin  de  La  Mure.  —  J'ai  depuis  longtemps  indiqué  que 
c'est  un  grand  brachyanticlinal  complexe  (fîg.  1).  Il  est  tout  acci- 
denté de  petites  bosses,  irrégulières  de  formes,  à  allongement 
tantôt  Nord-Sud,  tantôt  Est-Ouest,  presque  toujours  étirées  sur 
une  partie  de  leur  pourtour,  ordinairement  du  côté  Sud  ou  Est. 
En  outre,  un  pli-faille  plus  important  limite  à  l'Est  Bramefarine. 

Chaînon  de  bordure.  —  On  sait  que  c'est  un  anticlinal,  très 
complexe  vers  le  Nord.  Le  nombre  des  plis  atteint  son  maximum 
par  le  travers  de  Laffrey.  Dans  le  flanc  Sud-Est  du  Connexe,  on 
voit  encore  trois  axes  anticlinaux  :  l'inférieur,  de  peu  de  lon- 
gueur, est  coupé  par  la  route  qui  dessert  la  gare  de  La  Motte-les- 
Bains;  le  second,  qui  est  au  Sud  le  grand  pli  du  Seneppe,  passe 
à  mi-hauteur  en  face  de  Notre-Dame-de-Vaux;  le  plus  élevé 
s'individualise  dans  les  grands  ravins  du  Majeuil,  forme  le  si- 
gnal de  Vaux,  puis  passe  sur  le  versant  Ouest. 

Alluvions  et  moraines  du  Drac  moyen. 

Il  y  a  dans  le  bassin  du  Drac  trois  niveaux  distincts  d'allu- 
vions  anciennes. 

La  première  correspond  à  la  progression  de  Wûrm  :  elle 
remblaie  sur  une  énorme  hauteur  l'ancien  lit  du  Drac,  que  bar- 
rait à  Champ  le  glacier  de  la  Romanche.  Le  Glaciaire  la  recou- 
vre; en  aval  de  Notre-Dame-de-Commiers  leur  surface  de  sépa- 
ration s'abaisse  rapidement  :  on  entre  dans  la  cuvette  glaciaire. 

L'alluvion  de  Monteynard  est  tant  soit  peu  plus  jeune,  mais, 
malgré  son  niveau  plus  élevé,  elle  appartient  à  la  même  période: 
elle  remblaie  le  lit  que  s'étaient  creusé  les  eaux  de  fonte  du 
bras  de  glacier  arrivant  par  la  Festinière  lorsque  le  débouché  du 
vallon  de  Vaux  eut  été  barré  par  la  progression  du  tronc  prin- 
cipal. 

La  deuxième  alluvion  sort  des  moraines  de  la  Méarie  (La 
Mure)  pour  le  Drac,  des  moraines  de  Ruthières  pour  le  glacier 
de  Ghichilianne,  ci  de  plusieurs  bassins  torrentiels.  Elle  s'étale 
au-dessus  du  Glaciaire,  <'<>ii-(i(iiaii(  les  (errasses  de  Saint-Jean- 
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d'Hérans,  Villard-Julien,  Lavars,  et  les  grands  cônes  du  Tri»- . 
(P.  Lory,  C.  R.  Collab.  pour  1904).  Elle  correspond  à  une  époque 
de  stationnement  des  glaciers,  où  la  vallée  du  Drac  en  amont  du 
confluent  de  l'Ebron,  ainsi  que  les  thalwegs  du  Trièv»'-.  n'étaient 
pas  encore  notablement  entaillés  dans  le  remblai  précédent.  Plus 
en  aval,  la  continuation  de  cette  même  alluvion  me  paraît  re- 
présentée par  deux  petits  lambeaux  qui  s'accrochent  au  Li 
l'un  au  flanc  Ouest  de  la  colline  de  Monteynard,  l'autre  en  amont 
de  Notre-Dame-de-Commiers  :  ils  indiquent  pour  ce  tronçon  un 
cours  encaissé  déjà  dans  la  vallée  actuelle.  Leur  dépôt  doit  avoir 
été  provoqué  par  le  rétablissement  du  barrage  glaciaire  à  Champ 
lors  du  «  stade  d'Eybens  ». 


o.s.o 
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Terrasse  sous  Prcbois 
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L 'Ebroii    '< 
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Fig.  2.  —  Coupe  des  terrains  quaternaires  difTrièves, 
vers  Prébois. 
J.  Schistes  jurassiques.  —  I.  Alluvions  wùrmiennes  de  l'Ebron  et  de  la  Vanne. 
—  II.  Alluvion   torrentielle  du  stade  d'Eybens.  —  III.  Alluvion  de  la  basse 
terrasse  de   l'Ebron.  —  G/.  Glaciaire  wûrmien  du  Drac.  —  G/A  Même  Gla- 
ciaire, foiré  vers  le  thalweg  de  l'Ebron  avant  le  dépôt  de  III. 

En  troisième  lieu,  dans  les  élargissements  des  vallées  actuel- 
les se  présentent  des  terrasses  relativement  basses  :  Ch.  Lory 
avait  signalé  déjà  celle  de  Savel  et  moi-même  celle  sous  les 
Méaroz  et  la  Salle,  dans  le  Drac,  celle  de  Prébois  dans  l'Ebron. 
J'avais  pensé  qu'il  n'y  fallait  voir  que  des  phénomènes  locaux, 
des  terrasses  d'obstacle.  Mais,  à  les  voir  se  poursuivre  si  long- 
temps dans  le  Drac,  à  les  retrouver  dans  une  série  de  vallons 
torrentiels  du  Trièves  (torrents  de  Buchon,  de  Ghapotet,  d'Espar- 
ron),  je  suis  amené  à  incliner  vers  l'opinion  (adoptée  déjà,  je 
crois,  par  M.  Jacob)  qu'il  s'agit  d'un  arrêt  temporaire  dans  le 
creusement  du  système  hydrographique  du  Drac.  La  faible 
épaisseur  de  ces  cailloutis  (i-15  m.)  témoigne  que.  cette  fois,  il 
n'y  a  plus  eu  barrage. 
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Le  Glaciaire.  —  J'ai  attiré  déjà  l'attention  (C.  R.  Collab.  pour 
1904,  p.  130)  sur  l'incroyable  développement  qu'a  atteint  le  foi- 
rage  dans  les  argiles  glaciaires  de  ce  bassin.  A  la  surface,  elles 
arrivent  à  s'imprégner  d'eau  dans  les  périodes  pluvieuses,  et 
alors  elles  coulent  en  «  laves  »,  allant  souvent  former  dans  les 
thalwegs  des  barrages  dont  le  torrent  a  à  triompher  :  il  est 
facile  d'en  voir  de  beaux  exemples. 

Mais  ce  mode  superficiel  n'est  pas  celui  qui  a  produit  les  plus 
grands  effets.  Les  argiles  qui  l'ont  subi  avaient  été  au  préalable 
transformées  en  un  magma;  or,  les  grands  paquets  d'argile  que 
l'on  observe  adossés  à  leur  substratum  primitif  (par  exemple- 
entre  Villarnet  et  Marcellaire)  ont  d'ordinaire  assez  bien  con- 
servé leur  structure  litée  pour  sembler  tout  à  fait  être  en  place; 
les  bancs  de  sable  qui  s'y  intercalent  peuvent  n'avoir  pas  été 
dérangés.  Il  faut  songer  à  une  lubréfaction  s'opérant  loin  de  la 
surface,  grâce  sans  doute  à  des  lits  plus  perméables,  et  à  une 
mise  en  mouvement  de  lambeaux  entiers  dont  la  base  seule  est 
imprégnée  d'eau. 

De  la  sorte,  du  Glaciaire  a  été  amené  dans  presque  toutes  les 
dépressions  à  mesure  qu'elles  se  creusaient;  la  majeure  partie 
du  Glaciaire  du  Trièves  n'est  pas  en  place. 

Ces  glissements  sont  pour  la  plus  grande  part  antérieurs  à  la 
période  actuelle  :  la  large  terrasse  de  Prébois  (fig.  2),  par  exem- 
ple, s'est  déposée  sur  du  Glaciaire  déjà  descendu  vers  le  thal- 
weg de  l'Ebron. 

Feuille  de  Lyon  au  320.000e. 

Moraines  dans  les  massifs  subalpins.  —  Un  vallum  du  glacier 
de  l'Isère,  homologue  de  ceux  de  Montaud,  couronne  le  plateau 
d'Aizy. 

Le  petit  bassin  de  prairies  à  l'Ouest  du  col  du  Coq  (Chartreux' 
contient  un  vallum  gazonné  qui  nous  conserve  très  nettement 
touf  le  cadre  de  la  langue  (Vi\n  petit  glacier  descendu  du  Rocher 
du  Manival.  La  Limite  des  neiges  correspondante  me  paraît  voi- 
sine de  1.500  mètres  :  il  s'agit  donc  d'un  glacier  wiirmien. 
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De  petits  cirques,  qui  ont  été  les  derniers  refuges  des  çlai 

locaux,  sont  assez  fréquemment  excavés  dans  les  crêtes  calcai- 
res :  ainsi  au  Nord-Est  de  la  Grande-Sure,  à  l'Est  du  col  Vert, 
etc.  Des  moraines  de  névés  s'y  présentent  en  avant  des  éboulis. 


II 

(Campagne  1910) 
REVISION  DE  LA  FEUILLE  DE  V1ZILLE  AU  80.000e  « 

Par  M.  P.  LORY. 


J'ai  continué  en  1910  les  levés  dans  le  massif  de  La  Mure,  les 
contreforts  septentrionaux  du  Dévoluy  et  la  vallée  du  Drac 
entre  eux. 

Stratigraphie.  —  Sur  la  bordure  ouest  et  sud  du  massif  de 
La  Mure,  l'assise  supérieure  du  Trias  est  formée,  comme  il  est 
normal  dans  la  zone  du  Mont-Blanc,  par  des  dolomies  jaune 
clair  en  bancs  solides. 

L'énorme  développement  des  Mélaphyres  à  Beaufîn,  connu 
déjà  de  M.  D.  Martin,  a  été  signalé  par  mon  C.  R.  pour  1896 
(p.  142).  J'ai  encore  relevé  de  nouveaux  dykes  sous  le  point  1591. 
Il  est  bien  net  que  la  roche  éruptive  traverse  parfois  une  partie 
du  Lias. 

Plus  au  Nord,  les  épanchements  mélaphyriques  encadrent  le 
dôme  de  La  Mure,  mais  en  l'épargnant,  comme  si  sa  suréléva- 
tion d'alors  l'avait  préservé. 

Pour  le  Lias,  je  rappelle  que  dans  le  Sud  le  faciès  détritique 
à  Entroques  se  présente  en  intercalations  multiples  et  irrégu- 


1  Extrait  du  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  t.  XXI. 
1910-1911. 
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lières  dans  les  calcaires  vaseux,  souvent  associé  à  eux  dans  les 
mêmes  bancs.  Sur  Ambel  j'en  ai  même  trouvé  des  plaquettes 
dans  les  schistes  toarciens. 

J'insiste  sur  la  récurrence  du  faciès  calcaire  qui  se  produit  au 
niveau  de  Harpoceras  bifrons  :  comme  près  de  Corps  (par  exem- 
ple dans  le  cagnon  du  Drac  au  vieux  pont  d'Ambel,  C.  R.  1898) 
et  comme  au  bord  Est  du  Connexe  (C.  R.  1909),  je  l'ai  retrouvée 
sur  le  flanc  Ouest  du  Seneppe,  où  cette  assise  détermine  un  des 
principaux  étranglements  de  la  gorge  du  Drac. 

Il  faut  donc  se  garder  d'interpréter  comme  des  synclinaux 
les  affleurements  de  l'assise  schisteuse  du  Toarcien  inférieur. 

Les  marnes  aalèniennes  sont  très  constantes,  mais  souvent 
peu  épaisses,  par  exemple  dans  les  gorges  de  la  Souloise  sous 
Pellafol.  Là,  le  sommet  de  ces  marnes  est  un  remarquable  gise- 
ment de  grands  Phylloceras  pyriteux  (cf.  P.  Lory,  Jurassique 
moyen  entre  Grenoble  et  Gap,  Ann.  Univ.  Grenoble,  t.  XVII, 
p.  132). 

Le  Bajocien  supérieur  m'a  fourni  sous  Ambel  des  Parkinsonia. 

Des  pseudo-brèches  existent  dans  le  Berriasien  de  l'éperon 
Nord  du  Dévoluy. 

Tectonique.  —  Le  massif  de  la  Salette  est  une  aire  mi-bos- 
selée,  mi-plissée,  où  se  terminent  les  plis  principaux  de  Belle- 
donne  (Termier  et  P.  Lory).  Il  a  pour  appendice  le  dôme  com- 
plexe de  Beaufm  (Voir  mes  C.  R.  pour  1897  et  1898). 

Dans  l'angle  que  ces  deux  éléments  tectoniques  forment  entre 
eux  se  presse  un  groupe  de  plis  courts,  déversés  environ  Nord- 
Ouest,  qui  déterminent  dans  la  gorge  de  la  Souloise  entre  Ambel 
et  Pellafol  plusieurs  répétitions  d'assises,  les  unes  calcaires 
(Lias,  Bajocien  inférieur),  les  autres  marneuses  (Aalénien,  Bajo- 
cien supérieur). 

Au  contraire,  plus  au  Nord  la  structure  est  des  plus  tranquilles 
extérieurement  au  massif  du  Dévoluy.  Dans  les  pentes  de  celui- 
ci  seulement,  de  brusques  froissements  antésénoniens  redressent 
les  couches  du  M  al  m  et  du  Néocomien  :   un  brachyanticlinal 
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complexe  apparaît  dans  le  Praverl  (Tréminia  .  montre  deux 
axes,  dont  l'extérieur  l'aillé,  dans  I»'-  cirques  sur  Saint-Baudille 
et  va  s'enfoncer  -nus  L'Obiou. 

La  retombée  méridionale  du  massif  de  La  Mure  est  très  com- 
plexe :  en  particulier,  un  synclinal  profond  sépare  du  grand 
dôme  un  ensemble  sinueux  comprenant  deux  brachyanticlinaux 
soudés,  celui  de  la  gorge  de  Cognet  et  celui  que  la  route  de 
Mayres  coupe  au  Sud-Ouest  de  la  Jonche. 

Quaternaire.  —  Glaciaire  de  VObiou.  —  Au  stade  d'Eybens 
(récurrence  néowiirmienne  de  M.  Kilian)  se  rapporte  la  grande 
moraine  latérale  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Vanne  en  amont 
de  Saint-Pancrasse,  ainsi  que,  je  pense,  les  plus  hauts  des  val- 
lum  que  les  glaciers  des  grands  cirques  Nord  de  l'Obiou  ont 
laissés  sur  les  croupes  du  point  1890  et  des  Beaumes. 

Au  stade  de  Bïihl,  les  glaciers  occidentaux  ont  encombré  les 
pentes  de  leurs  moraines,  mais  sans  se  prolonger  et  confluer 
dans  le  thalweg  de  la  Vanne.  Les  glaciers  des  cirques  Nord  se 
rejoignaient  encore  à  la  Bâtie  (P.  Lory,  C.  /?.  pour  1897;  voir 
aussi  le  C.  R.  de  M.  Gignoux),  au  bord  de  la  vallée  du  Drac,  dont 
le  grand  tronc  glaciaire  ne  dépassait  plus  le  Valgaudemar. 

Terrasses.  —  L'étude  détaillée  de  la  vallée  du  Drac  au  Sud 
de  La  Mure  m'a  permis  de  constater  l'exrstence  de  quatre  ou 
même  cinq  terrasses  en  contre-bas  du  plateau  fluvioglaciaire 
de  Saint-Jean-d'Hérans.  Elles  indiquent  autant  de  niveaux  du 
fond  postwûrmien.  Pour  aucune  on  ne  peut,  d'ailleurs,  affirmer 
l'existence  d'un  remblaiement  et  souvent  même  elles  sont  for- 
mées par  la  roche  en  place  :  il  semble  donc  que  ce  soient  de 
simples  terrasses  d'érosion,  à  l'inverse  des  terrasses  inférieures 
du  Trièves  \ 

Les  tufs,  dont  j'ai  déjà  signalé  le  grand  développement  sur  les 
pentes  méridionales  du  massif  de  La  Mure,  se  moulent  sur  le 
profil  d'érosion  en  couvrant  notamment  certaines  des  terrasses 
(la  Beaume). 

1  Voir  ci-dessus  mon  C.  R.  pour  1909. 
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11  m'a  paru  que  le  fond  du  lit  interglaciaire  préwûrmien  du 
Drac  dominait  l'actuel  d'une  hauteur  plus  grande  (plus  de  20  m.) 
au  coude  sous  Mayres  que  soit  en  amont,  soit  en  aval.  Ce  relè- 
vement tendrait  à  indiquer  que  l'anticlinal  du  Seneppe  aurait 
légèrement  rejoué  durant  le  Quaternaire  récent;  mais  il  de- 
mande à  être  confirmé  par  des  mesures  précises. 


III 

(Campagne  1909) 

FEUILLE   DE   LYON   AU   320.000e* 

Par  MM.  W.  KILIAN  et  P.  LORY. 


A.  Question  des  brèches  de  Maurienne  et  de  Tarentaise.  — 

De  nouvelles  explorations  dans  la  vallée  de  l'Arc  et  dans  le 
chaînon  du  Niélard  et  de  Grève-Tête,  près  Moûtiers,  nous  ont 
permis  de  reconnaître  avec  une  entière  certitude  Vexistence  des 
deux  brèches,  l'une  liasique,  l'autre  éogène,  signalées  en  1893 
par  l'un  de  nous  (W.  K.)  et  par  M.  Révil  et  sur  la  distinction 
desquelles  nos  observations  dans  la  région  du  col  de  la  Seigne 
et  des  Ghapieux  (v.  C.  R.  Collab.  pour  1905  et  1907)  avaient  fait 
naître  dans  notre  esprit  certains  doutes.  Il  y  a  lieu  désormais 
de  considérer  comme  définitivement  établis  les  faits  suivants  : 
a)  Existence  d'une  brèche  liasique  (lbr  de  la  fig.  3)  à  ciment 
calcaire  et  éléments  en  majeure  partie  calcaires  ou  dolomiti- 
ques,  contenant  toutefois  aussi  des  cailloux  de  quartzites  triasi- 
ques  et  quelques-uns  de  grès  permien.  Cette  brèche,  désignée 
depuis  1892  sous  le  nom  de  Brèche  du  Télégraphe  (W.  K.),  est 
nettement  intercalée  dans  le  Lias  calcaire  aux  Vigneaux,  près 
Vallouise  (Hautes-Alpes),  au  fort  du  Télégraphe  et  à  Saint-Félix 


1  Extrait  du  Bulletin  tics  Services  de  la  Carte  géologique  de  France.  n°  126, 
t.  XX,  p.  161. 
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(Maurienne),  à  «  Le  Bois  »,  près  Aigueblanche  Tarent  ai  se).  Bile 
forme  une  grande  j>artie  de  la  montagne  du  Niélard  Taren- 
fcaise),  où  la  fissuration  L'a  découpée  en  énormes  blocs,  >  passant 

graduellement  à  des  calcaires  noirâtres  (Ie)  semés  d'entroques, 
à  Gryphœa  arcuata,  Arietites  sp.,  Nautilus  sp.,  etc.; 


E 


Niélard     0 


S.  Jean« 
de  BeBejdBi 


Fig.  3.  —  Coupe  du  Massif  du  Niélard. 

b)  Existence  d'une  brèche  éogène  (Eb  de  la  fig1.  3)  ravinant  la 
précédente  sur  le  versant  Est  du  Niélard,  notamment  près  du 
cirque  dit  «  Cour  des  Génisses  »  (fig.  1).  Cette  même  brèche 
forme  très  nettement,  près  du  pont  de  Villarclément  (Mau- 
rienne), la  base  discordante  et  transgressive  de  l'Eogène  et  se 
trouve  en  intercalât-ions  répétées  dans  la  partie  des  formations 
éogènes  que  M.  Boussac  rattache  à  l'étage  auversien  et  qu'il 
assimile  au  «  Plysch  calcaire  »  (Kilian  et  Haug)  de  la  région  de 
l'Ubaye,  lequel  est  également  riche  en  intercalations  bréchoïdes 
à  gros  éléments  et  en  bancs  de  microbrèche. 

C'est  probablement  aussi  à  cet  horizon  qu'appartiennent  les 
belles  brèches  polygéniques  à  Nummulites  à  travers  lesquelles 
se  fait  l'écoulement  souterrain  du  lac  d'Allos,  dans  les  Basses- 
Alpes  (Voir  W.  Kilian,  C.  R.  pour  1909). 

Cette  brèche  éogène  est  plus  nettement  polygénique  que  la 
brèche  liasique;  on  y  remarque  de  nombreux  cailloux  de  gnei-^ 
œillé,  de  granité,  de  schistes  micacés,  de  grès  houillers,  de  quar- 
tzites  permiens  et  triasiques,  des  fragments  de  dolomie  jaune  en 
partie  décalcifiée  et  de  calcaires  zoogènes  gris  cendré  du  Lias. 
Le  ciment  de  la  roche  contient  de  nombreux  grains  de  quartz  et 
des  paillettes  de  séricite. 
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La  brèche  à  gros  éléments  passe  aux  calcaires  schisteux  du 
«  Flysch  calcaire  »  par  l'intermédiaire  de  microbrèches  de  com- 
position analogue. 

Supérieure  aux  calcaires  lutétiens  à  grandes  Nummulites  et  à 
Orlhophragmina  de  Montricher,  qu'elle  dépasse  en  extension 
vers  l'Ouest,  cette  brèche  représente  un  dépôt  formé  par  la  trans- 
gression auversienne  sur  le  bord  occidental  du  géosynclinal 
intraalpin. 

Les  cailloux  qu'elle  renferme  témoignent  de  l'existence  de 
reliefs  cristallins  au  voisinage  de  ce  bord,  sur  l'emplacement 
de  la  chaîne  de  Belledonne. 

On  suit  encore  cette  brèche  plus  au  Nord  en  Tarentaise  (Kilian 
et  Révil),  au  Gormet  d'Arèches,  à  Montgirod  et  dans  le  massif 
de  Pierra-Menta,  où  elle  offre  un  développement  considérable  et 
s'accompagne  de  schistes,  de  flysch  calcaire  et  de  calcaires  sili- 
ceux. 

Si  l'existence  des  deux  formations  que  nous  venons  de  décrire 
est  absolument  hors  de  doute,  s'il  est  même  ordinairement  très 
aisé  de  les  distinguer,  il  y  a  malheureusement  aussi  des  points 
où  il  est  difficile  de  savoir  à  laquelle  des  deux  on  a  affaire. 

Lorsque  le  laminage  dû  aux  mouvements  orogéniques  a  mo- 
difié la  roche  et  étiré  ces  brèches,  elles  arrivent  parfois  h  se  res- 
sembler énormément.  Il  en  est  ainsi  à  Grève-Tête. 

C'est  ainsi  encore  que  les  brèches  intercalées  dans  le  «  Flysch 
calcaire  »  de  la  vallée  du  Bachelard  (Ubayc)  ont  une  grande  res- 
semblance avec  la  brèche  du  Télégraphe,  avec  laquelle  l'un  de 
nous  les  avait  jadis  confondues. 

Citons  également  la  région  du  versant  méridional  du  massif 
du  Mont-Blanc  (Voir  Compte  rendu  des  Collaborateurs,  année 
1907),  011  un  puissant  complexe  de  schistes  lustres  renferme  des 
bancs  de  brèche  (Brèche  des  Chapieux)  qui  prose  nient  la  plus 
grande  analogie  avec  les  brèches  éogènes  et  renferment  comme 
ces  dernières  des  galets  cristallins,  des  éléments  quartzeux  et 
des  débris  de  dolomie  jaune.  Nous  avons  décrit,  en  collaboration 
avec  M.  Franchi  {loc.  cit.),  celle  curieuse  formation  que  nous 
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avons  attribuée  au  Jurassique;  non-  non-  demandons  de  nou- 
veau maintenant,  si  celle  conclusion  doit  bien  s'étendre  à  La 
totalité  de  ces  brèches. 

B.  Bas-Vivarais  (stratigraphie).  -  -  Dans  les  environ-  de  Gho- 
mérac  (Ardèche)  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater,  en  com- 
pagnie de  M.  Sayn,  l'existence  en  un  certain  nombre  de  points 
(Sabotas,  la  Fournière,  etc.),  d'une  couche  à  Ammonites  pyri- 
teuses,  immédiatement  au-dessus  du  niveau  rognonneux  de  la 
Boissière  (horizon  de  Berriasella  privasensis  Picl.  sp.  e\  Chaperi 
Pict.  sp.).  Celte  intéressante  petite  assise  se  place  ainsi  à  La 
limite  du  Tithonique  et  du  Berriasien.  Elle  a  manifestement  été 
parfois  confondue  avec  les  marnes  valanginiennes  à  Hopl.  {Neo- 
comites)  neocomiensis  Orb.  sp.,  bien  qu'elle  en  diffère  nettement 
par  sa  faune,  qui  fera  l'objet  d'une  étude  de  MM.  G.  Sayn  ei 
P.  Lory.  Il  semble  que  cette  confusion  a  été  l'origine  des  conclu- 
sions formulées  par  M.  A.  Toucas  relativement  à  l'équivalence 
du  Tithonique  supérieur  et  du  Berriasien  (s.  s.). 


IV 

(Campagne  1910) 

REVISION  DE  LA  FEUILLE  DE  VIZILLE  AU  80.000e* 
ET  CARTE  AU  320.000e  i 

Par  M.  W.  KILIAN. 


Feuille  de  Vizille  (revision)  et  carte  au  320.000'.  —  Je  me  suis 

occupé  pendant  la  campagne  de  1910,  en  collaboration  avec 
M.  Gignoux,  de  la  coordination  des  niveaux  de  cailloutis  et  des 
terrasses  du  Bas-Dauphiné  avec  les  moraines  des  diverses  gla- 


Extrait  du  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  l.  XXI. 
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dations;  les  résultats  de  ces  études  ont  été  publiés  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  en  trois  notes  pré- 
sentées les  5,  12  et  27  décembre  1910,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété géologique  de  France  (janvier  1911)  et  dans  les  Annales  de 
glaciologie  (1911). 

Ils  peuvent  être  résumés  comme  suit,  en  ce  qui  concerne  les 
formations  à  distinguer  sur  la  carte  géologique  et  les  notations 
à  adopter  définitivement  : 

P.  Cailloutis  des  Plateaux  (Pliocène  supérieur)  représentant 
le  dernier  terme  du  remblaiement  pliocène,  postérieur  aux  mar- 
nes d'Hauterive  et  débutant  par  les  sables  de  Lens-Lestang  (pla- . 
teaux  de  Chambaran,  Pommiers,  Pisieu,  etc.). 

Aux  cycles  d'érosion  suivants,  emboîtés  en  contre-bas  des 
dépôts  précédents,  appartiennent  : 

1)  a1!*  (a1?1  et  aAP2)  :  Cailloutis  des  hauts  niveaux,  encore  très 
altérés,  formant  une  ou  deux  terrasses  et  correspondant  sans 
doute  aux  «  Deckenschotter  »  des  auteurs  allemands  et  suisses. 
(N.  de  Roussillon,  Vatilieu,  Agnin,  etc.) 

2)  ala  (aiai,  ala2,  etc.)  :  Cailloutis  des  «  hautes  terrasses  »  et 
cailloutis  de  progression  de  la  glaciation  rissienne  (^G/1).  Ter- 
rasses de  Marcolin,  de  Tourdan-les-Olivières  (et  terrasses  secon- 
daires subordonnées),  dans  la  Bièvre-Valloire  ;  terrasses  de  la 
Lèbre,  de  Foullouse,  des  Reynauds,  du  château  de  Saint-Mar- 
cellin,  de  la  Pinée  pour  la  vallée  de  lTsère.) 

3)  alb,  (a1M,  aW2,  alb3)  :  Cailloutis  des  Basses-Terrasses  et  cail- 
loutis de  progression  de  la  glaciation  wùrmienne  {alGl-),  for- 
mant les  terrasses  multiples  de  Beaurepaire-la-Peyrouze,  de 
Saint-Rambert-d'Albon,  de  la  Bièvre,  de  Rives  d'une  part,  e\  de 

A  s%         A  tï         A  p 

l'autre,  dans  la  vallée  de  l'Isère  (a     a    a    de  la  feuille  Grenoble) 

v       X         X         X  ' 

celles  des  Bayanins,  de  Saint-Paul-les-Romans,  Saint-Marcellin 
Chantesse.  Vinay,  Yzeron,  etc.,  étagées  à  divers  niveaux  et 
correspondant  à  des  oscillations  du  fronl  glaciaire,  dont  la  der- 
nière constitue  la  moraine  il<i  Rovon  et  .correspond  peut*être  à 
la  basse  terrasse  de  Valence. 
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4)  a1c  :   Gailloutis  correspondant   en  amonl   à   la  glaciation 
néowùrmienne  (alGP)  qui  n'a  pas  dépassé  Grenoble  versTaval; 

ces  cailloutis  forment  une  terrasse  basse  (a    de  la  feuille  Greno- 
ble)  bien  visible  à  Veurey,  Moirans,  Saint-Gervais,  etc. 

Plusieurs  des  terrasses  ci-dessus  s'abaissent  et  se  confondent 
vers  l'aval,  attestant  ainsi  leur  origine  flnvioglaciaire;  elles 
raccordent,  comme  niveau  de  base,  aux  terrasses  rhodaniennes 
dont  l'origine  semble  due  à  des  actions  d'aval. 


Des  explorations  effectuées  aux  environs  de  Bellegarde  ef  du 
Fort  de  l'Ecluse  (Ain)  m'ont  permis  de  distinguer  dans  cette 
région  deux  complexes  fluvioglaciaires  emboîtés  en  contre-bas 
l'un  de  l'autre  :  a,  le  complexe  de  Bellegarde-Vanchy,  correspon- 
dant à  un  stade  de  retrait  de  la  glaciation  wurmienne,  et  :  b,  le 
complexe  de  Collonge-Port  de  l'Ecluse,  correspondant  à  la  ré- 
currence néowùrmienne  (V.  à  ce  sujet  :  C.  R.  Séances  Soc.  Géol. 
de  France,  novembre  1910,  et  Annales  de  glaciologie,  1911). 

Enfin  j'ai  essayé  de  mettre  en  évidence  l'importance  de  la 
récurrence  glaciaire  néowùrmienne,  postérieure  à  l'abandon  par 
les  glaciers  d'une  série  de  «  seuils  »  de  débordement  et  séparée 
des  dépôts  de  la  glaciation  wurmienne  par  d'importants  dépôts 
interglaciaires  (lignites  de  Ghambéry,  du  Bois  de  la  Bâtie,  près 
Genève,  argiles  d'Eybens  (Isère),  tufs  de  Gap  (décrits  par 
E.  Haug),  etc.).  Cette  récurrence,  antérieure  au  stade  de  Biilil.  a 
laissé  des  traces  dans  les  principales  vallées  des  Alpes  françai- 
ses. (V.  à  ce  sujet  :  C.  R.  Séances  Soc.  Géol.  de  France,  janvier 
1911.) 

Feuille  de  Vizille  (revision)  au  80.000e.  —  Une  série  de  tour- 
nées destinées  à  achever  définitivement  la  révision  de  la  feuille 
de  Vizille  en  vue  d'une  2e  édition,  a  donné  les  résultais  suivants  : 

1°  Pour  la  région  comprise  entre  Jarrie,  Brie,  Vizille  et  Laffrey, 
la  continuité  d'une  série  d'anticlinaux  et  de  synclinaux  couchés 
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vers  l'Est,  a  pu  être  établie  pour  Champ,  Saint-Sauveur  et  le 
Connexe  d'une  façon  tout  à  fait  précise,  grâce  aux  bandes  syn- 
clinales  de  Lias  schisteux;  entre  les  Traverses  et  Lafîrey,  on 
voit  naître,  dans  une  bande  synclinale  de  Lias  schisteux,  un 
anticlinal  de  Lias  calcaire  qui  ne  se  trouve  pas  plus  au  Nord; 

2°  Pour  les  massifs  de  Beaumont-la-Salette-Côtes  de  Corps, 
j'ai  constaté  : 

a)  L'existence  d'une  structure  en  dômes,  bien  caractérisée  : 
des  dômes  de  Lias  calcaire  sont  séparés  par  des  bandes  de  Lias 
schisteux  (Charmouthien)  ;  l'un  d'eux,  celui  de  Saint-Michel-en- 
Beaumont1,  est  coupé  par  la  Bonne,  au  Pont-du-Prêtre.  D'autres 
dômes  ont  été  délimités  entre  La  Salette  et  Corps  et  au  Sud  de  ce 
dernier  bourg; 

b)  L'existence,  au-dessus  du  Lias  calcaire  (marbre  de  Saint- 
Luce,  calcaire  à  Entroques  et  brèches  de  Saint-Michel-en-Beau- 
mont  décrits  par  M.  P.  Lory)  d'une  masse  inférieure  de  Lias 
schisteux  (Charmouthien)  avec  traces  de  fossiles  pyriteux  [Phyl- 
loceras),  elle-même  séparée  de  YAalènicn  schisteux  par  un  com- 
plexe marno-calcaire  à  Hildoceras  bifrons  Brug.  sp.  déjà  décrit 
par  Gueymard,  Ch.  Lory  et  par  M.  P.  Lory  et  fossilifère  à  Saint- 
Jean-des-Vertus,  près  de  Corps. 


V 

(Campagne  1910) 

REVISION  DES  FEUILLES  DE  GRENOBLE,  CHAMBÉRY 
AU  80.000e  ET  LYON  AU  320.000"  a 

Par  M.  GIGNOUX. 


Feuille  de  Vizille  au  80.000°  (Revision). 

1°  Quaternaire  de  la  vallée  du  Drac.  —  .lai  été  spécialement 
chargé  sur  cette  feuille  de  lever  les  contours  des  terrains  qua- 


1  Etudié  par  M.  P.  Lory. 

2  Extrait  du  Bulletin  des  IScrvicas  de  la  Carte  (jéulu<jique  de  France,  t.  XXI. 
1010-1911. 
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ternaires  de  la  vallée  du  Drac  entre  les  environs  de  Corps 
ceux  de  Ponsonnas.  M.  P.  Lory  a  bien   voulu  m'accompagner 

dans  plusieurs  de  mes  tournées  et  me  communiquer  une  foule 
de  renseignements  précieux  sur  cette  région.   Ma    tâche   - 
donc  à  peu  près  réduite  au  tracé  des  contours  ei  je  n'ai  guère  pu 
que  vérifier  les  données  publiées  déjà  par  M.  Lory  sur  ces  U 
rains. 

A.  —  Le  quaternaire  du  Drac,  dans  la  région  que  j'ai  parcou- 
rue, comprend  d'après  ce  géologue  :  1°  des  alluvions  inférieures, 
étudiées  déjà  par  Gh.  Lory;  2°  un  glaciaire  inférieur  formé  d'ar- 
giles noires  avec  gros  blocs  erratiques;  3°  des  alluvions  supé- 
rieures qui,  aux  environs  de  Saint-Jean-d'Hérans,  forment  topo- 
graphiquement  une  terrasse  nette  :  ici,  en  effet,  ces  alluvions 
(séparées  du  glaciaire  inférieur  par  de  puissantes  assises  de 
sables  fins)  marquent  la  fin  du  remblaiement  de  la  vallée  du 
Drac  et  ne  sont  surmontées  d'aucun  autre  dépôt  de  transport. 
Mais,  en  amont  de  Saint-Jean,  la  coupe  est  plus  compliquée  : 
sur  le  glaciaire  inférieur  on  voit  d'abord  des  lits  d'alluvions,  puis 
un  deuxième  glaciaire  argileux  (alluvions  et  glaciaire  supérieurs 
de  M.  P.  Lory).  Ce  glaciaire  supérieur  avait  été  signalé  près  de 
Corps  par  M.  P.  Lory;  je  l'ai  retrouvé  aux  environs  de  Pellafol 
(les  Moras)  et  de  Saint-Sébastien  (Casse).  On  a  ainsi  la  preuve 
d'une  avancée  glaciaire  qui  ne  paraît  pas  avoir  dépassé,  vers 
l'aval,  la  ligne  Saint-Sébastien-Ponsonnas.  D'ailleurs  cette  cou- 
verture glaciaire,  toujours  très  mince,  a  très  peu  altéré  la  forme 
topographique  donnée  par  les  alluvions  supérieures,  de  sorte 
qu'on  peut  suivre  entre  Corps  et  Saint-Jean-d'Hérans  une  im- 
mense terrasse  où  sont  localisés  presque  tous  les  villages. 

Comme  particularités  j'ai  à  signaler  surtout  : 

1°  La  présence  fréquente  d'un  niveau  caillouteux  intercalé 
dans  le  glaciaire  argileux  inférieur  :  ces  alluvions  sont  très  dé- 
veloppées entre  Quet  et  Cordéac,  où  M.  P.  Lory  les  avait  signa- 
lées sous  le  nom  d'alluvions  moyennes;  je  les  ai  retrouvées,  en- 
core plus  développées,  dans  le  promontoire  qui  à  L'Ouest  de 
Corps  sépare  le  Drac  du  ruisseau  de  la  Salette  (Le  Coin,  Vernet). 
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Vers  l'aval  elles  paraissent  s'amincir  :  elles  existent  encore  près 
de  la  Salle-en-Beaumont  (les  Martins,  où  elles  donnent  un  ni- 
veau aquifère),  mais,  sous  Saint-Sébastien,  elles  semblent  avoir 
disparu  totalement.  Ces  «  alluvions  moyennes  »  n'ont  pas  été 
distinguées  sur  mes  minutes. 

2°  Entre  Saint-Sébastien  et  le  Drac,  le  glaciaire  argileux  infé- 
rieur est  extraordinairement  développé  :  car  on  ne  retrouve  pas 
(entre  les  Goirands  et  les  Bayles)  les  alluvions  supérieures; 
pourtant,  au-dessus  de  la  nouvelle  route  de  Saint-Sébastien  à 
La  Mure  (Perrodon)  on  peut  voir  quelques  bancs  caillouteux  qui 
semblent  surmontés  par  le  glaciaire  supérieur.  Ainsi  ces  allu- 
vions supérieures  (comme  d'ailleurs  les  alluvions  moyennes), 
quand  elles  sont  comprises  entre  deux  glaciaires,  apparaissent 
comme  intimement  liées  au  glaciaire  :  ce  sont  sans  doute  des 
formations  très  locales  :  peut-être  même  ne  témoignent-elles  pas 
d'oscillations  glaciaires,  et  sont-elles  dues  à  des  courants  sous- 
glaciaires  ou  marginaux  (Cf.  P.  Lory  et  D.  Martin,  Comptes  ren- 
dus collab.,  1898). 

3°  Sur  les  indications  de  M.  P.  Lory  j'ai  étudié,  entre  Cordéac 
et  la  Croix-de-la-Pigne,  les  moraines  locales  laissées  par  un 
ancien  glacier  de  l'Obiou.  Il  débouchait  dans  la  plaine  glaciaire 
du  Drac  un  peu  au-dessus  du  hameau  des  Pellissiers.  Les  formes 
topographiques  auxquelles  il  a  donné  lieu  ont  été  profondément 
attaquées  par  l'érosion  régressive  du  ruisseau  de  la  Groix-de-la- 
Pigne  et  du  ruisseau  qui  passe  au  moulin  des  Achards.  Mais  si 
l'on  fait  abstraction  de  ces  deux  entailles  récentes,  la  topogra- 
phie glaciaire  apparaît  licitement.  De  petites  moraines  latérales 
s'observent  sur  les  doux  rives  en  amont  de  la  Bâtie  et  jusqu'à 
la  falaise  tithonique.  Les  maisons  des  Roussins  s'abritent  der- 
rière des  vallums  morainiques  frontaux  ou  médians;  plus  en 
aval,  à  la  hauteur  du  moulin  s'observe  une  dernière  moraine 
frontale  et  au  nord  s'étend  un  cône  de  déjection  glaciaire  à  forte 
pente.  Ce  cône  recouvre  les  argiles  du  glaciaire  inférieur  du 
Drac,  qu'on  voit  affleurer  au  moulin,  sous  les  eailloutis  locaux. 
11  paraît  donc  être  contemporain  (tout  au  plus  un  peu  posté- 
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rieur)  du  complexe  formé  par  les  alluvions  supérieures  ei   If- 
glaciaire  supérieur.  En  tout  cas  L'établissement  de  ces  -! 
locaux  paraît  avoir  eu  lieu  à  peu  près  au  moment  où  se  consti- 
tuait, dans  la  vallée  du  Drac,  la  grande  nappe  de  remblaiement, 
mi-fluviale,  mi-glaciaire,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

B.  —  Toutes  ces  formations  quaternaires  de  la  vallée  dû  Drac 
sont  superposées  en  concordance  et  témoignent  d'un  remblaie- 
ment continu.  En  dessous  d'elles  et  les  ravinant  on  peu!  recon- 
naître par  endroits  la  présence  de  terrasses  alluviales  beaucoup 
plus  basses  et  plus  récentes,  réunies  sous  la  même  dénomination 
sur  mes  minutes  (pont  du  Loup  près  Beaufin,  pont  d'Ambel,  De- 
bonniot  et  La  Grange  près  de  la  Salle,  environs  du  pont  de  Pon- 
sonnas,  les  Rives  sous  Saint-Jean-d'Hérans). 

2°  Terrasses  de  l'Isère.  —  Quelques  rectifications  ont  été  ap- 
portées aux  contours  de  ces  terrasses,  principalement  dans  les 
environs  de  Saint-Hilaire. 

Feuille  de  Ghambéry  au  80.000e  (Révision). 

Je  me  suis  borné  cette  année  à  une  simple  tournée  d'explora- 
tion, effectuée  en  compagnie  de  M.  Révil  entre  Yenne  et  Nova- 
laise;  je  me  propose  de  consacrer  à  cette  feuille  une  partie  de 
mes  campagnes  prochaines. 

Feuille  de  Lyon  au  320.000e. 

M.  le  professeur  Kilian  a  bien  voulu  m'associer  à  une  série  de 
courses  effectuées  dans  le  Bas-Dauphiné  et  qui  auront  pour  but 
l'établissement  de  la  carte  au  320.000"  en  même  temps  que  celui 
de  la  légende  de  la  nouvelle  feuille  Vizille  au  80.000e,  en  ce  qui 
concerne  les  formations  fluvioglaciaires.  Quelques-uns  des  ré- 
sultats obtenus  ont*  fait  l'objet  de  trois  notes  successives  aux 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences  (\V.  Kilian  et 
M.  Gignoux,  5  décembre  1910,  12  décembre  1  *. >  10,  27  décembre 
1910);  ils  seront  en  outre  développés  dans  un  article  actuelle- 
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nient  en  préparation.  Voir  aussi  dans  le  présent  Bulletin  le 
compte  rendu  de  M.  Kilian. 

Visites  hydrologiques. 

J'ai  été  chargé  par  M.  W.  Kilian,  collaborateur  principal, 
d'examiner  les  sources  captées  par  les  communes  suivantes  : 
Miribel-l'Anchâtre,  Saint-Glair-de-Roussillon,  la  Salle-en-Beau- 
mont,  Saint-Aupre,  Jonage,  Champ-sur-Drac  (Isère)  ;  Valavoire 
(Basses-Alpes);  Gallas,  Seillans,  la  Roque-Esclapon  (Var).  Ces 
divers  projets  ont  donné  lieu  à  des  conclusions  favorables,  avec 
conditions  restrictives  pour  certains  d'entre  eux. 


VI 

(Campagne  1909) 

FEUILLE  D'AVIGNON  AU  320.000e  * 
Par  M.  P.  REBOUL. 


Environs  de  Privas  (Feuille  Privas  Nord-Ouest  au  80.000e). 

En  s'élevant  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Erieux,  dans  le  massif 
montagneux  qui  sépare  le  cours  de  cette  rivière  de  la  dépression 
de  Privas,  on  rencontre,  entre  les  hameaux  de  la  Pize  et  des 
Sauteaux,  un  lambeau  d'assises  jurassiques  reposant  sur  les 
grès  du  Trias.  Ce  témoin  présente  un  certain  intérêt  parce  que, 
à  l'exception  de  l'îlot  liasique  de  Vernoux  (17  kilomètres  du 
Rhône),  aucun  lambeau  jurassique  n'était  connu  à  l'Ouest  des 
bords  immédiats  du  Rhône  {Crussol)  et  qu'ensuite  il  n'avait  ja- 
mais été  signalé.  Le  nombre  et  la  variété  des  fossiles  recueillis 
permettent  de  constater  que  presque  toute  la  série  jurassique  y 


1  Extrait  du  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  n°  126, 
t.  XX,  p.  190. 
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est  représentée.  L'ensemble  des  couches  semble  relevé  assez 
fortemenl  vers  l<i  Sud;  ce  lambeau  es!  situé  à  550  mètres  d'alti- 
tude environ  et  à  13  kilomètres  du  Rhône  à  vol  d'oiseau. 

On  y  rencontre  de  bas  en  haut  : 

I.  —  Grès  blancs,  tantôt  assez  fins,  tantôt  très  grossier- 
grains  de  quartz  blancs  ou  rosés,  quelquefois  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  avec  intercalations  de  bandes  marneuses  feuille- 
tées lie  de  vin,  grises,  roses  ou  verdâtres,  assez  minces,  formant 
un  petit  niveau  d'eau  (épaisseur  de  40  à  50  mètres).  Ces  grès 
viennent  buter  au  Sud  contre  le  basalte  du  mont  Elia. 

II.  —  Bancs  calcaires  gris  jaunâtres,  à  cassure  assez  brillante, 
recouverts  dans  leur  partie  supérieure  d'une  mince  couche  fos- 
silifère à  nombreux  bivalves  minuscules  (Lumachelle  à  Avicula 
contortà)  avec  : 

Avicula  contortà  Portl. 
Mytilus  minutus  Goldf. 

Ces  bancs  sont  très  semblables  à  ceux  du  Rhétien  des  Basses- 
Alpes  (col  de  Taulanne,  etc.). 

III.  —  Bancs  gréseux  épais,  roux  et  rosés  à  nombreux  grains 
de  quartz  roulés  blancs  ou  roses  et  Entroques  avec  : 

Belemnites  sp.  indét.  ; 

Cœloceras  sp.  indét.; 

Cœloceras  mucronatum  d'Orb.  sp.; 

Cœloceras  aff.  crassum  Phil.  sp.; 

Lytoceras  sp.  indét.; 

Lima  sp.  indét.; 

Gryphœa  gigantea  Goldf.  sp.; 

Astarte  sp.  ; 

Gastropodes  indét.; 

Rynchonella  tetraedra  Sow. 

IV.  —  Bancs  gréseux,  à  éléments  plus  fins,  à  ciment  très  dur 
avec  : 

Harpoceras  falciferum  Sow.  sp.  (beaux  exemplaires); 
Ludwigia  sp.  du  groupe  de  L.  Aalensis,  nombreuses. 
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V.  —  Calcaires  gris  bleuâtres,  peu  épais,  à  pâte  fine,  qui  n'ont 
donné  qu'un  seul  fossile  rapporté  à  Lytoceras  tripartitum  Rasp. 
sp. 

VI.  —  Schistes  en  plaquettes,  laminés,  très  marneux  à  Posido- 
nomya  alpina  Gras. 

VII.  —  Calcaires  gris,  grumeleux,  alternant  avec  des  couches 
de  marne,  rappelant  par  leur  aspect  et  leur  faune  abondante 
l'Oxfordien  supérieur  (Argovien)  de  Trept  (Isère).  On  y  ren- 
contre : 

Polypiers  et  spongiaires  de  petite  taille,  abondants; 

Belemnites  sp.,  très  abondantes; 

Oppelia  Henrici  d'Orb.  sp.; 

Oppelia  Arolica  Oppel  sp.  ; 

Lissoceras  Erato  d'Orb.  sp.; 

Ochetoceras  canaliculatum  Munster  sp.  ; 

Ochetoceras  canaliculatum  var.  hispida  Oppel.; 

Neumayria  sp.  indét.  ; 

Sowerbyceras  tortisulcatum  d'Orb.  sp.; 

Perisphinctes  Wartee  Buk.  ; 

Perisphinctes  cf.  colubrinus  Rein,  sp.; 

Perisphinctes  cf.  curvicosta  Oppel.  sp.; 

Perisphinctes  Choffati  de  Riaz; 

Perisphinctes  sp.  du  groupe  de  P.  consociatus  Buk.  ; 

Perisphinctes  sp.  du  groupe  de  P.  Martelli  Oppel  sp. 

VIII.  —  Presque  au  sommet,  calcaires  en  bancs  moins  épais 
et  moins  marneux,  à  faune  de  la  zone  à  Oppelia  tenuilobata  de 
Crussol,  avec  : 

Oppelia  (Strebliles)  tenuilobata  Oppel.  sp.; 
Neumayria  Vertumnus  Font,  sp.; 
Neumayria  Percevait  Font.  sp.  ; 
Neumatjria  hemipleura  Font,  sp.; 
Neumayria  Holbeini  Oppel.  sp.; 

Nota.  —  Les  fossiles  ci-dessus  ont  été  déterminés  au  Laboratoire  de  géologie 
de  l'Université  de  Grenoble. 
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Perisphinctes  sp.  très  petits  voisins  de  P,  convolutus  Quenst 

sp. 

IX.  -  -  Le  sommet  de  ce  dernier  étage  semble  appartenir  au 
Kiméridgien  ou  au  Tithonique  inférieur;  la  roche  qui  le  cons- 
titue ressemble  assez  à  la  pseudo-brèche  du  Tithonique  infé- 
rieur. Malheureusement,  il  a  été  impossible  d>   découvrir  des 

fossiles  qui  auraient  permis  de  leur  assigner  un  âge  certain. 

Un  lambeau  de  calcaires  jurassiques,  également  non  encore 
signalé,  se  trouve  à  cinq  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau,  plus 
à  l'Ouest  encore  que  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 
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Fig.  4.—  I.  Trias  (grès  et  marnes).—  II.  Calcaires  à  Avicula  contorla  (Infralias). 
—  III.  Grès  à  entroques  et  Cœloceras  (Lias  moyen?  et  Lias  supérieur).  — 
IV.  Grès  fins  à  Harpoceras  falciferum  (Aalénienj.  —  V.  Calcaires  à  Lytoce- 
ras  tripartilum  (Batlionien  ?).  —  VI.  Schistes  et  marnes  à  Posidonomya 
(Callovien).  —  VIL  Calcaires  et  marnes  à  Perisphinctes  et  Oppelia  Àrolica 
(Oxfordien).  —  VIII.  Calcaires  de  la  zone  à  Oppelia  tenuilobata  (Séquanien- 
Kiméridgien).  —  IX.  Tithonique  inférieur?  Pseudo-brèche. 


Feuille  de  Castellané  au  80.000". 

Au  Nord  de  Gomps  du  Var,  dans  le  fond  du  synclinal  néoco- 
mien  (entre  Antarron  et  Gomps),  se  trouve  un  lambeau  de  Gault, 
d'une  certaine  étendue,  qui  n'est  pas  indiqué  sur  la  feuille  de 
Gastellane.  Il  repose  sur  les  marnes  aptiennes,  bien  visibles  un 
peu  au  Nord,  vers  le  col  de  la  Groux.  Il  est  composé  de  grès  ver- 
dâtres  et  de  marnes  gréseuses  très  chargés  de  Glauconie,  comme 
les  dépôts  de  même  Age  des  environs  d'Escragnolles  [Alpes- 
Maritimes).  Cette  couche  est  peu  fossilifère;  non-  y  avons  ce- 
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pendant  recueilli  les  échantillons  suivants,  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  leur  âge  : 

Desmoceras  Beudanti  Brongn.  sp.; 

Hoplites  deniatus  Sow.  sp.; 

Trochus  sp.  indét.  ; 

Bois  silicifîé. 

Etudes  d'adduction  d'eaux  potables. 

Pendant  l'année  1909,  j'ai  procédé  à  l'examen  géologique  de 
sources  dans  40  communes  des  départements  de  l'Isère,  de  l'Ar- 
dèche,  des  Hautes-Alpes,  des  Basses-Alpes  et  du  Var.  Voici  leur 
nature  géologique  : 

1°  Nappes  dans  les  sables  granitiques  et  les  diaclases  du 
granité  5 

2°  Nappes  dans  les  éboulis  sur  marnes  imperméables  de 
différents  âges    9 

3°  Nappes  dans  les  calcaires  permiens  sur  marnes  im- 
perméables de  même  âge  2 

4°  Sources  jaillissant  au  pied  d'anciennes  moraines 3 

5°  Sources  d'éboulis  barrées  par  des  dépôts  glaciaires  ar- 
gileux           2 

0°  Nappes  dans  les  graviers  et  alluvions  anciennes 2 

7°  Sources  jaillissant  sur  les  poudingues,  de  cailloutis  et 
sables  miocènes   7 

8°  Sources  dans  les  intercalations  marneuses  de  la  Mol- 
lasse miocène 3 

9°  Nappes  dans  les  grès  éocènes  sur  les  marnes  à  Ser- 
pula  spirulaea   3 

10°  Sources  dans  les  grès  cénomaniens  sur  les  marnes 
imperméables  de  même  âge 2 

11°  Nappes  dans  les  calcaires  triasiques  sur  les  marnes 
irisées    2 

Sur  ce  nombre  six  projets  ont  dû  être  écartés,  comme  ne  se 
présentant  pas  dans  des  conditions  satisfaisantes  au  point  de 
vue  de  la  pureté  des  eaux  (dépôts  de  fumiers,  sources  non  fil- 
trées de  calcaires,  manque  de  profondeur  de  la  nappe). 


NOTES  GÉOLOGIQUES  ET  PALÉONTOLOGIQUES 

Par  M.  W.  KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


I.  Récurrences  glaciaires  dans  la  gorge  de  Fort-l'Ecluse  \ 

L'auteur  fait  connaître  que  l'étude  attentive  de  la  gorge  de 
Fort-l'Ecluse,  entre  Genève  et  Bellegarde,  lui  a  permis  de  recon- 
naître nettement  les  traces,  dans  ce  défilé,  de  plusieurs  récur- 
rences glaciaires  séparées  par  des  dépôts  d'alluvions  intersta- 
diaires  et  correspondant  à  des  ruptures  de  pentes  du  profil  trans- 
versal, indiquant  plusieurs  cycles  d'érosion  successifs. 

Il  attire  l'attention  sur  l'existence,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  en  amont  du  pont  de  Gollonges,  d'alluvions  anciennes 
inclinées  vers  l'amont  et  qui  sembleraient  indiquer  des  mouve- 
ments récents  du  sol. 

Ces  alluvions  font  partie  du  complexe  (interstadiaire)  des  allu- 
vions  du  Bois  de  la  Bathie  près  Genève,  qui  pénètrent  dans  la 
gorge  de  Fort-l'Ecluse  et  supportent  des  moraines  plus  récentes. 

Ces  alluvions  sont  dues  à  une  phase  de  retrait  (Laufenschwan- 
kung  de  MM.  Penck  et  Briickner),  notablement  postérieure  au 
maximum  wiirmien;  elles  sont  certainement  (et  contrairement 


1  Extrait  du  Compte  rendu  so)n maire  (lest  séance*  de  la  Société  géologique  de 
France,  n"  1<>,  7  novembre  1910. 
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à  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent)  d'un  âge  plus  récent  que  les 
alluvions  sous-morainiques  de  Bellegarde  et  appartiennent  à 
un  système  fluvioglaciaire  postwùrmien  (néowùrmien)  déposé 
en  contre-bas  du  complexe  de  Bellegarde;  ce  dernier,  antérieur 
au  dernier  surcreusement  de  Port-l'Ecluse,  serait  de  l'époque 
wiirmienne. 

M.  Kilian  se  propose  de  publier  prochainement  les  documents 
qu'il  a  réunis  sur  le  défilé  de  Fort-1'Ecluse  et  qui  complètent  les 
intéressants  travaux  de  MM.  Schardt  et  Douxami.  L'étude  du 
passage  du  Rhône  à  travers  le'Jura  lui  semble  particulièrement 
probante  pour  démontrer  une  fois  de  plus  la  pluralité  des  gla- 
ciations alpines  admises  par  MM.  Penck  et  Briïckner  ainsi  que 
l'existence,  à  côté  de  l'érosion  glaciaire,  de  creusements  anté- 
glaciaires,  interglaciaires  et  interstadiaires  importants. 

II.  Sur  le  genre  Ammonitoceras  \ 

Il  existe  dans  l'étage  aptien  du  Languedoc,  du  Caucase  et  de 
diverses  régions  des  Ammonitides  déroulés  dont  le  mode  d'or- 
nementation diffère  de  celui  des  Crioceras  (s.  str.)  et  des  Ancy- 
loceras  (s.  str.)  par  la  présence  de  deux  rangées  seulement  de 
tubercules  latéraux  (au  lieu  de  trois),  dont  la  plus  externe  est 
située  vers  le  milieu  des  flancs,  et  assez  loin  de  la  ligne  sipho- 
nale  et  par  des  côtes  traversant  sans  interruption  la  face  sipho- 
nale. 

Ces  formes  peuvent  être  considérées  comme  dérivant  des 
Douvilléiceras  qui  les  accompagnent  du  reste  dans  l'Aptien. 
Em.  Dumas  a  décrit  l'une  d'elles,  on  1876,  sous  le  nom  d'Ammo- 
nitoceras  Ucetiae  E.  Dumas;  nous  avons  retrouvé  cette  forme 
dans  l'Aptien  inférieur. 

Il  y  a  donc  lieu  de  désigner  ce  type  spécial  d'Ammonitides 


1  Extrait  du  Compte  raidit  sommaire  des  séances  de  la  Société  prolof/iquc  de 
France,  n"  10,  lï)  décembre  1910. 
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déroulés  sous  le  nom  d1  Ammonitoceras  E.  Dumas  et  d'y  faire 
rentrer  outre  VAm.  Ucetiae  Dumas  Ammonitoceras  (Crioa 
transcaspicum  Sintzow  du  Gault  inférieur  de  Mangyschlak,  que 
nous  avons  recueilli  dans  l'Aptien  pyriteux  des  Basses-Alpes  et 
cité  sons  le  nom  de  Crioc.  Ackermanni  KiL,  figuré  par  M.  Kren- 
kel,  de  l'Aptien  de  Delagoa-Bay  dans  l'Afrique  orientale. 

Les  Astiericeras  du  Gault,  décrits  par  MM.  Parona  et  Bona- 
relli,  dont  M.  Gh.  Jacob  a  montré  la  parenté  avec  Douvilléiceras, 
doivent  rentrer  également  dans  le  sous-genre  Ammonitoceras, 
cette  dénomination  ayant  la  priorité  sur  celle  des  savants  ita- 
liens. 


III.  Note  sur  la  succession  des  récurrences  glaciaires  dans  les 

Alpes  françaises  \ 

M.  Kilian  insiste  sur  l'importance  de  la  'phase  de  retrait  qui  a 
suivi  l'abandon,  par  les  glaciers  wurmiens,  des  seuils  de  débor- 
dement (seuils  du  col  Bayard  et  de  la  Preyssinouse  pour  le  gla- 
cier de  la  Durance,  seuil  de  Rives  pour  le  glacier  de  l'Isère, 
seuil  de  Latîrey  pour  le  glacier  de  la  Romanche,  seuil  de 
Frangy  pour  le  glacier  de  l'Arve,  etc.,  etc.). 

Cette  oscillation  négative  dont  les  lignites  des  environs  de 
Chambéry,  les  argiles  d'Eybens  près  de  Grenoble,  les  argiles  à 
lignites  inférieures  aux  alluvions  du  Bois  de  la  Bathie  près  de 
Genève,  attestent  l'importance,  a  été  suivie  d'une  récurrence 
glaciaire,  elle-même  antérieure  au  stade  de  Bûhl  de  MM.  Penck 
et  Brùckner  et  que  M.  Kilian  désigne  sous  le  nom  de  récurrence 
néowùrmienne.  Une  étude  attentive  de  ce  stade  d'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Penck  et  Brùckner,  P.  Lory,  Eni.  llaug,  J,  Révil, 
etc.,  et  ses  observations  personnelles,  conduit  M.   Kilian  à   se 


1  Extrait  du  Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de 
France,  n°  1,  9  janvier  1911.  Une  note  plus  développée  paraîtra  dans  le  Hul- 
ht  in. 
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demander  si  cette  récurrence,  quoique  confinée  dans  le  fond  des 
cuvettes  terminales  préexistantes,  n'a  pas  l'importance  d'une 
véritable  glaciation,  car  elle  a  succédé  à  un  retrait  important 
marqué  par  des  dépôts  dont  la  faune  et  la  flore  ont  un  caractère 
nettement  interglaciaire. 


RÉSULTATS  GÉNÉRAUX 

D'UNE   ÉTUDE   DES   ANCIENS   RIVAGES 

DANS  LA  MÉDITERRANÉE  OCCIDENTALE1 

Par  M.  Maurice  GIGNOUX, 

Agrégé  de  l'Université. 
Préparateur  de  Géologie  et  Minéralogie  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Grenoble. 


Dans  ces  dernières  années  l'attention  des  géologues  s'est  por- 
tée d'une  manière  toute  spéciale  sur  l'histoire  des  temps  qua- 
ternaires; et,  en  particulier,  on  a  cherché  à  y  trouver  les  données 
nécessaires  à  la  solution  d'une  des  questions  les  plus  intéres- 
santes de  toute  la  science  géologique  :  celle  des  déplacements 
des  lignes  de  rivage.  La  méthode  à  suivre  pour  cette  recherche 
sera  la  suivante:  étudier  les  formations  marines  récentes,  c'est- 
à-dire  pliocènes  supérieures  et  quaternaires,  y  distinguer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  niveaux  paléontologiques  bien  déter- 
minés, enfin  rechercher  l'altitude  des  anciens  rivages  marins 
correspondant  à  chacun  de  ces  niveaux.  Or  si  on  se  borne  à  la 
Méditerranée  occidentale,  que  j'ai   seule  envisagée   dans    nu-s 


1  Cet  article  est  la  reproduction  un  peu  modifiée  d'un  rapport  adressé  îl  la 
Caisse  des  Recherches  scientifiques  (Rapports  édités  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  Melun,  1910),  dont  l'appui  a  beaucoup 
facilité  mes  études. 
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études,  les  pays  les  plus  propices  à  ces  observations  sont  préci- 
sément l'Italie  méridionale  et  la  Sicile.  Là,  en  effet,  on  trouve 
un  superbe  développement  de  formations  marines  récentes, 
presque  partout  fossilifères,  qui  avaient  depuis  longtemps  re- 
tenu l'attention  des  géologues  italiens. 

Sur  les  conseils  de  mon  éminent  maître  M.  Depéret,  j'ai  donc 
entrepris  au  cours  des  années  1906  et  suivantes  une  série  de 
voyages  d'études  en  Italie  :  je  me  proposais  de  revoir  tous  les 
gisements  marins  récents  les  plus  typiques  et  les  plus  célèbres. 
Leur  faune  a  fait  l'objet  d'études  très  soigneuses  de  la  part  des 
paléontologistes  italiens,  mais  leur  étude  stratigraphique  semble 
avoir  été  plus  négligée.  Et  spécialement,  les  notions  de  concor- 
dance et  discordance,  continuité  et  discontinuité,  de  cycle  sédi- 
mentaire,  d'indépendance  stratigraphique,  notions  dont  l'impor- 
tance est  primordiale  dans  la  chronologie  géologique  (Cf.  Haug, 
Traité  de  Géologie),  n'avaient  pas  été  appliquées  avec  une  pré- 
cision suffisante  à  tous  ces  gisements  italiens. 

Les  résultats  de  ces  recherches  feront  L'objet  d'un  travail  d'en- 
semble destiné  à  paraître  prochainement  :  je  ne  veux  ici  qu'en- 
indiquer  les  résultats  les  plus  généraux.  Quelques-uns  de  ces 
résultats  ont  d'ailleurs  déjà  fait  l'objet  de  trois  notes  succinctes 
aux  Comptes  rendus  de  l'A cadémie  des  Sciences  \  Je  ne  pourrais 
donc  évoquer  ici  que  d'une  manière  fort  incomplète  la  riche  et 
intéressante  bibliographie  à  laquelle  j'ai  dû  faire  appel  :  je 
signalerai  seulement  au  cours  de  cette  étude  les  ouvrages  les 
plus  généraux  et  les  plus  importants2. 


1   Séances  du  28  décembre  1908,  du  29  mars  1010.  du  G  février  1011. 

3  Mais  je  veux,  dès  maintenant,  témoigner  ma  reconnaissance  à  tous  ceux 
qui  m'ont  guidé  ou  aidé  dans  ces  recherches.  M.  le  professeur  Depéret,  eu 
m'acceptant  pendant  quatre  ans  comme  hôte  de  son  laboratoire,  m'a  permis  de 
profiter  largement  de  ses  conseils,  de  sa  vaste  et  précise  érudition,  de  sa  biblio- 
thèque; il  a  bien  voulu  venir  lui-même  m'accompagner  en  Sicile  et  Calabre 
pour  y  contrôler  quelques-unes  de  mes  observations.  J'ai  retrouvé  a  Grenoble, 
auprès  de  M.  le  professeur  Kilian,  le  même  accueil  aimable  et  attentionné. 
M.  Dautzenberg  a  bien  voulu  m'apporter,  dans  la  détermination  de  quelques 
espèces   particulièrement  délicates,   le   concours   si   bienveillant   de   sa   grande 
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Ainsi,  pour  [es  géologues  français,  entre  La  faune  typique  du 
Pliocène  ancien  cl  la  l'aune  également  i>  pique  des  couches  qua- 
ternaires à  Strombus  bubonius  (Lmk.),  si  bien   étudiées   par 

MM.  Depéret,  de  Lamothe,  Caziot,  Boule,  etc.,  il  existai!  (nul  un 
ensemble  vague  (Postpliocène,  Pliocène  supérieur,  Quaternaire 
inférieur,  Sicilien?)  sur  lequel  on  manquait  de  renseignements 
stratigraphiques  précis  et  où,  par  suite,  la  limite  du  Pliocène  et 
du  Quaternaire  restait  indécise. 

Je  me  suis  donc  attaché  à  visiter  moi-même  et  à  étudier  pres- 
que toutes  les  localités  fossilifères  postpliocènes  citées  par  les 
auteurs,  au  moins  les  plus  importantes  et  les  plus  typiques  et 
en  cherchant  à  les  classer  d'une  manière  rationnelle  j'ai  été 
amené,  comme  on  va  le  voir,  à  répartir  ces  sédiments  postplio- 
cènes en  deux  parties  distinctes  :  l'une  que,  sous  le  nom  de  Ca- 
labrien,  je  rattache  au  Pliocène,  Vautre  à  laquelle  doit  être  ré- 
servé le  nom  de  Sicilien  et  que  je  classe  dans  le  Quaternaire. 


I.  —  Classification  des  formations  marines  plioeènes 
supérieures  et  quaternaires. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est  la  question  qui 
se  pose  nécessairement  au  début  de  toutes  les  recherches  de 
cette  nature.  D'autant  plus  que  les  formations  types  des  divers 
niveaux  de  cet  âge  ont  été  naturellement  choisies  dans  l'Italie 
du  Sud  et  la  Sicile.  Les  géologues  italiens  y  ont  en  effet  distin- 


expérience.  Enfin  nos  confrères  italiens  m'ont  partout  reçu  do  la  manière  la 
plus  courtoise  :  parmi  eux,  je  dois  une  reconnaissance  spéciale  à  mon  excellenl 
ami  G.  Checchia-Rispoli,  qui  soit  à  Palerme,  soit  dans  les  Fouilles,  a  été  pour 
moi  le  plus  aimable  des  guides.  M.  L.  Seguenza,  quelques  mois  avant  sa  mon 
tragique,  m'avait  accueilli  avec  la  plus  grande  cordialité.  Enfin,  je  no  puis  que 
nommer  rapidement  M.  Ugolini  et  mon  excellent  ami  le  Dr  Merciai.  à  Pise  : 
MM,  Cerulli-Irelli  et  de  Angelis  d'Ossat  à  Rome,  MM.  Bassani  et  Galdieri  à 
Naples,  M.  le  chevalier  Jannacci  à  Reggio-Calabria,  M.  de  Giorgi  à  Leoce, 
M.  IJ.  Zuccardi  à  Tarente,  M.  Scalia  à  Catane,  MM.  di  Stefano,  Gemmellaro. 
de  Gregorio,  di  Monterosato  à  Païenne.  Tous  ont  grandement  facilité  ma  tâche 
et  m*ont  fait  de  l'Italie  comme  une  seconde  patrie. 
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gué,  au-dessus  du  Pliocène  classique  (Plaisancien  et  Astien),  un 
étage  Postpliocène  ou  Sicilien,  caractérisé  par  l'apparition  dans 
la  Méditerranée  d'espèces  de  coquilles  propres  actuellement  aux 
mers  froides;  de  plus,  au-dessus  du  Sicilien,  Seguenza  avait 
distingué,  dans  le  quaternaire  supérieur,  un  étage  Saharien  su- 
périeur, avec  une  faune  à  peu  près  identique  à  la  faune  médi- 
terranéenne actuelle,  mais  renfermant  parfois  des  espèces  exo- 
tiques des  mers  chaudes  \ 

Ces  formations  postpliocènes  avaient  été  reconnues  ainsi  en 
de  nombreux  points  de  l'Italie,  mais  dans  leur  classification  le 
point  de  vue  paléontologique  avait  été  employé  d'une  manière 
par  trop  exclusive,  les  conditions  stratigraphiques  des  divers 
gisements  n'avaient  pas  été  précisées,  de  sorte  qu'il  était  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  succession  des  divers 
niveaux  et  de  l'appliquer  aux  autres  pays. 

1°  Le  Pliocène  supérieur. 

Au-dessus  du  Plaisancien  et  de  l'Astien  constituant  jusqu'à 
présent  la  totalité  du  Pliocène  classique  (ou  Pliocène  ancien),  il 
y  a  lieu  de  distinguer  une  série  puissante  de  terrains  surtout 
développés  en  Galabre  et  en  Sicile.  Ces  terrains  sont  intimement 
liés  par  leur  base  aux  sables  ou  marnes  de  l'Astien  :  il  est  im- 
possible de  tracer  là  une  ligne  de  démarcation  nette,  comme  cela 
est  impossible  aussi  entre  le  Plaisancien  et  l'Astien.  C'est  à  cette 
troisième  subdivision  supérieure  du  Pliocène  que  je  proposerais 
de  donner  le  nom  de  «  Calabrien  »  (car  nous  verrons  plus  loin 
que  le  nom  de  Sicilien  ne  leur  est  pas  applicable).  Ainsi  le  Plio- 


1  Voir  à  ce  sujet  Seguenza,  Le  forraazioni  terziarie  délia  provincia  di  Reggio- 
Calabria  (Mem.  Ace.  Lincei,  Cl.  se.  fis.  mat.  e  nat.,  série  III,  vol.  VI,  Roma, 
1880)  et  surtout  les  très  intéressantes  synthèses  dues  à  C.  de  Stefani.  Les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  la  Méditerranée  (Annales  de  la  Société  géologique 
de  Belgique,  t.  XVIII,  1891)  ;  —  Sedimenti  sotto-marini  dell'  epoca  postplio- 
cenica  in  Italia  (Bolletlino,  d.  Comitato  geolog.  italiano,  187G)  ;  —  Escursione 
scient  ifica  nella  Calabria  (Mti  li.  Ace.  Lincei.  série  III,  vol.  XVIII,  1SS4, 
p.  214  et  suivantes). 
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cène  se  composerait  clans  l'Italie  du  Sud  de  trois  termes  :  I 
argiles  ou  marnes  du  Plaisancien;  2°  les  marnes  ou  sables  de 
YAstien;  3°  les  sables  ou  graviers  du  Calabrien,  terminés  p 
des  cailloutis   continentaux   qui    s'y   rattachent  intimement 
marquent  la  fin  d'une  grande  période  de  remblaiement  embras- 
sant la  durée  entière  des  temps  pliocènes.  Et  comme,  d'autre 
part,  la  limite  inférieure  du  Pliocène  est  marquée  par  une  pé- 
riode d'émersion  (le  Pontien  étant  très  généralement  continental 
dans  toute  la  région  méditerranéenne)  et  qu'il  paraît  en  être  de 
même  pour  la  limite  supérieure  du  Calabrien,  on  voit  que  le 
Pliocène,  ainsi  entendu,  correspond  dans  V ensemble  à  un  «  cycle 
sédimentaire  »  au  sens  où  ce  terme  a  été  employé  par  M.  Haug 
pour  définir  les  diverses  phases  de  l'histoire  géologique. 

Ainsi,  en  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  stratigraphi- 
que,  il  est  impossible,  entre  la  base  du  Plaisancien  et  le  sommet 
du  Calabrien,  d'établir  la  moindre  coupure.  M.  de  Stefani  a 
montré  depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait  entre  le  Plaisancien  et 
l'Astien  que  des  différences  de  faciès  (d'ailleurs,  comme  cette 
succession  de  faciès  est  en  général  très  constante,  il  est  commode 
de  la  traduire  dans  la  nomenclature). 

Quant  à  la  distinction  de  l'étage  Calabrien,  elle  est  surtout  né- 
cessitée par  sa  faune.  On  y  assiste  en  effet  :  1°  à  la  disparition 
graduelle  des  espèces  propres  au  Pliocène  classique,  mais  dont 
quelques-unes  se  conservent  jusqu'au  sommet  (ex.  :  Pecten  fla- 
belliformis  (Br.),  Turritella  tornata  (Br.),  Arcopagia  corbis 
(Bronn),  Arca  mytiloïdes  (Br.),  Cancellaria  hirta  (Br.)...,  etc.); 
2°  à  la  transformation  sur  place  de  formes  propres  au  Pliocène 
en  formes  quaternaires  qui  s'y  rattachent  par  voie  de  descen- 
dance (ex.  :  Murex  torularius  (Lmk.),  Pecten  bùllenensis  [Mayer), 
Euthria  cornea  (L.)...,  etc.);  3°  à  l'apparition  ou  au  développe- 
ment de  formes  actuellement  émigrées  de  la  Méditerranée  dans 
les  mers  plus  froides  (ex.:  Cyprina  ish<n<li<<t  (L.),  Buccinum 
undatum  (L.),  Neptunea  sinistrorsa  (Desh.),  Pecten  septemra- 
diatus  (Lmk.)  (et  formes  voisines.  P.  subclavatus  Cantraine  . 
P.  Esthcris  (Crema)...,  etc.),  mais  dont  quelques-unes  existaient 
déjà  dès  le  Pliocène  ancien. 
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En  résumé,  on  trouve  dans  cet  étage  Calabrien,  au  milieu  d'un 
fond  de  peuplement  déjà  très  voisin  de  la  faune  actuelle,  un 
mélange  curieux  de  formes  disparues  propres  au  Pliocène  an- 
cien et  d'espèces  froides  considérées  autrefois  comme  caracté- 
ristiques du  Postpliocène;  car  il  importe  de  remarquer,  ce  que 
l'on  n'a  pas  fait  suffisamment  jusqu'à  présent,  que  ces  espèces 
froides  commencent  à  se  montrer  dès  le  Plaisancien.  Ainsi  on 
ne  peut  se  servir  par  exemple  de  la  Cyprina  islandica,  comme 
on  l'a  fait,  pour  définir  un  étage  \  Donc  le  Calabrien  intimement 
relié  au  Pliocène  classique  au  point  de  vue  stratigraphique,  l'est 
aussi  par  sa  faune. 

C'est  à  cet  étage  Calabrien  qu'il  convient  de  rapporter  les  cou- 
ches de  Vallebiaja  près  Livourne,  qui  terminent  la  série  des 
sables  pliocènes  de  la  basse  vallée  de  l'Arno,  celles  de  Moule- 
Mario2  près  de  Rome,  la  plupart  des  sables  dits  postpliocènes 
qui  entourent  la  Calabre  et  avoisinent  le  détroit  de  Messine  (cou- 
ches de  Monteleone,  de  la  vallée  Lamato,  de  Santa-Cristina  d'As- 
promonte,  gisements  des  Archi  et  de  Monte-Corvo  près  Reggio, 
sables  de  Musalà),  les  argiles  sableuses  de  Monosterace,  de 
Santa-Maria  di  Catanzaro,  de  Caraffa,  de  Castrovillari,  Cosenza3, 
de  la  Basilicate  méridionale4,  de  la  dépression  entre  l'Apennin 
et  le  plateau  calcaire  des  Pouilles  (gisements  de  Grcwina,  Ma- 
tera, etc.5).  En  Sicile,  je  rattacherais  aux  couches  calabriennes 
les  célèbres  sables  postpliocènes  de  Gravitelli,  et  de  divers  points 
des  environs  de  Messine,  les  argiles  et  les  sables  des  environs 


1  Cette  espèce  a  été  citée  dans  le  pliocène  ancien  du  Plaisantin,  du  Modenais 
(Sacco)  et  de  l'Algérie  (de  Lamothe  et  Dautzenberg).  Voir  toutefois  à  ce  sujet 
les  réserves  faites  par  M.  C.  de  Stefani,  Les  terrains  tertiaires  supérieurs,  etc.. 
(loc.  cit.),  p.  371. 

8  Voir  à  ce  sujet,  dans  Palcontografm  italica,  la  magnifique  monographie,  non 
encore  achevée,  due  à  M.  Cerulli-Irelli. 

3  Crema,  Sul  piano  siciliano  nella  valle  del  Crati  (Bollcttino  dcl  R.  Comitato 
geolog.,  1903). 

4  De  Lorenzo,  Fossili  nelle  argille  sabbiose  délia  Basilicata  {Rendiconti  â.  R. 
Accad.  d.  Lincci.  série  V,  vol.  II,  1893). 

5  Di  Stefano  e  Viola,  L'età  dei  tufi  calcari  di  Matera  et  di  Gravina  e  il  sotto- 
piano  Materino  (Bollett.  Comit.  geolog.  ital.,  vol.  XX11I,  1S92). 
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de  Catane\  les  couches  supérieures  d'argile  et  de  uvr$  de  Gif- 
genti  et  de  Sciacca,  etc..  \ 

Mais  partout,  il  importe  de  le  remarquer,  les  couche-  cala- 
briennes  se  montrent  superposées  en  concordance  et  en  conti- 
nuité au  Pliocène  classique.  Le  phénomène  est  particulièrement 
net  en  Galabre  :  là,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ressortir  .  les  cail- 
loutis  continentaux  qui  terminent  les  assises  calabriennes  et 
avec  elles  le  cycle  sédimentaire  tout  entier  du  Pliocène,  forment 
une  immense  plaine  actuellement  morcelée  par  l'érosion  qua- 
ternaire et  afîectée  par  les  dislocations  récentes.  Dans  la  dépres- 
sion qui  sépare  l'Apennin  du  massif  apulo-garganique,  j'ai  éga- 
lement pu  retrouver  la  même  plaine  dont  le  soubassement  est, 
encore  ici,  formé  par  les  mêmes  couches  calabriennes  avec  la 
même  faune  (gisements  célèbres  de  Gravina  et  Matera).  Toute- 
fois, quand  on  s'éloigne  de  l'Apennin  calabrais  pour  pénétrer  en 
Sicile,  où  les  phénomènes  de  transport  alluvial  ont,  actuellement 
encore,  une  importance  bien  moindre,  cette  vaste  plaine  d'allu- 
vions  ne  se  retrouve  plus  avec  autant  de  netteté.  Les  faciès  argi- 
leux y  persistent  en  effet  jusque  dans  le  Galabrien  (Catane,  Gir- 
genti)  ;  mais  la  superposition  de  ce  Galabrien  au  Pliocène  clas- 
sique est,  ici  aussi,  très  nette. 

Il  y  a  lieu  maintenant  de  se  demander  à  quelles  formations 
répond  dans  le  Nord  de  l'Italie  et  en  France  l'étage  Galabrien 
ainsi  défini.  Nous  venons  précisément  de  résoudre  la  question 
en  disant  que  ces  couches  marquaient  la  fin  du  remblaiement 
pliocène.  Si  nous  reprenons  la  coupe  du  cycle  sédimentaire  plio- 
cène dans  ces  régions,  nous  y  retrouverons  également  au-dessus 
du  Plaisancien  et  de  l'Astien  typique  une  puissante  série  de 


1  Sous  lesquels  on  rencontre  le  pliocène  ancien,  comme  l'a  montré  M.  Scalia: 
Il  postpliocene  dell'  Etna  (Atti.  d.  Accad.  Gioenia  di  8c.  nat.  in  C  a  ta  nia. 
série  IV,  vol,  XX,  1907). 

2  Di  Stefano,  11  pliocène  e  il  postpliocene  di  Sciacca  (BoU.  Coin i t.  geol.  ital. 
vol.  XX,  1889). 

3  La  Calabre.  Annales  de  Géographie,  mars  1909. 
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couches  qui  terminent  le  remblaiement  pliocène  et  que  nous 
sommes  ainsi  conduits  à  paralléliser  avec  les  couches  calabrien- 
nes  types.  Mais  ici  ces  formations  sont  à  peu  près  exclusivement 
continentales.  Dans  le  Piémont  elles  ont  été  même  dénommées 
par  une  appellation  spéciale,  car  Pareto  les  avait  prises  pour 
type  de  son  étage  Villafranchien;  et  Sacco  avait  distingué,  sous 
le  nom  de  Fossanien,  des  couches  saumâtres  formant  passage 
entre  l'Astien  supérieur  et  les  alluvions  villafranchiennes  :  ce 
Fossanien  représente  donc  la  dernière  trace  des  faciès  marins 
dans  le  Galabrien  de  l'Italie  du  Nord.  D'ailleurs  ces  noms  de 
Villafranchien  et  de  Fossanien,  ne  s'appliquant  pas  à  des  faciès 
franchement  marins,  ne  peuvent  être  conservés  dans  la  nomen- 
clature géologique  qu'à  titre  de  faciès  locaux  et  non  comme 
noms  d'étages. 

Dans  la  France  méridionale  le  remblaiement  pliocène  se  ter- 
mine de  même  par  de  puissantes  assises  alluviales  :  ce  sont  les 
graviers  à  Elephas  meridionalis  de  la  vallée  du  Rhône;  et, 
comme  en  Galabre,  les  traces  de  ce  remblaiement  du  Pliocène 
sont  encore  visibles  sous  la  forme  d'immenses  plaines  alluviales, 
correspondant  au  niveau  de  base  fourni  par  la  mer  à  la  fin  du 
Pliocène,  et  dont  les  plateaux  du  Bas-Dauphiné,  par  exemple, 
sont  les  restes  \  Donc,  en  nous  basant  uniquement  sur  le  point 
de  vue  stratigraphique,  nous  sommes  conduits  à  voir  dans  ces 
alluvions  les  équivalents  du  Calabrien  de  l'Italie  du  Sud. 

La  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  à  ce  parallélisme  con- 
siste dans  l'absence,  en  France  et  dans  l'Italie  du  Nord,  d'une 
faune  marine  analogue  h  la  faune  calabrienne  typique,  et  qui 
viendrait  stratigraphiquemeiit  s'intercaler  entre  les  faunes  ma- 
rines de  l'Astien  et  les  alluvions  continentales  à  Elephas  meri- 
dionalis. On  peut  y  répondre  :  a)  en  rappelant  l'intime  liaison 
de  la  faune  calabrienne  avec  celle  du  Pliocène  ancien  :  le  déve- 
loppement Dumérique  plus  ou  moins  grand  de  certaines  espèces 


x  Voir  à  ce  sujet  :  W.  Kilian  et  M.  Gignoux,  C.  A'.  Acad.  8c,  5  déc  1910,  et 
A.  Briquet,  Aimalcs  de  (Jcoyrui>hic,  janvier  1911. 
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émigrées  ou  d'autres  espèces  caractéristiques,  soit  du  Pliocène 

ancien,  soif  de  la  l'aime  actuelle,  esl  un  phénomène  d'ordre  local 
dont  on  ne  saurai!  tenir  grand  compte  dans  l'établi  s  semé  ni  de 
ces  parallélismes  à  longue  distance;  e(  si  on  appliquait  à  nos 
couches  astiennes  supérieures  de  France  la  même  méthode 
d'étude  employée  en  Italie  par  les  géologues  italiens,  il  est  pro- 
bable qu'on  serait  amené  à  classer  quelques-unes  de  ces  couches 
dans  leur  Postpliocène1;  b)  rien  ne  s'oppose  à  te  que  des  cou- 
ches marines  renfermant  en  Sicile  et  Galabre  la  faune  cala- 
brienne,  soient  équivalentes  à  des  couches  saumâtres  ou  conti- 
nentales dans  l'Italie  du  Nord  et  la  vallée  du  Rhône,  où  les  phé- 
nomènes de  transport  alluvial  ont  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, par  suite  de  l'existence  des  grands  fleuves  alpins. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  les  formations  pliocènes 
de  la  Méditerranée  occidentale  forment  une  puissante  série  de 
remblaiement  entièrement  concordante  et  constituant  une  véri- 
table unité  stratigraphique  ;  on  n'y  peut  faire  que  des  coupures 
basées  sur  les  faciès  et  les  faunes. 

* 

2°  Le  Quaternaire. 

Mais  il  existe  dans  l'Italie  du  Sud  encore  d'autres  couches  ma- 
rines appelées  aussi  postpliocènes  par  les  géologues  italiens  et 
qui  ne  peuvent  rentrer  dans  notre  étage  Galabrien  défini  comme 
la  partie  supérieure  du  cycle  sédimentaire  pliocène. 

Elles  se  présentent  en  effet  en  contre-bas  des  couches  cala- 
briennes  et  elles  ravinent  ainsi  les  formations  pliocènes,  venant 
reposer  en  discordance,  soit  sur  un  terme  quelconque  de  la  série 
pliocène,  soit  sur  des  terrains  plus  anciens.  Elles  sont  donc 
accolées  et  non  superposées  aux  terrains  pliocènes;  dans  le  lan- 
gage des  géologues  français,  on  dirait  qu'elles  sont  postérieure.^ 
au  creusement  des  vallées.  Il  s'est  donc  produit,  avant  leur  dépôt, 


1  Ainsi,  d'après  de  Stefani,  on  pourrait  retrouver  dans  l'Asti. mi  supérieur  du 
Modenais  des  couches  à  faune  nettement  postpliocène.  Cf.  de  Stefani,  Les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs,  loc.  cit.,  p.  371. 
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une  interruption  dans  la  longue  série  de  phénomènes  de  sédi- 
mentation qui  s'est  poursuivie  pendant  tout  le  Pliocène  pour  se 
terminer  avec  le  Galabrien  supérieur;  et  il  est  naturel  de  placer 
là  une  grande  coupure  dans  la  classification  géologique;  ainsi 
nous  sommes  conduits  à  mettre  ici  la  limite  entre  le  Pliocène  et 
le  Quaternaire.  Donc,  à  ce  point  de  vue,  nous  appellerons  Qua- 
ternaire, par  définition,  toute  formation  qui  se  présentera  dis- 
continue d'avec  Je  Pliocène,  auquel  elle  sera  accolée  au  lieu  de 
lui  être  superposée. 

Il  y  a  lieu  de  voir  maintenant  comment  le  Quaternaire  se  trou- 
vera caractérisé  au  point  de  vue  paléontologique.  Le  plus  sou- 
vent on  ne  pourra  en  connaître  que  la  faune  littorale,  puisque 
les  rivages  de  ces  époques  se  rapprochent  de  plus  en  plus  des 
rivages  actuels.  Or  la  faune  littorale  du  Galabrien  est  déjà  à  peu 
près  identique  à  l'actuelle  :  il  en  sera  donc  de  même  à  plus  forte 
raison  pour  les  faunes  quaternaires  \  Heureusement  des  faunes 
quaternaires  à  faciès  relativement  profonds  nous  sont  connues 
en  un  certain  nombre  de  points.  Et  entre  toutes  il  convient  de 
citer  la  faune,  du  Quaternaire  de  Palerme,  celle  même  qui  a  été 
prise  pour  type  de  l'étage  Sicilien  (Doderlein)  ou  Frigidien  (de 
Gregorio).  Cette  faune2  se  distingue  encore  de  la  faune  actuelle  : 
1°  par  la  présence,  en  très  petit  nombre,  de  certaines  espèces 
éteintes  (ex.  :  Nucula  place  ni  ina  (Bronn),  Crenella  sericea 
(Bronn),  Plicalula  niytilina  (Lmk.),  Brocchia  sinuosa  (Br.), 
etc..)  ;  2°  par  une  abondance  particulière  des  espèces  septen- 
trionales dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  car  beaucoup  d'en- 


1  C'est  malheureusement  le  cas  général,  en  dehors  de  l'Italie,  pour  toutes  les 
formations  quaternaires  antérieures  aux  couches  a  Strombes  :  la  seule  citation 
que  l'on  puisse  faire  dans  toute  la  Méditerranée  occidentale  d'une  vraie  faune 
profonde  typique  du  Sicilien  est  le  gisement  sous-marin  exploré  au  large  de 
Banyuls-sur-Mer  (Pyrénées-Orientales)  par  M.  Pruvot.  C.  Pruvot  et  Robert 
{Archives  de  Zoologie  expérimentale,  1897). 

2  Soigneusement  étudiée  par  M.  A.  di  Monterosato,  Relazione  fra  i  molluschi 
del  quaternario  di  Monte-Pellegrino  e  di  Ficarazzi  e  le  specie  viventi  {Boïlet- 
tino  d.  Società  di  Se.  nat.  c  econom.  di  Palermo,  n°  II.  Seduta  del  2.">  gennaio 
1891). 
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fcre  elles  se  rencontraient  déjà  dans  le  Calabrien;;  mais  quel- 
ques-unes (Mya  truncata  (L.  .  Panopsea  Norvegica    Bpenglei 
etc.)    semblent    bien    apparaître    ici    pour    la    première    fois. 
La  faune  sicilienne  se  distinguera  encore  de  La  faune  *  - .-  •  1  «-  * — 

brienne  par  la  disparition  définitive  d'un  bon  nombre  d'espèc 
propres  au  Pliocène,  et  qui  avaient,  comme  nous  l'avons  vu,  per- 
sisté jusque  dans  le  Calabrien.  En  résumé,  dun<\  au  poinl  de  vue 
paléontologique,  cette  faune  sicilienne  se  montre  de  plus  en 
plus  comme  intimement  liée  à  la  faune  pliocène  d'une  part,  à 
la  faune  actuelle  de  l'autre:  un  bon  nombre  des  fameux  émigrés 
du  Nord,  autrefois  considérés  comme  caractéristiques  du  Sici- 
lien, vivaient  déjà  en  compagnie  de  formes  nettement  pliocènes, 
et  d'autre  part,  les  recherches  récentes  sur  les  faunes  coralligè- 
nes  et  profondes  de  la  Méditerranée  y  font  retrouver  tous  les 
jours  quelques-unes  de  ces  formes  crues  spéciales  aux  mers 
froides. 

Ainsi,  c'est  surtout  le  point  de  vue  stratigraphique  qui  nous 
permettra  de  séparer  d'une  manière  précise  le  Pliocène  du  Qua- 
ternaire. 

Mais  est-il  possible  d'établir  encore  des  coupures  dans  l'en- 
semble des  formations  quaternaires  ainsi  définies?  Ici  encore, 
l'examen  des  conditions  stratigraphiques  de  ces  formations  va 
nous  le  permettre. 

Nous  venons  de  voir,  en  effet,  que  les  dépôts  quaternaires  se 
présentaient  comme  nettement  distincts  du  cycle  sédimentaire 
pliocène.  C'est  ainsi  que  dans  les  formations  quaternaires  de 
Palerme,  types  de  l'étage  Sicilien,  on  peut  reconnaître,  comme  je 
l'ai  montré  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  28  dé- 
cembre 1908),  un  cycle  sédimentaire  complet,  dont  les  divers 
termes  vont  reposer  sur  des  terrains  antérieurs  quelconques. 
Mais  il  est  facile  de  retrouver  dans  la  région  d'autres  formations 
quaternaires,  encore  plus  récentes  que  le  Sicilien.  Elles  sont  à 
leur  tour  tout  à  fait  distinctes  du  cycle  sédimentaire  sicilien 
qu'elles  ravinent;  elles  peuvent  se  présenter,  soit  accolées  aux 
couches  siciliennes,  soit  reposant  sur  des  terrains  plus  anciens 
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quelconques.  Il  est  parfois  possible  de  reconnaître  ainsi  en  un 
même  pays  les  traces  de  plusieurs  formations  quaternaires,  de 
plus  en  plus  récentes  et  stratigraphiquement  indépendantes  les 
unes  des  autres.  On  retrouve  ici  le  même  phénomène  observé 
pour  les  terrasses  d'alluvions  quaternaires,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  évidemment  d'autant  plus  récentes  qu'elles 
sont  plus  basses. 

Ainsi,  dans  une  même  région,  le  point  de  vue  strati graphique 
nous  suffira  pour  classer  chronologiquement  les  diverses  for- 
mations quaternaires,  comme  il  avait  été  suffisant  pour  nous 
permettre  de  les  distinguer  des  formations  pliocènes. 

Mais  pour  obtenir  un  critérium  qui  nous  permette  d'arriver  à 
un  parallélisme  exact  entre  des  formations  déposées  à  longue 
distance,  il  nous  est  nécessaire  maintenant  d'entrer  dans  plus 
de  détails  relativement  aux  diverses  faunes  du  Quaternaire. 

Nous  avons  déjà  caractérisé  la  plus  ancienne  d'entre  elles,  la 
faune  sicilienne,  et  je  n'y  reviens  pas.  J'arrive  donc  immédia- 
tement aux  faunes  marines  plus  récentes  que  les  siciliennes. 
Depuis  longtemps  déjà  on  avait  reconnu  dans  quelques-unes  de 
ces  faunes  la  présence  de  certains  éléments  caractéristiques. 
Elles  contiennent  en  effet  des  espèces  disparues  aujourd'hui  de 
la  Méditerranée  et  que  l'on  ne  retrouve  plus  vivantes  que  dans 
l'Atlantique  subtropical,  sur  les  côtes  du  Maroc,  du  Sénégal,  de 
la  Guinée  ou  aux  Canaries;  nous  nous  contenterons  d'en  rap- 
peler les  plus  importantes  :  Strombus  bubonhis  (Lmk.),  Conus 
guinaïcus  (Hwass),  Natica  porcellana  (d'Orb.),  Tritonidea  viver- 
rata  (Kiener),  Tritonium  ficoïdes  (Reeve),  etc.1...  Toutes  ces 
espèces  exotiques  seront  précisées  et  figurées  de  manière  à 
pouvoir  en  donner  une  liste  complète  et  en  discuter  l'origine  et 
les  affinités.  Elles  caractérisent  ainsi,  sur  tout  le  pourtour  de  la 
Méditerranée   occidentale   des    formations   dites    «    couches    à 


1  Pour  plus  de  détails  â  ce  sujet,  voir  M.  Gignoux  :  Les  couches  à  Strombus 
bubonius  (Lmk.)  dans  la  Méditerranée  occidentale.  C.  /'.  Acad.  Se,  6  février 
1911. 
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Strombus  bubonius  »  et  constituent  de  La  sorte  un  •  horizon 
paie  ontologique  »  bien  net1. 

Ainsi,  postérieurement  à  la  faune  sicilienne,  ou  du  Quater- 
naire ancien,  apparaît  dans  la  Méditerranée  une  deuxième  faune 
marine,  celle  des  couches  à  Strombus  ou  du  Quaternaire  supé- 
rieur. 

Telles  sont  les  deux  grandes  divisions  que  l'on  peut  établir 
dans  les  dépôts  quaternaires,  en  se  basant  uniquement  sur  le 
point  de  vue  paléontologïque. 

En  Italie  toutes  ces  formations  avaient  été  jusqu'à  présent 
décrites  comme  siciliennes,  postpliocènes  ou  quaternaires  sui- 
vant les  auteurs,  sans  que  l'on  eût  réussi  à  les  classer  d'une  ma- 
nière rationnelle. 

C'est  ainsi  qu'à  Palerme  on  trouve  le  Sicilien  type,  avec  sa 
faune  caractéristique.  On  peut  y  observer  aussi  les  couches  à 
Strombus,  dans  lesquelles,  à  Sferracavallo,  j'ai  pu  recueillir  le 
Strombus  bubonius  et  la  Tritonidea  viverrata.  A  l'Ouest  de 
Palerme,  les  formations  siciliennes  se  retrouvent  à  Balestrate 
et  à  Castellamare  ciel  Golfo.  A  l'Est  de  Palerme,  le  Sicilien 
seul  se  prolonge  d'une  manière  continue  par  des  dépôts 
continentaux  ou  très  littoraux,  très  fossilifères  à  Milazzo.  Sur 
la  côte  Sud  de  la  Sicile,  c'est  le  Galabrien  qui  est  surtout 
bien  représenté,  le  Quaternaire  à  l'état  de  dépôts  très  litto- 
raux n'y  offre  pas  de  faune  bien  caractéristique.  A  l'entrée 
du  détroit  de  Messine  on  retrouve  sur  ses  deux  rives  le  Sicilien, 
dont  les  couches  horizontales  reposent  en  discordance  sur  les 
couches  inclinées  du  Galabrien.  Dans  l'intérieur  même  du  dé- 
troit, la  plupart  des  gisements  fossilifères  cités  comme  postplio- 
cènes appartiennent  à  l'étage  Galabrien  :  toutefois  le  Quater- 
naire y  est  bien  représenté  :  la  faune  à  Strombus  est  magnifi- 


1  La  généralité  de  cet  horizon  a  été  surtout  mise  en  lumière  par  MM.  De- 
péret.  et  Caziot  :  Note  sur  les  gisements  pliocènes  et  quaternaires  marins  dos 
environs  de  Nice  (Bulletin  de  la  Soc.  géol.  de  France^  1903,  p.  321).  Voir 
aussi  M.  Boule,  Les  grottes  de  Grimaldi,  t.  I,  fasc.  11.  p.  128  et  suivantes 
(Monaco,  1906). 
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quement  développée  dans  les  couches  célèbres  de  Ravagnese  et 
de  Boveto  près  de  Reggio;  le  Sicilien  paraît  être  représenté  seu- 
lement par  des  terrasses  alluviales,  comme  celle  de  Gallina,  en- 
taillée dans  la  série  pliocène.  Sur  les  côtes  de  Galabre,  la  faune 
à  Strombus  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  d'une  manière  nette,  mais 
les  formations  siciliennes  sont  bien  développées  à  Rosarno,  dans 
le  golfe  de  Gioia,  où  elles  contiennent  une  faune  très  riche  ana- 
logue à  celle  de  Palerme;  ailleurs  le  Sicilien  est  réduit  à  des 

lambeaux  isolés  de  formations  littorales  (Riace,  Monosterace ) 

reposant  en  discontinuité  sur  le  Galabrien  ou  des  couches  plus 
anciennes.  Dans  le  Marchesato,  au  Sud  de  Cotrone,  les  mers 
quaternaires  ont  entaillé  dans  les  marnes  plaisanciennes  de  ma- 
gnifiques terrasses  marines,  mais  la  faune,  très  littorale,  n'y 
renferme  pas  d'éléments  caractéristiques.  Dans  la  terre 
d'Otrante,  on  retrouve  un  très  beau  développement  du  Quater- 
naire marin.  Le  Sicilien  est  représenté  à  Gallipoli  avec  sa  faune 
typique,  et  dans  divers  points  des  environs  de  Lecce  ou  de  Ta- 
rcnte.  Quant  aux  couches  à  Strombus  elles  sont  magnifiquement 
développées  à  Gallipoli  et  surtout  à  Tarente,  où  elles  contiennent 
une  faune  qui  est  peut-être  la  plus  riche  de  toutes  celles  des 
gisements  de  cet  âge  \  Plus  au  Nord  sur  la  rive  adriatique.  le 
Quaternaire  marin  est  mal  représenté  jusque  dans  les  environs 
de  Poggia  où  il  forme  l'immense  plaine  du  Tavoliere  di  Puglia, 
constituée  entièrement  par  des  terrains  d'origine  marine.  Dans 
l'Italie  centrale,  les  «  panchinas  »  développées  sur  la  côte  au 
Nord  de  Rome  sont  à  rapporter  au  Quaternaire  :  à  Corneto,  près 
de  Givita-Vecchia,  elles  contiennent  un  des  éléments  caracté- 
ristiques de  la  faune  à  Strombus.  En  Toscane,  nous  retrouvons 
le  Quaternaire  aux  environs  de  Livourne  :  le  Sicilien  y  est  re- 
présenté par -des  couches  à  Cyprina  islandica,  et  le  Quaternaire 


1  Voir  les  publications  de  Kobelt,  Fuchs,  de  MM.  Verri  et  de  Angelis  d'Ossat 
et  le  beau  travail  de  M.  Bassani  :  La  ittiofauna  délie  argille  inarnose  plisto- 
ceniche  di  Taranto  e  di  Nardo  (Atti  d.  R.  Acead.  rf.  Se.  fis.  e  mat.  di  X  a  poli, 
vol.  XII,  série  II,  n"  'ô,  1005),  dans  lequel  on  trouvera  une  bibliographie  très 
étendue. 
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supérieur  y  montre  sa  faune  typique  à  Sirombus  bubonius  : 
c'est  la  «  panchina  »  de  Livourne,  reposant  en  généra]  directe- 
ment sur  l'Eocène. 

II.  —  Parallélisme  avec  les  formations  continentales 
de  la  Méditerranée  septentrionale. 

Sans  entrer  dans  le  détail  à  ce  sujet,  je  tiens  à  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  les  principes  de  classification  adopté- 
dans  Tltalie  du  Sud  peuvent  s'appliquer  en  France  et  dans  l'Ita- 
lie du  Nord. 

En  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  stratigraphique,  on  est 
amené,  comme  on  l'a  vu,  à  ranger  dans  le  Quaternaire  marin 
toutes  les  terrasses  alluviales  situées  en  contre-bas  des  grandes 
surfaces  de  remblaiement  pliocènes.  Les  hautes  terrasses  (les 
Deckenschotter  en  particulier)  seront  du  Quaternaire  ancien,  les 
basses  terrasses  du  Quaternaire  récent. 

Mais  ici  il  est  nécessaire  de  voir  comment  cette  subdi- 
vision peut  s'accorder  avec  celle  que  l'on  déduit  des  faunes 
continentales.  Tous  les  géologues  sont,  en  effet,  à  peu  près 
d'accord  pour  faire  débuter  le  Quaternaire,  dans  les  pays  médi- 
terranéens, avec  l'apparition  de  YElephas  antiquus;  par  contre, 
la  fin  du  Pliocène  (sous-étages  Villafranchien  et  Saint-Prestien 
de  M.  Depéret)  serait  caractérisée  par  YElephas  meridionalis, 
pouvant  coexister  (dans  le  Villafranchien)  avec  le  Mastodonte 
pliocène1.  Or,  dans  la  région  méditerranéenne,  la  faune  des  plus 
anciennes  terrasses  quaternaires  est  trop  mal  connue  pour  que 
l'on  puisse  affirmer  avec  certitude  que  YE.  meridionalis  y  avait 
déjà  été  remplacé  par  YE.  antiquus.  D'ailleurs,  comme  a  bien 
voulu  me  le  faire  remarquer  M.  Depéret,  il  n'y  a,  à  priori,  au- 
cune raison  pour  que  les  limites  d'étages  déduites  de  considéra- 


1   Voir  Oh.  Depéret,   L'évolution  des  mammifères  tertiaires,   importance  dos 
migrations,  époque  pliocène.  C.  R.  de  VAcad.  des  Soiences,  18  janvier  L909, 
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tions  stratigraphiques  ou  de  l'étude  des  faunes  marines  coïn- 
cident rigoureusement  avec  les  courants  de  migration  qui  ont 
renouvelé  les  faunes  continentales.  Mais,  en  fait,  il  n'existe 
actuellement,  dans  la  région  méditerranéenne,  aucun  argument 
positif  qui  mette  en  désaccord  la  classification  déduite  de  l'étude 
des  Mammifères  avec  celle  que  je  propose  en  me  basant  sur  les 
faciès  marins  de  l'Italie  du  Sud. 

Ces  vues  sont  d'ailleurs  entièrement  confirmées  par  l'examen 
des  faunes  de  Proboscidiens  de  l'Italie  du  Sud,  malheureuse- 
ment assez  mal  connues  \ 

Ainsi  le  Calabrien  y  paraît  bien  appartenir  à  l'âge  de  VEle- 
phas  meridionalis.  Cette  dernière  espèce  a  été  rencontrée,  en 
effet,  dans  les  couches  supérieures  du  Pliocène  marin  de  Tos- 
cane (  en  particulier  à  Fauglia  près  Vallebiaja),  dans  les  sables 
dits  postpliocènes  (en  réalité  calabriens)  du  Monte  Mario2,  près 
de  Rome,  et  de  Gravitelli,  près  Messine.  Au  contraire,  le  Quater- 
naire marin  tel  que  nous  l'avons  défini  renferme  YElephas  an- 
tiquns  :  la  panchina  de  Livourne  en  a  fourni  aux  musées  tos- 
cans de  nombreux  restes  et  on  en  a  trouvé  également  dans  le 
Sicilien  de  Palerme,  associés  à  des  mollusques  marins,  ce  qui 
démontre  indubitablement  la  contemporanéité  de  cet  éléphant 
et  de  la  faune  marine  du  Sicilien.  Enfin,  près  de  Foggia,  le  gise- 
ment d'Elephas  antiquus  qui  m'a  été  montré  par  M.  Checchia 
offre  toutes  les  garanties  voulues  d'authenticité  et  prouve  que 
les  formations  marines  quaternaires  du  Tavoliere  di  Puglia 
appartiennent  également  à  l'âge  de  VElephas  antiquus3. 

Il  y  a  donc  là  des  arguments  sérieux  montrant  que  la  classi- 
fication proposée  pour  les  terrains  récents  de  l'Italie  du  Sud  n'a 


1  Cf.  Flores,  Catalogo  dei  Mammiferi  fossili  delT  Italia  méridionale  conti- 
nentale (Atti  d.  Accad.  Ponianiana,  vol.  XXV.  Napoli,  1895). 

2  II  s'agit  bien  ici  d'un  E.  meridionalis  et  non  d'un  E.  antiquus  comme  on  l'a 
souvent  dit  à  tort,  après  Ponzi. 

■  Je  signalerai  ici  que  dans  la  Méditerranée  orientale,  le  gisement  d'Anti- 
makia  (Cos)  montre  également  l'association  de  VE.  meridionalis  et  d'une  faune 
marine  calabrienne. 
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pas  qu'une  valeur  purement  locale  el  que  lea  conclusions  obte- 
nues sont  susceptibles  d'être  étendues  aux  paya  plus  septentrio- 
naux. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  ce  parallélisme  : 

Faciès  marins.  Faciès  continentaux. 

supérieur.  Niveaux  à  Strombus Basses  terra S9i 


Quaternaire  j  inférieur.  Sicilien Hautes  terrasses  el 

'  Deckenschotter. 

Saint-Prestien . 

supérieur.  Calabrien Villafranchien. 

Fossanien 
Pliocène  < 

(  Astien ) 

inférieur  ]  „   .  >  Levantin. 

(  Plaisancien ) 

III.  —  Conclusions  relatives  aux  mouvements  des  terres 

et  des  mers. 

Nous  avons  vu  que  partout  l'époque  pliocène  se  terminait  par 
un  puissant  remblaiement  dont  on  peut  reconnaître  les  trac  - 
sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  occidentale.  Si  l'on  ne 
s'écarte  pas  trop  des  rivages,  l'altitude  des  plaines  formées  par 
ce  remblaiement  correspondra  évidemment  à  peu  près  à  la  hau- 
teur qu'atteignait  la  mer  à  cette  époque  ou,  comme  on  le  dit.  au 
niveau  de  base  de  la  fin  du  Pliocène.  Or,  cette  altitude  est  très 
variable  avec  les  diverses  régions,  et  cela  ira  rien  qui  doive  nous 
étonner,  car  la  série  pliocène  tout  entière  a  souvent  été  affectée 
par  les  derniers  mouvements  du  sol.  Pour  me  borner  à  mes  ob- 
servations personnelles,  je  rappellerai  qu'en  Galabre  le  Pliocène 
se  présente  nettement  affecté  par  de  véritables  failles  et  que  les 
couches  du  Calabrien  y  sont  souvent  très  inclinées  sur  l'horizon: 
de  sorte  que  la  surface  du  remblaiement  de  la  fin  du  Pliocène 
se  retrouve  soit  à  1.000  mètres,  soit  à  300  ou  400  mètres  d'altitude. 
En  Sicile  on  a  des  faits  analogues.  Dans  la  Toscane,  l'altitude 
maximum  de  cette  surface  ne  paraît  pas  dépasser  quelques  cen- 
taines de  mètres;  mais  elle  se  relève  de  nouveau  quand  on  s'ap- 
proche  des   Alpes1.   Les   altitudes  auxquelles    nous    retrouvai}* 


1  Voir  à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  géol.  de  France  (série  IV,  t.  IV. 
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les  niveaux  de  base  correspondant  à  la  fin  du  Pliocène  sont  donc 
assez  variables  :  nous  allons  voir  qu'il  y  a  là  une  importante 
différence  avec  les  anciens  rivages  quaternaires;  et  ce  contraste 
contribue  encore  à  accentuer  la  coupure  que  nous  avons  établie 
entre  Pliocène  et  Quaternaire. 

J'indiquerai,  à  cet  effet,  brièvement  l'altitude  des  anciens  ri- 
vages du  Sicilien,  dans  les  points  où  j'ai  pu  la  retrouver.  A 
Palerme  même  j'ai  déjà  montré1  comment  l'altitude  de  cette 
ligne  de  rivage  pouvait  être  fixée  à  90-100  mètres,  et  j'ai  aussi 
attiré  l'attention  sur  ce  fait  très  important  que  cette  ligne  de 
rivage  peut  être  suivie  sur  toute  la  côte  Nord  de  la  Sicile  avec 
une  très  grande  netteté  et  qu'elle  y  demeure  toujours  à  la  même 
altitude  constante  de  90-100  mètres.  En  Galabre,  les  formations 
siciliennes  de  Rosarno  dont  nous  avons  parlé  correspondent  à 
un  niveau  de  base  de  100  mètres  environ,  et  la  côte  orientale  de 
la  Calabre  montre  également  les  traces  d'un  ancien  rivage  à 
100  mètres.  C'est  encore  à  90-100  mètres  que  l'on  retrouve  les 
traces  les  plus  élevées  de  la  mer  quaternaire  à  Tarente.  Dans 
les  Pouilles,  les  couches  marines  à  Elephas  antiquus  indiquent 
également  une  mer  à  100  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle. 
En  Toscane,  les  conditions  d'observation  sont  moins  favorables, 
mais  semblent  conduire  à  une  altitude  analogue. 

Quant  au  Quaternaire  récent,  contenant  la  faune  l\  Strombus 
bubonius,  il  correspond  à  une  mer  beaucoup  moins  élevée  au- 
dessus  de  la  mer  actuelle.  A  Palerme,  il  s'agit  d'une  mer  à 
15  ou  30  mètres;  de  même  à  Livourne  et  dans  la  Maremme  ro- 
maine. Les  formations  de  Tarente  fournissent  à  ce  sujet  des 
données  précises  :  la  mer  où  elles  se  sont  déposées  s'élevait  jus- 
qu'à 35  mètres,  niais  on  peut  y  reconnaître  la  (race  d'une  nou- 
velle incursion  marine  plus  récente  ayant  atteint  à  peu  près 
l'altitude  de  15  mètres.  Enfin,  dans  le  détroit  de  Messine,  près  de 


1901,  p.  206)   les  observations  de  M.  Léon  Bertrand  au  sujet  des  poudingues 
du  delta  du  Var,  qui  doivent  être  considérés,  dans  leur  partie  supérieure  tout 
au  moins,  comme  d'âge  calabrien. 
1  Comptes  rendus  de  l'Académie  de*  Sciences,  28  décembre  190S. 
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Reggio,  j'ai  P"  constater  que  les  dépôts  fossilifères  de  Rava- 
gnese  et  de  Boveto,  appartenant  à  l'époque  des  couches  à  Strom- 
bus,  sont  d'anciennes  plages  marines  où  les  flots  ont  formé  des 
cordons  littoraux  actuellement  à  100  mètres  d'altitude.  G'esl  jus- 
qu'à présent  le  seul  point  connu  de  toute  la  Méditerranée  où  les 
rivages  de  la  mer  à  Slrombus  aient  été  signalés  au-dessus  de 
35  mètres. 

Si  maintenant  nous  faisons  entrer  en  ligne  de  compte  tous  les 
faits  connus  jusqu'ici  dans  la  Méditerranée  occidentale,  nous 
pouvons  dire  que  : 

1°  Sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  occidentale  on  re- 
trouve une  ligne  de  rivage  à  100  mètres;  partout  où  l'on  peut 
préciser  sa  position  chronologique,  on  la  trouve  d'âge  sicilien, 
puisque  Ton  doit  prendre  pour  type  du  Sicilien  les  formations 
de  Païenne. 

2°  En  Algérie,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  France,  l'âge  des 
Slrombus  est  caractérisé  par  une  ligne  de  rivage  à  35  mètres  et  . 
une  à  15  mètres  environ.  Dans  un  seul  point  jusqu'à  présent,  au 
centre  du  détroit  de  Messine,  les  couches  à  Strombus  dénotent 
un  niveau  de  base  à  100  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée 
actuelle;  on  se  trouve  là,  comme  on  sait,  dans  une  des  régions 
les  plus  instables  de  toute  la  Méditerranée,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant d'y  retrouver  la  trace  de  mouvements  locaux  récents. 

Pour  expliquer  la  position  de  ces  anciennes  lignes  de  rivage 
et  leur  altitude  au-dessus  de  la  mer  actuelle,  on  peut  avoir  re- 
cours à  deux  théories  :  a)  ou  bien  supposer  que  le  niveau  de  la 
mer  étant  resté  invariable  les  masses  continentales  se  sont  sou- 
levées (mouvements  épirogéniques)  ;  b)  ou  bien  supposer  que  les 
masses  continentales  étant  restées  fixes  c'est  le  niveau  de  la  mer 
qui  a  varié  (théorie  eustatique). 

Je  n'oserais  évidemment  point  trancher  d'emblée  une  aussi 
grave  question,  car  je  sais  la  distance  qui  sépare  les  faits  d'ob- 
servation des  conclusions  théoriques.  Et  mon  assurance  à  l'égard 
des  secondes  rendrait  à  juste  titre  sceptique  pour  l'exactitude 
des  premiers. 
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Je  me  contenterai  donc  de  transcrire  ici  les  quelques  ré- 
flexions qui  m'ont  été  suggérées  par  mes  études  relativement  à 
la  part  de  vérité  que  renferment  ces  deux  théories  ou  mieux 
encore  à  la  commodité  qu'elles  offrent  pour  présenter  un  exposé 
synthétique  des  faits. 

Il  est  évident  que  la  théorie  eustatique  ne  peut  être  poussée  à 
l'extrême,  jusqu'à  la  négation  absolue  des  mouvements  propres 
du  sol  continental  pendant  les  temps  quaternaires.  Car  l'on  cons- 
tate qu'à  toutes  les  époques  géologiques  il  y  a  eu  des  déforma- 
tions de  l'écorce  terrestre  et  il  serait  peu  raisonnable  de  sup- 
poser qu'il  ne  s'en  soit  point  produit  précisément  pendant  la 
seule  époque  quaternaire.  Les  observations  que  j'ai  exposées 
plus  haut  prouvent  d'ailleurs  avec  évidence  qu'il  y  a  réellement 
eu  des  déformations  de  l'écorce  terrestre  depuis  le  Quaternaire 
récent,  puisque  les  rivages  de  la  mer  à  Strombus,  qui  se  trou- 
vent généralement  à  35  mètres  d'altitude,  sont  en  un  point  sou- 
levés jusqu'à  100  mètres. 

Mais  tout  en  admettant  des  soulèvements  locaux  du  sol,  on 
peut  garder  la  notion  de  mouvements  eustatiques,  c'est-à-dire 
d'oscillations  générales  de  la  surface  entière  de  la  mer.  Avec 
cette  restriction,  on  voit  que  la  théorie  eustatique  nous  permet 
d'exposer  et  de  synthétiser  d'une  manière  claire  les  résultats 
obtenus  :  il  nous  suffira  de  parler  d'une  Méditerranée  sicilienne 
à  100  mètres,  d'une  Méditerranée  à  Strombus  à  35  mètres  au- 
dessus  de  la  Méditerranée  actuelle  pour  grouper  immédiatement 
un  nombre  immense  d'observations  paléontologiques,  géologi- 
ques et  géographiques  faites  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditer- 
ranée actuelle.  Nous  n'aurons  plus  à  signaler  spécialement  que 
les  exceptions  dues  aux  mouvements  locaux  du  sol  continental. 

Au  contraire,  si  Ton  veut  rejeter  complètement  la  notion  de 
mouvements  eustatiques,  ou  sera  néanmoins  obligé  de  convenir 
que  :  depuis  l'époque  des  Strombus  il  ne  s'esl  produit,  en  aucun 
point  de  la  Méditerranée  (sauf  une  exception),  de  soulèvement 
supérieur  à  35  mètres;  et  d'ailleurs,  partout  où  Ton  peut  préci- 
ser nettement  la  valeur  de  ce  soulèvement,  on   le  trouve  de 
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35  mètres  (sauf  exception).  Il  faudra  dire  de  même  que  depuis 
l'époque  sicilienne  le  maximum  atteint  par  les  soulèvements  a 
été  de  100  mètres.  On  n'est  amené  ainsi  à  aucune  contradiction, 
mais  l'exposé  des  résultats  obtenus  est  beaucoup  plus  compli- 
qué, l'explication  beaucoup  moins  synthétique. 

Et  d'ailleurs  on  est  ainsi  ramené  encore,  par  une  voie  détour- 
née, à  l'une  des  conclusions  les  plus  importantes  auxquelles 
conduit  naturellement  la  théorie  des  mouvements  eustatiques  : 
la  classification  des  formations  quaternaires  d'après  la  hauteur 
des  lignes  de  rivage  correspondantes. 

Telle  est,  en  effet,  la  méthode,  plus  ou  moins  explicitement 
avouée,  suivie  par  tous  les  géologues  qui  se  sont  occupés  de  la 
•  question  des  anciennes  lignes  de  rivages.  En  effet,  étant  donné 
qu'au  Pliocène  supérieur  le  niveau  de  la  mer  était  presque  par- 
tout plus  élevé  que  le  niveau  actuel,  il  est  bien  évident  qu'entre 
cette  altitude  maximum  et  la  plage  actuelle  on  peut  retrouver, 
à  toutes  les  hauteurs,  des  traces  de  formations  marines.  D'ail- 
leurs, les  couches  à  Strombus  mises  à  part,  il  est  presque  im- 
possible, en  dehors  des  quelques  gisements  italiens  que  j'ai 
examinés,  de  se  servir  des  faunes  marines  pour  aboutir  à  des 
synchronismes  précis.  Dès  lors,  dire  qu'une  ligne  de  rivage  de 
100  mètres  en  Algérie  est  contemporaine  d'une  ligne  de  rivage 
de  100  mètres  en  Italie  et  en  France  c'est  faire,  en  toute  rigueur, 
une  pétition  de  principe,  puisque  c'est  s'appuyer  sur  la  théorie 
eustatique,  théorie  qu'il  s'agit  précisément  de  démontrer. 

Mais,  par  contre,  adopter  strictement  la  théorie  épirogénique 
c'est,  par  avance,  se  priver  de  toute  orientation  dans  un  ensem- 
ble confus  qu'il  s'agit  de  débrouiller.  Peut-être  est-ce  utile  quand 
il  s'agit  de  préciser  des  résultats  antérieurement  obtenus;  mais. 
à  coup  sûr,  ce  serait  une  méthode  de  travail  bien  peu  féconde 
et  bien  peu  propre  à  éclairer  les  recherches  futures.  Quant  à  la 
théorie  eustatique,  adoucie  par  la  considération  des  mouvements 
locaux  possibles,  elle  peut  et  doit  rester  une  «  hypothèse  de 
travail  ».  Jusqu'ici  il  n'existe  pas  de  fait  précis  montrant  qu'elle 
ne  renferme  aucune  part  de  vérité. 


LE  GOUT  DE  VASE 
CHEZ  LES  POISSONS  D'EAU  DOUCE 

Par  M.  Louis  LÉGER, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


C'est  un  fait  bien  connu  de  ceux  qui  consomment  des  poissons 
d'eau  douce  que  certains  de  ces  animaux  présentent  une  saveur 
particulièrement  désagréable  qu'on  désigne  couramment  sous 
le  nom  de  «  goût  de  vase  »,  car  on  y  retrouve,  en  effet,  l'odeur 
que  dégagent  les  dépôts  vaseux  de  certains  marais  ou  étangs. 
C'est,  d'ailleurs,  le  plus  souvent  dans  des  étangs  vaseux,  à  eau 
peu  ou  point  renouvelée,  que  les  poissons  prennent  le  «  goût  de 
vase  »  ;  d'où  l'on  est  porté  à  penser  que  celui-ci.  est  dû  à  l'impré- 
gnation, directe  ou  indirecte,  du  poisson  par  l'odeur  plus  ou 
moins  putride  provenant  de  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques dont  les  produits,  en  se  déposant  au  fond  avec  des  fines 
particules  minérales,  constituent  la  véritable  vase.  Et  cependant 
il  n'en  est  rien,  car  si  l'on  place,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  des 
poissons  dans  des  bassins  à  fond  vaseux  où  ils  doivent  trouver 
leur  nourriture,  ils  ne  contractent  pas  forcément  ledit  goût  de 
vase,  même  après  plusieurs  mois.  De  plus,  il  est  facile  de  cons- 
tater que  l'odeur  putride  de  la  vase  est  très  différente  de  celle  de 
la  chair  des  poissons  dits  vaseux.  Ce  n'est  donc  pas  la  vase,  pro- 
duit de  décomposition  organique,  qui  donne  le  mauvais  goût 
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au  poisson  et  l'expression  courante  de  «  goût  de  vase  »  est  im- 
propre. 

Certains  pisciculteurs  *  ont  pensé  avec  plus  de  raison,  et  c'est 
l'opinion  généralement  admise  actuellement,  que  le  «  goût  de 
vase  »  des  poissons  tirait  son  origine  de  plantes  aquatiques  du 
groupe  des  Characées,  incriminant  spécialement  le  Chara  foe- 
tida  qui  envahit  souvent  les  étangs  et  possède  effectivement  une 
odeur  désagréable.  Cependant,  pour  qui  connaît  bien  l'odeur  des 
Chara  et  celle  des  poissons  vaseux,  ces  deux  parfums  sont  fort 
différents,  et,  d'autre  part,  nous  avons  observé  bien  des  fois  un 
goût  de  vase  très  prononcé  chez  des  poissons  provenant  de  bas- 
sins dépourvus  de  Chara. 

Il  importe  donc  de  rechercher  ailleurs  l'origine  du  «  goût  de 
vase  »,  et  cette  recherche  n'est  pas  sans  intérêt  en  raison  de  la 
dépréciation  que  subit  sur  le  marché  le  poisson  qui  en  est 
affecté. 

Dans  plusieurs  cas  môme,  cette  dépréciation  fut  telle  qu'elle 
donna  lieu  à  une  action  judiciaire  entre  acheteurs  et  vendeurs. 

Les  observations  et  expériences  que  nous  avons  effectuées  à 
ce  sujet  nous  ont  conduit  à  cette  conclusion  que  le  goût  de  vase 
est  étroitement  lié  à  la  présence,  dans  les  eaux,  d'algues  infé- 
rieures, très  fréquentes  du  reste  dans  les  étangs  vaseux,  les 
Oscillaires.  Et,  en  effet  : 

1°  Les  Oscillaires  dégagent  abondamment  une  odeur  sut 
generis  absolument  identique  à  celle  qui  caractérise  le  goût  de 
vase  chez  les  poissons.  Il  suffît  de  flairer  wnc  culture  d'Oscillaire, 
ou  mieux  d'en  froisser  entre  les  doigts,  pour  se  rendre  compte 
de  cette  odeur  que  nous  avons  obtenue  à  l'étai  concentré  et  douée 
d'un  pouvoir  très  pénétrant  par  distillations  successives  d'une 
eau  chargée  de  ces  algues. 

2°  Dans  toutes  les  eaux,  stagnantes  ou  mobiles,  où  les  Oscil- 
laires  sont  nombreuses,   formant   des   colonies   sur  le  fond  ou 
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rampant  à  la  surface  des  plantes  aquatiques,  les  poissons  on!  le 
«  goût  de  vase  »  alors  même  «i1"'  '('^  Ghara  font  défaut. 

3°  Dans  certains  torrents  de  montagne,  à  eau  pourtanl  limpide 
cl  aérée,  il  peu!  exister  des  gours  où  se  développe  une  espèi 
particulière  (probablement  encore  non  décrite)  d'Oscillaire  for- 
tement odorante.  Les   poissons  qui   vivent  dans  ces  gours  ont 
alors  le  goûi  do  vase. 

4"  Si  les  eaux  ne  renferment  pas  d'Oscillaires,  le  poisson  n'a 

pas  le  goût  de  vase,  même  s'il  existe  des  Ghara.  Dans  ce  dernier 
cas  et  dans  des  eaux  stagnantes  et  très  encombrées  de  Ghara,  le 
poisson  peut  bien  présenter  un  certain  goût  particulier  dû  à  ces 
végétaux,  mais  faible  et  différent  du  goût  de  vase  typique  qui  est 
en  réalité  le  goût  on  plutôt  l'odeur  d'Oscillaire. 

5°  Dans  un  de  nos  bassins  d'essai  alimenté  tout  d'abord  ex- 
clusivement par  une  source  de  fond  et  dépourvu  d'Oscillaires, 
les  poissons  ne  présentent  aucun  goût  de  vase.  Pour  augmenter 
l'alimentation  du  bassin,  nous  y  amenons  l'eau  d'un  petit  ruis- 
seau ayant  quelques  servitudes  ménagères.  Au  bout  de  huit  mois 
les  Oscillaires,  amenées  sans  doute  par  le  ruisseau,  ont  envahi 
l'étang  et  nos  poissons  ont  pris  un  «  goût  de  vase  »  prononcé. 

6°  Si  l'on  place  des  poissons  provenant  d'une  eau  très  pure  et 
par  conséquent  dont  la  chair  est  dépourvue  de  tout  goût  étran- 
ger, dans  un  bassin  hébergeant  des  Oscillaires,  on  constate  au 
bout  de  quelque  temps  que  leur  chair  est  fortement  imprégnée 
de  l'odeur  de  vase.  Ainsi  nous  avons  mis,  au  printemps,  un  lot 
de  Gardons  et  de  Truites  arc-en-ciel,  provenant  de  nos  lacs  d'eau 
de  source,  dans  un  petit  étang  à  fond  tapissé  d'Oscillaires  {Os- 
cillatoria  tenuis  Ag.)  et  dépourvu  de  Ghara.  A  la  fin  de  l'automne, 
les  poissons  sacrifiés  ont  un  goût  de  vase  si  prononcé  qu'ils  sont 
presque  immangeables. 

De  ces  observations  nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que 
le  goût  de  vase  est  le  résultat  de  l'imprégnation,  par  l'essence 
d'Oscillaire,  de  l'organisme  du  poisson  qui  vit  directement  ou 
indirectement  aux  dépens  de  ces  algues. 
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Dans  le  poisson,  les  régions  glandulaires  de  la  peau  (glandes 
à  mucus)  et  le  rein  s'imprègent  bien  plus  fortement  que  la  chair 
elle-même.  Il  en  résulte  que  les  poissons  à  peau  riche  en  glan- 
des à  mucus  (Tanches,  Anguilles,  etc.)  prennent  toujours  forte- 
ment le  goût  de  vase. 

D'autre  part,  les  Gyprinides  (Carpes,  Gardons,  Tanches,  etc.), 
qui  absorbent  beaucoup  d'algues  en  même  temps  que  de  menus 
insectes  ou  vers  pour  leur  alimentation,  sont  généralement  plus 
imprégnés  que  les  carnassiers,  tels  que  les  Perches,  les  Brochets 
et  les  Truites.  Ces  derniers  pourtant  n'en  sont  point  exempts, 
soit  qu'ils  se  nourrissent  de  poissons  herbivores  déjà  vaseux, 
soit  qu'ils  absorbent,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  chez  nos 
Truites  arc-en-ciel,  des  touffes  d'Oscillaires  avec  leurs  proies 
(mollusques,  vers,  larves  d'insectes),  lesquelles  d'ailleurs,  vivant 
de  ces  algues,  sont  déjà  saturées  de  leur  odeur. 

On  sait  qu'on  peut  atténuer  sensiblement  l'odeur  de  vase  en 
maintenant  le  poisson  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  courante  et 
pure.  Pendant  ce  temps  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
odorante  est  sans  doute  éliminée  par  l'appareil  excréteur.  Se- 
rait-il possible  de  faire  disparaître  ou  de  neutraliser  plus  rapi- 
dement cette  odeur?  C'est  ce  que  nous  allons  rechercher  mainte- 
nant que  nous  savons  l'extraire.  Il  importera  également  de 
mettre  à  l'étude  le  problème  de  la  destruction  des  Oscillaires 
dans  les  eaux.  En  attendant  qu'il  soit  résolu,  on  ne  devra  pas 
oublier,  lorsqu'on  se  propose  d'établir  des  viviers  ou  des  bassins 
d'élevage  aux  dépens  d'étangs  préexistants,  que  la  présence  de 
ces  algues  est  incompatible  avec  la  production  d'un  poisson  de 
bonne  qualité. 


CHAMPIGNONS  PARASITES  DES  CRUSTACÉS 
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SUR  LES  ECCIUlMDES  DES  CRUSTACES  DECAPODES 

Par  MM.  L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ. 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  un  Grustacé  décapode,  Pa- 
guristes  maculatus  Risso,  une  Eccrinide  particulière  Arundinula 
capitata  Lég.  et  Dub.,  dont  nous  avons  suivi  le  cycle  évolutif1.  Ce 
parasite,  après  une  reproduction  par  microconidies  et  macroco- 
nidies  dans  l'es  tomac  et  le  rectum  de  Paguristes,  émet  des  spores 
durables,  pourvues  d'appendices  polaires,  au  moment  de  la  mue 
de  son  hôte. 

La  même  Arundinula,  ou  une  espèce  très  voisine,  existe  chez 
Eupagurus  cuanensis  Thomps. 

Nous  avons  signalé  dans  Eupagurus  Prideauxi  Leach  une 
Arundinula  incurvata  Lég.  et  Dub.  observée  une  seule  fois  à 
Banyuls.  Nous  n'en  connaissons  que  les  formes  stomacales  re- 
marquables par  leur  taille  et  l'enroulement  en  crosse  de  leur 
base.  L'espèce  est  encore  insuffisamment  caractérisée. 

A  Roscofî,  Porcellana  platycheles  Penn.  contient  parfois  une 
autre  Arundinula  qui  est  sûrement  une  bonne  espèce.  Nous 
l'appellerons  Arundinula  porcellanœ  n.  sp.  Des  stades  jeunes, 


1  C.  R.  Ac.  8c,  septembre  1905. 
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rectilignes,  fixés  par  un  pavillon  moitié  plus  large  que  le  dia- 
mètre du  thalle  et  terminés  par  un  gland  jaunâtre,  cylindrique 
allongé,  deviennent  de  petits  filaments  à  microconidies,  n'ayant 
que  8  ;x  de  diamètre  transversal.  Les  filaments  à  macroconidies, 
toujours  plus  gros  (10  ^),  avec,  au  début  de  l'accroissement,  un 
gland  brunâtre  ellipsoïdal,  sont  enroulés  en  spirale.  Les  uns  for- 
ment seulement  quelques  macroconidies  de  22  ^  de  longueur 
environ.  Les  autres  ont  toute  leur  extrémité  distale  segmentée 
en  nombreuses  macroconidies  de  6  ^  de  long  sur  16  ^  de  large. 
Filaments  à  microconidies  et  à  macroconidies  coexistent  ainsi 
dans  le  rectum  des  Porcellana,  tandis  que  les  filaments  à  micro- 
conidies des  Arundinula  des  Pagures  ne  se  développent  que 
dans  l'estomac  de  leur  hôte. 

Il  existe  chez  les  Crustacés  décapodes  d'autres  Eccrinides  net- 
tement différentes  des  Arundinula  et  paraissant  se  rapprocher 
de  l'Eccrinide  de  l'Isopode  Helleria  brevicornis,  sans  avoir  cepen- 
dant le  thalle  cloisonné  caractéristique  du  genre  Eccrinopsis. 
Tel  est  une  Eccrinide  que  nous  avons  rencontrée  à  RoscofT  dans 
le  rectum  de  Carcinus  mœnas  L.  et  que  nous  décrirons  sous  le 
nom  de  Tœniella  carcini  n.  g.  n.  sp. 

Les  filaments  de  T.  carcini,  localisés  à  l'extrémité  postérieure 
du  rectum  du  Crabe,  atteignent  2  millimètres  de  longueur,  les 
plus  larges  n'ayant  pas  plus  de  12  ^  de  diamètre.  Les  stades 
jeunes  ressemblent  à  ceux  d'Eccrinopsis,  c'est-à-dire  que  la  par- 
tie distale  représentant  le  gland  a  la  même  structure  que  le  fila- 
ment, tout  en  étant  bien  limitée  par  une  coudure  ou  un  étran- 
glement. Le  pavillon  de  fixation  n'est,  à  sa  base,  guère  plus  large 
que  le  thalle. 

Nous  n'avons  rencontré  comme  éléments  reproducteurs  que 
des  microconidies  ou  des  spores  durables.  Les  premières  ter- 
minent, en  pile  de  monnaie,  au  nombre  de  150  à  200,  des  fila- 
ments très  grêles  (de  5  ^  de  diamètre  environ).  D'autres  filaments 
toujours  plus  gros  (8;j.)  et  plus  longs  que  les  précédents  ont  leur 
partie  distale  segmentée  en  mi  grand  nombre  d'éléments  uni- 
nucléés  de  12  à  15  ^,  qui  en  grossissant  el  se  chargeant  de  ré- 
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serves  s'entourent  d'une  paroi  épaisse  e1  deviennent  des  spoi 
durables  ellipsoïdales.  Jl  doit  exister  d'autre^  modes  de  repro- 
duction qu'il  faudra  connaître  pour  préciser  la  position  systé- 
matique de  Tœniélla  carcini. 

Nous  rapporterons  provisoirement  au  même  genre  une  Eccri- 
nide  d'Eupagurus  excavatus  Herbst,,  Tœniélla  longa  n.  sp.  Les 
filaments  d'une  grande  longueur  —  certains  atteignent  7  milli- 
mètres —  sont  ténus  comme  ceux  de  l'espèce  précédente  et,  de 
môme  que  dans  Tœniélla  carcini,  les  jeunes  stades  se  terminent 
par  une  partie  stérile  homologue  au  gland  des  Arundinula  et 
séparée  par  une  coudure  du  reste  du  thalle.  Les  divers  filaments 
sont  de  grosseur  assez  différente  et  -  -  ce  qui  est  rare  chez  les 
Eccrinides  —  s'effilent  progressivement  de  la  base  au  sommet, 
si  bien  qu'un  filament  de  6  à  7  millimètres,  mesurant  vers  la 
base  19  y,  de  largeur,  n'aura  plus  dans  la  région  conidienne  que 
0  {jt.  ou  même  5  ^ 

Des  modes  ordinaires  de  reproduction,  qui  existent  certaine- 
ment chez  cette  espèce,  nous  ne  connaissons  ni  les  microconi- 
dies,  ni  les  spores  durables  et  nous  n'avons  observé  que  les 
macroconidies.  Celles-ci,  pourvues  de  deux  noyaux  et  longues  de 
45  à  50  p,,  sont  toujours  peu  nombreuses.  Elles  sortent  du  tube 
par  un  orifice  latéral  situé  à  la  base  de  chaque  article,  ainsi 
qu'on  l'observe  facilement  sur  les  dernières  cases,  vides  de  leur 
contenu. 

Il  est  possible  qu'une  connaissance  plus  complète  de  cette 
espèce  la  fasse  classer  dans  un  genre  distinct.  Actuellement, 
nous  ne  reconnaissons  dans  les  Crustacés  décapodes  que  deux 
genres  d'Eccrinides,  d'ailleurs  assez  éloignés  l'un  de  l'autre  :  le 
genre  Arundinula  avec  les  trois  espèces  A.  capitula,  A  incurvata 
et  A.  porcellanœ  n.  sp.;  le  genre  Tœniélla  n.  g.  avec  les  deux  es- 
pèces T.  carcini  n.  sp.  et  T.  longa  n.  sp. 
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MODIFICATION  INDIRECTE 

DU  RÉGIME  DE  LA  COMMUNAUTÉ  ENTRE  ÉPOUX 

PAR  LA  LÉGISLATION  RÉCENTE  ' 

Par  M.  Julien  BONNECASE, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble. 


Le  régime  de  la  communauté  entre  époux  n'a  pas  été  directe- 
ment modifié  dans  sa  structure  par  la  législation  postérieure  au 
Gode  civil.  Pour  nous  en  tenir  à  la  communauté  légale,  nous 
constatons  que  sa  composition  continue  à  reposer  tout  entière 
sur  la  vieille  distinction  des  meubles  et  des  immeubles  appli- 
quée aussi  bien  à  l'actif  qu'au  passif  des  époux;  malgré  les 
transformations  économiques  survenues  au  cours  du  siècle  et 
l'apparition  ou  le  développement  de  catégories  de  richesses  mo- 
bilières mal  connues  ou  totalement  ignorées  en  1804,  tout  ce  qui 
ne  répond  pas  à  la  notion  d'immeuble,  telle  qu'elle  est  définie 
par  le  Gode  civil,  entre,  en  principe,  dans  la  communauté;  le 
législateur  n'a  pas  davantage  rectifié  la  prétendue  proportion 


1  Cette  étude  est  extraite  d'un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Des  modifications 
à  apporter  au  régime  de  la  communauté  entre  épou-x  d'après  les  enseignements 
de  la  pratique  et  de  la  législation  comparée.  (Mémoire  honoré  d'une  récompense 
de  1.500  francs  par  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  concours  Rossi,  législation 
civile,  1910.) 
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que  les  rédacteurs  du  Gode  civil  avaient  cru  établir  entre  la 
composition  de  l'actif  et  du  passif  de  la  communauté  en  faisant 
tomber  dans  la  masse  commune  tout  le  passif  mobilier  des 
époux,  sans  songer  que  dans  les  temps  modernes  l'existence 
d'un  passif  immobilier  était  une  très  rare  exception. 

Les  règles  d'administration  des  biens  communs  sont  demeu- 
rées debout  au  même  titre  que  celles  de  leur  composition;  la 
femme  est  réduite  pour  ainsi  dire  à  l'impuissance  en  présence 
d'un  mari  muni  des  pouvoirs  d'administration  et  de  disposition 
les  plus  dangereux;  la  collaboration  des  deux  époux  n'est  pas 
assurée,  le  consentement  de  la  femme  n'étant  exigé  que  pour  . 
certaines  dispositions  à  titre  gratuit.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  biens 
propres  de  la  femme  qui  ne  soient  soustraits  à  son  pouvoir  et 
soumis  à  l'administration  et  à  la  jouissance  de  son  mari.  Enfin 
c'est  toujours  la  même  incertitude  qui  règne  du  chef  de  la  con- 
tradiction des  articles  1499  et  1504  sur  la  preuve  à  fournir  par 
la  femme  pour  reprendre,  à  la  dissolution  de  la  communauté, 
les  meubles  dont  elle  prétend  être  restée  propriétaire;  c'est,  en 
Ions  les  cas,  la  même  solution  rigoureuse  telle  qu'elle  a  été  con- 
sacrée par  la  jurisprudence  qui  continue  à  prévaloir.  Nous  n'in- 
sistons pas  sur  la  situation  déplorable  faite  à  la  femme  qui  .se 
prétend  simplement  créancière  de  ses  apports  ;  la  thèse  des  pré- 
lèvements en  nature  à  titre  de  propriété  a  définitivement  vécu 
et  la  femme  est  obligée  de  concourir  avec  les  créanciers  de  la 
communauté  pour  la  reprise  de  biens  que  non  seulement  l'in- 
tention des  époux,  mais  surtout  la  structure  même  de  la  com- 
munauté, avaient  exclus  par  principe  de  la  masse  des  biens  com- 
muns. Est-il  besoin  d'ajouter  que  contre  fous  ces  dangers  qui  la 
menacent  du  fait  de  l'organisation  ou  du  fonctionnement  du  ré- 
gime de  communauté,  le  législateur  n'a  pas  songé  davantage  à 
donner  à  la  femme  un  moyen  de  défense  plus  efficace  et  plus 
malléable  que  la  procédure  compliquée  de  la  séparation  de  biens. 

Mais  si  le  législateur  n'a  pas  directement  porté  la  main  sur 
le  régime  de  communauté,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
celui-ci  ;i   reçu   indirectement   des  modifications  profondes  du 
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chef  de  diverses  lois  récentes,  les  unes  étrangères  dans  leur  prin- 
cipe aux  régimes  matrimoniaux,  les  autres  communes  à  tous  les 

régimes.  C'est  ainsi  que  la  conception  du  (Iode  civil  s'est  trou1 
modifiée,  légèrement,  il  est  vrai,  par  les  lois  du  9  avril  1881  et 
20  juin  1895  sur  les  caisses  d'épargne,  du  20  juillet  1886  sur  la 
caisse  uationale  des  retraites  pour  la  vieillesse,  et  du  1er  avril  1898 

sur  les  sociétés  de  secours  mutuels.  A  vrai  dire,  les  changements 
que  nous  constaterons  sont  dus,  moins  à  ces  lois  elles-mêmes, 
qu'à  la  façon  dont  la  pratique  les  a  comprises  et  appliquées;  ces 
lois  que  L'on  peut  ranger  sous  le  titre  de  «  lois  de  prévoyance 
en  donnant  certains  pouvoirs  à  la  femme  sur  les  épargnes  de  la 
famille  ont,  en  effet,  par  contre-coup,  limité  dans  ce  domaine 
l'action  du  mari;  mais,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  limitation 
aurait  été  de  peu  d'importance  si  les  établissements  de  pré- 
voyance s'en  étaient  tenus  au  texte  de  la  loi,  au  lieu  de  lui 
inculquer,  grâce  à  l'appui  des  tribunaux,  une  souplesse  remar- 
quable et  une  extension  conforme  à  la  protection  bien  com- 
prise des  intérêts  de  la  femme  ou  plutôt  de  la  famille  elle- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  la  loi  du  13  juillet  1907  sur  le 
libre  salaire  de  la  femme  mariée  qui  a  eu  pour  résultat  d'appor- 
ter au  régime  de  communauté  des  modifications  réelles  et  léga- 
les, quoique  indirectes;  au  surplus,  il  est  à  peu  près  certain. 
étant  donné,  d'une  part,  la  gravité  de  ces  changements  et,  d'au- 
tre part,  les  déclarations  révélées  par  les  travaux  préparatoires 
de  la  loi,  que  ses  auteurs  n'avaient  pas  prévu,  dans  toute  leur 
portée,  les  innovations  qu'elle  allait  réaliser  dans  la  matière  des 
régimes  matrimoniaux,  plus  spécialement  en  matière  de  com- 
munauté; le  résultat  de  la  loi  de  1907  est,  en  effet,  de  substituer. 
en  fait,  dans  un  certain  nombre  d'hypothèses  et  pour  une  cer- 
taine catégorie  d'époux,  la  séparation  de  biens  au  régime  de 
la  communauté. 

L'assaut  contre  l'œuvre  du  législateur  de  1804  ne  s'est  pas 
limité  d'ailleurs  à  la  loi  dé  1907.  Il  semble  que  la  marche  en 
avant  continue,  tout  en  sauvegardant  les  apparences.  On  en 
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acquiert  la  preuve  avec  l'examen  minutieux  et  approfondi  de  la 
loi  du  12  juillet  1909  sur  le  bien  de  famille  insaisissable.  Avec 
cette  Joi,  c'est  encore  l'un  des  fondements  du  régime  de  com- 
munauté du  Gode  civil  qui  est  ébranlé;  à  n'en  pas  douter,  l'œu- 
vre s'en  va  se  disloquant;  il  se  prépare  dans  la  physionomie  de 
notre  régime  un  changement  d'autant  plus  certain  et  d'autant 
plus  radical  qu'il  s'opère  peu  à  peu,  dans  l'ombre  pour  ainsi 
dire  et  sans  heurter  violemment  les  habitudes  acquises. 

C'est  après  avoir  essayé  de  dégager  l'influence  de  ces  diverses 
lois  sur  la  communauté  que  nous  pourrons  montrer  le  chemin 
parcouru  et  indiquer  les  enseignements  qui  en  résultent  pour  le 
législateur  de  demain. 


Lois  des  9  avril  1881,  20  juillet  1886,  20  juin  1895,  1er  avril  1898. 

I.  —  Lois  des  9  avril  1881  et  20  juin  1895.  —  La  loi  du  9  avril 
1881  a  reconnu  à  la  femme  mariée  le  droit  d'effectuer  à  la  caisse 
d'épargne  des  versements  sans  l'autorisation  de  son  mari,  donc 
le  droit  de  soustraire,  tout  au  moins  momentanément,  certaines 
valeurs  à  la  communauté  ou  plutôt  à  l'administration  du  mari. 
Il  convient  d'ailleurs  de  noter  que  cette  loi  n'a  pas  réalisé,  en 
fait,  une  innovation  complète;  dès  avant  sa  promulgation,  la 
femme  avait  déjà  le  moyen  d'exercer,  grâce  aux  caisses  d'épar- 
gne, une  certaine  action  sur  les  économies  de  la  famille.  Celles- 
ci  appliquaient,  en  effet,  à  la  lettre  une  instruction  ministé- 
rielle du  4  juin  1857,  qui  exigeait  l'autorisation  du  mari  pour 
la  validité  des  versements  effectués  par  la  femme  à  la  caisse 
d'épargne,  mais  n'autorisait,  en  revanche,  le  retrait  des  fonds 
que  par  les  deux  époux  conjointement;  la  femme  était  ainsi 
mise  à  l'abri  d'une  surprise  fâcheuse  consistant,  de  la  part  du 
mari,  à  reprendre  en  secret  les  fonds  déposés  par  clic.  La 
pratique  des  caisses  d'épargne  n'en  était  pas  moins  illégale. 
notamment  sous  le  régime  de  communauté,  car  clic  aboutissait 
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à  exiger  le  concours  de  la  femme  pour  le  maniement  de  deniers 
communs;  la  jurisprudence  valida  pourtant  cette  pratique  dic- 
tée par  des  raisons  d'humanité.  Il  ressort  même  des  déclara- 
tions faites  au  cours  des  travaux  préparatoires  de  la  loi  de  1881 
que  les  caisses  d'épargne  acceptaient  les  dépôts  faits  par  des 
femmes  sans  l'autorisation  de  leurs  maris,  à  la  condition  qu'el  l'- 
eussent soin  de  faire  connaître  simplement  leur  nom  de  jeune 
fille  \ 

La  loi  du  9  avril  1881  est  venue  consacrer  cette  pratique  en  dé- 
cidant dans  son  article  6  que  désormais  les  femmes  mariées 
pourront,  quel  que  soit  leur  contrat  de  mariage,  se  faire  ouvrir 
des  livrets  sans  l'assistance  de  leurs  maris  et  retirer  sans  cette 
assistance  les  sommes  inscrites  aux  livrets  ouverts,  sauf  oppo- 
sition de  la  part  du  mari.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois 
que,  dans  l'esprit  des  auteurs  de  la  loi,  ce  fût  là  une  innovation 
profonde  destinée  notamment  à  faire  une  brèche  importante 
dans  le  régime  de  la  communauté.  Le  législateur  n'entendait 
porter  atteinte  ni  à  la  puissance  maritale,  ni  aux  pouvoirs  du 
mari  comme  chef  de  communauté;  la  disposition  qu'il  con- 
sacrait n'était  pas  la  reconnaissance  d'un  pouvoir  personnel  au 
profit  de  la  femme  mariée,  mais  bien  une  simple  application  de 
la  théorie  du  mandat  tacite  de  la  femme  mariée.  Gela  ressort 
avec  évidence  des  travaux  préparatoires  de  la  loi 2. 

Mais  la  pratique  qui  avait  déjà  ouvert  la  voie  à  la  loi  de  1881 
allait  se  charger  de  compléter  celle-ci  en  arrivant  à  reconnaître 
par  des  moyens  détournés,  au  profit  de  la  femme,  un  droit  pro- 
pre et  indépendant.  Les  caisses  d'épargne,  faisant  appel  dans 
l'intérêt  de  la  femme  à  l'interprétation  littérale,  se  prévalurent 
tout  'd'abord  de  ce  que  le  texte  de  la  loi  ne  parlait  d'opposition 


1  Tous  ces  points  ont  été  parfaitement  mis  en  évidence  par  M.  Aftalion  dans 
ses  deux  ouvrages  :  Les  lois  relatives  à  V épargne  de  la  femme  mariée.  Paris, 
189S;  —  La  femme  mariée,  ses  droits,  ses  intérêts  pécuniaires.  Paris,  1S99, 
p.  10S  et  suiv. 

3  Planiol,  Revue  critique,  1882,  p.  42.  —  Aftalion,  La  femme  mariée,  p.  111. 
—  Journal  officiel  du  27  mars  18S1,  discussion  au  Sénat. 
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du  mari  qu'à  propos  des  retraits  des  versements,  pour  accepter, 
malgré  cette  opposition,  des  dépôts  de  la  part  de  la  femme.  Mais 
il  restait  à  neutraliser  autant  que  possible  l'opposition  du  mari 
en  ce  qui  concernait  le  retrait  des  versements.  Pans  ce  but,  les 
caisses  exigèrent  que  le  mari  fît  opposition  par  acte  d'huissier, 
comme  un  créancier  ordinaire,  alors  que  la  loi  ne  fixait  aucune 
forme  spéciale  et  qu'en  tout  cas  sa  qualité  de  chef  de  la  com- 
munauté eût  dû  le  dispenser  de  toute  espèce  de  forme.  De  plus, 
les  caisses  reconnurent  à  l'opposition  son  effet  minimum  et 
ordinaire;  elles  ne  payèrent  pas  la  femme,  mais  elles  se  refu- 
sèrent à  payer  le  mari,  avant  qu'une  décision  de  justice  ne  fût. 
intervenue  pour  les  y  contraindre;  la  jurisprudence  leur  donna 
raison  \ 

Toutes  ces  entraves  apportées  à  l'action  du  mari  ont  eu  le 
résultat  escompté;  la  femme,  dans  ses  rapports  avec  les  caisses 
d'épargne,  s'est  trouvée  presque  complètement  indépendante 
de  son  mari,  malgré  l'adoption  du  régime  de  communauté. 

Nous  devons  toutefois  ajouter  que  la  loi  du  20  juillet  1895  sem- 
ble, au  premier  abord,  marquer  un  recul  à  ce  point  de  vue,  pré- 
cisément dans  l'hypothèse  où  la  femme  est  mariée  sous  le 
régime  de  la  communauté.  L'article  16  déclare,  en  effet,  au 
sujet  de  l'opposition  faite  par  le  mari  au  retrait  des  verse- 
ments par  la  femme  :  «  11  sera  sursis  au  retrait  du  dépôt  et 
ce,  pendant  un  mois  à  partir  de  la  dénonciation  qui  en  sera 
faite  à  la  femme  par  lettre  recommandée,  à  la  diligence  de  la 
caisse  d'épargne.  P;issé  ce  délai  et  faute  par  la  femme  de  s'être 
pourvue  contre  l'acte  d'oppositiqn  par  les  voies  de  droit,  le 
mari  pourra  toucher  seul  le  montant  du  livret,  si  le  régime  sous 
lequel  il  esl  marié  lui  eu  donne  le  droit.  »  Il  semble  donc  que  le 
mari  n'a  plus  à  recourir  ;'i  une  intervention  judiciaire  et  que  sa 
qualité  de  chef  de  communauté  lui  donnera  le  droit  de  toucher 


1  Pour  plus  de  détails  sur  tous  ces  points  que  le  but  même  de  notre  étude 
nous  fait  examiner  très  rapidement,  voir  :  Journal  des  caisses  d'épargne,  1S90, 
p.  235  ;  —  Aftalion,  L<i  femme  mariée,  p.  !-•"»  et  suiv,  ri  les  renvois. 
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les  versements  effectués  par  sa  femme  au  bout  d'un  mois,  si 
celle-ci  ne  prend  pas  soin  de  faire  opposition. 

Mais  une  fois  encore  la  pratique  est  venue  au  secours  de 
femme.  Une  instruction  ministérielle  du  20  décembre  1805,  dans 
son  article  23,  exige  du  mari  qu'il  rapporte  le  livret  de  la  caisse 
d'épargne  qui  sert  de  titre  de  créance  à  la  femme  et  décide  par 
ailleurs  qu'il  ne  lui  sera  pas  délivré  de  duplicata  en  cas  de 
défaut.  Cette  exigence,  entre  tant  d'autres,  est  parvenue  à  atté- 
nuer la  portée  de  la  loi  de  1805;  le  fait  seul  par  la  femme  de 
garder  en  sa  possession  son  livret,  oblige  le  mari  à  intenter  une 
action  judiciaire  et  le  place  dans  la  même  situation  que  sous 
l'empire  de  la  loi  de  1881.  Les  faits  l'ont  d'ailleurs  démontré  \ 

Il  est  donc  certain  que  grâce  aux  dépôts  dans  les  caisses 
d'épargne  la  femme  parvient  à  tourner  le  régime  de  commu- 
nauté, à  se  réserver  tout  au  moins  certains  droits  d'administra- 
tion et  à  limiter  ainsi  les  pouvoirs  excessifs  du  mari. 

II.  —  Loi  du  20  juillet  1886  sur  la  caisse  nationale  des  retraites 
pour  la  vieillesse.  —  Cette  loi  a  complété  les  dispositions  précé- 
dentes en  autorisant  la  femme  à  effectuer  des  versements  à  la 
caisse  des  retraites,  sans  l'autorisation  du  mari,  quel  que  soit  son 
régime  matrimonial.  Il  faut  même  remarquer  que  la  loi  ne  re- 
connaît pas  au  mari  un  droit  d'opposition  comme  en  matière  de 
caisses  d'épargne,  pas  plus  qu'un  droit  direct  de  retrait.  La  loi 
de  1886  accorde  donc  à  la  femme  un  droit  propre  et  n'a  nulle- 
ment voulu  faire  une  nouvelle  application  de  la  théorie  du  man- 
dat tacite.  De  plus,  il  est  dit  dans  l'article  13  que  «  le  versement 
fait  pendant  le  mariage,  par  l'un  des  deux  conjoints,  profite 
séparément  à  chacun  d'eux  pour  moitié  ».  C'est  là  une  brèche 
décisive  faite  dans  la  structure  du  régime  de  communauté  lé- 
gale, puisque,  de  la  sorte  et  contrairement  à  toutes  les  règles 
admises  jusqu'ici,  la  femme  peut  arriver,  sous  ce  régime    à  se 


Coinp.  Af talion,  La  femme  mariée,  p.  117. 
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constituer  des  propres.  La  loi  a,  en  effet,  bien  soin  d'indiquer 
que  les  versements  faits  par  un  époux  profitent  à  tous  deux 
pour  moitié  «  séparément  »  ;  la  rente  créée  par  les  versements 
de  la  femme  ne  tombe  donc  point  en  communauté,  elle  cons- 
titue un  bien  propre  divisé  par  moitié  entre  les  époux;  la 
femme  en  bénéficiera,  même  si  elle  renonce  à  la  communauté. 
La  loi  de  1886  a  ainsi  une  portée  beaucoup  plus  grave  que  les 
lois  de  1881  et  1895. 

III.  —  Loi  du  1er  avril  1898  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. —  C'est  un  pas  de  plus  vers  l'extension  des  pouvoirs  de 
la  femme  sur  les  épargnes  de  la  famille  qui  est  fait  avec  cette 
loi  et  c'est,  par  suite,  la  déformation  du  régime  de  communauté 
qui  s'accentue  encore.  Aux  termes  de  l'article  3,  les  femmes 
peuvent  faire  partie  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  même 
en  créer;  de  plus,  «  les  femmes  mariées  exercent  ce  droit  sans 
l'assistance  de  leurs  maris  ».  Le  législateur  reconnaît  ainsi 
implicitement  à  la  femme  mariée  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté le  droit  de  prélever  sur  les  ressources  de  la  famille  le 
montant  de  ses  cotisations  et  d'en  bénéficier  ensuite  personnelle- 
ment, au  moyen  des  secours  qui  lui  seront  versés  directement 
par  la  société  dont  elle  est  membre. 

Il  convient  de  noter  en  terminant  et  afin  de  demeurer  dans  la 
vérité,  que  les  femmes  mariées  sous  le  régime  de  commu- 
nauté ont  pu  très  difficilement,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  user 
des  facultés  que  leur  reconnaissaient  les  diverses  lois  que  nous 
venons  d'étudier;  cela  est  tout  au  moins  exact  pour  l'hypothèse 
où  elles  se  heurtaient  au  mauvais  vouloir  du  mari.  La  commu- 
nauté donnant  en  réalité  à  celui-ci  les  moyens  de  se  rendre 
maître  de  toutes  les  ressources  de  la  famille  au  point  de  lui  re- 
connaître le  droil  de  toucher  même  les  produits  du  travail  de  sa 
femme,  celle-ci  a  pu  se  trouver  en  fait  dans  l'impossibilité  de 
bénéficier  des  avantages  des  lois  précédentes,  parce  qu'elle  ne 
disposait  (rancune  ressource.  La  situation  n'est  plus  la  même 
depuis  que  la  loi  du  L'ô  juillet  1907  a  reconnu  à  la  femme  mariée 
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la  libre  disposition  de  son  salaire.  Elle  pourra  désormais  vrai- 
ment mettre  à  profit  les  avantages  présentés  par  les  c 
d'épargne,  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  les  socié 
de  secours  mutuels.  Mais  il  faut  précisément  remarquer  que  les 
modifications  qui  résultaient  pour  le  régime  de  communauté 
des  lois  que  nous  venons  d'étudier  ont  été  pour  ainsi  dire  re- 
fondues et  absorbées  par  les  dispositions  de  la  loi  de  1907.  Peu 
importe  à  la  communauté  et  au  mari  que  la  femme  recoure, 
pour  ses  placements,  aux  institutions  de  prévoyance  indiquées, 
puisqu'elle  est  de  toute  façon  maîtresse  des  produits  de  son 
travail.  Cette  affirmation  n'est,  au  surplus,  exacte  qu'en  partie; 
la  loi  du  13  juillet  1907  ne  concerne  que  les  femmes  exerçant 
une  profession  séparée  et  distincte  de  celle  de  leurs  maris.  Par 
conséquent  les  lois  de  1881,  1886,  1895  et  1898  conservent  toute 
leur  valeur  pour  les  femmes  mariées  ne  rentrant  pas  dans  cette 
catégorie. 

II 
Loi  du  13  juillet  1907. 

Cette  loi  a,  en  réalité,  un  double  objet  :  d'une  part,  elle  assure 
à  la  femme  mariée  la  libre  disposition  de  son  salaire;  d'autre 
part,  elle  édicté  une  série  de  mesures  destinées  à  rendre  effec- 
tive la  contribution  de  chacun  des  époux  aux  charges  du  mé- 
nage. Au  fond,  les  deux  parties  de  la  loi  ne  sont  pas  indépen- 
dantes; elles  se  complètent  et  tendent  au  même  but  :  l'amélio- 
ration de  la  vie  économique  bien  comprise  de  la  famille,  dans 
la  mesure,  bien  entendu,  où  une  loi  peut  réaliser  un  semblable 
résultat. 

Nous  ne  rappellerons  pas  en  détail  les  causes  de  la  loi  et 
l'historique  de  sa  confection1.  Notre  objectif,  dicté  par  le  titre 


1   Voir  notamment  sur  ce  point  :  Sourdois,  Los  droits  de  la  femme  mariée  sur 

les  produits  de  sou  travail.  Itev.  trim.  de  droit  civil,  1007.  —  Rapport  et  dis- 
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même  de  notre  étude,  est  de  montrer  dans  quelle  mesure  la  loi 
de  1907  a  vraiment,  quoique  indirectement,  transformé  la  phy- 
sionomie séculaire  de  la  communauté  en  soustrayant  à  la  main- 
mise du  mari  les  produits  du  travail  de  la  femme  exerçant  une 
profession  séparée  et  aussi  en  astreignant  le  mari  lui-même 
à  assumer  efficacement  la  charge  de  contribuer  aux  dépenses 
du  ménage.  Il  faut  songer  que  le  droit  du  Gode  civil  reconnais- 
sait au  mari,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  brièvement  indiqué, 
le  droit  absolu  de  toucher  les  salaires  de  sa  femme  et  par  suite 
la  faculté  de  les  détourner  de  leur  destination  normale;  d'autre 
part,  le  devoir  de  secours  qui  découle  pour  chacun  des  époux 
du  fait  même  du  mariage  n'était  pas  pourvu  d'une  sanction  vrai- 
ment efficace.  La  nouvelle  législation  a  corrigé  toutes  ces  imper- 
fections, mais  son  œuvre  s'est  traduite  de  plus  par  une  trans- 
formation du  régime  de  communauté  que  nous  examinerons 
très  rapidement1. 

Il  nous  paraît  nécessaire  de  faire  à  ce  sujet  une  remarque 
préalable.  La  partie  de  la  loi  de  1907  relative  au  libre  salaire  de 
la  femme  mariée  a  beaucoup  plus  frappé  l'opinion,  semble-t-il, 
que  celle  qui  consacre  la  contribution  des  époux  aux  charges 
du  ménage.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  à  notre  avis,  que  la  struc- 
ture du  régime  de  communauté  a  été  aussi  gravement  atteinte, 
tout  au  moins  au  point  de  vue  des  principes,  par  l'une  que  par 
l'autre  des  dispositions  de  la  loi.  Toutes  les  deux  méritent  donc 
d'être  étudiées  presque  à  un  égal  titre. 


eussions  à  la  Société  d'études  législatives.  Bulletin  de  la  Société,  1901-02  ;  — 
Damez,  Le  libre  salaire  de  la  femme  mariée  et  le  mouvement  féministe.  Paris. 
1905;  —  Guntzberger,  De  V extension  des  droits  de  la  femme  mariée  sur  les 
produits  de  son  industrie  personnelle.  Thèse,  Paris,  189G. 

1  Comp.  Lecourtois  et  Surville,  La  loi  du  13  juillet  1907  sur  le  libre  salaire 
de  la  femme  mariée,  190S  ;  —  Saleilles,  Le  principe  du  libre  salaire  de  la 
femme  mariée  érigé  en  règle  d'ordre  public.  Bulletin  de  la  Société  d'études 
législatives,  1907;  —  P>ernard  et  Bonnecase,  La  femme  mariée  commerçante  et 
la  loi  du  13  juillet  1907.  Rev.  trim.  de  droit  civil  1910;  —  Moride,  Des  modifi- 
cations apportées  par  la  loi  du  13  juillet  1901  au  régime  de  la  communauté 
légale,  Thèse,  Paris,  1908;  —  Chéron,  Contribution  des  époux  aux  charges  du 
ménage.  Rev.  trim.  de  droit  civil,  1909. 
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I.  —  Le  régime  de  communauté  et  le  libre  salaire  de  la  femme 
mariée.  —  L'article  l"r  de  la  loi  du  L3  juillet  1007  dispose  que 
désormais,  «  sous  ions  les  régimes  et  à  peine»  de  nullité  de  toute 

clause  contraire  portée  au  contrat  de  mariage,  la  femme  a  sur 
les  produits  de  son  travail  personnel  et  les  économies  en  pro- 
venant les  mêmes  droits  d'administration  que  l'article  1449  du 
Gode  civil  réserve  à  la  femme  séparée  de  biens  ». 

Les  revenus  du  travail  de  l'épouse  sont  donc  placés  en  dehors 
du  commerce,  au  regard  du  contrat  de  mariage,  au  même  titre 
qu'une  pension  de  retraite;  il  n'est  pas  loisible  désormais  à  la 
femme  de  les  aliéner  par  avance  entre  les  mains  du  mari  au 
moyen  d'une  clause  quelconque;  tel  est  le  principe  même  de  la 
loi.  Mais  ce  principe  n'eût  pas  donné  pleine  satisfaction  anx 
besoins  visés  par  le  législateur,  si  celui-ci  s'en  était  tenu  à  la  dis- 
position que  nous  venons  de  citer.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement 
un  droit  d'administration  dans  le  sens  étroit  du  terme  qui  est 
reconnu  à  la  femme  sur  son  salaire,  mais  bien  un  véritable 
droit  de  disposition  :  car,  aux  termes  du  même  article  1er  de  la 
loi,  la  femme  peut  faire  emploi  de  son  salaire  «  en  acquisitions 
de  valeurs  mobilières  ou  immobilières,  elle  peut,  sans  l'autori- 
sation de  son  mari,  aliéner  à  titre  onéreux  les  biens  ainsi  ac- 
quis ».  La  seule  justification  nécessaire  pour  la  validation  d'ac- 
tes semblables,  est  que  la  femme  exerce  une  profession  dis- 
tincte de  celle  de  son  mari;  peu  importe  le  genre  de  la  profes- 
sion; la  femme  avocat,  médecin,  artiste  peintre  a  droit,  au  même 
titre  que  la  femme  ouvrière  ou  commerçante,  à  la  protection  de 
la  loi. 

D'autre  part,  le  législateur  de  1907  a  eu  soin  de  mettre,  on 
principe,  les  produits  du  travail  de  la  femme  à  l'abri  de  l'action 
des  créanciers  du  mari  et,  par  suite,  d'enlever  à  celui-ci  un 
moyen  indirect  de  reprendre  ses  anciens  pouvoirs.  Aux  termes 
de  l'article  3,  ils  ne  peuvent  être  saisis  par  les  créanciers  du 
mari  que  dans  le  cas  où  ils  auront  contracté  avec  lui  dans 
l'intérêt  du  ménage  et  à  la  condition   que,  d'après  le  régime 
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adopté,  ces  biens  eussent  dû,  antérieurement  à  la  loi,  se  trouver 
entre  les  mains  du  mari,  ce  qui  était  le  cas  de  la  communauté. 

Nous  devons  dès  maintenant  faire  remarquer  que,  tout  en 
édictant  ces  règles,  le  législateur  de  1907  s'est  constamment  dé- 
fendu d'avoir  eu  l'intention  de  porter  la  main  à  l'économie  gé- 
nérale des  régimes  matrimoniaux  du  Gode  civil.  Mais  le  résultat 
qu'il  ne  cherchait  pas  devait  fatalement  se  produire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  régime  de  communauté.  Les  conséquences 
de  la  protection  des  revenus  du  travail  de  la  femme  mariée  ont 
été,  à  son  point  de  vue,  très  graves. 

Elles  l'ont  été  moins  toutefois  qu'on  aurait  pu  tout  d'abord  le 
croire.  On  a  pu,  en  effet,  commencer  par  se  demander  si  la  loi 
du  13  juillet  1907  n'affectait  pas  indirectement  la  communauté 
dans  sa  composition.  Mais  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
reconnaître  que,  théoriquement  tout  au  moins,  seuls  les  pouvoirs 
d'administration  du  mari  sur  les  biens  communs  subissent  une 
limitation  du  chef  de  cette  loi.  Le  résultat  n'en  est  pas  moins 
digne  de  considération,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  la 
discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet. 

La  première  préoccupation,  au  lendemain  de  la  promulgation 
de  la  loi,  a  été  de  déterminer,  au  regard  du  régime  de  commu- 
nauté, le  caractère  juridique  de  la  masse  des  biens  formée  par 
les  revenus  du  travail  de  la  femme  et  les  économies  en  prove- 
nant. Deux  réponses  étaient  possibles.  On  pouvait  soutenir  à 
priori  que  le  patrimoine  réservé  était  la  propriété  de  la  femme, 
constituait  un  propre  de  communauté,  ou  prétendre  que  ce  pa- 
trimoine faisait  partie  de  la  communauté. 

Il  convient,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  le  choix  entre  les  deux 
solutions  ne  présentait  pas  un  intérêt  pratique  considérable,  la 
loi  de  1907  prenant  soin  de  réglementer  par  des  dispositions  très 
précises  le  sort  des  biens  réservés  de  la  femme.  Mais  ce  choix 
présentait  un  intérêt  théorique  et  législatif  de  premier  ordre. 
Si  l'on  admettait  que  ces  biens  constitueraient  des  propres, 
c'était  l'effondrement  du  régime  de  communauté  pour  tous  les 
ménages  ouvriers.  Ceux-ci  n'ayant  ordinairement  pour  toutes 
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ressources  que  les  revenus  du  travail,  la  loi  équivalait  puni'  eux 
à  la  substitution  presque  directe  de  la  séparation  de  bien-  à  La 
communauté.  Si  l'on  décidait,  au  contraire,  que  quoique  soumis 
à  la  libre  administration  de  l'épouse  et  môme  dans  une  certaine 
mesure  à  son  pouvoir  de  disposition,  les  biens  réservés  conti- 
nuaient à  faire  partie  de  la  communauté,  la  structure  du  régime 
subissait  une  modification  bien  moins  profonde;  il  n'était  fait 
échec  qu'aux  pouvoirs  du  mari  sur  les  biens  de  la  communauté. 

C'est,  avons-nous  dit,  la  seconde  solution  qui  l'a  emporté,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  exact  que  c'est  un  grave  défaut  pour  la  loi 
de  1907  d'avoir  prêté  à  la  discussion  sur  un  point  aussi  capital  de 
son  système. 

La  thèse  de  la  propriété  séparée  de  la  femme  pouvait  se  pré- 
valoir d'arguments,  somme  toute,  sérieux  et  notamment  de  l'ar- 
ticle 1er  de  la  loi.  Aux  termes  de  cette  disposition  la  femme  a 
sur  les  produits  de  son  travail  personnel  «  les  mêmes  droits 
d'administration  que  l'article  1449  du  Gode  civil  donne  à  la 
femme  séparée  de  biens  ». 

La  femme  exerçant  une  profession  séparée  est  donc  assimilée, 
pouvait-on  dire,  à  la  femme  séparée  de  biens;  or  celle-ci  a  sur 
son  patrimoine,  non  seulement  un  droit  d'administration,  mais 
encore  un  droit  de  propriété.  Un  droit  de  même  nature  ne  doit-il 
pas  être  reconnu  à  la  femme  sur  les  produits  de  son  travail 
même  lorsqu'elle  est  mariée  sous  le  régime  de  communauté? 

L'affirmative  pouvait  d'autant  mieux  être  soutenue  que  l'arti- 
cle 1er  de  la  loi  de  1907  reconnaît  à  la  femme  ouvrière  des  droite 
bien  plus  étendus  que  ceux  possédés  par  la  femme  séparée  de 
biens,  puisqu'elle  peut  librement  disposer,  à  titre  onéreux,  de- 
immeubles  acquis  avec  les  revenus  de  son  travail  et  les  écono- 
mies en  provenant. 

Il  est  toutefois  certain  que  les  auteurs  de  la  loi  de  1907  n'ont 
pas  entendu  trancher  par  l'article  1er  une  question  de  propriété, 
mais  bien  une  question  de  pouvoirs.  Ayant  à  déterminer  les 
droits  d'administration  très  larges  qu'ils  entendaient  reconnaî- 
tre à  la  femme  sur  les  revenus  de  son  travail,  ils  ont  commencé 
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par  dire  que  celle-ci  aurait  les  pouvoirs  les  plus  larges  que 
peut  avoir  une  femme  mariée;  or  c'est  le  régime  de  la  sépara- 
tion de  biens  qui  les  lui  donne.  Mais,  une  fois  ce  point  admis,  ils 
ont  jugé  que  ce  n'était  pas  suffisant  et  ils  ont  ajouté  aux  droits 
d'administration  de  la  femme  séparée  de  biens,  des  droits  de 
disposition,  sans  que,  à  aucun  moment,  dans  leur  esprit,  la 
question  de  la  propriété  des  revenus  du  travail  soit  entrée  en 
ligne.  Au  surplus,  ce  qui  le  démontre  bien,  c'est  que  la  loi  ne 
dit  pas  que  la  femme  aura  sur  les  produits  de  son  travail  «  les 
mêmes  droits  que  la  femme  séparée  de  biens  »,  ce  qui  aurait 
pu  faire  préjuger  la  question  de  propriété,  mais  bien  «  les  me-, 
mes  droits  d'administration  ».  Et  quant  au  droit  de  disposition  à 
titre  onéreux  qui  peut  paraître,  au  premier  abord,  quelque  peu 
extraordinaire  dans  la  théorie  que  nous  défendons,  il  s'explique 
par  le  but  même  de  la  loi  qui  a  été  de  donner  à  la  femme,  sur 
une  certaine  catégorie  de  biens,  la  plupart  des  droits  reconnus 
au  mari  sur  les  biens  communs  ordinaires. 

L'article  3  de  la  loi  paraît,  il  est  vrai,  apporter  à  son  tour  un 
appui  à  la  thèse  de  la  propriété  personnelle  de  la  femme.  Il 
y  est  dit  que  «  les  biens  réservés  à  l'administration  de  la 
femme  pourront  être  saisis  par  ses  créanciers  »,  tandis  qu'ils 
ne  pourront  l'être  par  les  créanciers  du  mari  que  s'ils  ont 
contracté  avec  lui  dans  l'intérêt  du  ménage  et,  de  plus,  à  la 
condition  que,  «  d'après  le  régime  adopté,  ils  auraient  dû,  anté- 
rieurement à  la  présente  loi,  se  trouver  entre  les  mains  du 
mari  ». 

Cette  disposition  n'indique-t-elle  pas  que  les  revenus  du  tra- 
vail constituent  essentiellement  des  propres  de  communauté? 
Sous  ce  régime,  en  effet,  les  créanciers  du  mari  ont  toujours 
action  sur  la  communauté;  or,  il  se  trouve  qu'ils  ne  peuvent 
saisir  les  produits  du  travail  de  la  femme  que  dans  un  cas  très 
spécial,  tandis  que  les  créanciers  de  celle-ci  ont  toujours  action 
sur  eux. 

Ce  raisonnement,  en  apparence  très  solide,  est  toutefois  ré- 
duit à  néant  par  le  but   même  de  la  loi.  Celle-ci  a  pour  objet 
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de  mettre  les  salaires  de  la  femme  à  l'abri  de  L'action  du  mari 
et  de  ses  créanciers;  mais  de  cela  il  ne  faut  pas  induire  que  i 
salaires  soient  désormais  la  propriété  de  la  femme;  l'administra- 
tion exclusive  de  ses  revenus  conduit  au  même  résultat  et  rien 
ne  dit  que  le  législateur  n'ait  pas  accepté  cette  solution. 

On  peut  enfin  citer,  en  faveur  de  la  thèse  de  la  propriété  de 
l'épouse,  l'article  5  qui,  après  avoir  posé  en  principe  que  sous  les 
régimes  de  communauté  «  les  biens,  réservés  entreront  dans  le 
partage  du  fonds  commun  »,  ajoute  que,  «  si  la  femme  renonce 
à  la  communauté,  elle  les  gardera  francs  et  quittes  de  toutes 
dettes  autres  que  celles  dont  ils  étaient  antérieurement  le  gage 
en  vertu  de  l'article  3  de  la  présente  loi  ».  Est-ce  que  ce  droit 
reconnu  à  la  femme  de  garder  en  propre  les  revenus  de  son 
travail  et  les  économies  en  provenant,  grâce  à  sa  renonciation  à 
la  communauté,  ne  prouve  pas  qu'elle  en  est  propriétaire  pen- 
dant la  durée  de  celle-ci,  sauf  l'obligation  pour  elle  de  rapporter 
ces  biens  à  la  communauté  si  elle  l'accepte,  tout  comme  fait 
l'héritier  donataire  à  la  succession  du  donateur?  Ce  raisonne- 
ment peut  paraître  séduisant,  mais  il  n'est  pas  concluant,  car  le 
raisonnement  inverse  est  parfaitement  admissible;  on  peut  dire 
que,  conformément  à  l'article  5,  al.  1,  les  revenus  du  travail 
entrent  en  communauté,  mais  que  le  but  même  de  la  loi  faisait 
un  devoir  au  législateur  de  reconnaître  à  la  femme,  pour  le  cas 
où  elle  croirait  devoir  renoncer  à  la  communauté,  le  droit  de 
garder  ses  économies.  Sans  cela  le  but  poursuivi  n'aurait  pas 
été  atteint;  l'inconduite  du  mari  aurait  amené  la  ruine  de  la 
communauté  et  avec  elle  la  renonciation  de  la  femme  et  la 
perte  de  tous  les  produits  de  son  travail. 

La  réfutation  des  arguments  présentés  en  faveur  de  la  thèse 
de  la  propriété  de  la  femme  suffirait  à  elle  seule  à  en  démontrer 
la  fausseté;  mais  il  n'est  pas  malaisé  d'en  donner  une  démons- 
tration plus  positive.  Les  textes  de  la  loi  elle-même  viennent  à 
notre  appui. 

Ayant  à  qualifier  juridiquement  la  masse  des  produits  du  tra- 
vail de  la  femme,  le  législateur  parle,  au  début  de  l'article  3, 
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de  «  biens  réservés  à  l'administration  de  la  femme  ».  Or,  cette 
formule  précise  a  forcément  un  sens  particulier,  car  ce  que 
Ton  appelle  des  «  biens  réservés  »  dans  certains  pays  étran- 
gers, tels  que  la  Suisse  et  l'Allemagne,  désigne  des  biens  qui 
sont  la  propriété  exclusive  de  la  femme.  En  ne  parlant  pas  sim- 
plement de  «  biens  réservés  »,  en  ayant  soin  de  bien  préciser 
«  des  biens  réservés  à  l'administration  de  la  femme  »,  le  légis- 
lateur a  donc  voulu  éviter  toute  ambiguïté,  nettement  marquer 
sa  pensée,  déclarer  qu'il  entendait  trancher  une  question  d'ad- 
ministration et  non  de  propriété. 

De  la  formule  de  l'article  3  il  convient  d'ailleurs  de  rappro- 
cher les  dispositions  de  l'article  5  déjà  cité.  Il  y  est  dit  dans 
l'alinéa  1  :  «  S'il  y  a  communauté  ou  société  d'acquêts,  les  biens 
réservés  entreront  dans  le  partage  du  fonds  commun  »,  et  l'ali- 
néa final  ajoute  :  «  Sous  tous  les  régimes  qui  ne  comportent  ni 
communauté,  ni  société  d'acquêts,  ces  biens  sont  propres  à  la 
femme.  »  Le  législateur  oppose  donc  les  régimes  de  non-com- 
munauté aux  régimes  de  communauté  et,  tandis  qu'il  déclare 
pour  les  premiers  que  les  biens  réservés  demeureront  propres  à 
la  femme,  il  déclare  pour  les  seconds  qu'ils  «  entreront  dans  le 
partage  du  fonds  commun  ».  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que,  sous  les 
régimes  de  communauté,  les  produits  du  travail  de  la  femme 
sont  communs?  L'opinion  contraire  se  prévaut,  avons-nous  dit, 
de  ce  que  l'alinéa  2  de  ce  même  article  5  reconnaît  à  la  femme 
le  droit  de  garder  définitivement  pour  elle  les  biens  réservés  en 
renonçant  à  la  communauté.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que 
cette  disposition  constituait  un  bénéfice  spécial  dérogeant  aux 
règles  ordinaires  de  la  communauté  et  s'expliquant  par  le  but 
même  de  la  loi  de  1907  qui  est  de  mettre  les  produits  du  travail 
de  la  femme  à  l'abri  des  atteintes  directes  ou  indirectes  du  mari. 
Le  prétendu  argument  que  l'on  voudrait  tirer  de  cette  disposi- 
tion ne  tient  pas  contre  l'opposition  nette  et  catégorique  de 
l'alinéa  1  et  de  l'alinéa  final  de  l'article  5  entre  les  régimes  de 
non-communauté  et  les  régimes  de  communauté. 

Au  surplus,  si  l'on  aborde  des  considérations  étrangères  au 
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texte  proprement  dit  de  la  loi,  on  constate  que  l'opinion  que 
nous  soutenons  se  trouve  confirmée.  Dire  que  les  produits  du 
travail  de  la  femme  n'entreront  pas  dans  La  communauté  c'est, 

nous  l'avons  déjà  dit,  modifier  d'une  façon  profonde  et  essen- 
tielle le  régime  de  communauté  légale.  Or,  est-il  admissible  que 
le  régime  de  droit  commun  soit  à  ce  point  bouleversé  sans  que 
le  législateur  ait  jugé  nécessaire  de  faire  connaître  sa  volonté 
formelle,  sans  qu'il  ait  prononcé  une  seule  fois  le  terme  de  pro- 
priété et  se  soit  constamment  contenté  de  parler  d'administra- 
tion? C'est,  nous  semble-t-il,  le  cas  de  mettre  à  profit  l'adage 
que  poser  la  question  c'est  la  résoudre.  Des  transformations  de 
cette  nature  ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  des  textes  précis. 

Les  travaux  préparatoires  confirment,  d'ailleurs,  notre  opinion. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  sans  reprendre  toutes  les  phases  de 
la  confection  de  la  loi,  de  parcourir  les  rapports  présentés  dans 
les  deux  Chambres:  «  Les  biens  ainsi  acquis  et  réservés  resteront, 
en  principe,  des  biens  communs1  »,  dit  M.  Violette,  rapporteur 
à  la  Chambre  des  députés.  M.  Guillier  est  tout  aussi  catégorique 
dans  son  rapport  au  Sénat  :  «  Cet  élargissement  de  la  capacité 
de  la  femme  mariée,  dit-il,  n'a  point  pour  effet  de  détruire  le 
régime  de  la  communauté  et  d'y  substituer  celui  de  la  séparation 
de  biens.  La  loi  en  discussion  ne  touche  pas,  avons-nous  déjà 
dit,  aux  stipulations  du  contrat  de  mariage;  si  donc,  d'après  les 
règles  ordinaires  du  régime  auquel  les  époux  se  sont  soumis,  les 
produits  du  travail  personnel  de  la  femme  tombaient  en  com- 
munauté, après  le  vote  de  la  loi  ils  continueront  à  y  tomber.  Le 
pécule  ne  constituera  pas  pour  la  femme  un  patrimoine  propre 
et  distinct,  ce  qui  lui  créerait  un  privilège  sur  l'homme,  il  restera 
bien  commun  2.  » 

Mais  si  les  biens  réservés  de  la  femme  sont,  en  théorie,  des 
biens  communs,  cela  n'empêche  pas  que  la  structure  et  la  phy- 
sionomie du  régime  de  communauté  n'aient  été  profondément 


1  Joum.  offic,  séance  du  28  juin  1907.  Annexe  n°  .112S. 

2  Joum.  offic,  séance  du  20  mars  1907.  Annexe  n°  72. 
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modifiées  par  la  loi  de  1907.  Chaque  fois,  en  effet,  que  la  femme 
commune  exercera  une  profession  séparée,  on  ne  se  trouvera 
plus  en  présence  de  trois  patrimoines  seulement;  à  côté  des 
biens  propres  des  époux  et  des  biens  communs  ordinaires  exis- 
tera une  quatrième  masse  de  biens  qui  sont  communs  en  prin- 
cipe et  dont  cependant  la  condition  juridique,  pendant  la  durée 

ê 

de  la  communauté,  est  aussi  différente  de  celle  des  biens  com- 
muns ordinaires  que  de  celle  des  biens  propres  des  époux.  Es- 
sayons de  dégager  les  changements  produits  par  cette  innova- 
tion sur  le  régime  de  communauté. 

Du  moment  où  les  produits  du  travail  de  la  femme  conti- 
nuent à  être  des  biens  communs,  le  changement  capital  opéré 
par  la  loi  de  1907  consiste  à  faire  participer  la  femme  à  l'admi- 
nistration de  la  communauté. 

On  sait  que,  dans  le  système  du  Code  civil,  le  rôle  de  la  femme 
clans  l'administration  des  biens  communs  est  presque  nul.  Ce 
rôle  se  borne  presque  exclusivement  à  valider  par  son  consen- 
tement les  donations  de  biens  communs  consenties  par  le  mari 
contrairement  aux  prescriptions  de  l'article  1422,  à  pouvoir  obli- 
ger la  communauté  ou  aliéner  certains  biens  dans  les  deux  hy- 
pothèses prévues  par  l'article  1427  et  moyennant  l'autorisation 
de  justice. 

Le  défaut  de  participation  de  l'épouse  à  l'administration  de  la 
communauté  est  précisément  l'un  des  principaux  griefs  dirigés 
à  l'heure  actuelle  contre  le  régime  de  communauté  du  Code 
civil.  La  tendance  moderne  serait  à  la  collaboration  des  époux 
et  non  à  la  prédominance  absolue  et  exclusive  des  pouvoirs  du 
mari. 

Le  législateur  de  1907  a  réalisé  en  partie  ce  progrès  d'une 
façon  tout  à  fait  remarquable.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 
jouer  un  rôle  dans  l'administration  de  la  communauté,  au 
moyen  d'une  collaboration  proprement  dite,  à  la  femme  exer- 
çant une  profession  séparée;  il  a  du  coup  institué  deux  admi- 
nistrations parallèles,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  grâce 
à  la  constitution  de 'deux  départements  d'administration   dis- 
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tincts  dans  lesquels  le  mari  et  la  femme  sont  respectivement 
souverains.  Le  mari  est  maître  de  l'administration   des  biens 

communs  ordinaires,  la  femme  de  celle  des  produits  de  son  tra- 
vail. Il  faut  bien  remarquer  que,  à  ce  point  de  vue,  le  mari  et 
la  femme  sont  aussi  indépendants  l'un  de  l'autre  que  sont  indé- 
pendants leurs  domaines  d'administration.  Ce  n'est  pas  du  mari 
que  la  femme  tient  ses  pouvoirs,  mais  bien  de  la  loi  elle-même; 
il  ne  faut  pas  parler  ici  de  mandat  tacite  conféré  par  le  mari  à 
la  femme,  ni  même,  malgré  ce  qu'en  a  dit  un  auteur  éminenf. 
de  mandat  légal  \ 

La  femme  est  placée  par  le  législateur  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  produits  de  son  travail  au  même  titre  que  le  mari  à 
la  tête  de  celle  des  biens  communs.  L'idée  de  mandat  est  inap- 
plicable dans  la  circonstance,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qualifier 
de  mandat  légal  le  fait  par  le  législateur  de  conférer  certain- 
pouvoirs  à  la  femme;  mais  il  n'y  a  pas  alors  de  raison  de  ne 
pas  employer  les  mêmes  termes  pour  expliquer  les  pouvoirs 
reconnus  au  mari  sur  les  biens  communs  ordinaires.  Gela  dé- 
montre par  le  fait  même  qu'il  est  inutile  de  faire  appel  à  cette 
idée  de  mandat  légal  et  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  ce  principe 
que  la  femme  aussi  bien  que  le  mari  tient  directement  ses  pou- 
voirs de  la  loi  \ 


1  Saleilles,  loc.  cit.  Bulletin  de  la  Société  d'études  législatives,  1907,  p.  567. 

2  Le  législateur  de  1907  a  ainsi  résolu  une  question  de  pouvoirs  ;  il  a  enlevé 
au  mari,  pour  les  conférer  à  la  femme,  des  pouvoirs  que  lui  reconnaissait  le 
Code  civil.  Mais  son  œuvre  ne  s'est  pas  bornée  à  cela  et  il  a  en  même  temps 
louché  à  la  question  de  la  capacité  de  la  femme.  Il  ne  s'est  pas,  en  effet,  con- 
tenté de  donner  à  celle-ci  sur  les  produits  de  son  travail  la  capacité  la  plus 
grande  que  puisse  avoir  l'épouse  :  celle  de  la  femme  séparée  de  biens  ;  s'il  en 
avait  été  ainsi,  seule  une  question  de  pouvoirs  et  de  régime  aurait  été  en  jeu. 
Mais  la  loi  de  1907  reconnaît  à  la  femme  le  droit  de  disposer  à  titre  onéreux 
des  produits  de  son  travail  et  d'ester  en  justice  à  cette  occasion,  sans  l'auto- 
risation de  son  mari.  L'épouse  a  ainsi  sur  ces  biens  les  mêmes  droits  que  pos- 
sédait sur  eux  le  mari  en  vertu  de  son  régime  matrimonial,  mais  grâce  a  une 
dérogation  faite  au  principe  de  l'incapacité  générale  de  la  femme  mariée.  C'est 
un  point  important  de  l'économie  générale  de  la  loi.  —  Comp.  Bernard  et  Bon- 
necase,  La  femme  mariée  commerçante  et  la  loi  du  13  juillet  1907.  lîcv.  irim. 
de  droit  civil,  1910. 
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Si  maintenant  nous  considérons  la  situation  juridique  de  la 
femme  en  face  des  produits  de  son  travail  et  si  nous  la  rap- 
prochons de  celle  du  mari  en  face  des  biens  communs  ordinai- 
res, nous  constatons  qu'elle  est  identique,  à  une  exception  près 
toutefois. 

Il  est,  en  effet,  permis  au  mari  de  faire  sur  la  communauté 
des  donations  de  meubles  à  titre  particulier,  à  la  condition  qu'il 
ne  s'en  réserve  pas  l'usufruit;  la  femme,  au  contraire,  peut  bien 
disposer,  à  titre  onéreux,  de  ses  biens  réservés,  mais  l'article  1er 
de  la  loi  étant  muet  sur  les  actes  à  titre  gratuit,  il  faut  en  con-. 
dure,  par  a  contrario,  qu'ils  lui  sont  prohibés;  par  les  pouvoirs 
qu'elle  reconnaît  à  la  femme,  cette  disposition  déroge  au  droit 
commun  et  ne  doit  par  suite  pas  être  étendue  au  delà  de  ses 
termes. 

Les  transformations  éprouvées  par  le  régime  de  communauté 
du  fait  de  la  loi  de  1907  ne  se  bornent  pas  à  celles  que  nous 
venons  ainsi  d'indiquer.  Cette  loi  aboutit  encore  à  priver  les 
créanciers  du  mari  de  leur  action  ordinaire  sur  certains  biens 
de  la  communauté  et  à  reconnaître,  au  contraire,  cette  action 
aux  créanciers  de  la  femme.  Aux  termes  de  l'article  1409  les 
créanciers  du  mari  ont  pour  gage  les  biens  de  la  communauté 
au  même  titre  que  ses  biens  propres;  or,  ils  sont  démunis  de 
toute  action  sur  les  biens  réservés  de  la  femme,  quoiqu'il  s'agisse 
de  biens  communs,  nous  l'avons  établi;  il  n'est  fait  exception 
que  si  ces  créanciers  ont  contracté  dans  l'intérêt  du  ménage, 
conformément  à  l'article  3,  ce  qui  est  une  question  essentielle- 
ment du  ressort  du  juge  du  fond.  Par  contre,  les  créanciers  de 
la  femme  peuvent  saisir  les  biens  réservés.  Pas  de  difficulté  si 
les  créances  ont  pour  origine  l'intérê.1  du  ménage;  mais  il  faut 
décider  qu'il  en  est  de  même,  en  présence  de  la  formule  géné- 
rale de  l'article  3,  quelle  que  soit  la  cause  de  ces  créances,  serait- 


1  Le  danger  est  d'ailleurs  relatif  pour  la  communauté  et  le  mari  ;  si  la  femme 
abusait  de  ses  pouvoirs,  le  mari  pourrait  s'en  prévaloir  pour  les  lui  faire  retirer, 
couformémeut  à  l'article  2. 
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clic  exclusivement  personnelle  à  la  femme.  Ce  n'en  es!  p 
moins  une  solution  qui  dépasse  le  luit  de  la  Loi  puisqu'elle 
proposait  d'assurer  à  la  famille  des  ressources  que  Le  mari  di- 
lapidait trop  souvent;  elle  constitue  de  toute  façon  une  déro^.i- 
tion  capitale  au  droit  commun  tel  qu'il  est  exprimé  dans  l'ar- 
ticle 1426  du  Gode  civil,  et  d'après  lequel  la  femme  même  auto- 
risée de  justice  ne  peut  engager,  sans  le  consentement  de  son 
mari,  les  biens  de  la  communauté. 

Il  nous  reste  enfin,  pour  terminer  avec  la  loi  de  1(J07,  à  si- 
gnaler la  modification  apportée  par  l'article  5,  al.  2,  à  l'arti- 
cle 1492  du  Gode  civil.  Aux  termes  de  cette  disposition,  «  la 
femme  qui  renonce  perd  toute  espèce  de  droits  sur  les  biens  de 
la  communauté  et  même  sur  le  mobilier  qui  y  est  entré  de  son 
chef  ».  Or  la  loi  nouvelle  déclare,  à  l'opposé,  que  la  renonciation 
de  la  femme  ne  l'empêche  pas  de  garder  en  propre  les  produits 
du  travail  qui,  théoriquement,  ne  faisaient  pas  moins  partie  de 
la  communauté. 

Le  législateur  a  voulu  par  cette  disposition,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  suppléer  à  l'insertion  dans  le  contrat  de  mariage 
d'une  clause  de  communauté  conventionnelle,  telle  que  la  re- 
prise d'apport  franc  et  quitte;  cette  stipulation  ne  serait  pas,  la 
plupart  du  temps,  possible  pour  la  femme  ouvrière,  faute  de 
rédaction  d'un  contrat  de  mariage;  il  s'est  donc  décidé,  dans  le 
but  de  protéger  la  femme,  à  faire  échec  à  la  règle  qu'en  cas 
de  renonciation  les  biens  de  la  communauté  sont  censés  avoir 
toujours  appartenu  au  mari. 

II.  —  Le  régime  de  communauté  et  la  contribution  des  époux 
aux  charges  du  ménage.  —  Les  dispositions  de  la  loi  de  1907 
relatives  à  la  contribution  des  époux  aux  charges  du  ménage 
sont  souvent  présentées  comme  un  correctif  des  droits  très  éten- 
dus reconnus  à  la  femme  sur  les  produits  de  son  travail.  En 
réalité,  elles  rappellent  beaucoup  mieux  la  vieille  image  de 
l'arme  à  deux  tranchants;  si  elles  ont  pour  effet  d'empêcher  que 
l'épouse  n'abuse  à  l'égard  de  la  famille  des  prérogatives  qui  lui 
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sont  attribuées  par  la  première  partie  de  la  loi,  elles  ont  aussi 
pour  résultat,  à  un  égal  titre,  de  compléter  les  mesures  de  pro- 
tection en  faveur  de  la  femme  et  de  faire  subir,  de  ce  chef,  une 
déformation  de  plus  au  régime  de  communauté. 

En  vue  de  remédier  aux  dispositions  mal  définies  du  Gode 
civil  sur  le  devoir  de  secours  et  aussi  dans  le  but  d'éviter  qu'une 
aggravation  ne  se  produisît  en  cette  matière  du  fait  même  de 
la  nouvelle  loi,  le  législateur  de  1907  a  organisé  et  sanctionné 
le  devoir  de  secours  d'une  manière  très  énergique.  Il  est  dit  dans 
l'article  7  :  «  Faute  par  l'un  des  époux  de  subvenir  spontané- 
ment, dans  la  mesure  de  ses  facultés,  aux  charges  du  ménage, 
l'autre  époux  pourra  obtenir  du  juge  de  paix  du  domicile  du 
mari  l'autorisation  de  saisir-arrêter  et  de  toucher  des  salaires  ou, 
du  produit  du  travail  de  son  conjoint,  une  part  en  proportion  de 
ses  besoins.  »  Afin  d'éviter  de  consacrer  un  droit  purement  théo- 
rique, la  loi  organise  par  ailleurs  toute  une  procédure  extrême- 
ment rapide  et  efficace  destinée  à  le  mettre  en  mouvement  : 
«  Le  mari  et  la  femme,  dit  l'article  8,  seront  appelés  devant  le 
juge  de  paix  par  un  simple  avertissement  du  greffier,  en  la 
forme  d'une  lettre-missive  recommandée  à  la  poste,  indiquant 
la  nature  de  la  demande.  Ils  devront  comparaître  en  personne, 
sauf  les  cas  d'empêchement  absolu  et  dûment  justifié.  »  Une 
fois  le  jugement  rendu,  sa  signification  faite  au  conjoint  et  aux 
tiers  débiteurs  du  salaire,  à  la  requête  de  l'époux  qui  en  béné- 
ficie, lui  vaut  attribution,  sans  autre  procédure,  des  sommes  dont 
la  saisie  a  été  autorisée.  Il  faut  noter  enfin  que,  pour  plus  de 
rapidité,  les  jugements  rendus  en  cette  matière  sont  exécutoires 
par  provision,  malgré  l'opposition  ou  l'appel  et  sans  caution; 
ils  peuvent,  de  plus,  même  quand  ils  smil  devenus  définitifs,  être 
modifiés  si  la  situation  respective  des  époux  le  justifie,  articles  9 
et  10. 

Il  est  certain  que,  de  la  sorte,  la  femme  ne  peut  pas  se  servir 
de  ses  droits  de  disposition  sur  son  salaire  pour  le  soustraire 
aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ce  n'est  pas  en  cela  que  réside, 
d'après  nous,  le  trait  caractéristique  des  dispositions  que  nous 
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venons  d'indiquer;  c'est  bien  plutôt  dans  Le  droit  pour  la  femme 
de  faire  saisir-arrêter  les  produits  du  travail  du  mari,  dans  le 
fait  d'être  ainsi  investie  d'un  pouvoir  de  surveillance  même  sur 
la  part  de  communauté  soumise  à  l'administration  du  mari. 
Celui-ci  ne  peut  plus  désormais  être  considéré  comme  le  maître 
des  biens  communs,  même  au  sens  relatif  du  Code  civil;  l'ad- 
ministration est  partagée  entre  les  époux  et  un  droit  de  surveil- 
lance réciproque  leur  est  attribué.  Le  mari  n'a  plus  la  faculté 
de  détourner  les  biens  communs  de  leur  destination  primor- 
diale :  l'entretien  de  la  famille;  peu  importe  que  ces  biens 
soient  le  produit  de  son  travail,  peu  importe  même  qu'ils  com- 
posent à  eux  seuls  toute  la  masse  commune,  la  femme  n'ayant 
pas  une  profession  séparée;  il  ne  peut  plus  disposer  librement 
que  du  superflu  et,  s'il  ne  s'exécute  pas,  la  femme  devient  pour 
ainsi  dire  la  maîtresse,  grâce  à  une  saisie-arrêt,  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  de  la  famille.  Ce  sont  bien,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  les  rôles  renversés;  la  physionomie  séculaire  du  régime 
de  communauté  disparaît. 

Les  dispositions  de  la  loi  de  1907  correspondent  toutefois  si 
justement  au  sentiment  public  qu'une  décision  récente,  brisant 
les  cadres  de  la  loi,  a  décidé  qu'une  femme  mariée  pouvait  faire 
saisir,  dans  les  formes  que  nous  avons  indiquées,  les  revenus 
d'un  de  ses  immeubles  administré  par  son  mari  dont  elle  était 
simplement  séparée  de  fait1.  Cette  décision  n'a  certainement  pas 
respecté  le  texte  de  la  loi;  mais  elle  indique  bien  les  concep- 
tions actuelles  en  matière  de  communauté  :  la  femme  surveil- 
lant l'administration  de  ses  biens  propres  et  ne  permettant  pas 
que  leurs  revenus  soient  soustraits  par  le  mari  aux  besoins  de 
la  vie  de  famille. 


1  Tribunal  de  paix  de  Montredon  (Tarn).  Bulletin  des  décisions  des  juges  de 
paix,  1908,  p.  57  ;  D.,  1908.5.25. 
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III 


Loi  du  12  juillet  1909. 

Si  les  transformations  profondes  qu'a  fait  subir  au  régime  de 
la  communauté  la  loi  du  13  juillet  1907  sont  indirectes,  n'ont 
pas  toutes  été  prévues  au  moment  de  sa  confection,  elles  pré- 
sentent tout  au  moins  l'avantage  d'être  apparentes,  de  se  déga- 
ger tout  naturellement  du  simple  examen  des  textes.  De  plus, 
ces  transformations  étaient  pour  ainsi  dire  forcées  et  prévues, 
étant  donné  le  but  de  la  loi.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  la  loi  du 
12  juillet  1909  sur  la  constitution  du  bien  de  famille  insaisis- 
sable; on  serait  beaucoup  moins  en  droit  de  s'attendre  à  voir 
le  régime  de  communauté  gravement  modifié  de  son  chef  une 
fois  de  plus.  Il  en  est  toutefois  ainsi;  mais  il  est  nécessaire,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  procéder  à  un  examen  approfondi  de  la 
loi. 

Celle-ci  a  eu  pour  objet  d'introduire  en  France  l'institution 
du  bien  de  famille.  «  Il  peut  être  constitué,  dit  l'article  1",  au 
profit  de  toute  famille  un  bien  insaisissable,  qui  portera  le  nom 
de  bien  de  famille.  »  L'article  2  ajoute  :  «  Le  bien  de  famille 
pourra  comprendre  soit  une  maison  ou  portion  divise  de  maison, 
soit  à  la  fois  une  maison  et  des  terres  attenantes  ou  voisines  oc- 
cupées et  exploitées  par  la  même  famille.  La  valeur  dudit  bien, 
y  compris  celle  des  cheptels  et  immeubles  par  destination,  ne 
devra  pas,  lors  de  sa  fondation,  dépasser  huit  mille  francs.  » 

Les  modifications  apportées  au  régime  de  communauté  du 
chef  de  cette  institution  ainsi  définie,  apparaissent  avec  l'origine 
des  biens  qui  peuvent  lui  servir  de  support  et  les  pouvoirs  res- 
pectifs reconnus  au  mari  et  à  la  femme  sur  le  bien  de  famille. 

Un  bien  de  famille  peut,  eu  effet,  êlre  formé  par  des  éléments 
patrimoniaux  dont  l'origine   a  une   répercussion   considérable 
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sur  la  structure  ou  tout  au  moins  le  fonctionnement  du  régime 
de  communauté.  Aux  termes  de  l'article  3,  le  bien  de  famille 
peut  être  constitué  par  le  mari  sur  ses  biens  personnels,  sur 
ceux  de  la  communauté  ou,  avec  le  consentement  de  la  femme, 
sur  les  biens  qui  appartiennent  à  celle-ci  et  dont  il  a  l'adminis- 
tration. D'autre  part,  aux  termes  de  ce  même  article,  «  toute 
personne  capable  de  disposer  pourra  constituer  un  bien  de  fa- 
mille au  profit  d'une  autre  personne  réunissant  elle-même  les 
conditions  exigées  par  la  loi  pour  pouvoir  le  constituer  ».  Il 
ressort  donc  des  dispositions  de  l'article  3  que,  lorsque  les  époux 
sont  mariés  sous  le  régime  de  la  communauté,  il  est  possible  de 
transformer  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de  huit  mille  francs, 
en  bien  de  famille  insaisissable,  soit  des  biens  propres  du  mari, 
soit  des  biens  propres  de  la  femme,  soit  des  biens  de  la  commu- 
nauté; il  est,  en  second  lieu,  établi  qu'une  personne  quelconque, 
pourvu  qu'elle  soit  capable,  peut  constituer  un  bien  de  famille 
soit  au  profit  de  l'un  des  époux,  soit  au  profit  de  tous  les  deux. 
L'article  4  in  fine  ajoute,  c'est  là  une  disposition  très  importante, 
que  «  le  bénéfice  de  la  constitution  du  bien  de  famille  reste  ac- 
quis alors  même  que,  par  le  seul  fait  de  la  plus-value  postérieure 
à  la  constitution,  le  chiffre  de  huit  mille  francs  se  trouverait 
dépassé  ». 

Examinons  maintenant  la  condition  juridique  de  ce  bien  de 
famille.  Notons  tout  d'abord  qu'il  est  insaisissable.  L'étendue  de 
son  insaisissabilité  est  déterminée  par  l'article  10  de  la  loi  : 
«  A  partir  de  la  transcription,  y  est-il  dit,  le  bien  de  famille, 
ainsi  que  ses  fruits,  sont  insaisissables,  même  en  cas  de  faillite 
ou  de  liquidation  judiciaire;  il  n'est  fait  exception  qu'en  faveur 
des  créanciers  antérieurs  qui  se  sont  conformés  aux  dispositions 
qui  précèdent,  pour  conserver  l'exercice  de  leur  droit.  »  Donc, 
une  fois  que  la  constitution  du  bien  de  famille  aura  été  trans- 
crite, ce  bien  est  placé  hors  des  atteintes  des  créanciers  de 
l'époux  propriétaire  ou  des  créanciers  des  deux  époux,  s'ils  sont 
copropriétaires,  ou  encore  des  créanciers  de  la  communauté  m 
les  valeurs  originaires  étaient  un  bien  de  communauté.  Seuls 
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les  créanciers  antérieurs  à  la  constitution  conservent  leur  action 
si,  dans  le  délai  de  deux  mois  pendant  lequel  l'acte  de  consti- 
tution reste  affiché  à  la  justice  de  paix  et  à  la  mairie  de  la  com- 
mune de  la  situation  des  biens,  ils  prennent  soin  de  faire  ins- 
crire leurs  privilèges  ou  hypothèques  s'ils  en  sont  nantis,  ou 
s'ils  font  opposition  à  la  constitution  du  bien  à  l'étude  du  no- 
taire rédacteur  de  l'acte,  dans  l'hypothèse  où  il  s'agit  de  simples 
créanciers  chirographaires. 

Le  législateur  ne  fait  d'exception  à  cette  règle,  dans  l'arti- 
cle 10,  que  pour  certains  créanciers  postérieurs  plus  particuliè- 
rement dignes  d'intérêt  et  encore  en  ce  qui  concerne  les  fruits, 
du  bien;  c'est  ainsi  que  les  fruits  peuvent  être  saisis  pour  le 
payement  des  dettes  résultant  de  condamnations  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  simple  police,  des  impôts  affé- 
rents au  bien,  des  primes  d'assurances  contre  l'incendie,  des 
dettes  alimentaires.  En  dehors  de  ces  créanciers,  le  bien  est 
insaisissable;  le  législateur  a  même  pris  soin  de  prévoir  les 
moyens  par  lesquels  on  aurait  pu  tourner  cette  règle  et  dans  ce 
même  article  10  il  déclare  que  le  bien  de  famille  ne  peut  être 
ni  hypothéqué,  ni  vendu  à  réméré;  il  ajoute  même  que  le  pro- 
priétaire d'un  bien  de  cette  nature  ne  peut  pas  renoncer  à  son 
insaisissabilité. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  cette  insaisissabilité  pour 
le  régime  de  communauté?  Elles  sont  remarquables.  Il  est  dé- 
sormais loisible  aux  époux  notamment  de  soustraire  une  partie 
des  biens  communs  aux  créanciers  de  la  communauté  et  du 
mari  grâce  à  la  constitution  d'un  bien  de  famille  avec  des  biens 
de  la  communauté.  La  loi  du  12  juillet  1909  offre  donc  un  moyen 
de  faire  échec  à  la  règle  du  Code  civil  qui  fait  de  toute  dette  du 
mari  une  dette  de  communauté  et  inversement.  Elle  permet  éga- 
lement de  soustraire  les  revenus  d'une  partie  des  biens  propres 
de  La  femme  à  l'action  de*  créanciers  de  la  communauté  en 
constituant  le  bien  de  famille  avec  des  propres  de  la  femme. 
Les  modifications  indirectes  ainsi  apportées  au  régime  de  com- 
munauté par  la  loi  du  12  juillet  1909  sont  d'autant  plus  impor- 
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tantes  que  l'insaisissabilité  subsiste,  aux  termes  de  l'article  17. 
même  après  la  dissolution  du  mariage  sans  enfants  au  profil  du 

survivant  des  époux,  s'il  est  propriétaire  du  bien,  et  peut,  dans 
l'hypothèse  d'existence  d'enfants,  se  prolonger  par  L'effei  du 
maintien  de  l'indivision  après  la  dissolution  du  mariage  pro- 
noncée dans  les  conditions  et  pour  la  durée  déterminées  par 
l'article  18  de  la  loi. 

Ce  n'est  seulement  pas  la  pénétration  réciproque  établie  par 
le  Gode  civil  entre  la  communauté  et  les  patrimoines  propres 
des  époux,  principalement  celui  du  mari,  qui  se  trouve  atteinte 
par  la  loi  du  12  juillet  1909.  Ce  sont  encore  les  règles  d'adminis- 
tration de  la  communauté.  Mais  il  faut  pour  cela  supposer  que 
le  bien  de  famille  a  été  constitué  avec  des  biens  communs.  Aux 
termes  de  l'article  11,  en  effet,  «  le  propriétaire  peut  aliéner  tout 
ou  partie  du  bien  de  famille  ou  renoncer  à  la  constitution.  Mais 
s'il  est  marié  ou  s'il  a  des  enfants  mineurs,  l'aliénation  ou  la 
renonciation  seront  subordonnées,  dans  le  premier  cas,  au  con- 
sentement de  la  femme  donné  devant  le  juge  de  paix  et,  dans  le 
second  cas,  h  l'autorisation  du  conseil  de  famille,  qui  ne  l'ac- 
cordera que  s'il  estime  l'opération  avantageuse  aux  mineurs.  Sa 
décision  sera  sans  appel  ». 

Le  législateur  s'exprime,  on  le  voit,  d'une  manière  tout  à  fait 
générale;  il  en  résulte  que  la  disposition  de  l'article  11  trouve 
son  application  aussi  bien  lorsque  le  bien  de  famille  est  cons- 
titué avec  des  propres  de  la  femme  ou  du  mari  qu'avec  des  biens 
communs.  Seulement,  dans  les  deux  premiers  cas,  le  régime  de 
communauté  n'éprouve  pas,  à  proprement  parler,  de  change- 
ment; plus  exactement,  les  deux  époux  subissent,  pour  l'aliéna- 
tion de  leurs  biens  propres  érigés  en  bien  de  famille,  des  en- 
traves qu'ils  rencontreraient  sous  tous  les  régimes  dans  cette 
hypothèse  et  qui  sont  dictées  par  la  notion  même  de  cette  insti- 
tution. Mais  la  physionomie  même  du  régime  de  communauté 
n'est  pas  affectée  par  cette  disposition,  précisément  parce  que  la 
base  du  régime  ne  s'en  ressent  pas. 

Supposons,  au  contraire,  que  le  bien  de  famille  ait  été  cons- 
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titué  avec  des  biens  communs.  En  ce  cas,  les  pouvoirs  reconnus 
au  mari  sur  la  masse  commune,  par  l'article  1421,  subissent  une 
grave  atteinte;  le  mari  ne  pourra  plus  disposer  librement  à 
titre  onéreux  d'un  bien  de  la  communauté,  car  le  bien  de  famille 
constitué  avec  des  biens  communs  n'en  continue  pas  moins, 
quoique  insaisissable,  à  faire  partie  de  la  communauté.  Le 
concours  de  la  femme  sera  exigé  désormais;  c'est  la  règle  de 
la  participation  effective  de  l'épouse  à  l'administration  de  la 
communauté  qui  s'introduit  ainsi  vraiment  dans  notre  législa- 
tion. 

Cette  innovation  a  d'autant  plus  d'importance  que,  somme 
toute,  la  valeur  d'un  bien  de  famille  atteint  un  chiffre  relative- 
ment élevé;  c'est  dans  des  milliers  et  des  milliers  de  cas  que  la 
valeur  de  la  communauté  chez  les  propriétaires  ruraux  n'attein- 
dra pas  la  somme  de  huit  mille  francs.  Par  suite,  si  ces  proprié- 
taires convertissent  leurs  valeurs  de  communauté  en  immeubles 
et  constituent  ensuite  un  bien  de  famille,  il  se  trouvera  que  la 
communauté  tout  entière  sera  soumise  au  régime  du  bien  de 
famille  et  que  la  femme  participera  d'une  manière  très  effective 
à  l'administration  de  la  communauté;  son  consentement  à  l'alié- 
nation du  bien  ou  à  la  renonciation  à  sa  constitution  doit,  en 
effet,  être  donné  devant  le  juge  de  paix.  C'est  là  une  garantie 
contre  le  danger  d'abus  d'autorité  de  la  part  du  mari.  Peut-être 
faut-il  y  voir  une  disposition  inspirée  par  l'institution  si  efficace, 
pour  la  protection  de  la  femme  et  des  enfants,  du  juge  des 
tutelles  en  honneur  dans  plusieurs  pays  étrangers. 

De  toute  façon,  le  législateur  a  pris  pour  garantir  les  droits 
de  la  femme  en  cas  d'aliénation  du  bien,  toute  espèce  de  ga- 
rantie, car  il  a  prévu,  dans  les  articles  12  et  suivants,  toutes  les 
hypothèses  de  transformation  du  bien  en  argent,  soit  à  la  suite 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  soit  à  la  suite  de 
la  destruction  du  bien  par  un  incendie  alors  qu'il  était  assuré.  La 
femme  peut  exiger  l'emploi  des  indemnités  d'assurances  ou 
d'expropriation  soit  en  immeubles,  soit  en  rentes  sur  l'Etat 
français   jusqu'à   concurrence   d'un    maximum    de    huit   mille 
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francs,  et  il  faut  noter  que,  tout  comme  dans  la  loi  de  L907,  la 
femme  n'a  besoin  d'aucune  autorisation  pour  poursuivre  en 
justice  les  droits  que  lui  reconnaît  la  loi. 

Si  l'on  songe,  d'une  part,  à  ce  fait  que  le  bien  de  famille  peut 
être  institué  sur  la  communauté  et,  d'autre  part,  à  l'inaction  à 
laquelle  est  condamnée  la  femme  par  le  Code  civil  en  ce  qui 
concerne  l'administration  de  la  communauté,  on  peut  mesurer 
aisément  l'innovation  indirecte  réalisée  par  la  loi  de  1909  \ 

Nous  n'en  avons  pas  toutefois  terminé  avec  les  modifications 
du  régime  de  communauté  dont  nous  lui  sommes  redevables.  Il 
nous  reste  à  en  signaler  deux  dont  l'une  n'a  certainement  pas 
été  prévue  par  le  législateur  de  1909,  à  en  juger  tout  au  moins 
par  les  travaux  préparatoires. 

Tout  d'abord  le  législateur  a  rétabli,  dans  une  mesure  limitée, 
l'institution  de  la  communauté  continuée  abolie  par  le  Code 
civil2.  En  effet,  aux  termes  de  l'article  18,  «  s'il  existe  des  mi- 
neurs au  moment  du  décès  de  l'époux  propriétaire  de  tout  ou 
partie  du  bien,  le  juge  de  paix  peut,  soit  à  la  requête  du  conjoint 
survivant,  du  tuteur  ou  d'un  enfant  majeur,  soit  à  la  demande 
du  conseil  de  famille,  ordonner  la  prolongation  de  l'indivision 
jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeune  ».  Le  bien  de  famille  pouvant 
être  constitué  avec  des  biens  de  la  communauté,  il  en  résulte 
donc  que  la  prolongation  de  l'indivision  conduit  dans  ce  cas  à 
la  continuation  de  la  communauté. 

D'autre  part,  l'article  19  autorise  le  survivant  des  époux,  s'il 
est  copropriétaire  du  bien  (ce  qui  est  le  cas  dans  l'hypothèse  de 
la  constitution  avec  des  biens  de  communauté)  et  s'il  habite  la 
maison,  à  réclamer,  à  l'exclusion  des  héritiers,  l'attribution  in- 


1  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  également  la  disposition  in  fine  de  l'article  3, 
qui  autorise  un  tiers  à  constituer  un  bien  de  famille  au  profit  d'une  autre  per- 
sonne. Un  donateur  qui  peut  gratifier  les  deux  époux  peut  donc  leur  constituer 
un  bien  de  famille  en  déclarant  que  ce  bien  sera  commun  ;  il  est  ainsi  certain 
d'assurer  la  collaboration  des  époux  et  de  faire  jouer  un  rôle  à  la  femme  dans 
l'administration  des  biens  communs. 

2  Comp.  J.  Bonnecase,  L'institution  de  la  communauté  continuée.  Annales  de 
VUnivcrsiié  de  Grenoble,  1909-1910. 
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tégrale  du  bien  sur  estimation.  Ce  droit  s'ouvre  à  son  profit  soit 
au  décès  de  son  conjoint,  si  tous  les  descendants  sont  majeurs, 
ou  même  s'il  y  a  des  mineurs  lorsque  la  demande  du  maintien 
de  l'indivision  a  été  rejetée,  soit  à  la  majorité  des  enfants  lors- 
que l'indivision  a  été  maintenue. 

C'est  là  un  échec  à  l'article  1476  du  Code  civil,  qui  applique 
aux  partages  de  communauté  les  règles  des  partages  des  suc- 
cessions et,  par  suite,  la  règle  du  partage  en  nature. 


Il  résulte  de  l'étude  des  diverses  lois  que  nous  venons  d'exa- 
miner que  le  régime  de  la  communauté  entre  époux  a  été  modi- 
fié dans  le  sens  des  législations  étrangères  les  plus  récentes. 
L'activité  et  la  liberté  économique  de  la  femme  sont  sauvegar- 
dées, sa  collaboration  à  l'administration  des  biens  communs  est 
assurée,  la  prédominance  absolue  et  les  pouvoirs  excessifs  du 
mari  sont  réduits. 

Toutefois,  si  ces  dispositions  nouvelles,  considérées  en  elles- 
mêmes,  produisent  des  résultats  heureux,  elles  présentent  de 
graves  défauts  :  d'abord,  la  plupart  d'entre  elles  sont  des  dis- 
positions exceptionnelles;  en  opposition  avec  la  structure  vieil- 
lie du  régime  de  communauté  et  propres  à  la  rajeunir,  elles 
n'ont  pas  été  malheureusement  dotées  par  le  législateur  d'une 
portée  d'application  générale;  elles  ne  profitent  qu'à  certaines 
catégories  de  femmes.  D'autre  part,  les  innovations  qui  sont 
ainsi  réalisées  en  matière  de  régime  matrimonial  sont  indirec- 
tes, laissent  par  conséquent  la  porte  ouverte  à  des  difficultés 
d'appréciation  fort  complexes.  Le  moment  semble  venu  de  ré- 
tablir l'homogénéité  dans  le  droit  des  régimes  matrimoniaux  et 
de  rénover  en  même  temps  notre  régime  légal  de  communauté 
d'une  manière  complète,  sur  la  base  des  tendances  manifestées 
par  les  lois  récentes. 


DIAGNOSTIC  CLINIQUE 


DE    LA 


DÉGÉNÉRESCENCE  DES  FIBROMYOMES  UTÉRINS 


Par  M.  le  Dr  TERMIER, 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Grenoble, 
Chirurgien  des  Hôpitaux. 


On  connaît  la  grande  fréquence  des  modifications  diverses, 
d'ordre  dégénératif,  qui  peuvent  se  produire  dans  le  tissu  des 
fibromyomes  de  l'utérus.  Cette  fréquence  est  considérable,  puis- 
que les  statistiques  les  plus  récentes,  publiées  depuis  1893,  mon- 
trent que  sur  100  fibromyomes  examinés,  il  y  en  a  un  peu  plus 
de  30  qui  présentent  des  lésions  de  dégénérescence.  En  réalité, 
la  proportion  des  fibromyomes  dégénérés,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  tumeurs  que  l'on  opère,  n'est  probablement  pas  la  propor- 
tion exacte;  et  il  est  certain  qu'un  très  grand  nombre  de  fibro- 
myomes sont  opérés  précisément  parce  qu'ils  sont  en  voie  de  dé- 
générescence. Tant  qu'on  n'opérera  pas  systématiquement  tous 
les  fibromes  diagnostiqués,  il  ne  sera  pas  possible  d'indiquer  la 
fréquence  relative  et  le  pourcentage  exact  des  complications 
dégénératives,  par  rapport  au  nombre  global  des  tumeurs  ob- 
servées. Or  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  à  l'heure 
actuelle  :  la  temporisation,  parfois  conseillée  maintenant  en- 
core lorsque  le  fibromyome  ne  donne  pas  lieu  à  des  symptômes 
inquiétants  ou  pénibles,  le  refus  de  l'opération  par  les  malades, 
dans  les  mêmes  circonstances,  ont  pour  etïet  d'éliminer  préd- 
is 
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sèment  de  la  statistique  les  tumeurs  indemnes  de  toute  altéra- 
tion. D'autre  part,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  dégénéres- 
cence d'un  fïbromyome,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  se  tra- 
duit pour  ainsi  dire  toujours  par  des  symptômes  cliniques  nou- 
veaux, ou  par  un  changement  dans  les  symptômes  préexistants; 
et  c'est  très  souvent  cette  aggravation  dans  son  état  (apparition 
de  douleurs  paroxystiques,  hémorrhagies  abondantes,  fléchis- 
sement de  l'état  général),  qui  décide  la  malade  à  une  interven- 
tion jusque  là  refusée  ou  ajournée  sine  die.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  trouver,  à  l'opération,  beaucoup  de  fibromyomes 
en  voie  de  dégénérescence,  puisque  c'est  justement  à  cause  de  . 
cette  dégénérescence,  ou  plus  exactement  à  cause  des  symp- 
tômes qui  en  sont  la  traduction  clinique,  que  l'intervention  est, 
ou  demandée,  ou  acceptée  enfin. 

Il  est  bien  admis,  maintenant,  que  toute  constatation  d'une 
dégénérescence  dans  une  tumeur  myomateuse  entraîne  la  né- 
cessité d'intervenir  chirurgicalement;  la  temporisation,  déjà 
mauvaise  et  à  déconseiller,  même  en  cas  de  tumeur  silencieuse 
et  discrète,  devient  alors  franchement  dangereuse  et  doit  être 
rejetée.  Aussi  a-t-il  paru  intéressant  de  rechercher  d'un  peu 
près  les  symptômes  cliniques  qui,  à  mon  avis,  permettent  pres- 
que toujours,  non  seulement  de  supposer  une  dégénérescence 
d'ordre  quelconque,  mais  même  de  l'affirmer  nettement.  On 
pourra  voir  plus  loin  que  quelquefois  même  le  diagnostic  pourra 
être  précisé  davantage  et  qu'il  sera  parfois  possible  de  recon- 
naître, dans  une  certaine  mesure,  l'espèce  particulière  de  la  dé- 
générescence en  cause. 

Lorsqu'on  remonte,  dans  la  littérature  chirurgicale,  à  l'époque 
qui  précède  presque  immédiatement  la  nôtre,  il  est  impossible 
de  ne  pas  éprouver  l'étonnement  que  manifestait  déjà  Lawnson- 
Tait  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
ans  : 

«  11  existe  dans  l'histoire  de  la  pathologie  et  de  la  chirurgie 
«  utérine  un  fait  curieux,  c'est  le  peu  d'importance  que  l'on  a, 
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«  pendant  de  longues  années,  attribuée  aux  Ûbromyomes  ;  e'esl 
«  seulement  depuis  quelques  années  que  ces  tumeurs  ont  été 

«  regardées  comme  une  affection  sérieuse  et  même  assez  sou- 
«  vent  mortelle.  » 

En  réalité,  ce  demi-silence  n'était  guère  qu'un  aveu  d'impuis- 
sance. Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  lorsque  les  chirurgiens 
ont  osé,  et  surtout  ont  pu,  à  la  faveur  de  la  révolution  opératoire 
due  à  l'asepsie  chirurgicale,  s'attaquer  à  ces  tumeurs,  on  a  bien 
vite  compris  que  cette  prétendue  bénignité  était  seulement,  en 
réalité,  un  prétexte  commode  pour  différer  ou  éluder  une  opéra- 
tion jusque-là  trop  grave  et  dont  la  technique  n'était  pas  encore 
bien  arrêtée.  A  partir  du  moment  où  l'on  put,  sans  grand  risque, 
réaliser  de  façon  courante  l'ablation  de  ces  tumeurs,  on  envi- 
sagea avec  plus  de  clairvoyance  leurs  véritables  dangers. 

Cependant,  quelque  chose  de  la  timidité  première  était  resté,  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps  encore,  les  auteurs  dits  classiques 
admettaient  la  légitimité  de  la  temporisation,  pour  les  myomes 
évoluant  pacifiquement.  On  se  basait,  pour  justifier  cette  théra- 
peutique de  déroute,  sur  la  prétendue  possibilité  de  l'atrophie  du 
myome  au  moment  de  la  ménaupause,  bien  qu'en  fait,  cette 
atrophie  n'ait  jamais  été  constatée,  de  façon  indiscutable,  sur 
des  fibromyomes  volumineux  et  amenant  de  véritables  troubles 
fonctionnels.  Gusserow,  qui  s'est  livré  à  une  critique  sévère  de 
ces  observations,  a  bien  fait  voir  que  souvent  on  s'est  laissé 
tromper  et  qu'on  avait  pris  pour  un  myome  de  simples  exsudats 
inflammatoires. 

Donc  la  régression  vraie  doit  être  considérée  comme  un 
phénomène  très  rare  et  sur  lequel  il  n'est  pas  permis  de  comp- 
ter. En  fait,  seules  les  petites  tumeurs  bénéficient  de  cet  arrêt 
dans  leur  marche,  déterminé  par  la  transformation  fibreuse 
qui  suit  parfois  la  sclérose  vasculaire.  La  conséquence  clinique 
heureuse  qui  s'ensuit  est  la  diminution  de  la  congestion  uté- 
rine réflexe  et,  par  suite,  des  hémorrhagies,  niais  l'atrophie 
même  du  myome  est  le  plus  souvent  peu  appréciable  et  même 
douteuse.   Si   la  tumeur  est   un   peu   volumineuse,    non    seule- 
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ment  cette  atrophie  par  transformation  fibreuse  est  minime 
et  insignifiante,  mais  encore  elle  peut  être  la  cause  et  l'origine 
de  complications  graves,  par  la  nécrobiose  possible  d'une  masse 
de  tissus  qui  sont  une  proie  toute  offerte  à  l'infection  et  à  la 
gangrène. 

Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  une  autre  opinion  tendait-elle 
à  prévaloir  dans  les  milieux  chirurgicaux.  C'était  celle  déjà 
formulée  au  congrès  de  chirurgie  de  1893  par  Pean,  Kœberlé  et 
d'autres,  d'après  laquelle  il  ne  faut  jamais  considérer  un  fi- 
brome comme  une  chose  insignifiante;  il  s'agit  en  effet  là  d'une 
tumeur  grave,  légitimant  toujours  une  intervention  radicale,  en 
raison  des  multiples  complications  qui  peuvent  se  produire. 

De  fait,  l'anatomie  pathologique  des  myomes,  bien  connue 
maintenant,  a  permis  de  saisir  au  passage  les  transformations 
possibles  du  tissu  morbide.  De  très  nombreux  travaux  ont  mis 
en  lumière  la  fréquence  et  la  gravité  de  certaines  de  ces  modifi- 
cations. On  a  reconnu,  en  particulier,  quels  cataclysmes  peuvent 
résulter  de  la  névrose,  de  la  gangrène,  d'une  dégénérescence  sar- 
comateuse du  myome;  on  sait  aussi  que  cette  atrophie  invoquée 
si  souvent  par  les  auteurs,  mais  si  peu  constatée,  est  presque  tou- 
jours peu  appréciable;  on  sait  enfin,  et  ceci  est  beaucoup  plus 
grave,  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  qu'au  prix  d'une  transforma- 
tion fibreuse  comportant  par  elle-même  des  risques  sévères;  les 
malades  ne  peuvent  atteindre  ce  havre,  d'ailleurs  peu  sûr,  que 
par  une  route  semée  de  nombreux  écueils. 

Donc,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  dans  quelques  cas,  la  mé- 
nopause peut  déterminer  une  cessation  dans  les  troubles  mor- 
bides, ou  même,  exceptionnellement,  une  diminution  (?)  de  la 
tumeur,  la  période  qui  la  précède  est  dangereuse  et  s'accom- 
pagne presque  constamment  d'une  augmentation  des  douleurs 
et  des  troubles  fonctionnels.  Dans  un  cas  sur  trois  environ,  elle 
détermine  des  transformations  d'ordre  dégénératif  qui  doivent 
être  considérées  comme  compliquant  gravement  la  tumeur  pri- 
mitive. 

En  somme,  comme  le  dit  Jacobs,  la  ménopause  et  la  période 
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qui  la  précède  sont  un  âge  critique  aussi  pour  les  myomes,  et 

il  y  a  le  plus  grand  intérêt  à  débarrasser  les  malades  de  leur 
tumeur  avant  cette  traversée  dangereuse,  en  dehors  même  de 
toutes  complications  actuelles. 

Parallèlement  aux  travaux  de  laboratoire  se  poursuivait  une 
mise  au  point  progressive,  et  bientôt  presque  parfaite,  des  mé- 
thodes opératoires.  La  technique  chirurgicale  de  l'ablation  des 
fibromes,  dégagée  de  toutes  les  complications  engendrées  par 
la  timidité  du  début,  est  actuellement  une  de  nos  opérations  les 
mieux  réglées.  D'ailleurs,  pour  elle  s'est  vérifiée  de  façon  remar- 
quable cette  formule  qui  a  la  valeur  d'une  loi,  que  la  mortalité 
opératoire  s'abaisse  à  mesure  que  l'intervention  se  règle  et  se 
simplifie.  Maintenant,  pour  l'hystérectomie  ou  la  myomectomie, 
la  mortalité  peut  être  considérée  comme  presque  nulle;  et  il 
n'y  a  plus  à  faire  intervenir,  dans  la  discussion  de  la  thérapeu- 
tique appropriée,  la  gravité,  à  peu  près  négligeable  aujourd'hui. 
de  l'acte  opératoire.  A  part  des  exceptions  rares,  constituées 
presque  uniquement  par  des  myomes  tout  petits,  à  peine  per- 
ceptibles à  l'exploration  abdomino-vaginale  et  ne  donnant  nais- 
sance à  aucun  symptôme  clinique  proprement  dit,  toute  tumeur 
utérine  bien  constatée  doit  être  regardée  comme  justiciable  d'une 
intervention.  La  gravité  minime  de  celle-ci  ne  peut  plus,  à 
l'heure  actuelle,  être  mise  en  balance  avec  les  risques  indiscuta- 
bles résultant  de  l'abandon  d'une  tumeur  susceptible  de  pré- 
senter les  plus  dangereuses  complications. 

Symptômes  des  dégénérescences  myomateuses. 

Si,  au  point  de  vue  histologique,  les  modifications  structurales 
qui  peuvent  se  voir  dans  le  tissu  myomateux  sont  aujourd'hui 
bien  connues1,  un  point,  des  plus  importants  cependant,  a  été 
laissé  dans  l'ombre  ou  du  moins  peu  étudié  :  c'est  la  répercus- 


1  Hyenne,  thèso,  Paris,  1808.  —  Bisch,  thèse,  Paris,  1901.  —  Pîquand  :   Les 
dégénérescences  des  fibromyomes  de  V utérus.  Paris,  Steinheil,  11)05. 
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sion  clinique  de  ces  modifications,  ce  sont  les  changements,  dans 
le  tableau  symptômatique,  qui  suivent  la  dégénérescence  de  la 
tumeur  et  permettent,  je  crois,  non  seulement  de  la  soupçonner, 
mais  même  de  la  diagnostiquer  sûrement  dans  la  plupart  des 
cas.  On  conçoit  sans  peine  l'importance  de  ce  diagnostic,  car 
s'il  est  vrai  que  la  présence  de  tout  myome  de  volume  appré- 
ciable suffise  pour  qu'on  doive  poser  l'indication  d'une  opération 
destinée  à  en  débarrasser  la  malade,  cette  intervention  se  pré- 
sente alors- avec  un  caractère  de  véritable  urgence,  dès  qu'on  peut 
craindre,  dans  le  tissu  du  myome,  la  moindre  modification  pa- 
thologique d'ordre  dégénératif  ou,  plus  encore,  infectieux.  C'est 
alors  qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  ne  pas  laisser  passer 
«  l'heure  chirurgicale  »  et  j'espère  montrer  que  la  chose  est  non 
seulement  possible,  mais  le  plus  souvent  même  assez  facile. 

Si  l'on  dépouille  en  effet  avec  soin  les  observations  de  myomes 
opérés,  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  modifications  de  struc- 
ture, de  véritables  complications  anatomo-pathologiques,  telles 
qu'une  dégénérescence  fibreuse,  une  transformation  œdéma- 
teuse ou  kystique,  presque  toujours  on  peut  trouver  un  change- 
ment dans  le  tableau  clinique,  caractérisé,  soit  par  l'apparition 
d'un  symptôme  nouveau,  soit,  plus  souvent  encore,  par  un  chan- 
gement dans  la  manière  d'être  d'un  symptôme  préexistant. 
Assez  souvent  aussi,  plusieurs  signes  nouveaux  apparaissent, 
constituant  par  leur  groupement  un  faisceau  de  probabilités, 
d'importance  capitale  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  com- 
plication. 

Presque  toujours,  c'est  le  symptôme  douleur  qui  apparaît  ou 
augmente.  Souvent  l'intensif  é  des  souffrances  augmente  consi- 
dérablement, et  telle  malade,  qui  souffrait  peu  ou  pas  du  tout, 
n'a  plus  un  moment  de  répit  et  ne  peut  plus  se  livrer  à  aucune 
occupation.  Pendant  longtemps  ces  crises  douloureuses  ont  été 
mises  sur  le  compte  de  poussées  de  péritonite  plastique,  déter- 
minant la  formation  d'adhérences  autour  de  la  tumeur.  Mais 
c'est  là  une  explication  manifestement,  fausse  et  que  l'obser- 
vation ne  confirme  en  rien.  Nous  avons  (uns  opéré  (\qs  fibromes 
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chez  des  femme-  qui  avaient  beaucoup  souffert  ou  qui  souf- 
fraient encore,  .sans  trouver  la  moindre  adhérence  pathologique 

à  la  surface  de  la  tumeur. 

L'idée  de  la  péritonite  adhésive,  procédant  par  poussées  doni 
chacune  laisse  quelques  adhérences  à  la  surface  du  myome, 
est  admise  par  tous  les  classiques  et  si  bien  ancrée  dans  l'esprit 
de  la  plupart  des  chirurgiens,  que  souvent,  avant  une  interven- 
tion, certains  opérateurs  prédisent  l'existence  des  adhérences, 
en  se  basant  uniquement  sur  le  récit  des  poussées  douloureuses 
antérieures  signalées  par  la  malade.  L'événement  leur  donne 
le  plus  souvent  un  démenti,  et  l'abdomen  ouvert  laisse  bien  voir 
une  matrice  fibromateuse,  mais  pas  d'adhérences  péritonéales. 
En  fait,  ces  adhérences,  si  fréquentes  dans  les  cysto-adénomes 
ovariens,  sont  l'exception  dans  les  myomes,  et  il  est  évident 
que  c'est  à  une  autre  cause  qu'à  une  péritonite  adhésive,  pure- 
ment hypothétique,  qu'il  faut  attribuer  la  genèse  des  poussées 
douloureuses. 

Cette  explication,  tout  à  fait  valable  et  légitime  pour  les 
kystes  de  l'ovaire,  où  elle  reçoit  tous  les  jours  la  consécration 
directe  de  l'observation,  est  manifestement  contraire  à  la  réa- 
lité en  ce  qui  concerne  les  myomes  utérins,  où  les  poussées 
douloureuses  sont  si  fréquentes  et  les  adhérences  péritonéales 
relativement  exceptionnelles. 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher,  et  je  crois  l'explication 
assez  facile.  Sans  doute,  dans  certains  cas,  ce  sont  des  phénomè- 
nes de  compression,  viscérale  ou  nerveuse,  qu'il  convient  d'invo- 
quer, mais  probablement  moins  souvent  qu'on  ne  le  dit,  en  dehors 
des  fibromes  volumineux  et  surtout  bas  placés,  des  fibromes  à 
évolution  principalement  pelvienne.  On  verra  d'ailleurs  plus  loin 
que  l'intensité  des  phénomènes  de  compression  doit  être  précisé- 
ment regardée  comme  un  signe  probant  d'une  variété  de  dégéné- 
rescence, la  dégénérescence  calcaire.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  que  la  matrice,  et  le  myome  lui-même,  sont  (ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  la  paroi  des  kystes  ovariens),  constitués 
par  un  tissu  musculaire,  donc  irritable,  dans  le  sens  physiolo- 
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gique  du  mot,  et  dont  les  contractions,  pour  peu  qu'elles  soient 
prolongées  ou  violentes,  deviennent  vite  sensibles  et  douloureu- 
ses. C'est  presque  un  lieu  commun  que  de  l'énoncer.  Aussi  la 
simple  présence,  dans  la  cavité  utérine  ou  dans  l'épaisseur 
même  du  muscle  utérin,  d'une  tumeur,  d'un  tissu  de  néoforma- 
tion, suffit-elle  souvent  à  déterminer,  par  contractions  utérines 
réflexes,  des  douleurs  en  forme  de  coliques,  qui  sont  en  somme 
celles-là  même  qu'on  observe  à  l'accouchement,  ayant  même 
cause  et  même  siège.  De  fait  certains  fibromyomes,  surtout  in- 
terstitiels ou  sous-muqueux,  sont  douloureux  constamment.  Les 
tumeurs  à  évolution  franchement  sous-péritonéale  qui,  dans 
l'hypothèse  classique  de  la  péritonite  adhésive,  devraient  être  les 
plus  douloureuses,  puisqu'elles  ont  toutes  raisons  d'impression- 
ner davantage  le  péritoine,  sont  au  contraire  (et  c'est  un  fait  ob- 
servé par  tous)  les  plus  ordinairement  indolores  et  silencieuses. 
Quand  elles  sont  pédiculées  et  assez  mobiles,  la  réaction  péri- 
tonéale  se  traduit  parfois  par  une  légère  quantité  de  liquide 
ascitique,  mais  les  adhérences  sont  exceptionnelles,  même  dans 
ces  cas  qui  réaliseraient  cependant,  suivant  l'opinion  courante, 
toutes  les  conditions  capables  de  favoriser  leur  formation. 

La  vraie  cause  des  douleurs  dues  aux  myomes,  l'explication 
des  crises  de  souffrances  paroxystiques,  c'est  donc  la  contrac- 
tion du  tissu  musculaire  de  la  matrice  et  peut-être  du  rhyome, 
provoquée  soit  par  l'excitation  directe  due  à  la  présence  du 
tissu  néoplasique,  soit  plus  probablement  à  une  influence  ner- 
veuse réflexe,  tendant  à  mettre  en  œuvre  la  contractilité  utérine, 
dans  le  but  de  déterminer  par  une  énucléation,  comparable  à 
un  accouchement,  l'expulsion  de  la  tumeur.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  tissu  des  fibromyomes  contient  des  filets  nerveux. 
Astruc  et  Dupuytren  avaient  depuis  longtemps  signalé  leur 
existence.  Bidder  l'a  démontré  de  façon  certaine.  Hertz1  a  étudié 
et  décrit  leur  terminaison.  D'autres  auteurs,  dont  Lorey2.  ont 
même  signalé  des  fibres  à  double  contour. 


1  Hertz,  Wirchow's  Archives,  vol.  XL VI,  p.  235. 

2  Lorey,  Dcutsch.  Klinik,  18G7,  n°  21,  p.  194. 
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Il  est  très  facile  dès  lors  de  comprendre  les  crises  doulou- 
reuses des  myomes  sans  avoir  à  faire  intervenir  l'explication, 
toute  hypothétique,  de  la  péritonite  adhésive.  D'ailleurs  l'obser- 
vation directe  démontre  le  rôle  considérable  de  la  contraction 
utérine. 

A  trois  reprises,  j'ai  trouvé  des  malades  qui  spontanément 
m'ont  dit  avoir  remarqué  qu'au  moment  des  paroxysmes,  leur 
tumeur,  en  même  temps  que  douloureuse,  devenait  dure.  J'ai 
pu  moi-même  faire  deux  fois  cette  constatation,  en  particulier 
chez  la  malade  de  l'observation  I.  et  je  suis  certain  qu'un  cli- 
nicien prévenu,  et  pensant  à  rechercher  ce  symptôme,  pourrait 
le  constater  bien  souvent. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté,  et  le  moins  intéressant,  de  la  ques- 
tion. Que  les  douleurs  des  myomes  soient,  le  plus  souvent,  dues  à 
des  crises  de  contractions  musculaires  dans  le  myome  lui- 
même,  ou  dans  le  tissu  utérin  voisin,  c'est  là  chose  entendue, 
mais  qui  n'a  guère  qu'un  intérêt  spéculatif.  Ce  qui  importe  da- 
vantage, c'est  que  souvent  ces  crises  paroxystiques  sont  fonc- 
tion d'une  transformation  structurale,  d'une  modification  soit 
inflammatoire,  soit  dégénérative,  en  voie  de  se  produire  au  sein 
de  la  tumeur.  Et  on  conçoit  que  ces  douleurs  prennent  alors 
une  signification  diagnostique  des  plus  importantes,  et  de- 
viennent, par  suite,  un  phénomène  clinique  de  premier  ordre, 
qu'il  faut  savoir  apprécier  à  sa  juste  valeur,  parce  que  son 
apparition  entraîne  une  indication  opératoire  qu'il  n'est  plus 
permis  de  méconnaître. 

Ainsi  donc,  assez  souvent,  une  transformation  structurale, 
une  modification  histologique  ou  pathologique  telle  qu'une  dégé- 
nérescence ou  une  inflammation  se  traduit  par  une  modification 
du  symptôme  douleur  dans  l'évolution  ordinaire  d'un  myome. 
Telle  femme  qui  ne  souffrait  pas  du  tout  se  met  à  avoir  des 
douleurs  d'une  façon  assez  brusque  et  persistante.  Chez  une 
autre,  les  douleurs,  qui  avaient  auparavant  le  caractère  de 
pesanteur  douloureuse  constante,  deviennent  plus  aiguës,  avec 
des  paroxysmes  où  elles  tendent  à  prendre  la  forme  des  coli- 
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ques  utérines,  avec  irradiations  dans  les  reins.  Parfois  aussi, 
ces  coliques  se  produisent  régulièrement  chaque  jour  à  inter- 
valles fixes,  séparées  par  des  périodes  presque  complètement 
indolores.  Là  encore  ce  sont  des  coliques  utérines  dont  la  cause 
est  dans  la  contraction  de  fibres  musculaires  soit  du  myome 
même,  soit  de  l'utérus,  contraction  elle-même  amenée  par  un 
changement  circulatoire  ou  structural  dans  la  tumeur. 

A  ce  propos,  on  peut  rappeler  les  douleurs  très  vives  et  les 
crampes  musculaires  qui  se  produisent  dans  un  membre  lors- 
que sous  une  influence  quelconque  (artérite,  embolie  artérielle, 
etc.)  la  circulation  sanguine  s'y  ralentit  ou  s'y  arrête.  C'est 
surtout  lorsque,  dans  un  myome,  la  sclérose  vasculaire  progres- 
sive détermine  la  transformation  fibreuse  (Obs.  I,  III,  V,  VI,  VII), 
que  l'on  assiste  à  ces  coliques  utérines,  qui  ne  sont  en  somme 
que  l'expression  clinique  de  véritables  crampes  musculaires 
dans  l'intimité  du  tissu  myomateux. 

La  transformation  fibreuse  est  d'ailleurs  de  beaucoup  la  plus 
fréquente  des  dégénérescences  tumorales,  et  comme  elle  ouvre 
la  porte  à  la  nécrose  d'abord,  et,  s'il  y  a  infection,  à  la  gangrène 
ou  à  l'inflammation  du  tissu  myomateux,  on  comprend  pourquoi 
il  faut  toujours  s'inquiéter  lorsque,  chez  une  malade  reconnue 
atteinte  d'un  myome,  apparait  soit  une  recrudescence,  soit  une 
modification  dans  les  douleurs  qu'elle  ressentait.  La  forme  même 
de  ces  douleurs  n'est  pas  indifférente,  et  si  l'on  prend  soin  d'in- 
terroger minutieusement  les  malades,  celles-ci  accusent  alors 
surtout  des  crampes,  des  coliques  qu'elles  localisent  parfaite- 
ment dans  la  matrice,  et  que  quelques-unes  comparent  même, 
fort  justement,  à  des  douleurs  d'accouchement. 

Les  modifications  du  symptôme  douleur  constituent  donc,  à 
mon  avis,  d'après  Tassez  grand  nombre  d'observations  que  j'ai 
dépouillées  et  dont  je  ne  donne  plus  loin  que  les  principales,  le 
signe  le  plus  constant  et  le  plus  caractéristique  d'une  dégéné- 
rescence d'un  myome,  et  surtout  d'une  dégénérescence  fibreuse 
ou  d'une  nécrobiose  commençante.  Mais  d'autres  signes  peuvent 
venir  se  surajouter,  soit  complètement  nouveaux,  soit  en  recru- 
descence bien  marquée  sur  Tétai  antérieur. 
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J'ai  déjà  signalé  la  dureté  particulière  de  la  matrice  ou  du 
myome  au  moment  des  paroxysmes  douloureux.  Trois  malades 
m'ont  accusé  ce  symptôme  observé  par  elles,  et  deux  fois  j'ai 
pu  le  constater  directement.  Les  observations  que  j'ai  parcourues 
sont  muettes  à  cet  égard,  mais  si  Ton  veut  bien  remarquer  que 
ces  constatations  ont  été  faites,  et  que  les  malades  ont  été  inter- 
rogées dans  ce  sens,  seulement  depuis  que  mon  attention  a  été 
attirée  de  ce  côté,  soit  un  an  environ,  on  pourra  en  conclure 
qu'il  s'agit  là  d'un  symptôme  assez  fréquent  dans  les  dégéné- 
rescences utérines.  Si  donc  il  n'est  pas  mentionné  dans  les  ob- 
servations publiées,  cela  provient  uniquement  de  ce  que  l'at- 
tention des  observateurs  n'avait  pas  été  attirée  sur  un  symptôme 
peu  connu,  que  les  malades  n'avaient  pas  remarqué  elles-mê- 
mes, ou  qu'elles  n'avaient  pas  pensé  à  signaler. 

Un  phénomène  connexe,  que  je  n'ai  vu  signalé  dans  aucune 
observation,  est  la  diminution  de  volume  de  la  tumeur  au  mo- 
ment des  crises  par  suite  de  la  contraction  musculaire.  Piquand, 
qui  indique  la  possibilité  de  constater  ce  symptôme,  ne  semble 
pas  l'avoir  vu  directement.  Je  crois  que  la  constatation  doit  en 
être  très  difficile  et  qu'il  demande  à  être  très  minutieusement 
recherché. 

Les  hémorrhagies  (métrorrhagies  ou  ménorrhagies),  par  con- 
tre, sont  assez  souvent  signalées.  Il  ne  semble  pas  cependant 
qu'elles  constituent  en  l'espèce  un  signe  de  grande  valeur,  en 
ce  qui  concerne  une  modification  dégénérative  du  myome.  Non 
pas  que  cette  dégénérescence  ne  puisse  entraîner,  et  cela  pres- 
que de  façon  constante,  une  augmentation  du  flux  sanguin, 
mais  leur  fréquence,  dans  l'histoire  des  myomes  utérins,  est  telle, 
qu'on  ne  peut,  je  crois,  beaucoup  tabler  sur  ce  signe  pour  établir 
un  diagnostic  de  complication  dégénérative.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu'il  faille,  à  l'exemple  de  Vautrin,  leur  attribuer  une  grosse 
importance  séméiologique. 

Le  cas  cité  par  Vautrin  est  d'ailleurs  aussi  peu  démonstratif 
que  possible,  puisqu'il  s'agit  d'une  malade  qui  présentait  une 
anémie  extrême  avec  des  accidents  d'œdème  et  de  dyspnée.  La 
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constatation,  chez  cette  femme,  d'hémorrhagies  très  abondantes 
et  d'un  souffle  cardiaque  à  la  base  ne  peut  guère  être  conservée 
comme  étant  un  signe  diagnostic  précis  de  la  dégénérescence 
nécrobiotique  de  son  myome  utérin.  La  chose  est  d'ailleurs  sans 
grand  intérêt  puisqu'il  faut  établir,  comme  règle  précise,  que 
tout  myome  qui  saigne  doit  être  opéré.  Si  donc,  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  les  métrorrhagies  n'ont  pas  une  grosse  impor- 
tance, elles  conservent  du  moins  toute  leur  valeur  en  ce  qui 
concerne  l'indication  opératoire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  écoulements  vaginaux,  séro-mu- 
queux  ou  séro-sanguinolents,  qui  peuvent  être  observés.  Il  s'agit. 
tantôt  d'un  écoulement  légèrement  teinté  de  sang,  tantôt  d'un 
liquide  presque  clair,  véritable  hydrorrhée  myomateuse,  tantôt 
d'un  écoulement  plus  ou  moins  muqueux,  qui  peut  arriver  à 
ressembler  à  un  écoulement  lochial  intense.  Vautrin  attribue 
l'origine  de  cet  écoulement,  dans  les  cas  de  nécrobiose  myoma- 
teuse, à  de  l'œdème  du  réseau  veineux  qui  entoure  la  capsule 
de  la  tumeur1.  Peut-être  bien,  mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'y 
a  pas  toujours  une  capsule  nette  péri  tumorale,  ensuite  qu'on 
ne  voit  pas  clairement  comment  l'œdème  du  tissu  utérin  qui 
entoure  le  myome  peut,  si  celui-ci  est  interstitiel,  réussir  à  pas- 
ser dans  la  cavité  de  la  matrice.  Il  semble  qu'il  soit  plus  logique 
d'admettre  une  hypersécrétion  de  la  muqueuse  utérine,  ou  des 
formations  glandulaires,  qui,  comme  on  sait,  pénètrent  assez 
profondément  dans  le  tissu  utérin  et  se  trouvent  même  dans 
l'intimité  du  tissu  de  la  tumeur2. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  ici  sur  les  discussions  relatives 
à  l'origine  de  ces  dernières.  On  sait  que  Recklinghausen  fait  des 
formations  glandulaires  des  fibromyomes  un  reste  des  débris 
embryonnaires  wolffiens.  Meyer  a  confirmé  cette  hypothèse  en 
constatant  directement,  sur  22  %  des  utérus  étudiés,  la  persis- 
tance de  débris  du  canal  de  Gartner,  auxquels  viennent  souvent 


1  Bisch,  thèse,  Paris,  1901. 

2  Legueu  et  Marien,  Annales  de  Gynécologie,  1S97,  p.  134. 
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s'ajouter  les  formations  glandulaires  aberrantes.  Mnx  Voigt, 
Pick,  Breuss  apportent  des  observations  analogues. 

D'autres  font  dériver  les  formations  glandulaires  intersti- 
tielles non  pas  du  corps  de  Wolff,  mais  du  canal  de  Muller 
(Hausser,  Cullen,  Kossmann,  etc.).  Gullen  et  Kossmann  citent 
trois  cas  dans  lesquels  les  formations  glandulaires  aboutissaient 
à  des  canaux  s'ouvrant  dans  la  cavité  utérine. 

D'autres  enfin,  avec  Schrœder,  font  dériver  simplement  des 
formations  glandulaires  de  la  muqueuse  utérine  les  tubes  épi- 
théliaux  rencontrés  dans  les  myomes.  Dans  deux  cas  de  Breuss 
et  un  de  Recklinghausen,  une  cavité  kystique  était  en  relation 
par  un  fin  conduit  avec  la  cavité  utérine.  Il  s'agissait  alors,  soit 
d'inclusions  muqueuses  fœtales,  soit  de  proliférations  glandu- 
laires profondes  dues  à  l'endométrite  chronique.  Legueu  et 
Marien  ont  étudié  une  pièce  qui  est,  à  cet  égard,  des  plus  dé- 
monstratives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  retiendra  simplement  le  fait  que  les  for- 
mations glandulaires  sont  fréquentes,  soit  dans  l'épaisseur  du 
muscle  utérin,  soit  même  dans  l'intimité  du  tissu  du  myome,  et 
qu'assez  souvent  elles  viennent  s'ouvrir  dans  la  cavité  utérine 
elle-même.  Il  est  facile  d'admettre  que  sous  l'influence  de  l'irri- 
tation plastique  due  à  la  présence  de  la  tumeur  et  de  l'irritation 
inflammatoire  due  à  l'endométrite,  ces  glandes  peuvent  hyper- 
sécréter;  d'où,  suivant  qu'elles  sont  ouvertes  ou  fermées,  il  en 
résultera  des  kystes,  ou  bien  un  écoulement  plus  ou  moins  abon- 
dant. 

Il  se  passe  donc  pour  l'écoulement  hydrorrhéique  quelque 
chose  de  comparable  à  ce  qui  se  passe  pour  les  hémorrhagies. 
L'inflammation  et  la  congestion  y  jouent  un  rôle  prépondérant. 
Pour  l'hydrorrhée,  je  crois  qu'on  peut  en  partie  l'attribuer  aux 
formations  glandulaires  profondes,  l'autre  part  provenant  de 
l'endométrite  toujours  concomitante.  Pour  les  hémorrhagies, 
elles  sont  fonctions  de  l'endométrite  seule  :  ce  ne  sont  pas,  en 
effet,  les  vaisseaux  de  la  tumeur  qui  saignent.  Mais  les  vais- 
seaux de  la  muqueuse  saignent,  eux,  bien  plus  abondamment, 
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en  raison  des  troubles  vasculaires  entretenus  par  la  tumeur.  Ce 
rôle  de  la  congestion  est  si  réel  qu'il  peut  y  avoir  hémorrhagie 
même  en  dehors  de  l'utérus,  et  que  Rokitansky  a  vu  une  hémor- 
rhagie mortelle  se  faire  par  une  veine  de  la  muqueuse  vésicale  \ 

Il  paraît  donc  logique  d'admettre  que  l'hypersécrétion  pro- 
vient des  éléments  glandulaires  chroniquement  irrités,  et  qu'elle 
est  exacerbée  par  la  congestion  qui  suit  toujours  la  présence 
dans  les  muscles  utérins  d'un  tissu  dégénéré,  véritable  corps 
étranger  des  parois  de  la  matrice.  Si  dans  quelques  cas  on  peut 
évoquer  une  origine  transsudative,  il  s'agit  le  plus  souvent  d'un 
simple  phénomène  sécrétoire  d'ordre  congestif  et  qui  doit  être 
classé,  en  raison  de  la  communauté  d'origine,  près  des  métror- 
rhagies  dont  nous  avons  parlé. 

Quant  à  la  réalité  du  fait  lui-même,  elle  est  indéniable  et 
l'écoulement,  muqueux  ou  séreux,  a  une  haute  valeur  diagnos- 
tique. Son  augmentation  ou  son  apparition,  chez  une  malade  à 
myome,  doit  être  prise  en  sérieuse  considération.  La  malade  de 
notre  observation  I  avait  remarqué  depuis  quelque  temps  une 
recrudescence  manifeste  des  écoulements  séro-muqueux  vagi- 
naux. Pareille  constatation  en  ce  qui  concerne  la  malade  de 
l'observation  III.  Dans  certains  cas  l'écoulement  est  d'une  telle 
abondance,  que  Trélat  avait  proposé  de  donner  à  ces  tumeurs 
le  nom  de  my ornes  hydrorrhéiques  2. 

Dans  l'observation  qu'il  donne,  ainsi  que  dans  un  cas  analo- 
gue de  Worms,  il  s'agissait  d'ailleurs  bien  de  myomes  en  voie 
de  dégénérescence,  puisqu'on  put  constater  dans  les  tumeurs 
une  transformation  fibro-kystique. 

Un  symptôme  qui  est  presque  spécial  à  une  variété  de  dégé- 


1  Les  réseaux  veineux  du  bas-fond  vésical  sont  en  relation  directe  avec  les 
veines  utérines  (Zuckerkandl).  De  plus,  on  a  pu  constater  directement,  par 
cystoscopie,  que  la  vessie  des  femmes  atteintes  de  myomes  est  presque  toujours 
congestionnée,  sinon  enflammée.  —  Motz  et  Ilallé  y  ont  signalé  des  hémor- 
rhagies  intrapariétales.  —  (Minvielle.  thèse  de  Paris.  1910.) 

2  Trélat,  Clin,  chirurg.,  t.  II. 


DÉGÉNÉRESCENCE  DES  FIBROMYOMES  UTÉRINS.  181 

nérescence,  la  dégénérescence  par  calcification,  c'est  l'intensité 
et  la  gravité  exceptionnelle  des  phénomènes  de  compression. 
Il  est  probable  que  c'est  le  poids  et  surtout  la  dureté  pierreuse 
de  la  tumeur  qu'il  faut  incriminer.  Les  signes  de  compression 
grave  peuvent  se  voir  aussi,  bien  que  plus  rarement,  dans  les 
cas  de  dégénérescence  fibreuse.  Là  encore,  il  est  probable  qu'il 
y  a  lieu  d'invoquer  la  dureté  anormale  de  la  tumeur  qui  ne  pré- 
sente plus  l'élasticité  habituelle  du  tissu  myomateux.  Ces  phé- 
nomènes de  compression  se  traduisent  par  des  symptômes  très 
variables  :  obstruction  intestinale  chronique  ou  môme  aiguë, 
compression  de  la  vessie,  des  uretères  (un  cas  d'Henning)  ou  de 
Vurèthre,  compression  du  plexus  sacré  avec  douleurs  ou  para- 
lysie, etc.,  etc. 

Une  complication  qui  se  voit  assez  souvent  dans  les  dégénéres- 
cences myomateuses,  c'est  l'existence  de  suppurations*  annexiel- 
les.  Ces  lésions  étant,  à  notre  avis,  à  rapprocher  de  l'endomé- 
trite,  peuvent  se  voir  même  sans  transformation  du  tissu  tumo- 
ral. Leur  fréquence  assez  grande  leur  enlève,  comme  pour  les 
métrorrhagies,  une  valeur  diagnostique  bien  certaine;  toutefois 
il  faut  signaler  leur  présence  assez  souvent  notée  dans  les  cas 
de  fibromes  calcifiés.  C'est  là  un  fait  sur  lequel  ont  insisté  Greco 
(Archivio  italiano  de  gynecologia,  1900),  Lomer,  Daniel  {Revue 
de  Gynécologie,  1905)  et  Piquand  (Thèse,  Paris  1905). 

Il  faut  rapprocher,  en  raison  de  son  étiologie,  l'apparition  pos- 
sible d'une  péritonite  aiguë  provenant  soit  d'une  poche  an- 
nexielle  suppurée  rompue  (cas  de  Greco),  soit  d'une  suppuration, 
plus  rare,  du  myome  lui-même  (Gosselin,  Soc.  Anat.,  1863). 

Un  symptôme  moins  caractéristique  peut-être,  mais  important 
cependant  à  signaler,  c'est  V augmentation  rapide  de  la  tumeur. 
Assez  souvent,  en  effet,  elle  est  l'indice  d'une  dégénérescence 
œdémateuse  ou  kystique.  Dans  des  cas  heureusement  plus  rares, 
c'est  une  transformation  télangiectasique  qu'elle  indique,  ou  une 
dégénérescence  sarcomateuse  de  la  tumeur.  On  comprend  donc 
que,  dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  considérée  comme  un  élé- 
ment diagnostique  grave  et  qu'elle  comporte,  dès  qu'elle  est  cons- 
tatée, une  indication  opératoire  catégorique  et  urgente. 
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Un  symptôme  important  parce  qu'il  est  presque  constant  dans 
certaines  formes  de  dégénérescence,  c'est  le  ramollissement  de 
la  tumeur.  Il  indique  d'une  façon  presque  certaine  une  trans- 
formation oedémateuse,  quelquefois  une  dégénérescence  kysti- 
que ou  sarcomateuse.  Dans  presque  tous  les  cas,  la  consistance 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  points  de  la  tumeur.  On  trouve 
une  masse  dure  par  places,  molle  et  quelquefois  fluctuante  ail- 
leurs. 

Il  faut  signaler  maintenant  un  ensemble  de  phénomènes  assez 
fréquemment  signalés  :  ils  sont  caractérisés  par  un  fléchisse- 
ment marqué  de  Vètat  général,  par  des  troubles  gastro-intesti- 
naux, tels  que  gêne,  pesanteurs  abdominales,  digestions  diffi- 
ciles, anorexie,  nausées,  vomissements,  constipation  opiniâtre. 
Ces  troubles  peuvent  aboutir  à  une  cachexie  rapide. 

Nous  ne  dirons  rien  de  certains  symptômes  indiquant  des 
complications  tout  à  fait  exceptionnelles,  telles  que  la  migration 
anormale  dans  l'intestin,  la  vessie,  ou  à  travers  la  paroi  abdo- 
minale, de  fibromyomes  suppures  ou  gangrenés  \  Ce  sont  là  de 
simples  curiosités  pathologiques,  sans  intérêt  pratique  bien 
grand,  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  aucune  étude  séméiotique 
générale. 

On  peut  encore  observer  des  troubles  cardio-vasculaires,  par 
compression  des  gros  vaisseaux  du  bassin  (œdème  des  mem- 
bres inférieurs,  ascite,  dilatation  du  cœur,  dégénérescence  du 
myocarde,  palpitations,  essoufflement,  etc.).  Signalons  encore, 
dans  le  même  ordre  d'idée,  un  symptôme  qui  malheureusement 
peut  parfois  égarer  le  diagnostic,  mais  qui,  lorsqu'il  vient 
s'ajouter  à  la  connaissance  antérieure  d'une  tumeur  utérine, 
entraîne  une  indication  opératoire'  intransigeante,  c'est  l'appa- 
rition d'ascite  et  le  développement  d'une  circulation  veineuse 
complémentaire  sous-cutanée  de  la  paroi  abdominale. 

Le  changement  de  volume  de  la  tumeur  d'un  jour  à  l'autre, 


1  Demarquay  :  Bull.  Soc.  Chir.,  1858-59,  p.  126.  —  Lisfranc  :  Clin.  Chir.  de 
la  Pitié,  1843. 


DÉGÉNÉRESCENCE  DES  FIBROMYOMES  UTÉRINS.  I  80 

avec  sensation  de  mollesse  lorsque  le  volume  est  maximum,  de 
dureté  lorsque  le  myome  est  revenu  à  sa  dimension  habituelle 
est,  pour  Wirchow,  caractéristique  d'une  transformation  télan- 
giectasique. 

Je  terminerai  enfin  par  des  symptômes  plus  connus  et  qui 
depuis  longtemps  sont  regardés  par  tous  comme  la  signature 
clinique  indéniable  d'une  complication  nécrobiotique,  gangre- 
neuse ou  inflammatoire  grave.  Il  paraît  inutile  d'insister  beau- 
coup sur  cette  catégorie  de  symptômes,  car  ils  ont  été  les  pre- 
miers signalés  et  souvent  décrits  comme  donnant  une  indica- 
tion diagnostique  et  opératoire  de  première  valeur.  Les  pre- 
mières complications  bien  connues  des  fibromyomes,  celles  qui, 
même  au  temps  des  hésitations  chirurgicales,  des  temporisa- 
tions à  outrance,  forçaient  déjà  la  main  des  opérateurs  timides, 
sceptiques  ou  découragés,  c'étaient  les  dégénérescences  consé- 
cutives, soit  à  une  infection  des  fibromyomes  ou  de  leur  capsule 
périphérique,  soit  au  sphacèle  et  â  la  gangrène  de  ces  tumeurs. 
Les  dangers  immédiats  de  ces  complications  sont,  en  effet, 
d'une  gravité  tellement  évidente  que,  malgré  la  mortalité  opé- 
ratoire très  élevée  en  pareille  occurence,  on  avait  de  bonne 
heure  reconnu  qu'il  valait  encore  mieux  risquer  beaucoup  que 
s'abstenir,  exception  faite  des  cas  où  il  était  permis  d'espérer,  en 
l'aidant  au  besoin,  une  expulsion  très  rapide  par  les  voies  na- 
turelles. 

A  l'heure  actuelle,  l'indication  n'a  guère  changé.  La  voie  va- 
ginale, bien  délaissée  aujourd'hui,  peut  cependant  être  encore 
utilisée  lorsqu'elle  est  suffisamment  large  et  que  la  tumeur, 
facilement  accessible,  ne  nécessite  pas  trop  de  morcellement 
(Obs.  III  et  IV)  ;  ceci  par  légitime  crainte  d'infecter  le  péritoine. 
Mais,  avec  le  jeu  des  compresses  tel  qu'on  le  pratique  actuelle- 
ment, il  n'y  a  pas  trop  à  avoir  peur  de  la  voie  haute  :  l'ablation 
peut,  avec  des  précautions  minutieuses,  se  faire  sans  grands 
risques  d'infection  péritonéale.  L'opération  devient  un  peu, 
comme  Monprofit  le  disait  de  la  résection  du  pylore,  «  une  ques- 
tion de  lingerie  ». 

13 
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Les  signes  dont  nous  parlons  sont  bien  connus  et  tout  le  monde 
est  depuis  longtemps  d'accord  sur  leur  interprétation.  Les  prin- 
cipaux sont  l'apparition  de  la  fièvre,  des  symptômes  d'inflamma- 
tion, soit  locaux,  soit  généraux;  la  septicémie  aiguë  ou  chroni- 
que; les  écoulements  à  odeur  gangreneuse  ou  putride;  Yélimina- 
tion  de  débris  sphacélés;  l'existence  chez  la  malade  de  signes 
<ï intoxication  par  résorption  des  produits  de  gangrène  ou  de 
suppuration.  La  constatation  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  symp- 
tômes ne  peut  laisser  aucune  place  à  un  doute  sur  le  diagnostic 
de  complication  grave,  pas  plus  qu'à  une  hésitation  en  face 

* 

d'une  intervention  qui  s'impose. 

Observations. 

Voici,  la  plupart  très  résumées,  quelques  observations1  où 
l'on  peut  noter  des  symptômes  cliniques  en  relation  avec  la 
dégénérescence  d'un  myome  utérin.  Pour  ne  pas  allonger  inu- 
tilement ce  chapitre,  on  n'a  retenu  souvent,  comme  caractéris- 
tiques, que  la  forme  de  dégénérescence  du  myome  et  les  symp- 
tômes particuliers  qui  doivent  en  être  considérés  comme  la  ma- 
nifestation clinique. 

Observation  I  (personnelle).  —  Fibromyome  en  voie  de  nécrobiose  asep- 
tique; douleurs  paroxystiques,  hydrorrhée.  —  M.  D...,  44  ans,  fibromyome  cons- 
taté six  ans  auparavant  par  un  médecin  qui  conseille  l'intervention.  La  malade, 
ne  souffrant  pas  et  ne  saignant  pas,  ne  se  fait  pas  opérer.  Peu  de  douleurs  et 
seulement  au  moment  des  règles.  La  malade  faisait  sans  difficulté  son  métier 
de  domestique.  En  septembre  1909,  apparition  assez  rapide  de  douleurs  paro- 
xystiques très  intenses.  La  malade  souffre,  à  heure  fixe,  toutes  les  après-midi 
et  sent  que  sa  tumeur  devient  dure  au  moment  des  douleurs,  constatation  que 
je  pus  faire  personnellement.  En  même  temps,  dos  hémorrhagîes  apparaissent 
et  dans  leur  intervalle  se  produit  un  écoulement  séreux,  clair,  si  abondant  que 
la  malade  est  obligée  de  se  garnir.  Les  douleurs  deviennent  en  peu  de  jours  si 
vives  que  la  malade  est  obligée  de  se  mettre  au  lit  où  elle  ne  trouve  aucune 
bonne  position.  Ces  douleurs  ont  la  forme  de  coliques,  avec  maximum  dans  le 
bas-ventre  et  dans  les  reins.  Cachexie  assez  rapide  (la  malade  ne  mange  presque 
rien),  pas  de  température.  Opération  en  décembre  1909.  Ablation  assez  facile 
d'un  fibrome  de  1.500  gr.  par  le  procédé  de  Kelly.  Hystérectomie  subtotale.  Tou- 


1  Ces   observations   sont  empruntées   en   partie   aux   thèses  d'IIyenne   et   de 
Piquand. 
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tefois,  le  col  lui-même  dans  sa  portion  sus-vaginale  participant  ;"i  cette  augmen- 
tation de  volume,  il  a  fallu,  pour  enlever  totalement   la  pièce,  aller  jusqu'aux 

uretères  qui  furent  reconnus  et  repérés  à  droite  et  îl  gauche.  (Jette  manœuvre 
se  fit  d'ailleurs  avec  une  extrême  facilité  par  la  bascule  latérale,  le  clivage  du 
paramètre  et  la  ligature  des  utérines  seulement  au  moment  de  leur  section. 
Suites  opératoires  normales. 

Examen  de  la  pièce  enlevée.  —  II  s'agit  d'un  fibromyome  de  grosseur  moyenne 
(1  kilogramme  et  demi  environ)  développé  tout  entier  dans  la  paroi  posté- 
rieure de  l'utérus.  La  cavité  de  celui-ci,  très  agrandie,  se  trouve  reportée  tout 
à  fait  à  la  partie  antérieure  de  la  pièce,  à  une  profondeur  de  13  à  15  milli- 
mètres à  peine,  par  distension  et  étirement  de  la  paroi  antérieure.  La  forme  *  1  ■  • 
cette  cavité  est  conservée  et  le  cathétérisme  en  est  exl  reniement  facile. 

Les  annexes  qui  sont  appendus  à  la  pièce  présentent  quelques  particularités 
intéressantes.  Du  côté  droit,  on  trouve  dans  le  ligament  large  une  série  de 
kystes  développés  probablement  au  dépens  du  provarium  de  l'organe  de  Rosen- 
muller  ou  d'autres  débris  du  corps  de  Wolff.  Un  de  ces  kystes,  contenant  envi- 
ron 5  à  000  grammes  de  liquide  parfaitement  clair,  a  été  rompu  au  cours  de 
l'intervention,  sa  paroi  étant  d'une  minceur  extrême;  mais  il  en  persiste  encore 
d'autres,  de  forme  irrégulière  et  contenant  quelques  cuillerées  de  liquide  :  l'un 
contient  un  liquide  qui  paraît  être  du  pus.  Macroscopiquement,  la  trompe  et 
l'ovaire  sont  sains.  Du  côté  gauche,  la  trompe,  très  allongée,  est  fiexueuse. 
L'ovaire  est  augmenté  de  volume  et  on  trouve  en  le  coupant  un  kyste  développé 
au  dépens  d'un  corps  jaune  probablement  récent,  si  l'en  en  juge  par  sa  colo- 
ration très  caractérisée  jaune  d'ocre.  Il  n'y  a  pas  à  gauche  de  kystes  dans  le 
ligament  large.  De  ce  côté-ci  comme  de  l'autre,  il  y  a,  en  plus  de  l'allonge- 
ment, hypertrophie  manifeste  des  fibres  musculaires  lisses  du  ligament  rond  et 
du  ligament  utéro-ovarien. 

Le  fibromyome,  qui  est  né  dans  la  partie  inférieure  de  la  paroi  utérine  posté- 
rieure, a  entraîné  une  augmentation  de  volume  régulière  et  pour  ainsi  dire 
cylindrique  de  toute  la  partie  inférieure  de  l'organe.  La  moitié  environ  de  la 
pièce  est  franchement  sous-ligamentaire,  ce  qui,  au  point  de  vue  opératoire,  a 
nécessité,  comme  pour  un  fibrome  inclus,  une  dissection  minutieuse  de  toute  la 
partie  sous-jacente. 

Une  coupe  vertico-médiane  antéro-postérieure  de  la  tumeur  permet  immédia- 
tement de  se  rendre  compte  que  la  masse  présente  deux  aspects  extrêmement 
différents,  suivant  qu'il  s'agit  de  la  partie  périphérique  ou  de  la  partie  cen- 
trale. A  la  partie  périphérique,  le  tissu  utérin  et  le  myome  présentent  leur 
aspect  habituel,  la  coupe  du  tissu  est  rose  et  à  la  compression  les  vaisseaux 
laissent  sourdre  un  peu  de  sang.  Dans  la  partie  centrale,  la  teinte  est  jaunâtre, 
les  vaisseaux  ne  paraissent  pas  contenir  de  sang  et  les  faisceaux  de  la  tumeur 
se  laissent  dissocier  beaucoup  plus  aisément.  Tout  autour  de  ce  noyau  central 
existe  une  zone  franchement  ramollie  où  il  semble  qu'il  se  soit  fait  un  sillon 
séparatif  entre  le  mort  et  le  vif.  On  trouve  à  ce  niveau  des  cavités,  plutôt  vir- 
tuelles que  réelles,  où  le  doigt  peut  s'insinuer  et  qui  témoignent  d'une  ébauche 
de  séparation  entre  la  partie  de  la  tumeur  en  voie  de  nécrobiose  et  le  reste. 
Il  s'agit  donc  évidemment  là  d'un  myome  dont  le  centre,  probablement  par 
ischémie  et  suppression  des  apports  nutritifs  (cette  ischémie  étant  elle-même 
sous  la  dépendance  de  la  sclérose  des  artères  périphériques),  est  en  voie  de 
nécrobiose  récente  encore  aseptique. 

D'après  l'observation  de  la  malade  et  la  constatation  de  ces  lésions  macros- 
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copiques,  on  doit  rapporter  à  la  dégénérescence  nécrobiotique  d'un  myome, 
jusque-là  tout  à  fait  silencieux,  l'apparition  des  douleurs  paroxystiques,  des 
métrorrhagies  abondantes  et  de  l'hydrorrhée  non  constatée  jusque-là  par  la 
malade. 

Observation  II  (personnelle).  —  Suppuration  d'un  petit  fibromyome  cer- 
vical. —  Jeanne  R...,  38  ans,  bonne  santé  habituelle,  ne  s'est  jamais  aperçu  de 
rien,  ni  métrorrhagies,  ni  coliques,  ni  écoulements,  sauf  quelques  pertes  blan- 
ches. En  mars  1910,  apparition  de  douleurs  d'abord  légères  avec  un  peu  d'écou- 
lement muqueux.  La  malade  voit  un  médecin  qui  trouve  la  lèvre  postérieure  du 
col  assez  volumineuse,  et  dure  et  lui  conseille  une  intervention  chirurgicale, 
d'abord  refusée.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  douleurs  augmentent  beaucoup 
et  la  fièvre  apparaît.  La  malade  se  décide  alors  à  l'intervention  fin  mars  1010. 
La  lèvre  postérieure  est  rouge  et  très  tuméfiée  ;  il  semble  qu'il  y  a  là  une 
fluctuation  assez  profonde.  Le  diagnostic  posé  est  celui  d'abcès  dans  une  des 
glandes  du  col.  25  mars,  incision  de  la  lèvre  postérieure  ;  il  s'écoule  une  cuille- 
rée de  pus  environ.  Le  doigt  introduit  dans  la  cavité  de  l'abcès  trouve  au  centre 
un  petit  noyau  dur  de  la  grosseur  d'une  cerise  environ  qui  est  énucléé  très 
facilement.  C'est  un  petit  myome  autour  duquel  s'est  formée  une  capsule  et 
c'est  dans  cette  capsule  que  la  suppuration  s'est  produite.  Les  suites  de  cette 
petite  myomectomie  ont  été  des  plus  bénignes  et  la  malade  put  se  lever  le  sur- 
lendemain. 

Observation  III  (personnelle).  —  Myome  en  voie  de  transformation  fibreuse 
avec  sphacèle  localisé  de  la  couche  superficielle  intra-utérine.  —  Marie  D..., 
38  ans.  Eonne  santé  habituelle.  Myome  antérieur  de  la  grosseur  d'une  tête 
fœtale  diagnostiqué,  il  y  a  deux  ans,  par  le  Dr  B...,  qui  conseilla  l'intervention. 
La  malade,  qui  ne  souffre  pas  et  ne  saigne  pas,  ne  se  décide  pas  à  l'opération. 
En  octobre  1910,  hémorrhagie  assez  abondante,  apparition  de  petites  douleurs 
survenant  par  crises,  surtout  le  soir.  Un  peu  de  fièvre,  quelques  frissons. 

En  quelques  jours  les  douleurs  augmentent  beaucoup  en  durée  et  intensité. 
En  même  temps  apparaît  un  écoulement  hydrorrhéique  assez  abondant.  La 
malade  se  décide  à  une  intervention.  Opération  le  16  décembre  1910.  Le  col 
entr'ouvert  laisse  arriver  sur  un  volumineux  myome  faisant  saillie  sur  la  face 
antérieure  de  l'utérus  et  tendant  à  se  pédiculiser  à  l'intérieur  de  la  cavité  cer- 
vicale dilatée.  Myomectomie  vaginale  ;  en  trois  morcellements,  on  enlève  une 
tumeur  de  la  grosseur  d'une  tête  fœtale  pesant  1  kil.  100.  A  l'examen  de  la 
tumeur,  on  remarque  que  la  couche  la  plus  externe  est  rose  et  encore  vascu- 
larisée  ;  la  couche  moyenne  est  jaunâtre  et  les  fibres  se  laissent  dissocier.  Les 
vaisseaux  ne  donnent  pas  de  sang  à  la  pression,  plusieurs  sont  thromboses.  La 
partie  toute  superficielle  de  la  tumeur,  celle  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  uté- 
rine, présente  une  zone  d'un  demi-centimètre  environ  d'épaisseur,  qui  est  spha- 
célée,  noirâtre  et  exhale  une  odeur  gangreneuse. 

Suites  opératoires  très  simples;  la  malade  rentre  chez  elle  dix  jours  après 
l'intervention.  Elle  est  revue  un  mois  et  demi  après  :  l'utérus  a  repris  sa  forme 
et  son  volume  normal. 

Observation  IV  (personnelle).  —  Fibromyome  avec  plaque  de  dégénéres- 
cence calcaire.  Douleurs,  métrorrhagies,  hydrorrhée.  —  Femme  de  43  ans,  entrée 
en  août  1907  à  l'hôpital  de  Grenoble  pour  un  gros  fibromyome  qui  est  resté 
longtemps  indolore  et  qui,  depuis  quelques  mois,  donne  des  douleurs  paroxys- 
tiques, des  hémorrhagies  et  un  écoulement  vaginal  séro-muqueux  assez  abon- 
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dant.  Opératios  au  début  de  septembre.  Ilystérectomie  tabtotale  (procédé  'I" 
Kelly).  Rien  à.  signaler  de  spécial  pour  l'opération  ou   b's  suites  de  Celle*ci.  A 

la  coupe  de  la  pièce  que  j'ai  conservée,  on  trouve  trois  myonies  interstitiels. 
L'un  d'eux  est  de  la  grosseur  d'une  tête  d'adulte;  les  autres  sont  tout  petit.-. 
Dans  la  grosse  tumeur,  on  remarque  en  plusieurs  points  de  petites  granula- 
tions calcaires,  extrêmement  dures,  du  volume  d'une  tête  d'épingle.  Près  du 
centre,  ces  granulations  sont  confluentes  et  donnent  sur  la  coupe  une  véritable 
travée,  une  plaque  calcaire  de  plusieurs  centimètres,  très  dure  et  dont  la  sec- 
tion au  bistouri  est  difficile. 

Observation  V  (personnelle).  —  Tumeur  depuis  trois  ans,  accroissement 
rapide  depuis  quelque  temps  ;  consistance  inégale  avec  parties  résistantes  et 
d'autres  molles,  presque  fluctuantes.  Le  diagnostic  posé  est  celui  de  néoplasme 
kystique  de  l'ovaire,  probablement  malin.  A  l'opération,  on  trouve  un  fibromyome 
avec  une  région  de  dégénérescence  œdémateuse  et  une  géode  de  la  grosseur 
d'une  cerise. 

Observation  VI  (Walther).  —  Fibrome  ancien,  occasionnant  depuis  cinq 
mois  des  douleurs  vives  et  quelques  métrorrhayies.  —  Dans  la  tumeur,  noyaux 
jaunâtres  de  dégénérescence  fibreuse. 

Observation  VII  (Quénu).  —  Femme  de  48  ans;  myome  depuis  plusieurs 
années  ;  douloureux  seulement  depuis  six  mois  ;  métrorrhagies  abondantes  ; 
myome  â  nodule  fibreux  ;  une  cavité  près  de  la  périphérie  contient  une  bouillie 
grisâtre  (nécrobiose  aseptique)  ;  sclérose  des  vaisseaux  du  pédicule. 

Observation  VIII  (Quénu).  —  Myome  donnant  lieu  depuis  quelques  mois 
à  des  douleurs  paroxystiques.  —  La  tumeur  présente  des  points  calcifiés. 

Observation  IX  (Schwartz1).  —  Douleurs  très  vives  depuis  quelques  se- 
maines, paralysie  presque  complète  dos  jambes  depuis  quelques;  jours;  com- 
pression uréthrale  et  intestinale  ;  celle-ci  donnait  des  phénomènes  d'obstruction 
chronique. 

Diagnostic  :  myome  comprimant  le  rectum,  la  vessie  et  le  plexus  sacré. 

A  l'opération,  on  trouve  un  fibrome  calcifié. 

Observation  X  (Kworotansky 2) .  —  Myome  douloureux  depuis  six  mois 
seulement.  A  l'opération,  deux  tumeurs  dont  l'une  calcifiée. 

Observation  XI  (Bostock).  —  Occlusion  intestinale  due  à  compression  par 
un  myome  calcifié. 

Observation  XII  (Hyenne3).  —  Malade  68  ans;  fibrome  ancien  n'ayant 
pas  jusqu'alors  donné  de  symptômes.  Occlusion  intestinale  aiguë.  La  tumeur 
est  trouvée  complètement  calcifiée. 

Observation  XIII  (Harris4).  —  Myome  très  ancien  chez  malade  de  70  ans. 
Obstruction  intestinale  chronique  ;  coudure  intestinale  par  adhérences  et  des- 
cente dans  le  bassin  d'une  tumeur  calcifiée. 


1  Pièce  présentée  à  la  Société  Anatomique  par  Ricou  en  1905. 

2  Kworotansky,  Bcitràge  fur  path.  Anatomie  und  zur  allgemeinto  Pathologie, 
t.  XXIII,  1902. 

*   Hyenne,  thèse.  Taris,  1898,  Steinheil. 

4   Harris,  Ann,  Gyncc.  and  Obstct.,  vol.  X,  p.  59. 

o. 
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Observation  XIV  (Guibé).  —  Malade  63  ans;  fibrome  calcifié  déterminant 
des  accidents  de  rétention  d'urine  et  de  cystite  purulente. 

Observation  XV  (Lomer).  —  Fibrome  calcifié,  pyo-salpyngite  rompue,  péri- 
tonite mortelle. 

Greco  signale  un  cas  analogue. 

Observation  XVI  (Quénu).  —  Myome  diagnostiqué  depuis  deux  ans;  mé- 
trorrhagies  depuis  six  mois.  Opération.  Tumeur  en  dégénérescence  œdéma- 
teuse au  début. 

Observation  XVII  (Walther).  —  Douleurs  très  vives  depuis  trois  mois; 
constipation  opiniâtre.  Tumeur  en  dégénérescence  œdémateuse  avec  géodes. 

Observation  XVIII  (Quénu).  —  Myome  dont  la  malade  s'est  aperçue  depuis 
quatre  ans;  depuis  cinq  mois,  métrorrhagies,  douleurs,  accroissement  rapide. 
Myome  à  transformation  kystique. 

Observation  XIX  (Faure1).  —  Accroissement  rapide  d'une  tumeur.  Ra- 
mollissement. Myome  en  transformation  œdémateuse  avec  torsion  et  élongation 
de  l'isthme  utérin. 

Observation  XX  (Hyenne,  Le  Bec).  —  Métrorrhagies  très  abondantes  de- 
puis deux  mois.  Leucorrhée.  Fibrome  en  dégénérescence  œdémateuse. 

Hyenne  rapporte  plusieurs  observations  tout  à  fait  comparables  avec  métror- 
rhagies très  abondantes,  probablement  contemporaines  de  la  dégénérescence, 
signes  de  compressions  ou  troubles  de  l'état  général. 

Jousselin  (thèse,  1873),  un  cas  analogue. 

Pillet  (Bulletin  Société  Anatomique,  1896),  un  cas  analogue. 

Observation  XXI  (Quénu2).  —  Depuis  quelques  mois,  douleurs  et  accrois- 
sement rapide.  Tumeur  en  voie  de  dégénérescence  sarcomateuse. 

Observation  XXII  (Faure).  —  Depuis  cinq  mois,  métrorrhagies,  leucor- 
rhée, augmentation  de  volume.  Tumeur  en  dégénérescence  sarcomateuse. 

Observation  XXIII  (Walther).  —  Depuis  dix-huit  mois,  douleurs  et  pertes 
sanguines  et  séreuses;  depuis  cinq  mois,  les  douleurs  augmentent;  la  tumeur 
s'est  accrue  notablement.  Myome  en  dégénérescence  sarcomateuse. 

Observation  XXIV  ( Vinberg  3) .  —  Femme  50  ans  ;  tumeur  utérine  déve- 
loppée lentement  pendant  quatre  ans  ;  depuis  un  an,  développement  rapide, 
hémorrhagies,  affaiblissement  général.  Myome  en  dégénérescence  sarcomateuse. 

Observation  XXV  (Quénu).  —  Dégénérescence  fibreuse  incomplète;  sclérose 
des  artères  utérines.  —  Fibromyome  datant  de  plusieurs  années  ;  depuis  trois 
mois  seulement  douleurs  vives  accompagnées  de  métrorrhagies.  A  l'examen  his- 
tologique  de  la  pièce,  les  fibres  musculaires  ont  disparu  en  grande  partie  et 
sont  remplacés  par  des  faisceaux  fibreux.  Vaisseaux  très  rares  ;  les  utérines 
sont  durcies  et  scié  reuses. 

Observation  XXVI  (Merinet,  Soc.  Anat.,  juillet  JS90).  —  Tumeur  depuis 
douze  ans;  douleurs  croissantes  comme  intensité  et  développement  rapide  de- 
puis six  mois.  Myome  télangiectasique. 


1  Pièce  présentée  à  la  Société  Anatomique,  15  mai  1903. 

2  Soc.  chirur.de,  9  avril  1902. 

3  Amcric  Journal  of  Obstetric,  avril  1902. 


DÉGÉNÉRESCENCE  DES  FIBROMYOMES  UTÉRINS.  196 

Observation  XXVII  (Faure).  —  Femme  50  ans;  depuiï  quelques  moii 
douleurs,  mélrorrhagics  et  écoulement  leucorrhéiqm  abondant.  Fibrome  intersti- 
tiel sous-muqueux  avec  dégénérescence  épithéliale  de  la  muqueuse  utérine. 

Observation  XXVIII  (Riche).  —  Amaigrissement  rapide  depuis  quelques 
mois,  gêne,  pesanteur  abdominale.  Grosse  tumeur  molle  s'étant  accrue  ropidi  - 
ment.  Myome  avec  transformation  kystique  (le  diagnostic  porté  avait  été  celui 
de  kyste  ovarien). 

Observation  XXIX  (Pothérat).  —  Fibromyome  ancien,  dont  la  malade 
n'avait  pas  il  se  plaindre  ;  ni  douleurs,  ni  hémorrhagies  ;  depuis  quelques  mois, 
la  malade  constate  que  son  ventre  grossit  rapidement;  troubles  urinaires  et 
vésicaux.  Deux  myomes  interstitiels,  un  myome  sous-péritonéal  en  dégénéres- 
cence kystique. 

Observation  XXX  (Quénu).  —  Douleurs  depuis  quelques  mois;  ménor- 
rhagies,  hydrorrhée  dans  l'intervalle.  Myome  en  transformation  kystique. 

Observation  XXXI  (Chadwick1).  —  Grand  frisson,  fièvre.  Myome  suppuré. 

Observation  XXXII  (Morestin,  Soc.  Anat.,  1900).  —  Frisson  intense,  élé- 
vation de  température  à  40°,  vomissements  répétés.  Myome  suppuré. 

Observation  XXXIII  (Reymond).  —  Fièvre  à  38°;  pouls  à  120,  vomis- 
sements, diarrhée,  affaiblissement  extrême.  La  malade  meurt  avant  d'être  opé- 
rée. Myome  suppuré. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'observations  analogues, 
avec  suppuration  du  myome  et  septicémie  consécutive,  souvent 
mortelle,  à  la  suite  de  certaines  interventions  incomplètes  ou 
palliatives  considérées  généralement  comme  inofYensives,  bien 
à  tort  à  notre  avis  (curettage,  ablation  partielle,  tamponnement 
prolongé,  galvano-poncture,  cautérisation,  traitement  électrique, 
administration  d'ergotine,  etc.). 

Observation  XXXIV  (Lejars).  —  Accidents  graves  de  septicémie  chro- 
nique, gros  polype  sphacélé. 

Observation  XXXV  (Quénu).  —  Crises  de  douleurs,  ménorrhagics,  leu- 
corrhée très  abondante.  Fibrome  interstitiel  sphacélé. 

Observation  XXXVI  (Launay).  —  Métrorrhagies  abondantes,  fièvre  (40°), 
affaiblissement  extrême.  Fibrome  sous-muqueux  gangrené. 

Observation  XXXVII  (Poncet,  in  th.,  Deleuze,  1001).  —  G.  M...,  40  ans; 
fièvre  (40°),  infection  grave,  péritonite.  Utérus  bourré  de  fibromes  interstitiels 
durs,  quelques-uns  calcifiés,  rupture  de  la  vessie. 

Observation  XXXVIII  (Lancereau  et  Boussi,  in  Minvielle  ;  th.,  Paris, 
1910).  —  Douleurs  très  vives,  rétention  d'urine,  péritonite.  Fibrome  calcifié. 


1  Boston,  Mcd.  and  surg.  Journal,  1S97. 
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A  la  suite  des  myomes  franchement  dégénérés,  un  doit  encore 
signaler  certaines  tumeurs  sur  la  nature  desquelles  on  n'est  pas 
complètement  fixé.  Ce  sont  les  myomes  rouges  dont  A.  Pollos- 
son,  Violet  et  Alamartine  ont  présenté  deux  observations  typi- 
ques à  la  Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon  en  mai  1905 
et  juin  1904.  Tout  récemment  encore1,  A.  Pollosson  et  Violet  en 
apportaient  un  nouveau  cas.  S'agit-il  là  de  myomes  en  voie  de 
dégénérescence  maligne,  ou  d'une  congestion  inflammatoire  in- 
tense venant  se  surajouter  à  un  myome  banal?  La  question  n'est 
pas  résolue.  Histologiquement,  on  trouve  des  fibres  musculaires 
lisses,  courtes,  à  noyaux  très  développés,  et  une  abondance  anor- 
male des  vaisseaux  :  petites  artérioles  bourrées  de  globules,  avec 
hémorrhagies  interstitielles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  nature, 
ces  tumeurs  s'accompagnent  de  symptômes  spéciaux  :  douleurs 
vives,  fièvre,  hémorrhagies  abondantes,  augmentation  rapide  de 
volume.  S'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  dégénérescence,  il  est  certain 
tout  au  moins  que  ce  sont  des  myomes  anormaux  pour  ainsi 
dire,  à  marche  extrêmement  rapide  et  dont  il  faut  réaliser  l'abla- 
tion le  plus  tôt  possible. 

Il  serait. facile  d'allonger  beaucoup  cette  liste.  En  réalité, 
toutes  les  observations  bien  complètes  de  myomes  dégénérés 
mentionnent  des  symptômes  anormaux  ou  une  modification 
dans  le  tableau  clinique,  imputables  à  cette  dégénérescence 
même.  On  peut  en  conclure  que,  toujours  pour  ainsi  dire,  un 
clinicien  prévenu  pourra,  de  l'observation  attentive  de  sa  ma- 
lade, soit  simplement  soupçonner,  soit  le  plus  souvent  affirmer 
la  dégénérescence  d'un  fibromyome  utérin,  et  agir  en  consé- 
quence. 


2  Lyon   Médical,   12  mars  1911,   Société  de  Médecine  de   Lyon,   16  janvier 
1911. 
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Résumé  et  Conclusions. 

Les  dégénérescences  des  myomes  utérins  sont  très  fréquentes. 
D'après  les  statistiques  de  Lauwers,  Jacobs,  Martin,  etc.,  il  y  a, 
sur  cent  tumeurs  opérées,  un  peu  plus  de  trente  qui  sont  dégé- 
nérées. Les  dégénérescences  les  plus  fréquentes  sont  les  trans- 
formations fibreuse,  œdémateuse  et  kystique. 

Dans  la  majorité  des  cas,  il  existe  des  signes  cliniques  très 
nets  permettant,  non  seulement  de  soupçonner,  mais  encore 
d'affirmer  la  dégénérescence.  Souvent  même  il  sera  possible  de 
préciser,  dans  une  certaine  mesure,  la  nature,  l'espèce  de  cette 
dégénérescence. 

Les  symptômes  permettant  de  faire  le  diagnostic  de  dégéné- 
rescence dans  un  fibromyome  sont  surtout  les  suivants  : 

1°  Douleurs,  principalement  douleurs  se  produisant  par  crises 
paroxystiques  (toutes  dégénérescences). 

2°  Durcissement  de  la  tumeur  pendant  les  paroxysmes  (toutes 
dégénérescences). 

3°  Diminution  de  volume  au  moment  des  crises  (?). 

4°  Métrorrhagies  ou  ménorrhagies  (toutes  dégénérescences); 
signe  moins  caractéristique,  en  raison  de  sa  fréquence  extrême, 
pour  spécifier  une  dégénérescence,  mais  presque  constant  dans 
celles-ci,  et  ayant  d'ailleurs  une  valeur  presque  absolue  au  point 
de  vue  de  l'indication  opératoire,  même  en  faisant  abstraction 
de  toute  signification  dégénérative. 

5°  Ecoulement  muqueux  ou  séreux  (toutes  dégénérescences). 
Si  cet  écoulement  a  une  odeur  très  fade  ou  putride,  il  faut  dis- 
gnostiquer  le  sphacèle  ou  la  gangrène  du  myome. 

6°  Phénomènes  de  compression  sur  l'intestin,  la  vessie,  les 
uretères,  le  plexus  sacré,  etc.  (surtout  dégénérescence  calcaire, 
parfois  fibreuse). 

7°  Suppurations  annexielles,  péritonite,  pelvi-péritonitc  (fi- 
bromyomes  calcifiés,  suppuration  ou  gangrène  d'un  myome). 
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8°  Augmentation  rapide  de  la  tumeur  (dégénérescences  œdé- 
mateuse, télangiectasique,  sarcomateuse,  kystique  ou  épithé- 
liale). 

9°  Ramollissement  de  la  tumeur  (dégénérescences  œdéma- 
teuse, kystique  ou  néoplasique  maligne). 

10°  Troubles  généraux,  cachexie,  phénomènes  gastro-intesti- 
naux, respiratoires,  cardio-vasculaires  (dégénérescences  œdéma- 
teuse, sarcomateuse,  épithéliale,  kystique). 

11°  Changement  de  volume  d'un  examen  à  l'autre  (dégéné- 
rescence télangiectasique). 

12°  Enfin  les  symptômes  locaux  ou  généraux.  L'inflammation, 
la  septicémie  aiguë  ou  chronique,  les  signes  de  résorption  de 
produits  putrides  ou  suppures  (suppuration,  sphacèle,  gangrène 
des  fibromyomes). 

On  peut  faire  remarquer,  en  terminant,  qu'il  ne  s'agit  pas 
toujours  de  l'apparition  d'un  symptôme  nouveau.  Assez  sou- 
vent, la  dégénérescence  peut  être  dépistée  par  un  simple  chan- 
gement, une  modification  dans  le  caractère,  dans  «  la  manière 
d'être  »  d'un  symptôme  donné.  Ce  sont  des  douleurs  qui  aug- 
mentent beaucoup  depuis  quelque  temps,  qui  prennent  une 
allure  paroxystique,  des  hémorrhagies  qui  deviennent  beaucoup 
plus  abondantes,  une  gêne,  une  sensation  de  pesanteur  chan- 
geant de  caractère  ou  s'augmentant  notablement,  une  tumeur 
qui,  après  un  accroissement  très  lent  pendant  longtemps,  se  met, 
sans   raison    apparente,   à   grossir   plus   rapidement,   etc.,   etc. 

D'une  façon  générale,  il  faut  donc  se  méfier  à  l'extrême  de 
ces  changements,  toujours  très  suspects,  dans  le  tableau  clini- 
que des  fibromyomes,  et  les  moindres  modifications,  le  moindre 
élément  nouveau  qu'on  y  peut  constater  doivent  être  regardés 
comme  des  indices  caractéristiques  d'une  modification,  structu- 
rale ou  circulatoire,  s'accomplissant  dans  la  tumeur  et  toujours 
dangereuse. 

Là  conséquence  pratique  à  retenir  de  cette  étude  est  donc  que 
le  diagnostic  d'une  dégénérescence  dans  un  myome  est  le  plus 
souvent  assez  facile. 
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La  reconnaissance  d'une  transformation  d'ordre  dégénératif 
entraîne  d'une  façon  précise  l'indication  d'intervenir. 

La  temporisation,  dangereuse  déjà  en  l'absence  de  toute  dégé- 
nérescence, lorsqu'il  s'agit  d'une  tumeur  silencieuse  qui  ne  donne 
pas  naissance  à  des  troubles  gênants,  n'est  plus  de  mise  et  doit 
alors  céder  le  pas  à  l'intervention  opératoire. 

En  résumé,  il  vaut  mieux  opérer  tout  myome  diagnostiqué, 
et  cela  même  en  dehors  de  tout  symptôme  inquiétant  actuel,  en 
raison  de  la  fréquence  très  grande  des  complications  qui  sont  à 
craindre;  mais  il  faut  opérer  toute  tumeur  dans  laquelle,  par  la 
constatation  d'un  des  symptômes  signalés  au  cours  de  ce  tra- 
vail, on  est  en  droit  de  diagnostiquer  une  dégénérescence,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit. 
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MOUVEMENT   UNIFORME   DES  LIQUIDES 

DANS  LES  TUBES  CYLINDRIQUES 

COEFFICIENT    DE    FROTTEMENT    INTERNE 


Par  M.  MENNERET 
Professeur  au  Lycée  de  Grenoble 


INTRODUCTION   —  HISTORIQUE 


DEFINITIONS 

De  nombreuses  recherches,  tant  expérimentales  que  théori- 
ques, ont  déjà  été  faites  sur  la  viscosité  des  liquides. 

Dans  le  Bulletin  des  sciences  physiques  de  la  Sorbonne  (1888), 
M.  Couette  a  fait,  d'après  les  mémoires  originaux,  un  excellent 
résumé  historique  de  la  question.  D'autre  part,  M.  Brillouin  a 
publié  en  1907  ses  leçons  sur  la  viscosité  des  liquides  et  des  gaz. 

J'ai  eu  recours  à  la  fois  à  ces  deux  sources  et  aux  mémoires 
originaux  pour  résumer  l'état  actuel  de  cette  question  en  m'atta- 
chant  surtout  au  côté  expérimental. 

Je  rappellerai  d'abord  que  dans  les  fluides  en  mouvement,  les 
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forces  moléculaires  ont  une  composante  tangentielle.  Si,  en 
effet,  on  calcule  le  débit  d'un  liquide  s'écoulant  par  un  tube,  en 
appliquant  simplement  le  principe  de  Torricelli,  on  trouve  tou- 
jours un  résultat  plus  grand  que  celui  que  donne  l'expérience. 
Darcy  (Mémoires  des  Savants  étrangers,  tome  XV)  a  d'ailleurs 
montré,  par  des  expériences  directes,  que  cet  écart  est  dû  sur- 
tout à  ce  que  la  vitesse  va  en  diminuant  progressivement  depuis 
l'axe  du  tube  jusqu'à  la  paroi  où  elle  est  nulle.  Les  couches  voi- 
sines ont  donc  des  vitesses  différentes,  entre  elles  se  produit  un 
frottement;  donc  pour  maintenir  ces  vitesses,  il  faut  dépenser 
du  travail.  Cet  écart,  par  rapport  au  principe  de  Torricelli,  se' 
présente  d'ailleurs,  mais  avec  des  valeurs  différentes,  aussi  bien 
dans  le  régime  de  Poiseuille  que  dans  le  régime  hydraulique. 

On  appelle  viscosité  cette  propriété  que  possèdent  les  fluides 
réels  pendant  le  mouvement  et  qui  consiste  en  ce  que  les  forces 
moléculaires  ont  une  composante  tangentielle. 

C'est  en  1822  que,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences,  Navier  a  établi  les  équations  différentielles  générales 
du  mouvement  des  fluides,  en  tenant  compte  de  leur  viscosité, 
et  on  peut  dire  que  jusqu'à  maintenant  ces  équations  ont  servi 
de  base  à  toute  étude  théorique  et  expérimentale  sur  ce  sujet. 
J'exposerai  cependant  dans  la  première  partie  de  ce  travail  une 
méthode  expérimentale  permettant  de  déterminer  le  coefficient 
caractéristique  du  frottement  des  liquides  indépendamment  de 
toute  base  théorique  et  de  toute  hypothèse.  M'attachant  surtout 
au  point  de  vue  expérimental,  je  ne  rappellerai  pas  les  équa- 
tions de  Navier  puisqu'elles  ne  doivent  pas  me  servir  dans  la 
méthode  que  j'ai  étudiée.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  ce 
qu'on  appelle  coefficient  de  viscosité  d'un  liquide  ou  coefficient 
de  frottement  intérieur,  c'est  le  coefficient  yj  des  dérivées  se- 
condes des  équations  de  Navier.  On  peut  donner  du  coefficient  r, 
la  signification  physique  suivante  : 

yj  représente  la  force  à  appliquer  par  centimètre  carré  de  sur- 
face pour  que  la  vitesse  V  du  liquide  parallèle  à  la  paroi  aug- 
mente de  l'unité  quand  la  distance  à  la  paroi  augmente  de 
1  centimètre. 
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L'intégration  des  équations  de  Navier  conduit  à  une  relation 
entre  le  coefficient  r,  et  les  données  de  l'expérience.  Cette  inté- 
gration n'a  pu  être  effectuée  que  dans  un  petit  nombre  de  ca 
principalement  : 

1°  Ecoulement  uniforme  dans  un  tube  cylindrique; 

2°  Entraînement  d'un  liquide  compris  entre  un  plan  fixe  (ou 
un  cylindre  fixe)  indéfini  et  un  second  plan  (ou  cylindre)  indéfini 
parallèle  au  premier  et  animé  d'un  mouvement  de  translation 
uniforme  parallèle  aux  génératrices; 

3°  Entraînement  d'un  liquide  compris  entre  deux  cylindres 
de  même  axe,  l'un  fixe,  l'autre  tournant  d'un  mouvement  uni- 
forme ; 

4°  Oscillations  tournantes  d'un  solide  de  révolution  à  l'inté- 
rieur d'un  liquide. 


RESULTATS  EXPERIMENTAUX  FOURNIS  PAR  CES 
DIVERSES  METHODES 

Disons  d'abord  que  la  deuxième  est  irréalisable.  Les  trois  au- 
tres ont  été  effectivement  employées  et  on  peut  dire  d'une  façon 
générale  :  l'expérience  s'accorde  d'une  manière  remarquable 
avec  les  équations  de  Navier  tant  que  les  vitesses  relatives  ne 
dépassent  pas  certaines  limites  ;  au  delà,  l'accord  n'existe  plus  : 
on  trouve  des  valeurs  de  yj  qui  vont  rapidement  en  croissant  avec 
la  vitesse. 

A  quoi  tient  ce  désaccord  pour  les  grandes  vitesses  (régime 
hydraulique).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  coefficient  rt  conserve 
une  valeur  constante  et  que  le  désaccord  provient  de  l'hypo- 
thèse introduite,  savoir  :  les  vitesses  des  molécules  sont  paral- 
lèles à  la  paroi.  On  peut  penser  avec  M.  Maurice  Lévy  (thèse  de 
doctorat)  que  si  les  trajectoires  des  molécules  peuvent  être,  dans 
certains  cas,  rectiiignes  (faibles  vitesses  ou  régime  de  Poi- 
seuille),  elles  peuvent  être,  dans  d'autres  cas,  plutôt  sinueuses 
(grandes  vitesses  ou  régime  hydraulique),  ou,  comme  on  dit 
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encore,  admettre  qu'il  existe  dans  le  liquide  des  mouvements 
tourbillonnaires. 

I.  —  Méthode  de  l'écoulement  uniforme 
dans  un  tube  cylindrique. 

Les  plus  anciennes  expériences  ont  été  effectuées  par  de 
Prony  et  publiées  dans  ses  Recherches  mathématiques  sur  la 
théorie  des  eaux  courantes  en  1804.  Elles  ont  porté  uniquement 
sur  les  tuyaux  larges  employés  pour  la  conduite  des  eaux.  Le 
résultat  obtenu  est  le  suivant  :  la  perte  de  charge  par  unité  de 
longueur  est  à  peu  près  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse 
moyenne. 

Un  peu  plus  tard,  Girard  {Mémoires  de  l'Institut,  1813-1814- 
1815)  reprend  cette  étude,  mais  avec  des  tubes  étroits  sans  don- 
ner de  résultats  précis. 

Poiseuille  {Mémoires  des  Savants  étrangers,  1846),  en  opérant 
sur  des  tubes  de  très  faible  diamètre,  met  en  évidence  cette  loi 
très  précise  : 

La  perte  de  charge  par  unité  de  longueur  est  proportionnelle 
à.  la  vitesse  moyenne. 

Y  a-t-il  donc  une  loi  pour  les  tubes  étroits,  une  autre  pour  les 
tubes  larges  ? 

C'est  alors  que  Darcy  {Mémoires  des  Savants  étrangers, 
tome  XV,  1857)  montre  que  dans  un  même  tube  la  perte  de 
charge  est  proportionnelle  à  la  vitesse  tant  que  la  charge,  et  par 
suite  la  vitesse,  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  et  que,  au 
delà,  la  perte  de  charge  devient  à  peu  près  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse  (1,92  d'après  Darcy). 

Donc  :  l'écoulement  uniforme  d'un  liquide  dans  un  tube  donné 
peut  se  faire  suivant  deux  régimes. 

Quelles  sont  les  conditions  qui  gouvernent  le  passage  d'un 
régime  à  l'autre  ?  —  Hagen,  physicien  et  ingénieur  allemand, 
rapporte  sur  ce  sujet  des  expériences  publiées  en  1854  dans  les 
Habhandlungen  de  Berlin.  Son  mémoire  contient  beaucoup  de 
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bonnes  expériences,  mêlées  à  une  interprétation  théorique 
inexacte  du  passage  d'un  régime  à  l'autre.  Il  a  cependant  le 
mérite  d'avoir  su  le  premier  (simultanément  avec  Darcy,  dis- 
tinguer nettement  les  deux  régimes  et  surtout  donner  des  phé- 
nomènes une  description  correcte.  Depuis,  Reynolds,  puis 
M.  Couette  en  ont  donné  une  description  analogue. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  la  veine  liquide  qui 
s'échappe  du  tube,  on  observe,  en  faisant  croître  progressive- 
ment la  charge  et  par  suite  la  vitesse,  les  phénomènes  suivants  : 

Pour  les  faibles  vitesses,  la  veine  liquide  est  parfaitement 
tranquille,  lisse  et  régulière  sur  une  grande  longueur.  C'est  le 
premier  régime  ou  régime  de  Poiseuille  :  la  vitesse  est  partout 
parallèle  à  l'axe  du  tube. 

A  partir  d'une  certaine  vitesse,  la  veine  liquide  commence  à 
se  troubler,  elle  est  agitée  de  brusques  soubresauts  affectant  tan- 
tôt l'aspect  précédemment  décrit,  tantôt  celui  qui  suit.  A  chaque 
changement,  l'amplitude  de  la  parabole  varie  brusquement. 

A  partir  d'une  vitesse  plus  grande  encore,  mais  pas  très  éloi- 
gnée de  la  précédente,  la  veine  liquide  devient  de  nouveau  tran- 
quille et  régulière,  mais  elle  n'est  plus  aussi  transparente  que 
précédemment,  elle  est  plutôt  ridée  et  même  de  petites  goutte- 
lettes s'en  échappent  latéralement.  C'est  le  deuxième  régime 
appelé  régime  hydraulique. 

On  se  rend  compte  ainsi  que  la  courte  période  pendant  la- 
quelle se  produisent  les  soubresauts  est  une  période  de  régime 
instable  et  représente  le  passage  du  premier  au  deuxième  ré- 
gime. 

Entraîné  par  une  interprétation  théorique  inexacte  du  chan- 
gement de  régime,  Hagen  n'a  pas  su  déduire  de  ses  expériences 
la  véritable  loi  reliant  la  période  de  transition  aux  autres  pro- 
priétés du  liquide  étudié  II  faut  aller  jusqu'à  Osborn  Reynolds 
pour  trouver  la  véritable  loi. 

Vitesse  critique,  loi  de  Reynolds.  —  Dans  un  mémoire  publié 
aux   Philosophical   transactions   Royal  Society   of   London    en 
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1883,  Osborn  Reynolds,  s'appuyant  uniquement  sur  des  consi- 
dérations d'homogénéité,  conclut  d'un  raisonnement  approché 
que  :  le  passage  du  premier  au  deuxième  régime  se  produit 
pour  une  certaine  valeur  Vc   de  la  vitesse  moyenne  qu'il  appelle 

vitesse  critique  donnée  par =  constante  (indépendante  du 

lube  et  du  liquide).  Expression  dans  laquelle  : 

^  est  la  masse  spécifique  du  liquide; 

r  rayon  du  tube  ; 

y)  coefficient  de  frottement  du  liquide. 

Reynolds  a  du  reste  étudié  expérimentalement  ce  passage 
dans  deux  séries  d'expériences  publiées  dans  les  Philosophical 
transactions  en  1895. 

Dans  la  première  série  d'expériences,  le  passage  d'un  régime 
à  l'autre  est  rendu  visible  par  un  élégant  dispositif  consistant  à 
laisser  pénétrer  dans  l'axe  du  tube  étudié  un  mince  filet  de  li- 
quide coloré.  Tant  que  la  vitesse  reste  inférieure  à  la  vitesse  cri- 
tique, ce  filet  reste  rectiligne  en  suivant  l'axe  du  tube  sur  toute 
sa  longueur.  A  partir  de  la  vitesse  critique,  ce  filet  se  brouille  et 
se  mélange  à  la  masse  entière  de  l'eau  dans  le  tube.  En  éclai- 
rant avec  des  étincelles,  on  distingue  alors  la  formation  de  tour- 
billons. Reynolds  juge  la  détermination  de  Vr  peu  précise  par 
cette  méthode  et  dans  la  deuxième  série  d'expérience  il  a  re- 
cours à  la  méthode  directe  :  mesure  du  débit  et  de  la  chute  de 
pression  entre  deux  points  assez  éloignés  des  extrémités  du 
tube.  En  représentant  graphiquement  ces  résultats,  il  en  déduit 
nettement  que  : 

1°  Le  régime  de  Poiseuille  cesse  d'exister  pour  une  certaine 
valeur  V4  de  la  vitesse  moyenne; 

2°  Qu'après  une  période  do  trouble,  le  régime  hydraulique  est 
et  reste  établi  pour  une  vitesse  moyenne  égale  à  1,2  V,  environ. 
La  vitesse  critique  est  donc  comprise  entre  ces  doux  valeurs. 
Pour  faire  varier  y),  Reynolds  opère  toujours  avec  l'eau,  mais 
en  faisant  varier  la  température. 

L'ensemble  de  ses  résultats  le  conduit  h  la  loi  de  Reynolds  : 
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u  r  Vc 

■ =  1000. 

Ce  résultat  est  confirmé  par  les  expériences  de  M.  Couette 
(thèse,  1890)  et  par  les  expériences  de  Barnes  et  Coker  en  Angle- 
terre. Il  est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  expériences  antérieures 
de  Hagen.  Je  donne  (chapitre  ier  de  la  deuxième  partie  de  ce  tra- 
vail) quelques  bonnes  vérifications  de  cette  loi. 

Régime  de  Poiseuille.  —  Poiseuille  a  publié  ses  expériences 
dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers,  tome  IX,  1846.  La  théorie 
en  a  été  faite  par  Stokes  en  1847  en  partant  des  équations  de 
Navier  et  en  supposant  le  liquide  en  repos  le  long  de  la  paroi. 
On  obtient  ainsi  pour  l'expression  du  débit  en  centimètres  cubes 
par  seconde  : 

_     tu  r*  g  H  y. 

8  Y)  l 

Hcm  étant  la  différence  de  charge,  mesurée  en  colonne  de  li- 
quide, qui  existe  entre  les  deux  extrémités  du  tube  de  longueur  l. 

Je  crois  inutile  de  rapporter  les  détails  de  l'appareil  de  Poi- 
seuille et  de  rappeler  quels  soins  minutieux  il  apporta  dans 
toutes  ses  mesures. 

Poiseuille  divise  ses  expériences  en  deux  séries. 

Les  expériences  de  la  première  série,  clans  lesquelles  la  vitesse 
moyenne  est  très  faible,  vérifient  très  exactement  la  formule 
précédente  en  général. 

Les  expériences  de  la  deuxième  série  donnent  un  débit  nota- 
blement inférieur  à  celui  que  l'on  calcule  au  moyen  de  la  for- 
mule précédente  et  de  la  valeur  de  yj  donnée  par  la  première 
série.  Pour  un  tube  donné,  on  passe  insensiblement  de  la  pre- 
mière à  la  deuxième  série  en  faisant  croître  progressivement  la 
vitesse  moyenne  V.  L'écart  entre  l'expérience  et  la  théorie  se 
montre  d'autant  plus  grand  que  la  vitesse  est  plus  grande  et 
cependant  les  vitesses  dont  il  s'agit  ici  sont  notablement  infé- 
rieures à  la  vitesse  critique  Vc.  Elles  appartiennent  donc  encore 
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au  premier  régime.  Mais  si  on  applique  la  formule  précédente 
non  plus  au  tube  entier,  mais  en  prenant' la  différence  de 
charge  H,  entre  deux  points  A  et  B  séparés  par  une  longueur  l{  et 
assez  éloignés  des  extrémités,  la  formule  théorique  se  trouve 
parfaitement  vérifiée.  Ceci  résulte  des  expériences  : 

1°  De  Reynolds,  dans  lesquelles  il  mesure  directement  la  dif- 
férence de  charge  H,  entre  deux  points  A  et  B  ; 

2°  De  M.  Couette,  dans  lesquelles  l'auteur  réalise  le  même 
débit  à  travers  deux  tubes  de  même  rayon  r,  mais  de  longueurs 
différentes  l'  et  l" .  Il  mesure  les  différences  de  charge  H,  et  H2 
respectivement  entre  les  deux  extrémités  de  /'  et  de  l" .  Tandis 
que  la  formule  théorique  ne  s'applique  à  aucun  des  deux  rap- 
ports —  et  -7,  elle  s'applique  au  rapport  Ceci  revient  à 

éliminer  par  différence  les  extrémités  des  tubes; 

3°  On  trouvera  plus  loin  quelques  expériences  que  j'ai  effec- 
tuées en  éliminant  également  les  extrémités  et  qui  vérifient  bien 
la  formule. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  quand  la  formule  ne  s'ap- 
plique plus  au  tube  entier,  cela  tient  à  ce  qu'il  existe  (à  l'entrée 
surtout)  une  perturbation  donnant  lieu  à  une  perte  de  charge 
(puisque  la  différence  de  charge  H,  entre  les  deux  bouts  du  tube, 
introduite  dans  la  formule  donne  un  débit  trop  grand). 

Cette  perte  de  charge  s  est  employée  à  donner  au  liquide  sa 
force  vive.  On  doit  donc,  pour  le  tube  entier,  introduire  dans  la 
formule  non  pas  H,  mais 

Ho  =  H-£. 

H0  représente  alors  la  charge  absorbée  uniquement  par  les 
frottements. 

H  est  mesurable  directement,  s  ne  l'est  pas. 

On  peut  alors,  dans  le  but  d'obtenir  la  valeur  exacte  de  r,  ' 

1°  Ou  bien  donner  au  liquide  une  vitesse  assez  faible  pour 
que  =  soit  négligeable.  C'est  le  cas  des  expériences  de  Poiseuille 
(ire  série); 
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2°  Ou  bien  éliminer  s  par  une  disposition  particulière,  comme 
dans  les  expériences  de  Reynolds,  de  M.  Couette,  indiquées  ci- 
dessus  et  les  miennes  rapportées  dans  ce  travail; 

3°  Ou  bien  calculer  théoriquement  =. 

Le  premier  essai  de  calcul  de  =  a  été  donné  par  Hagenbach  en 
1860,  mais  M.  Couette  a  montré  que  ce  calcul  est  inexact. 

Dans  sa  thèse,  M.  Couette  reprend  ce  calcul  en  partant  du 
théorème  des  forces  vives  et  trouve  pour  valeur  du  terme  cor- 
rectif exprimée  en  dynes  par  centimètre  carré  : 


.2  ,4 


Alors  l'équation  de  Poiseuille  pour  le  tube  entier  s'écrit  : 


d^K'^-SS) 


8r)  l 

ou 


s  r*gu.  (H — ^ 

D  —  V         -2  r*  g) 


8  Y]  l 

Voici  les  résultats  en  appliquant  cette  formule  à  l'une  des 
expériences  de  Poiseuille  (2e  série). 

lo  tube  r  =  0cm  007     l  =  icm  575. 

Les  valeurs  de  yj  obtenues  pour  différentes  vitesses  s'écartenl 
peu  de  la  moyenne  0,01329  (tandis  que  sans  la  correction  elles 
croissent  avec  la  vitesse),  mais  remarquons  que  0,01329  est 
>•  0,01309,  nombre  résultant  des  expériences  de  Poiseuille 
(1™  série). 

2°  Même  tube  réduit  à  l  =  OctnQTÎ.  Pour  des  vitesses  crois- 
saules  mais  encore  faibles,  les  valeurs  de  r,  obtenues  par  la  for- 
mule précédente  s'écartent  peu  de  la  moyenne  0.01364;  mais 
pour  les  grandes  vitesses  dans  ce  même  tube,  on  obtient  Tl  == 
0,01383. 
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Les  deux  nombres  0,0J329  et  0,01364  devraient  être  les  mêmes 
et  égaux  à  la  valeur  0,01309  donnée  par  Poiseuille  (lre  série). 

Pour  faire  disparaître  cet  écart,  M.  Couette  admet  qu'il  faut 
ajouter  à  la  longueur  /  du  tube  une  longueur  fictive  X  pour  tenir 
compte  du  frottement  qui  se  produit  à  l'entrée  dans  la  courte 
région  où  les  filets  liquides  ne  sont  pas  encore  parallèles  à  l'axe 
du  tube.  La  valeur  de  X  est  alors  calculée  par 

1,575  0,677 

0,01329  ■.  K^    ,    .  =  0,01364 


1,575  H-  X  ~~    '  0,677  +  X 

Ce  qui  donne  pour  X  une  valeur  presque  égale  à  trois  fois  le 
diamètre  du  tube.  Il  en  résulte  pour  r,  une  valeur  presque  égale 
à  celle  donnée  par  Poiseuille. 

Je  dis  que  pour  deux  raisons  le  calcul  de  ce  terme  X  ne  peut 
être  accepté  : 

Première  raison.  —  Il  est  certain  que  la  valeur  de  X  ainsi  obte- 
nue fera  disparaître  l'écart  entre  les  deux  nombres  0,01329  et 
0.01364,  mais  elle  ne  fera  pas  disparaître  l'écart  entre  0,01364  et 
0.01383. 

Deuxième  raison.  —  Pour  faire  disparaître  l'écart  entre  les 
deux  nombres  0,01329  et  0,01364,  il  est  certain  qu'il  suffit  d'aug- 
menter /  d'une  certaine  longueur  X  et  cela  parce  que  le  nombre 
0,01364  (qui  se  rapporte  au  tube  le  plus  court,  0cm677)  est  plus 
grand  que  le  nombre  0,01329  qui  se  rapporte  au  tube  le  plus 
long  des  deux,  lcm575.  Mais  je  montrerai  plus  loin  que  parmi  les 
expériences  de  Poiseuille,  plusieurs  donnent,  avec  le  tube  le  plus 
court,  un  nombre  inférieur  à  celui  que  donne  le  tube  le  plus 
long,  il  en  résulterait  pour  X  une  valeur  négative.  Donc  les 
expériences  de  Poiseuille  ni  ne  montrent  la  nécessité  du 
terme  X,  ni  ne  permettent  de  le  calculer.  Le  calcul  de  a,  comme 
l'a  indiqué  M.  Couette,  est  donc  illusoire. 

Je  montrerai  d'ailleurs  que  la  correction  totale  indiquée  par 
M.  Couette  est  insuffisante  dès  que  1<4  diamètre  devient  un  peu 
grand,  et  cela  en  utilisant  les  expériences  mêmes  de  M.  Couette 
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et  les  miennes.  Ceci  fera  l'objet  du  deuxième  chapitre  de  la 
deuxième  partie  de  ce  travail.  Je  dois,  du  reste,  déjà  citer  à  ce 
sujet  l'observation  de  M.  Brillouin,  page  139  de  ses  leçons  sur  La 
viscosité  :  «  Il  semble  que  la  correction  indiquée  par  M.  Couette 
est  un  peu  faible  pour  les  grandes  vitesses.  » 

En  ce  qui  concerne  la  détermination  du  coefficient  de  visco- 
sité, la  méthode  de  Poiseuille  est  bien  la  meilleure  que  l'on  p< 
sède  actuellement.  Depuis  Poiseuille,  de  nombreux  expérimen- 
tateurs l'ont  employée.  Naturellement  l'eau  a  été  soumise  à  des 
mesures  nombreuses  et  soignées  et  pourtant  l'accord  entre  les 
divers  résultats  n'est  qu'à  peu  près  satisfaisant.  Parmi  les  tra- 
vaux les  plus  importants  et  les  plus  précis  effectués  sur  divers 
liquides,  il  y  a  lieu  de  citer  :  1°  Pribram  et  Handl  (1877-1880), 
mesure  du  coefficient  de  viscosité  de  nombreux  liquides  entre 
0  et  80°  ;  2°  le  travail  considérable  de  Thorpe  et  Rodger  (Philo- 
sophical  transactions,  1894)  sur  un  grand  nombre  de  liquides 
entre  0  et  120°  ;  travaux  effectués  dans  le  but  d'établir  des  rela- 
tions entre  la  viscosité  et  la  constitution  chimique,  mais  qui 
n'ont  rien  donné  de  général. 

Régime  hydraulique.  —  Beaucoup  de  physiciens  et  d'hydrau- 
liciens  se  sont  occupés  de  l'étude  du  deuxième  régime.  Nom- 
breuses sont  les  formules  empiriques  qui  ont  été  proposées  pour 
le  représenter  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Les  expériences 
les  plus  importantes  sont  dues  à  : 

Bossut  en  France,  vers  1750; 
Hagen  en  Allemagne  (1854); 
de  Prony,  Darcy  en  France  (1857)  ; 
Reynolds  en  Angleterre  (1883); 
Couette  en  France  (1890),  etc. 

Les  expériences  d'Hagen  ont  porté  sur  des  tubes  à  parois  très 

lisses  d'un  diamètre  compris  entre  0(ni28  et  0cn,(>0  à  différentes 
températures.  Il  conclut  de  ses  expériences  que  la  perte  de 
charge  absorbée  par  les  frottements  et  par  unité  de  longueur  est 
représentée  par 
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D    \?l 


K 


K  étant  une  fonction  du  rayon  ; 

n  —  1,75  pour  tous  les  tubes. 

Darcy  a  étudié  le  régime  hydraulique,  surtout  dans  des  tubes 
métalliques  avec  des  vitesses  allant  jusqu'à  7  mètres  par  seconde 
et  des  diamètres  allant  jusqu'à  50  centimètres.  En  général,  la 
perte  de  charge  par  centimètre  est  assez  bien  représentée  par 
l'expression  précédente,  mais  avec  n  =  1,92.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  les  tubes  de  Darcy  présentaient  des  aspérités,  des  joints 
de  place  en  place  et  même  des  variations  de  diamètre,  ce  qui, 
évidemment,  donne  naissance  à  des  irrégularités  dans  le  mou- 
vement du  liquide. 

Les  expériences  de  Reynolds  ont  porté  sur  des  tubes  de  plomb 
à  parois  très  lisses.  J'indiquerai  plus  loin  la  disposition  essen- 
tielle de  son  appareil.  Il  représente  encore  la  perte  de  charge 
par  centimètre 


par 


/  D  \n 


Kl—;)     avec  w  =  1,722. 


M.  Couette  a  opéré  sur  des  tubes  de  verre  et  sur  des  tubes  de 
cuivre  à  paroi  lisse.  Le  principe  de  sa  méthode  a  été  indiqué 
déjà.  Il  conclut  de  ses  expériences  que  la  perte  de  charge  par 
centimètre  est  représentée 

par 

a  1)  +  b  D2 

a  et  b  constantes  dépendant  du  rayon,  type  de  formule  déjà 
donnée  par  de  Prony  et  Darcy. 

Lorsqu'on  examine  ces  formules  (et  toutes  les  autres),  on  est 
immédiatement  frappé  de  ce  fait  :  aucune  d'elles  ne  tient  compte 
de  l'existence  du  premier  régime  et  de  la  vitesse  critique.  Toutes 
admettent  implicitement  que  le  deuxième  régime  existe  seul, 
puisqu'elles  s'étendent  jusqu'à  la  vitesse  zéro,  (andis  que,  en 
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réalité,  le  deuxième  régime  ne  commence  qu'à  la  vitesse  cri- 
tique. 

J'ai,  pour  cette  raison,  repris  l'étude  expérimental*'  du 
deuxième  régime  dans  le  troisième  chapitre  de  la  deuxième 
partie  de  ce  travail.  On  y  verra  qu'il  est  possible  de  représenter 
le  régime  hydraulique  par  une  équation  plus  générale  qu'aucune 
des  précédentes,  puisqu'elle  s'applique  à  tous  les  tubes  et  à  tous 
les  liquides  et  que  son  type  reste  le  même  pour  tous  les  appa- 
reils où  le  liquide  est  animé  d'un  mouvement  uniforme. 

Relations  de  l'écoulement  dans  les  tubes  avec  le  coefficient 
de  frottement.  —  Poiseuille  a  établi  nettement  cette  relation 
dans  le  cas  des  faibles  vitesses  et  nous  savons  que  l'introduction 
d'un  terme  correctif  permet  l'application  de  la  formule  de  Poi- 
seuille à  une  vitesse  quelconque  du  premier  régime. 

La  loi  de  Reynolds  indique  comment  la  vitesse  critique  se 
trouve  reliée  au  coefficient  de  frottement. 

Seul  le  régime  hydraulique  est,  à  ce  point  de  vue,  jusqu'ici 
resté  isolé.  Ayant  constaté  l'écart  qu'il  présente  par  rapport  à  la 
relation  de  Poiseuille,  on  s'est  contenté  d'ajouter  :  il  est  cepen- 
dant probable  que  le  coefficient  de  frottement  reste  le  même, 
mais  le  phénomène  change  de  nature  :  il  se  produit  des  tour- 
billons. Mais  ce  coefficient  de  frottement  ne  figure  dans  aucune 
des  formules  de  ce  régime.  On  verra  que  l'équation  du  deuxième 
régime  que  j'ai  obtenue  comble  cette  lacune. 


II.  —  Méthode  du  cylindre  tournant  d'un  mouvement  uniforme. 

Principe  de  cette  méthode.  —  Rotation  uniforme  d'un  cylin- 
dre en  présence  d'un  autre  cylindre  fixe  de  même  axe,  de  dia- 
mètre un  peu  différent,  l'intervalle  entre  les  deux  cylindres 
étant  rempli  par  le  liquide.  La  torsion  d'un  fil,  par  exemple, 
maintient  le  cylindre  intérieur  fixe  en  équilibre  et  mesure  le 
frottement. 
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Celte  méthode  a  été  indiquée  par  le  docteur  Margules  (Wiener 
Berichte,  tome  LXXXIII,  2e  série).  M.  B.  Elie  (Journal  de  Phy- 
sique, 2e  série,  tome  I)  a  fait  tourner  une  sphère  dans  une  sphère 
concentrique  suspendue  à  un  bifilaire.  M.  Couette  (thèse,  1890)  a 
employé  l'appareil  à  cylindres  et  a  nettement  mis  en  évidence 
ce  qui  suit  : 

La  théorie  montre  que  le  couple  de  torsion  C  est  donné  par 


C  =  4  %  r,  a)  h 

■«V2 


KÏK 


1  ~~   Uo 

Ri  R0  rayons  des  deux  cylindres. 

h         hauteur  du  cylindre  fixe. 

a)         vitesse  de  rotation  du  cylindre  extérieur. 

y)         coefficient  de  viscosité. 

L'expérience  montre  : 

C 

1°  Que  le  rapport  -  reste  parfaitement  constant  à  mesure  que 

la  vitesse  croît  à  partir  de  zéro.  La  formule  donne  alors  de 
bonnes  valeurs  de  Ti  comme  l'ont  montré  les  expériences  faites 
avec  l'eau  et  avec  l'air; 

Q 

2°  Qu'à  partir  d'une  certaine  vitesse,  le  rapport  —  augmente 

a) 

d'abord  rapidement  avec  la  vitesse,  puis  plus  lentement  (à  peu 

près  comme  la  vitesse).  i 

En  d'autres  termes,  il  y  a  encore  ici  deux  régimes. 

De  même  qu'il  se  reconnaissait  au  changement  d'aspect  de  la 
veine  liquide,  le  changement  de  régime  se  reconnaît  facilement 
ici  à  l'aspect  de  la  surface  libre  dans  l'espace  annulaire  :  pen- 
dant le  premier  régime,  elle  est  calme  et  lisse;  pendant  le 
deuxième  régime,  elle  est  calme  et  ridée;  pendant  la  courte  pé- 
riode de  transition  entre  les  deux  régimes,  elle  présente  un 
aspect  changeant  brusquement  d'un  instant  à  l'autre. 

La  vitesse  critique  wc  est 
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dans  le  cas  de  l'eau,    55  tours  par  minute 
l'air     760  — 

{J.  toc 

avec  le  même    appareil.    Or  si   on    forme  l'expression on 

trouve  (ja  masse  spécifique  du  liquide) 

Pour  l'eau  à  47-^  =  5020. 

0,0012  X  7G0 
ail';,|20°       0,00018       =506°- 

La  vitesse  critique  est  donc  reliée  au  coefficient  de  viscosité,  à 
la  masse  spécifique  (et  sans  doute  aussi  à  la  dimension  trans- 
versale ici  Ri  -Ro),  par  une  relation  tout  à  fait  analogue  à  celle 
donnée  par  Reynolds  dans  le  cas  des  tubes. 

Donc  ici  encore  nous  avons  : 

Pour  le  premier  régime  une  relation  entre  le  coefficient  rt ,  la 
vitesse,  ^  masse  spécifique  et  les  dimensions  de  l'appareil. 

Pour  la  vitesse  critique  une  relation  avec  rt ,  avec  la  masse 
spécifique  et  avec  l'appareil. 

Mais  de  même  que  dans  le  cas  des  tubes,  il  n'existe  aucune 
formule  pour  représenter  le  deuxième  régime  et  établir  sa  rela- 
tion avec  le  coefficient  rr 

Des  considérations  analogues  à  celles  qui  m'ont  guidées  dans 
le  cas  des  tubes  m'ont  conduit  à  représenter  le  deuxième  régime 
de  l'appareil  à  cylindre  par  une  formule  du  même  type  que  celle 
du  deuxième  régime  des  tubes. 

Le  premier  régime  de  la  méthode  du  cylindre  se  prête  mal  à 
la  détermination  de  q,  car  il  est  difficile  de  régler  et  de  con- 
server le  centrage  du  cylindre  intérieur.  De  plus,  il  faut  une  no- 
table quantité  de  liquide. 


III.  —  Méthode  du  disque  oscillant  ou  méthode  de  Newton. 

Les  expériences  que  Coulomb  a  effectuées  par  cette  méthode 
sont  décrites  dans  :  Mémoires  de  l'Institut,  tome  III,  1801. 
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L'appareil  se  compose  de  deux  disques  horizontaux  réunis  par 
une  tige  rigide  suspendue  à  un  fil  de  torsion.  Le  disque  inférieur 
et  quelques  centimètres  de  la  tige  plongent  dans  le  liquide.  Le 
reste  de  l'appareil  est  dans  l'air.  Le  limbe  divisé  du  disque  supé- 
rieur et  un  index  fixe  permettent  de  mesurer  les  amplitudes  des 
oscillations  tournantes  qu'exécute  l'appareil. 

La  diminution  d'amplitude  est  due  à  différentes  causes  :  frot- 
tement intérieur  dans  le  fil;  communication  du  mouvement  au 
support;  action  de  l'air  sur  le  disque  supérieur;  action  de  l'air 
et  du  liquide  sur  la  tige;  action  du  liquide  sur  le  disque  infé- 
rieur. Pour  évaluer  séparément  cette  dernière  cause,  on  fait  une. 
deuxième  expérience  en  supprimant  le  disque  inférieur  et  on 
combine  les  résultats  de  manière  à  éliminer  les  autres  causes 
par  le  calcul.  De  l'action  du  liquide  sur  le  disque,  on  déduit  son 
coefficient  de  viscosité. 

La  théorie  de  cette  méthode,  développée  déjà  par  plusieurs 
physiciens,  a  été  reprise  et  généralisée  par  M.  Couette  (thèse, 
1890).  Le  calcul  ne  peut  se  faire  qu'en  adoptant  plusieurs  appro- 
ximations dont  la  première  est  une  faible  vitesse  angulaire,  afin 
de  pouvoir  négliger  l'effet  de  la  force  centrifuge. 

Le  coefficient  ^  est  alors  donné  par  la  formule  : 

t'-jgr&Y      K3      "         k30       J 

où  Ton  a 

I  moment  d'inertie  de  l'appareil. 


T  V  *  +  -ï 


K 


T  =  durée  d'une  oscillation, 
c  le  décrément  logarithmique. 


0 

a  le  rayon  du  disque. 
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Les  lettres  affectées  de  l'indice  zéro  ont  les  mêmes  significa- 
tions dans  le  cas  où  le  disque  inférieur  est  supprimé. 

O.-E.  Meyer  (Journal  de  Crelle,  tome  LIX,  1861),  puis  plus  tard 
en  1865,  à  qui  l'on  doit  de  nombreux  travaux  sur  ce  sujet,  a  re- 
pris la  méthode  en  la  perfectionnant.  Mais  ce  ne  sont  guère  que 
des  changements  de  détail  sur  lesquels  je  crois  inutile  d'insister. 

Maxwel  (Philosophical  transactions,  1866),  puis  Meyer  {An- 
nales de  Poggendorf,  1871)  y  ont  apporté  une  modification  inté- 
ressante :  le  disque  inférieur  ne  plonge  plus  dans  un  liquide 
pratiquement  indéfini,  mais  à  égale  distance,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui  sont  installés  deux  disques  fixes. 

On  peut  encore  rattacher  à  cette  méthode  les  expériences  de 
von  Piotrowsky,  qui  fait  osciller  une  sphère  creuse  successive- 
ment remplie  de  liquide  et  remplie  d'air. 

Cette  méthode  a  toujours  fourni  pour  le  coefficient  de  frotte- 
ment rt  de  l'eau  des  nombres  supérieurs  à  ceux  de  Poiseuille. 
Aussi  les  meilleurs  résultats  obtenus  par  Meyer  pour  l'eau  à 

15° 5  sont  : 

0,01394      0,01322      0,01314 

au  lieu  de  0,01114,  d'après  Poiseuille. 

Coulomb  et  Meyer  ont  montré  que  la  nature  du  disque  n'in- 
flue pas  sur  les  résultats. 

Si  la  méthode  donne  des  résultats  trop  forts,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  le  problème  théorique  est  très  compliqué  et  qu'on 
n'est  arrivé  à  le  résoudre  que  d'une  façon  approchée.  Ainsi  on 
admet  que  le  liquide  se  meut  au-dessus  et  au-dessous  du  disque 
comme  si  le  disque  était  indéfini  et  on  néglige  les  frottements 
dus  au  fluide  extérieur  au  cylindre  dont  les  génératrices  sont 
parallèles  à  l'axe  et  tangentes  au  disque,  sans  compter  d'ailleurs 
les  défauts  de  planage  et  de  centrale  du  disque. 

D'autre  part,  cette  méthode  présente  l'inconvénient  d'être  plus 
compliquée  que  celle  de  Poiseuille  et  d'exiger  beaucoup  plus  de 
liquide. 

En  dehors  de  ces  méthodes,  je  n'en  connais  aucune  autre  pré- 
sentant une  réelle  importance.  Je  citerai  seulement  l'étude  de  la 
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vitesse  limite  atteinte  par  des  grains  de  plomb  qui  tombent  dans 
un  iiquide  ou  des  bulles  d'air  qui  s'y  élèvent. 

A  ces  méthodes,  la  première  partie  de  ce  travail  vient  ajouter 
une  méthode  nouvelle  :  mouvement  oscillatoire  d'une  colonne 
liquide  placée  dans  un  tube  en  U. 

Les  deux  mouvements  les  plus  simples  que  l'on  puisse  donner 
facilement  à  un  liquide  sont  ]e  mouvement  uniforme  et  le  mou- 
vement périodique. 

Ces  mouvements  peuvent  être  obtenus  : 

Soit  en  entraînant  le  liquide  par  le  mouvement  d'une  surface 
qui  y  est  immergée; 

Soit  en  faisant  circuler  le  liquide  sous  l'action  d'une  pression. 

Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  uniforme  est  obtenu  dans 
l'appareil  à  cylindres  de  M.  Couette,  par  exemple,  et  le  mouve- 
ment périodique  dans  la  méthode  de  Coulomb. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  mouvement  uniforme  est  obtenu  en 
faisant  circuler  le  liquide  dans  un  tube  sous  l'action  d'une  pres- 
sion constante  produite  par  le  liquide  lui-môme. 

J'ai  alors  cherché  à  étudier  le  mouvement  périodique  que  l'on 
obtient  en  écartant  de  sa  position  d'équilibre  une  colonne  de 
iiquide  placée  dans  un  tube  en  U,  c'est-à-dire  sous  l'action  d'une 
pression  produite  par  le  liquide  lui-même.  C'est  l'analogue  de 
la  méthode  du  disque  oscillant  entre  deux  plans  (modification 
de  la  méthode  de  Coulomb  par  Maxwel,  puis  par  Meyer). 
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PREMIÈRE   PARTIE 

Étude  des  oscillations  d'une  colonne  de  liquide 

dans  un  tube  en  U 


CHAPITRE  I 
APPAREIL  ET  METHODE  D'OBSERVATION 

A  ma  connaissance,  l'étude  complète  du  mouvement  d'une 
colonne  de  liquide  dans  un  tube  en  U  n'a  pas  été  faite,  surtout 
en  ce  qui  concerne  sa  relation  avec  le  coefficient  de  frottement 
du  liquide. 

C'est  précisément  l'étude  de  ce  mouvement  qui  m'a  conduit 
ensuite  à  trouver  la  loi  générale  du  deuxième  régime  d'écoule- 
ment uniforme  dans  un  tube  et  sa  relation  avec  le  coefficient  de 
frottement. 

I  —  Description  de  l'appareil.  —  C'est  à  peine  un  appareil. 
Il  se  compose  simplement  d'un  tube  en  U  d'environ  50  centi- 
mètres de  hauteur  disposé  verticalement  sur  une  lame  de  verre 
dépoli  L.  Sur  cette  lame,  en  face  de  l'une  des  branches  du  tube, 
sont  tracées  des  divisions  de  2  en  2  centimètres.  L'autre  branche 
du  tube  est  reliée  par  un  caoutchouc  Ci  gros  et  court  à  un  tube 
métallique  M  de  2  mètres  de  long  et  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre environ.  A  l'autre  extrémité,  le  tube  M  porte  un  caout- 
chouc C2  gros  et  court  par  lequel  on  aspire  ou  on  souffle  pour 
écarter  la  colonne  liquide  de  sa  position  d'équilibre.  Avec  un 
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tel  diamètre  du  tube  G2MG1,  le  frottement  de  l'air  à  l'intérieur 
du  tube  pendant  les  oscillations  est  tout  à  fait  négligeable  vis-à- 


M 


^ 


Ni 


vis  de  celui  du  liquide.  Un  cathétomètre  K  permet  la  mesure  de 
l'amplitude  des  oscillations. 

II.  —  Mesure  de  l'amplitude  des  oscillations.  —  On  écarte  la 
colonne  liquide  de  sa  position  d'équilibre  A0  B„  d'une  longueur 
connue  A0  At  ==ai  en  aspirant  par  le  tube  M.  On  pince  le  caout- 
chouc G2,  on  attend  quelques  instants  pour  laisser  rassembler  le 
liquide  et  on  laisse  brusquement  retomber  la  colonne  liquide. 

L'extrémité  A,  de  cette  colonne  retombe  jusqu'en  un  certain 
point  A,  dont  on  détermine  la  position  au  moyen  de  la  lunette 
du  cathétomètre  munie  d'un  réticule  horizontal.  Pour  cela,  on 
place  par  tâtonnement  la  lunette  de  façon  que  le  sommet  du 
ménisque  en  arrivant  en  A,  soit  juste  tangent  au  réticule.  On  y 
arrive  assez  rapidement  et  avec  précision. 

On  commettrait  une  erreur  notable  en  prenant  A0  A,  comme 
valeur  de  la  deuxième  amplitude.  Une  certaine  quantité  de  li- 
quide reste,  en  effet,  adhérente  à  la  paroi  le  long  de  A,  A,;  le 
point  A2  est  donc  certainement  trop  bas,  ainsi  que  le  point  B2. 
Mais  produisons  le  même  écart  primitif  a,  en  sens  inverse  en 
A0  A'd ,  laissons  retomber  la  colonne  liquide,  l'extrémité  A',  re- 
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Ail 
A, 

Ai 


B, 


B. 


■B, 


monte  en  A'2  qui  (pour  la  même  raison  que  tout  à  l'heure  en  B2) 
est  trop  bas.  On  peut  donc  prendre  pour  valeur  a,  de  la  deuxième 
amplitude  : 

2  «2  —  A2  A'2. 

On  a  d'ailleurs  pour  la  lre  : 

2  (H  =  Ai  A'i. 
La  3me  amplitude  est  observée  de  la  même  façon  : 

2  as  —  A3  A'3  (etc.) 

Mais  le  champ  de  la  lunette  n'est  pas  très  étendu  et  si  on 

observait  toutes  les  amplitudes  a{  a,  az successivement,  on 

ne  pourrait  pas  employer  de  grandes  amplitudes  initiales  a{. 

Mais  au  lieu  d'observer  toutes  les  amplitudes  successives,  je 
me  donne  l'amplitude  a{  et  j'observe  l'amplitude  suivante  a3  du 
même  côté  de  la  position  d'équilibre.  Je  mesure  donc  2at2a3.  Il 


222  M.    MENNERET. 

est  possible  alors  d'employer  des  valeurs  de  «,  allant  jusqu'à 
10  centimètres.  Gomme  dans  bien  des  cas,  l'amplitude  va  rapi- 
dement en  diminuant,   au  lieu  d'observer  a{  a3  a-  a7 ,  il  est 

préférable,  après  avoir  observé  a{  et  az  pour  une  première  va- 
leur donnée  de  an  de  recommencer  avec  une  nouvelle  valeur 
donnée  de  al  que  l'on  peut  prendre  assez  voisine  de  la  première. 

a{ 
On  peut  obtenir  un  plus  grand  nombre  de  valeurs  du  rapport    — 

a% 

qui  définit  l'amortissement. 

On  prend  naturellement  comme  positions  initiales  A,  A'(  du 
sommet  de  la  colonne  les  traits  tracés  sur  la  lame  de  verre  dé- 
poli. Ces  traits  sont  sensiblement  équidistants  (2cm)  et  la  position 
d'équilibre  A0  se  trouve  en  face  de  l'un  d'eux. 

III.  —  Le  rayon  moyen  du  tube  est  déterminé  par  pesée  au 
mercure  (voir  à  la  fin  une  note  à  ce  sujet). 

La  longueur  de  la  colonne  liquide  est  mesurée  de  la  façon 
suivante  :  le  long  de  la  courbure  on  a  tracé  quelques  petits  traits 
fins  et  courts  :  a  b  c  d  e  f  g;  on  mesure  préalablement  les  dis- 
tances ab,  bc,  cd,  etc.  au  cathétomètre.  Lorsque  le  liquide  est 
placé  dans  le  tube,  on  mesure  de  même  Aoa  et  B0g  ;  la  somme 
de  toutes  ces  longueurs  donne  la  longueur  de  la  colonne. 


B 


Pour  obtenir  la  masse  spécifique  y.  de  chaque  liquide  à  la  tem- 
pérature de  l'expérience,  j'ai  suivi  l'exemple  de  Thorpe  et  Rod- 
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ger  (Mémoire  sur  la  mesure  de  rt  par  la  méthode  de  Poiseuille  : 
j'ai  employé  la  densité  à  0°  et  la  formule  de  dilatation  donm 
par  les  meilleurs  expérimentateurs. 

Toutes  mes  expériences  ont  été  faites  à  la  température  am- 
biante donnée  par  un  thermomètre  au  1/10  placé  dans  un  tube 
rempli  du  liquide  étudié  et  suspendu  au  contact  du  tube  en  U. 


CHAPITRE  II 


ETUDE  DU  PREMIER  REGIME  D'OSCILLATION 


Nous  verrons,  en  effet,  plus  loin  que  selon  la  valeur  de  l'amor- 
ti 
tassement   —  ,  le  mouvement  oscillatoire  peut  se  faire  suivant 

deux  régimes. 

Je  relève  dans  ce  chapitre  uniquement  les  résultats  relatifs  au 
premier  régime. 

Alcool  isoamylique  (inactif)  pur  (5  mai  1910) 
(exempt  de  pyridin,  Poulenc). 

Ho  =  0,8254  ;  dilatation  V  =  1  +  0,0009241  t  -f  0,0000002643  t*  ■ 
Rayon  moyen  du  tube  :  r  =  0,3368 
Longueur  de  la  colonne  :  /  =  66cm  3  t  —  L2°5. 

1°  2  a\  =  19,318  —  7,336  =  11™  982. 

Observations  de  2  «3,  lectures  faites  : 

enMs 12'782  >  0.004 

en  haut 13,386 

>  0,598 

en  bas 12,788  moyenne  :  2  m  =  0,602, 

>  0,600 
en  haut 13,388 

en  bas 12,784  >  ^ 

d'où 

a\  11,982 

a-d  0,602 
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2°  2  ai  =  21,320  —  5,342  =  15cm  978. 

Mesure  de  2  a?  : 

13'36°>  0,796 
12,564 

>  0,802  moyenne  :  2  «3  =  0,801 , 


13,366 

12,560  >°'800 


d'où 


as         0,801 


3°  2ai  =  17,294  —  9,308  =  7cm  ggô. 

Mesure  de  2  as  : 


d'où 


12,988 
13,388 
12,982 
13,384 

>  0,400 

>  0,406 

>  0,402 

moyenne  :  2  «3  =  0,403, 

a3 

7'986  =  !9,86. 
0,403 

Résultats  de 

cette  expérience 

2  ai 

2  «3           

^3 

—  est  constant 

7,986 

0,4031       19,86 

rt3 

11,982 

0,602         19,90 

moyenne  : 

15,978 

0,801         19,95 

A=  0l  =  19,91 

as 

2me  expérience.  —  Alcool  isoamylique,  le  même  (5  mai  1910). 
Même  tube  :        r  =  0.3368        /  =  53cm  8        t  =±  12°5. 
1"  2  tfi  =  16,300  —  0,302   =  15,988. 

Mesurr  de  2  as  : 


d'où 
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7'7,;,;   >1,138 
6,628 

>  1,132 

7,760 

„  „„«  >  1438  moyenne  :  2  m  —  icm  130, 

~>  1  134 

7,756^    ' 

^>  1  126 

6,630  ^  1'1^ 


A  zz  —  zz  14,15. 

#3 


2°  2(H  =  13,298  —  1,366  =  11™  932. 

Mesure  de  2  a%  : 

6'8CJ4>o.8M 

7,738 

>  0,840 
6,898 

>  0,836  moyenne  :  2a3  =  0,841. 

6',890>0<844 
7,730  >  °'840 

a3 

Alcool  isoamilyque  inactif  (décembre  1909),  échantillon  depuis 

longtemps  au  laboratoire. 

Rayon  du  tube        r  =  0,3339. 
1°  /  =  71  cm  2        t  —  19°5. 


2  a\  2  as 


03 


15,903 

1,439 

11,05 

11,946 

1,080 

11,06 

7,956 

0,717 

11,09 

3,944 

0,354 

11,11 
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2°  Même  tube 

/  ZZ  52cm 

1         t  =  19°8. 

2  ai 

2fl3 

ai 
a% 

15,994 

2,270 

7,05 

12,004 

1,684 

7,12 

8 

1,124 

7,12 

4,002 

0,563 

7,10 

3°  Même  tube 

/  zz  40,05         t  —  19°4. 

2  ai 

2  a3 

ai 
az 

15,994 

2,811 

5,70 

12,004 

2,090 

5,74 

8 

1,42 

5,63 

4,002 

0,699 

5,72 

e  liquide    tube  î 

=  0,2222 

/  zz  38cm       t  —  19°6. 

2  ai 

2fl3 

ai 
a% 

16 

0,225 

71 

8 

0,118 

-68 

Chloroforme  pur  (Poulenc)  (1er  mai  1910). 

Tube  r  —  0,09678        l  =  72cm  6        t  —  13°6. 
2  ai  =  20,798  —  8,792  =  12,006. 


Mesure  de  2  as 
13.962 


d'où 


>  1,334 

15'296>  1,352 
13  944 

>  1,340  moyenne  2  as  zz  1.343. 
15,284^  J 

13,936  >1'348 

15,276  >M4° 


ÏL  zz  8,94. 
a3 
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Chloroforme  (autre  échantillon  du  laboratoire)  (janvier  1910). 
Tube  r  =  0,09678        l  —  61cm  1         t  —  14°. 
2  ai  2  «3  — 

03 


3,986      0,55:)        7,19 

7,956       1,100        7,23 

11,968       1,64  7,23 

Acétone  (GH3-CO-GH3)  (pure,  Poulenc;  (mai  1910). 

r  —  0,09678        /  z=  68,6        t  —  14°4. 
2  m  =  12,007. 
Mesure  de  2  as  : 

IQ  9Q0 

12,060 

>  1,218 
13,278 

12  040  >  1,23S  moyenne  2  as-  1,229. 

13.266-^    ' 

^>  1  939 

12,034^    ' 


d'où 


51  =  9,77. 

as 


Oxyde  d'èthy le  (échantillon  ordinaire  du  laboratoire), 


r  —  0,09678 

1  =  11 

t  =  13°3. 

2di 

2  as 

ai 

as 

3,970 

0,54 

7,30 

7,934 

1,091 

7,27 

11,891 

1,620 

7,35 
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Eau  distillée  (février  19J0). 
r  —  0,1520        /-73,5. 


2  a\ 

2  as 
1,356 

«i 

as 

16 

ll,8àl6°2. 

7,934 

0,625 

12,6  à  15°3. 

r  —  0,1520 

l  =  49,5 

/  =  14°. 

2a\ 

2  a3 

a\ 
as 

16 

1,74 

9,22 

8 

0,876 

9.12 

Benzine. 

r  —  0,09678        /  =  53<™  41        t  =  19°5. 

a\ 


2  a\  2  as 


as 


7,998 

0,200 

39,98 

11,950 

0,302 

39,60 

15,970 

0,403 

39,61 

Alcool  isobuty ligue  (pur), 
r  —  0,3339 


•z  a\ 


7,956 
11,946 
15,903 
19,935 


/  =  63,72 

/  = 

18°8 

2  a?, 

a\ 

as 

1,018 

7,80 

1,524 

7,84 

2,035 

7,81 

2,528 

7,89 
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Nitrt 

ïbenzine  (pure, 

Poulenc/ 

i  ■ 

r  = 

0,2222          / = 

:  66cm 

71. 

2  ai 

2  «3 

1,410 

a> 
as 

7,956 

5,64 

11,940 

2,090 

5,71 

15,903 

2,821 

5,63 

11,940 

2,02 

5,90 

19,935 

3,340 

5,97 

à  17"^. 


à  16°6. 


d'où 


d'où 


Nitrotoluène  (ortho)  (pur,  Poulenc) 
r  —  0,2222  /  =  71cm  i  t 

23,310  16,514 


zz  12°. 


11,328 
11,982  =  2  ai 


17,630 
16,516 


>  1,116 

>  1,114 


1,115  =  2  A3 


ai 

—  =  10,75. 

«3 


23,804 
7,834 

15,970  =  2  fli 


17,700 
16,204 

1,496  =  2  as 


ai 

«3 


=:  10,67. 


Sur  cette  feuille  se  trouvent  quelques  expériences  faites  pen- 
dant la  rédaction  de  ces  notes  : 


Bromure  d'éthylène,  CâH4Br2. 

Tube        r  =  0,09678        /  =  39™  7        t  =  14< 
.  14,356  —  2,380  =  11,976  =  2  ai. 
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Mesure  de  2  «3  : 

8,419 

8,700 

différence  moyenne 

8,402 

0,286  =  2  a3 

8,702 

d'où 

fll    =AiO. 

m 


Alcool  isoamyliqae  (pur). 

Tube        r  =  0,2597        /  =  37cm  02        /  =  14°8. 
1°  2  «i  =  ll,976. 

Mesure  de  2  «3  : 

5'592>  0,364 

5'228>  0,362 
5,590  _.. 

-  «o,  >  0,356  moyenne  :  2  «3  =  0,359, 

°-234  >  0,354 

5'588>  0,358 
5.230 


d'où 


*-  =  33,5. 
«3 


2°  Même  tube,  même  longueur,  même  température. 

2  ai  =  15,987. 
Mesure  de  2  «3  : 


moyenne  :  2  «3  ==  0,487, 


d'où 


7'*»>  0,491 

6'745>  0,485 

7'230>  0,483 
6,747 

moye 

-21  =  32,8 

«23 
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Alcool  isoamylique  (pur). 

r  =  0,2597  /  ==  26,01  t  =  14«5. 

2  ai  =  11,948. 
Mesure  de  2  «;<  : 

6'218>  0,688 

5,530 

>  0,684 
6,214 
_  ^™  >  °'604  moyenne  :  2  a3  =  0,074, 

°'550  >  0,664 

°'214>  0,672 
5,542 


d'où 


ai    —  47  7/ 
—  =  1  /,74. 

«3 


Bromure  d'éthylène  (pur)  (7  mai  1910), 

Tube  r  =  0,1520        /  =  65cm  2        t  =  11°  5. 

2  «i  =  llcm  984. 

Mesure  de  2  «3  : 
12,115 
13,820 

12,108  différence  moyenne  :  2  03  —  1,713. 

13,822 
12,106 


d'où 


^  =  7 

«3 


Bromo forme  GHBr3  (pur,  Poulenc)  (7  mai  1910). 

Tube  r  —  0,1520        /  =  70cm  4        /  =  12°5. 
1°  .2  ai  =  11,984. 
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Mesure  de  2  az  : 


13,648 
15,646 
13,651 
15,649 


différence  moyenne  :  2  «3  =  2. 


d'où 


d'où 


fl -6. 

«3 

2  «1  zz  15,960. 
15,852  —  13,248  =  2  a3  =    2,604, 


*  =0,12. 

«3 


Ces  expériences,  faites  avec  des  colonnes  liquides  de  lon- 
gueurs et  de  rayons  différents,  avec  des  liquides  de  densités  et  de 
viscosités  très  variables,  montrent  nettement  le  résultat  suivant  : 

Loi  de    l'amortissement  dans  le  premier  régime  d'oscillation. 

—  Pour  une  colonne  de  liquide  donnée,  le  rapport  —   est  îndé- 

(l  ■ 
pendant  de  l'amplitude,  c'est-à-dire  les  amplitudes  décroissent 

en  progression  géométrique. 

(Résultat  sans  doute  déjà  connu,  mais  dont  les  données  numé- 
riques sont  nécessaires  pour  pouvoir  :  1°  établir  la  relation  avec 
le  coefficient  de  frottement;  2°  différencier  les  deux  régimes 
d'oscillation.) 

II.  —  Représentation  algébrique  du  premier  régime  d'oscil- 
lation. —  Coefficient  de  frottement.  —  Si  aucune  force  ne  s'op- 
posait au  mouvement  de  la  colonne  liquide,  l'amplitude  serait 
constante  et  en  appelant  : 

m  la  masse  de  la  colonne  liquide,  m  =  ~r-I\t.. 

a  l'élongation  à  l'époque  t, 

c  la  force  nécessaire  pour  écarter  la  colonne  liquide  de  1  cen- 
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timètre  de  sa  position  d'équilibre  (c'est  donc  le  poids  d'une  co- 
lonne liquide  de  2  centimètres  de  hauteur),  on  a  donc 

G  =  2*r*v.g 

l'équation  de  ce  mouvement  pendulaire  serait 

mdïï  +  Ca  =  °' 
et  la  période  aurait  pour  valeur  : 

T=8.v/ï=.,v/g 

Mais  puisque  les  amplitudes  décroissent  en  progression  géo- 
métrique, c'est  qu'une  force  constamment  proportionnelle  à  la 

da 

vitesse   —  s'oppose  au  mouvement.  Cette  force,  évidemment  due 

au  frottement,  est  d'ailleurs  proportionnelle  à  la  longueur  de  la 
colonne  liquide.  Si  donc  on  appelle  f\  une  constante  caractéris- 
tique du  frottement  par  unité  de  longueur  dans  un  tube  de  rayon 
donné,  l'équation  du  mouvement  s'écrit 


(1) 


g?2 a   .    '     7da   . 
n  — —  +  /i  l ~r:  •  -  ca=  o. 


dfl 


dt 


Or  on  sait  que  selon  la  valeur  du  coefficient  constant  fj  qui 
mesure  le  frottement  total,  l'intégrale  de  cette  équation  repré- 
sente un  mouvement  sinusoïdal  amorti  ou  un  mouvement  apé- 
riodique. 

Le  mouvement  est  sinusoïdal  amorti  lorsque  la  condition 

4cm-/J/2>o 
est  satisfaite  et  l'intégrale  qui  le  représente  est 

(2)  a  =  a0e  sin  w  t. 

En  identifiant  les  équations  (1)  et  (2)  et  posant 


U) 
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T'  période  du  mouvement  amorti,  on  a  les  conditions  suivantes  : 


=.»V  m 


T'=2*v — — . 

c  — 


ni  ^-2m 


4  m 

Soient  a{  a3  deux  amplitudes  consécutives  d'un  même  côté  de  la 
position  d'équilibre,  l'extrémité  de  la  colonne  y  arrive  aux  épo- 
ques 

t      et      t  +  T 

on  a  donc 

-xi  .    z*i 


sin 


ai  =  a0  e  olil     rj 


rrv 


a3  =  #0  e 
et  par  suite 


a3  =  a0  e  sin  T' 


m  «i  XT' 

4  —  zz  e 

Les  amplitudes  varient  donc  bien  en  progression  géométrique 

(pour  abréger  récriture  je  pose  —  =  A). 

On  a  donc 

log  A 


XT'  — 


'8 


log  e 


ou  en  remplaçant  X  par  sa  valeur  — 


(il 

2  m 


2  m  log  A 

'1     =  :      T'  log  e 
ou  bien 

2  %  r2  [*  log  A 

(5)  fi  =       T'  log  e. 

Si  on  connaît  ^  masse  spécifique  du  liquide, 

r  rayon  du  tube  (par  pesée  au  mercure), 
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A  zz  —  (Irliwmiiié  comme  ci-di>sus, 

T  qui  se  calcule  facilement,  en  effet,  en  élimi- 
nant f\  entre  les  équations  (3)  et  (5)  ci-dessus  on  a 

>  (6)  T'  ==  T  i/i~    l0^A     =  T  1 /TT^Z 

v  }  V      ^A^log^e  V      ^    7,45 

et  T  est  d'autre  part  donné  par  T  =  2  ^  \/_ 

V  2# 

Si  donc,  dis-je,  -j,  r  A  l  ont  été  déterminés  par  l'expérience, 
l'équation  (5)  permet  de  calculer  j\. 

Le  tableau  suivant  contient  les  valeurs  de /^calculées  au  moyen 
des  expériences  précédentes  : 

Alcool  isoamylique.  ^12,5  —  0,815  [M9,o  =  0,81  i. 

=  0,3368     /zz66,3    /i  =  1,356     t  =  12°5    {i  =  0,0540     y)  zz  0,0550    «  12°5    Thorpe 

53,8  1,359  12,5  0,0541  6l    °  ger" 

0,3339  71,2  1,078  19,5  0,0429  0,0438     à  19°5       id. 

52,1  1,040  19,8  0,0415 

40,05  1,065  19,4  0,0424 

0,2222            38  1,040  19,6  0,0415 

0,2597            37,02  1,2585  14,8  0,0501              0,0512     à  14°7       id. 

26,01  1,2035  14,6  0,0503 

Bromure  oVèlhylène.  ^11,5  zz  2,188  jjli4  zz  2,184. 

1  =  0,1520     /  =  65,2     fi  —  0,5098     t  =  11°5    §-  —  0,0203     rt  ==  0,0199     à  115     id. 
0,09678  39,7  0,4582  14°  0,0185  0,0188     à  14°       id. 

Chloroforme.  |M4  zz  1,499. 

;  =  0,09678     /  zz  72,6     /1  =  0,1517     /  =  13°6    ^~—  0,00604     rt  -  0,00601  à  13-6  id. 
61,1  0,1497  14°  0,00596  0,00599  à  14°    id. 
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Acétone.  |M4  =  0,803.  ^ 

r  =  0,09678     /  =  68,6    f±  =  0,08616     t  =  14*2    £■  =  0,00343     y?  =  0,00343 

87U 

à  14°2  Thorpe  et  Rodger. 

Oxyde  d'éthyle.  jj-43  =  0,720. 

r  —  0,09678     /  =  71     /1  =  0,06630     *  =  13°3    ^  =  0.00263 

87^ 

y]  =  0,00253  (Thorpe)  ;  0,00270  (Wykander). 

Eau  distillée. 

r  =  0,1520      /  =  73,5      /1  =  0,2864      t  =  15°3      £-  =  0,0114      y)  =0,0114 

87: 

0,3014  14°  0,0120  0,0118 

Benzine.  1*19,5=0,879. 

r  =  0,09678     1  =  53,41     /1  =  0,1625      f  =  19,5      £-=0,00647    yj  =  0,00650    Thorpe. 

87; 

Alcool  isobutylique. 
r  =  0,3339       /  =  63,72     /î  =  0,9872       f  =  18,8      £-  =  0,0393      yj  =  0,0402        id. 

Nitrobenzine.  1*17  =  1,181. 

r  =  0,2222       /  =  66,71     /i  =  0,5400       *  =  17°2      £  =  0,0215      yj  =  0,0213      Pribram. 

Nitrotoluène  (ortho).  1*12=  1,170. 

y  =  0,2222      1  =  71,1      /1  =  0,6782      *  =  12-        £-  =  0,0274      yj  =  0,0267         id. 

87c 
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Ces  résultats  montrent  assez  nettement  que  : 

Pour  un  liquide  donné  à  une  température  donnée,  le  coeffi- 
cient fx  est  indépendant  de  l  et  de  r.  C'est  donc  une  constante 
caractéristique  du  liquide  au  point  de  vue  frottement;  fK  repré- 
sente donc  un  coefficient  de  frottement  interne  qui  se  présente 
ici  comme  indépendant  de  toute  hypothèse  sur  la  façon  dont  les 
molécules  glissent  les  unes  sur  les  autres. 

Je  n'ai  pas  jugé  utile  de  multiplier  davantage  les  expériences 
à  température  constante  pour  différents  rayons  et  différentes 
longueurs,  car  je  me  suis  aperçu  de  suite  que  ce  coefficient  de 
frottement  f{  était  en  relation  simple  avec  le  coefficient  rt  que 
l'on  détermine  par  la  méthode  de  Poiseuille. 

Signification  physique  du  coefficient  de  frottement   /",.  —  La 

force  totale  absorbée  par  le  frottement  possède  à  chaque  instant 

la  valeur 

d  a 


et  par  unité  de  longueur 


*'7ï 


d  a 


En  d'autres  termes,  c'est  cette  force  qui  à  l'instant  considérée 

Si 

produit  la  déformation  sur  l'unité  de  longueur  et  —  caractérise 

la  grandeur  de  la  déformation  produite  dans  l'unité  de  temps. 
On  peut  dire  que 

.  force  produisant  la  déformation  par  unité  de  longueur 

fi  — *- 

grandeur  de  la  déformation  produite  dans  unité  de  temps. 

III.  —  Relation  entre  le  coefficient  de  frottement  précédent  f{ 
et  le  coefficient  de  frottement  T)  que  l'on  détermine  par  l'équa- 
tion et  la  méthode  de  Poiseuille.  —  Le  coefficient  yj'  que  l'on 
détermine  en  appliquant  la  méthode  de  Poiseuille,  se  calcule 
comme  il  a  été  dit  au  début,  par  la  formule 

_  %  r4  Ho  \i  g 
75 sTd- 
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H0  étant  la  pression  exprimée  en  colonne  du  liquide  étudié 
(correction  faite  de  la  perte  de  charge  à  l'entrée),  c'est  donc  la 
charge  absorbée  uniquement  par  les  frottements  : 

r  rayon  du  tube; 

jjl  masse  spécifique  du  liquide,  g  =  981; 

l  longueur  du  tube; 

D  débit  en  centimètres  cubes  par  seconde. 

Si  V  est  la  vitesse  moyenne  du  liquide,  on  a  -r2V=D  et  l'équa- 
tion précédente  peut  s'écrire  : 


%  r2  Ho  jj,  g 

7v~ 


Or  ^r2H0tji#,  c'est  la  force  constante  qui  fait  circuler  le  liquide 
dans  le  tube,  c'est  la  force  absorbée  par  les  frottements. 

°-±L    c'est  la  force  absorbée  par  unité  de  longueur  pour 

produire  la  déformation  et  cette  déformation  est  caractérisée  par 
la  vitesse  V.  Le  premier  membre  de  l'équation  (7)  est  donc  l'ana- 
logue du  coefficient  fi% 
On  doit  donc  avoir 

Dans  le  tableau  de  la  page  précédente,  l'avant-dernière  co- 
lonne contient  le  rapport  —    déduit  de  mes  expériences. 

La  dernière  colonne  contient  pour  les  mêmes  corps,  aux 
mêmes  températures,  les  valeurs  du  coefficient  r,  obtenues  par 
divers  physiciens  au  moyen  de  la  méthode  des  tubes  capillaires. 
La  plupart  de  ces  valeurs  ont  été  empruntées  aux  mesures  pré- 
cises de  Thorpe  et  Rôdger.  Quelques  nombres  de  Vykander  et 
do  Pribram  et  Tlandl  ont  été  pris  dans  les  tables  de  Landolt. 

La  comparaison  des  nombres  contenus  dans  les  deux  der- 

f 

nières  colonnes  montre  que  les  valeurs  de  —    sont  en  général 

d'accord  avec  les  valeurs  de  t  obtenues  par  la  méthode  de  Poi- 
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seuille.  D'ailleurs  les  valeurs  de  Tl  obtenues  par  divers  expéri- 
mentateurs présentent  souvent  entre  elles  des  différences  plus 

grandes. 

L'alcool  isoamylique  que  j'ai  employé  donne  une  valeur  de  r 
un  peu  inférieure  à  celle  de  Thorpe  et  Rôdger,  mais  je  ferai 
remarquer  que  les  deux  échantillons  purs  qu'ils  ont  étudié  pré- 
sentent entre  eux  le  même  écart.  L'oxyde  d'éthyle  que  j'ai  em- 
ployé (acheté  à  Grenoble)  n'est  certes  pas  chimiquement  pur. 

Les  corps  qui  m'ont  été  livrés  comme  bien  purs  par  la  maison 
Poulenc  sont  :  l'alcool  isoamylique,  CTPBr2,  GHG13,  CIP-CO-CH3, 
alcool  isobutylique,  nitrobenzine,  nitrotoluène  (ortho). 

IV.  —  Lois  du  premier  régime  d'oscillation.  —  Il  est  donc 
établi  que  /',  ==,8^. 
On  a  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  équation  (5)  : 


(9)                                      A  = 

2  7:rVlog  A 

T'  log  e 

et  par  suite 

(10)                                                                  7)   ~- 

_  [JL  r2  log  A 
4  T' log  e 

ce  que  l'on  peut  écrire 

(11)                             log  A  = 

-  4  log  e  — 

T 

D'où  les  lois  suivantes  : 

Pour  un  liquide  donné,  le  logarithme  de  l'amortissement  est 
proportionnel  : 

1°  A  la  période  (loi  des  périodes); 

2°  A  l'inverse  du  carré  du  diamètre  (loi  des  diamètres). 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'application  de  cette  méthode 
à  la  mesure  du  coefficient  de  frottement  lorsque  nous  aurons 
précisé  dans  quelles  conditions  il  faut  se  placer  pour  l'appliquer. 
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CHAPITRE  III 

RECHERCHE  EXPERIMENTALE   DU   DEBUT 
DE  L'APERIODICITE 

Le  mouvement  commence  à  être  apériodique  lorsque  (voir 
page  30)  la  longueur  de  la  colonne  liquide  prend  la  valeur  L 
définie  par 

(12)  f\  L2  =  4  m  c 

c'est-à-dire 

f\  L2  ==  4  %  r*  |ji  L.     2  tz  r*  y.  g. 

La  longueur  apériodique  minimum  est  donc  donnée  par 

V?  r* 

(13)  L=8W*^— r 

M 

ou  bien  encore 

(14)  L=    —  v 


8      rf 


Donc  : 


Lois  de  l'apériodicité.  —  La  longueur  apériodique  minimum 
est  proportionnelle  : 

1°  A  la  quatrième  puissance  du  rayon; 

2°  Au  carré  de  la  masse  spécifique  du  liquide; 

3°  A  l'inverse  du  carré  du  coefficient  de  frottement. 

J'ai  cherché  à  vérifier  expérimentalement  cette  relation. 

On  écarte  la  colonne  liquide  de  sa  position  d'équilibre  de  8  à 
10  centimètres  et  par  tâtonnement  on  place  le  réticule  de  la  lu- 
nette de  façon  que  le  sommet  du  ménisque  arrive  en  retombant 
à  être  juste  tangent  au  réticule.  Il  est  alors  facile  de  voir  si  oui 
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ou  non  il  retourne.  Si  c'est  non,  on  diminue  alors  progressive- 
ment la  longueur  de  la  colonne  liquide  jusqu'à  ce  qu'on  pui- 
observer  un  léger  retour. 
On  a  alors  la  longueur  cherchée  L  par  défaut. 

Voici  quelques  résultats  ainsi  obtenus  : 

Eau  distillée. 

Rayon  du  tube  r  =  0,0643      't  =  20°3. 
/  ==  30cm  le  mouvement  est  nettement  apériodique. 
25      le  mouvement  est  nettement  apériodique. 
22      le  mouvement  est  encore  apériodique,  mais  on  devine 
que  Ton  approche  de  la  limite,  car  le  ménisque  arrive 
plus  brusquement  sur  sa  position  extrême. 
19,7  le  même  fait  s'observe  et  on  se  demande  même  s'il  n'y 

a  pas  un  léger  retour. 
18      on    aperçoit    nettement    le  retour    du    ménisque  en 
arrière  ;  le  mouvement  n'est  plus  apériodique. 
Or,  si  on  calcule  L  par  la  formule  précédente  (14)  en  y  faisant 
ix  =  1      r  =  0,0643      n  =  0,0100  à  20°,  on  obtient      L  =  20cm  5. 
On  peut  dire  que  la  formule  est  vérifiée. 

Benzine. 

r  =  0,0643        t  =  21°5. 

/  =  50cm  2  apériodique. 

46  apériodique. 

(  comme  dans  l'expérience  précédente,   à  la   façon 

I  brusque  dont  le  ménisque  aborde  sa  position  ex- 

(  trême,  on  devine  le  voisinage  de  la  longueur  limite. 

39  un  léger  retour  est  visible. 

La  formule  (14)  avec              y.  =  0,873 


yj  =  =  0,00630  \    à  21°5 


donne        L  =  40cm  5. 


2'42 

^~  M.    MENNERET. 


Bromure  d'éthylène. 

Tube  r=  0,0643        ;  =  20°. 

/  =  50cm  apériodique. 
43      apériodique. 

36    )     comme  précédemment  on  devine  le  voisinage  immé- 
32     )        diat  de  la  longueur  limite. 
30  on  observe  un  léger  retour. 

La    formule    (14)    avec        \j.  =  2,18 


•     à  20e 
Tt  =  0,0170  ) 


donne        L  =  34cm  5. 


Alcool  isoamylique  (inactif). 

Tube  r  =  0,152        £==18°. 

/  — 6icm  apériodique. 
46  id. 

37  id. 

28  id. 

25    )     comme  précédemment  on  devine  qu'on  est  dans  le 
23    )        voisinage  immédiat  de  la  longueur  limite  L. 
17,7       il  y  a  un  retour  très  net  du  ménisque. 
L'application  de  la  formule  (14)  avec        p  =  0,820    ) 

rt  =  0,0430  )     à  18° 
donne        L  =  23cm. 

Ces  expériences  vérifient  donc  la  loi  d'apériodicité 

/i         8    *r 

Et  cette  relation  fournit  en  principe  une  nouvelle  méthode 
pour  la  mesure  du  coefficient  de  frottement  f\  ou  rt. 

Je  me  propose  de  chercher  plus  tard  s'il  est  possible  de  diriger 
l'observation  de  façon  à  obtenir  par  celte  méthode  une  mesure 
précise  de  r,. 


>A3 
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Tout  ce  qui  précède  nous  montre  déjà  l'existence  de  deux 

régimes  dans  le  mouvement  de  la  colonne  liquide. 

Régime  apériodique  pour  /^  L 

Premier  régime  d'oscillation  pour  /  ^  L. 

Mais  nous  allons  voir  que  si  on  diminue  la  longueur  de  la 
colonne  liquide  dans  un  tube  donné,  on  rencontre  un  troisième 
régime  qui  est  un  deuxième  régime  d'oscillation.  Remarquons 
déjà  que  dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a  pas  été  utilisé  de  va- 
leurs de  l'amortissement  inférieures  à  cinq. 


CHAPITRE  IV 
ETUDE  DU  DEUXIEME  REGIME  D'OSCILLATION 

I.  —  Résultats   expérimentaux.   —   Les   résultats   rapportés 

dans  l'étude  du  premier  régime  montrent  que  si,  dans  un  tube 

donné,  on  diminue  progressivement  la  longueur,  l'amortisse- 

a{ 
ment  —    diminue  en  même  temps.  Cependant  ces  expériences 

a-6 


ne  renferment  pas  de  valeurs  de  —  inférieures  à  cinq.  C'est  que, 

comme  nous  allons  le  voir,  pour  les  amortissements  faibles,  le 
phénomène  change  de  nature. 

Voici  d'abord  les  détails  complets  d'un  groupe  d'expériences 
effectuées  sur  du  chloroforme  pur. 

Chloroforme.  ' 

Le  tube  employé,  déjà  cité  précédemment,  a  été  jaugé  au  mer- 
cure à  propos  des  expériences  actuelles.  On  a  trouvé  : 

Longueur  de  la  colonne  de  mercure 71C(n  904, 

Masse  de  mercure  à  17°5 347k1"-  400, 

On  en  déduit  :  r  =  0,3368. 
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Le  tube  contenant  une  colonne  de  chloroforme,  /  =  62cm3, 
on  a  trouvé  pour  la  mesure  des  amplitudes  : 


lre  mesure  :         2  ai  =  7,991         t  =  15°5 
Mesure  de  2  as  à  15°5  : 
8,055 


23  avril,  11  heures. 


13,382 

8,058 
13,382 

8,046 
13,380 

8,054 
13,379 

8,055 


>  5,327 

>  5,324 

>  5,324 

>  5,336 

>  5,334 

>  5,326 

>  5,325 

>  5,324 


moyenne  :  2  as  =  5cm  328, 


d'où 


ai 

as 


1,4999. 


23  avril,  2  heures. 


Mesure  de  2  as  à  15°6  : 

7,928 

>  5,318 
13,246  ^ 

n  >  5,324 
7,922^ 

>  5,331 
13,253 

>  5,327 
7,926 


moyenne  :  2  as  =  5,325, 


d'où 


2e  mesure  : 
Mesure  de  2  as  à  15°2 

3'524>  7,892 
U'U8>7,W 

3,521  >  7,889 
11  410 
11,41U>  7,883 

3,527 


—  =  1,5006. 
as 


même  colonne 


2ai  =  ilcm  993. 

23  avril,  8  heures. 


moyenne  :  2  as  =  7,890, 
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Mesure  de  2  az  à  15°4  :  23  avril,  9  heures. 

3'5H>  7,880 

ll'403>7  887 
3,516       7'gg()  moyenne  :  2a3  =  7,888, 

11,406         ' 

>  7,897 

3,509 

Mesure  de  2  a%  à  15°4  (après  avoir  déplacé  un  peu  la  lunette 
autour  de  son  axe)  :  23  avril,  10  heures. 

5,334  >  Î.884 
lo,218  _     .,  ___, 

>  7,877 

5,341  moyenne  :  2  «3  =  7,884, 

13  226 

'        >  7,886 
5,340 

Mesure  de  2  «3  à  15°6  (même  remarque)  :       23  avril,  il  h.  1/2. 

14,563 

>  7,877 
0,686 

>  7,882 
14,568         ' 

>  7,886  moyenne  :  2as  =  7,886, 

'     ~>  7,892 
14,574 

>  7,894 
■0,680 


d'où 


*        ">"*  =  1,5206. 


a3         7,887 

3e  mesure        même  colonne        2ai  =  15,992. 
Mesure  de  2  a3  à  15°7  :  23  avril,  10  h.  1/2. 

5,362 

>  10,326 
15,688  ^      ' 

'        >  10,310 
5,378  ^      ' 

>  10,310 

15,688  ^      04  moyenne  :  2  a3  =  10,314, 

5,370 

>  10,306 
15,676 

>  10,314 

5,362     ' 
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Mesure  de  2  «3  à  15°6  :  23  avril,  3  heures. 

5'290>  10,322 

15,612 

">  10  393 
5,289       10?3^g  moyenne  :  2  «3  =  10,318, 

15'598>10;31G 

5,282 


d'où 


«        15-992=1,550.. 


«3         10,318 

4e  mesure        même  colonne        2  a\  =  19,942. 
Mesure  de  2  «3  a  15°7  :  23  avril,  5  Heures. 

19,048 

„\™>  12,5^9 
6,469  ' 

19,052  >12'583 

6  465>12'587 

>  12,579  moyenne  :  2  «3  =  12,580, 

19,044 

6,460  >i2'584 

19  040  >12'58° 

6  468>12'572 


d'où 


—  =1,5851. 
a-è 


Le  tableau  de  cette  série  est  donc  : 

r  =  0,3368  /  =  62,3  t  =  15°5. 


2  ai 

2  a3 

«1 
«3 

calculé 

7,991 

5,327 

1,5001 

1.4999 

11,993 

7,887 

1,5206 

1,5206 

15,992 

10,318 

1,5502 

1,5495 

19,942 

12,580 

1 ,5851 

1,5866 

■».AT»ta.in   H' 

nnt'i^  p.p.la  ni 

10  1p  pannnr 

\.  n  P.si    1 

n'est  plus  cons- 
«3 


MOUVEMENTS  DES  LIQUIDES  DANS  LES  TUBES  CYLINDRIQUES.        2  \  7 

tant:  les  choses  se  passent  donc  autrement  que  dans  le  premier 
régime. 
Mais    comme  le    montre  la   dernière    colonne,   la  variation 

de  —  en  fonction  de  l'amplitude  est  bien  représentée  par  : 

—  =  1,4885  +  0,001031  a? 

Chloroforme. 
Tube        r  =  0,3368        /  ==  09.5        /  =  13o8. 
lre  mesure  2  en  =  16,828  —  8,782  =  8,040  (1er  mai  1910). 

Mesure  de  2  «3  : 
15,364 

io;07o>5-294 

„>  5,287  moyenne:  2  m  ==  5,290, 


15,357 

10,068  >5'289 


d'où 


—  ==  1,5210. 


2e  mesure  2  ax  ==  18,800  —  6,796  =  12,004. 

Mesure  de  2  az  : 

8,740 

16,540  >7'8°° 
g  ?o5  >  7,805  moyenne  :  2  «3  ==  7,802, 


16,537  >?'802 


d'où 


—  =  1,5386. 

#3 


Je  n'ai  fait  ici  de  mesures  que  pour  deux  valeurs  de  a,  ;  elles 
sont  représentées  par 

—  =  1,5064  -h  0,000900  a: 
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mais  nous  rencontrerons  plus  loin  d'autres  séries  plus  com- 
plètes. 

Je  citerai  même  dans  la  suite  des  expériences  se  rapportant 
à  une  seule  valeur  de  a,  et  qui  serviront  de  vérification  pour  les 
conclusions  que  nous  aurons  déduites  d'expériences  plus  com- 
plètes. 


d'où 


Chloroforme. 

Tube  r  =  0,2597        1=  60,71 

lre  mesure  :        2  ai 
15,980 


/  =  14°3. 
cm  973. 


9,066 
15,978 

9,070 
16,010 

9,086 
15,999 


>  6,914 

>  6,912 

>  6,908 

>  6,940 

>  6,924 

>  6,913 


moyenne  :  2  a%  =  6,918, 


—  =  1,7308. 
az 


d'où 


2e  mesure  :        2  a\  =  7,984. 


14,938 

'        >  4,694 
10,244^ 

>  4,688 
14,932^    ' 

>  4,690 
10,242^    ' 

1        >  4,697 
14,939         ' 

>  4,699 
10,240^ 


a\ 


moyenne  :  2  az  =  4,695, 


=  1,700. 


Ces  deux  mesures  sont  représentés  par 


—  =  1,6748  +  0,00153  a\ 
a% 
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Oxyde  d'éthyle  (décembre  1909). 

C'est  un  échantillon  du  commerce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  pur, 
mais  c'est  le  même  échantillon  que  dans  l'étude  du  premier  ré- 
gime. 

/re  expérience    r  =  0,3339        déjà  employé  en  premier  régime. 
/  =  69cm  5         t  =  io»8         a  =  0,720. 


2  «i  2  as 


ai 


as 


3,970 

2,690 

1,477 

7,934 

5,330 

1,489 

11,891 

7,886 

1,507 

15,941 

10,400 

1,533 

sont,  n 

lip.n  rp.nrés 

p.nt.p.p.s 

Les  valeurs  de 

as 

—  =t  1,475 +  0,000917  aï 

as  1 

a{ 
Cette  expérience  montre  bien  encore  que  —  dépend  de  l'am- 
plitude. C'est  encore  plus  visible  sur  les  expériences  suivantes 
faites  aussi  avec  l'éther. 


2e  expérience  avec  l'éther      r  =  0,3339      /  =  57cm  5      t  =  16°. 

a\ 


2  a\  2  as 


as 


4,012 

2,746 

1,461 

7,998 

5,430 

1,473 

11,950 

7,992 

1,495 

15,970 

10,452 

1,527 

19,946 

12,790 

1,560 

p.sp.ntps  i 

a\ 

—  \   AFSI 

1,456  +  0,00110  ai 

as  ^ 
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3e  expérience  avec  Véther      r  =  0,3339      /  =  42cm  7      t  =  16°4. 

ai 


2  a\  2  as 


as 


4,006 

2,820 

1,420 

7,992 

5,561 

1,438 

11,982 

8,158 

1,469 

15,974 

10,564 

1,512 

19,906 

12,712 

1,570 

,         ,  a\  „ 

Résultats  représentes  par      —  =1,415  -f-  0,00150  a; 

«3 


4e-  expérience  avec  Véther      r  =  0,2597      /  =  67cm  6      t  =  16°. 

a\ 


2  ai  2  as 


as 


3,935 

2,356 

1,670 

7,985 

4,755 

1,679 

11,917 

6,946 

-1,715 

15,867 

9,046 

1,754 

19,815 

11,024 

1,798 

2 


Résultats  représentes  par      —  =  1,660  -h  0,00141  ai 

as 


5e  expérience  avec  Véther      r=  0,2222      /  =  67cm3      t  =  i& 

ai 


2  ai  2  as 


as 


3,944 

2,190 

1,801 

7,956 

4,321 

1,827 

11,946 

6,410 

1,862 

15,903 

8,362 

1,902 

19,935 

10,128 

1,968 

f.p.s  na.r 

*   _, 

7Q2  4- 

Représentés  par      =  1,792  -f  0,00174  a\ 
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Acétone,  CM3  GO  CIF  (pure), 


lre  expérience  :  r=  0,3368  /=08,7 

14,830  10,790  17,91)0 

10,810  8,754  5,992 


t 

=  \ 

19,978 

21,950 

3,995 

2,008 

2ay=    4,020       2ai=    8,0:50  2  en  =  11,998       2  en  =  15,983      2  «i  =  19,942 

ïesures  de  2  en,  : 

1,458 

>  2,636 

[4,094                      9,294  15,644                    16,738                      17,784 

[  t^>  2,634                >  5,206  '        >  7,652                >    9,980                >  12,280 

L1.400  ^      '          14,500  7,992^    '             6,758                        5,504 

>  2.018                >  5,196  '        >  7,658                 >    9,998                 >  12,276 
L4,078                     9,304  15,650                    16,756           '           17,780 

>2,6i0                >  5,194  '        >  7,656                 >  10,004                 >  12,266 

11,438         '          14,498  ^  7,994  ^                 0,752                       5,514 

>>  2,032 
14,070 

Moyennes  : 

2  as  =  2,630      2a3  =  5,199  2  a3  =  7,655      2  a3  =  9,995    2  03=  12,274 

£L  =   li530     -51=1,540  —=1,5665     -^  =   1,598     -^-=1,625 

«3                                   #3  «3                                     «3                                   «3 

Calculé     1,532               1,546  1,565                     1,593                  1,628 


Gomme  le  montre  c^tte  dernière  ligne,  les  valeurs  de  —  sont 

#3 

bien  représentées  par  : 

—  =  1,530  +  0,00098  a? 
eiz 

Acétone.  1er  mai. 

2e  expérieuce  :        r  =  0,3368        /  =  55e™  1        t  =  13°2. 

11,100  14,200  16,240 

3,104  2,258  0,264 

2  ai  =  7,996  2  ai  =  11,962  2  ai  =  15,976 


-  •    - 


9,728 

4,448  >5'280 
9,710  >5'262 
4,443  >5'267 
9,710  >5'267 


2  as  =  5,268 
ai 


Cl3 


=  1.518 
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4,240 


11,994 

4,248 

11,990 

4,246 


>  7,754 

>  7,746 

>  7,742 

>  7J44 


Moyennes  : 
2  a3  =  7,746 

^-  =  1,544 

as 


13,126 
2,990 

13,130 
2,995 

13,122 


>  10,136 

>  10,140 

>  10,135 

>  10,127 


2  as  =  10,135 
as 


1,576 


Ces  nombres  sont  bien  représentés  par: 
ai 


as 


=  1,499  +  0,00120  af 


3e  expérience  sur  Yacétone. 


1er  mai. 


r=  0,3368 
8,448 
0,536 


1=42,1 

14,440 

2,478 


=  13°8. 
16,460 
0,486 


2  ai  =  7,912 
Mesure  de  2  as 


2ai  =  11,962        2  ai  =  15,974 


d'abord 


après 

avoir 

déplacé 

la 


lunette  [  1,750 


5,690 

>  5,338 
0,352 

7,084 

1,752  >5'332 

7,090  >5'338 

>  5,340 


2  as  =  5,338 

ai 
as 


1,48: 


4  166 
'        >  7,910 

12  074 

>  7,902 
4  172 
'>  7,896 

12'068>  7,908 
4,160 


Moyennes  : 
2  as  =  7,904 

-2L=1,514 

as 


13,196 
2,920 

13,208 
2,924 

13,192 
2,908 


2  as 


>  10,276 

>  10,288 

>  10,284 

>  10,268 

>  10,284 


10,280 


*L=  1,553 

as 


Ces  3  nombres  sont  bien  représentés  par  : 

—  =  1,458  +  0.00150  a? 
as 
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V  =  0,2222 

15,570 

7,000 


2  ai  =  7,970 


13,874 


9,186 
13,868 

9,188 
13,865 


,  >  i,688 


>  4,682 

>  4,680 

>  4,677 


2  as  =  4,683 

—  =  1,701 
03 


a\ 


Aldéhyde  (pure). 

/  =  52,1 
17,541 
5,610 


t  =  12«5. 
19,560 
3,594 


2ai  =  ll,931 
14,850 


8,008 


2  ai=  15,966 
15,744 


14,856 
8,012 


.  >  6,848 


>  6,844 

>  6,834 


14,846 

Moyennes  : 
2  03  =  6,843 

^1=1,743 

03 


6,910 

15,751 

6,906 


>  8,834 

>  8,841 

>  8,845 


2  03  =  8,840 
^  =  1,806 

03 


Ces  valeurs  de  —  sont  bien  représentées  par  : 

03 


_0i_ 

03 


=  1,665  +  0,002164  0? 


Tétrachlorure  de  carbone  CCI4. 


r 

=  0,3368        /  = 

47cm  7 

t=  12< 

>9. 

15,564 

17,550 

19,580 

21,580 

7,594 
=    7,970 

2  0i  = 

5,630 

2  0i  = 

3,584 

201 

1,601 

201  = 

=  11,920 

=  15,996 

=  19,979 

13,900 

14,966 

15,980 

16,854 

9,072 

>  4,828 

7,890 

>  7,076 

0,714 

>  9,266 

5,574 

>  11,280 

13,907 

>  4,835 

14,958 

>  7,068 

15,980 

>  9,206 

16,850 

>  11,276 

9,074 

>  4,833 

7,886 

>  7,072 

6,706 

>  9,274 

5,580 

>  11,270 

13,896 

>  4,822 

14,970 

>  7,084 

15,988 

>  9,282 

9,068 

>  4,828 

7,893 

>  7,077 

6,720 

>  9,268 

254 


M.    MENNERET. 


Moyennes  : 
2fl3=  4,829         2fl3  =  7,076         2a3  =  9,270  2  as  =  11,276 

.£1=1,652         -21=1,6845         —  =  1,726  -£l  =  1,772 

«3  Cl3  dS  #3 

Ces  valeurs  de  sont  bien  représentées  par 

as 

—  =  1,630  +  0,001478  a?. 
as  a 

Bromure  d'éthylène  G2H4Br2. 

r  =  0,3368        l  =  45cm  4        *=il°. 

11,670  13,630  16,858 

3,724  1,708  0,942 


2ai=    7,946                2  at  =  11,922  2  aj  =  15,916 

9,834                               4,350  11,630 

5,474  >4'360              10,762  >6'412  3,300  >  8-33° 

9  840>4'366               4,348  >6'414  12  866 

5,471  >*#*             10,758  >6'41°  4,540  >  8>326 

4,354  >  6'4°4  12,872  >  8'332 

4,540  >  8,33â 

Moyennes  : 

2  «3  =  4,365                 2  «3  =  6,410  2  «3  =  8,330 

*_  =  1,820                   -21  =  1,860  -^-=1,911 

«3                                                      «3  «3 

Valeurs  bien  représentées  par 

—  =  1,794  +  0,00182  a?. 

as  l 

Voici  les  expériences  faites  avec  2  tubes  de  rayons    r  =  0,432 
et      r  =  0,560. 
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Tétrachlorure  de  carbone. 

r  —  0,432        /  =  66cm  9        t  —  17°        p  =  1,601 
16,013  18  20,090  22,000 

8,070  6,032  4,112  2,160 


2  ai  —     7,934      2  ai  =  11,968  2  ai  =  15,978         2  ai  =  19,930 

Mesure  de  2  «3  : 

14,660                     15,880  17,114                       18,190 

0,332  >5'328       8  004>7'876  6,7- >10'392       5,438  >  ^ 

14,668  >5'330'     15  887  >7'883  17,108  >  10'386     18,198  >  18'7fl0 

0  337>5'331       8  000>7'887  6,7,0  >10'388       5,448  >  12'780 

14,652  >5'315 

Moyennes  : 

2  «3  =  5,328        2a3=  7,881  2  a3  =  10,390         2  «3  =  12,753 

.£1=1,5006         -21=1,520  -21  =  1,539            — =  1,562 

^3                           «3  «3                            az 

Ces  4  nombres  s'accordent  avec 

—  =  1,488  +  0,00077  al 

«3 

Oxyde  d'éthyle. 

r  =  0,560        /  =  64<™  4        *  =  15°        p  =  0,720. 

2  ai  =  7,956        2  ai  =  1 1 ,948  2  ai  =  15,916        2  ai  =  19,902 
Mesure  de  2  a3  : 

13,156                     14,286  16,080                      17,070 

6,886  >6'27°       4  980>9'306  3,850  >  12'23°      1  985  >  «■« 

\  R  s->64  ">  0  31° 

13,150"      '           14,292"^    '     ~  16,090.    I9  9~n     17,454^,-,™ 

*>  6  266                  >  9  310  >  12,^o0                 >  Lo,12y 

6,884  >  D'~°°       4,982  -    J,°1U  3,840  .     ,.,  9~>       2,325 

^>  6  264)  ->  i-?-1- 

13,146^    '  16,092                      17,350 


2  278  >  15'°72 
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Moyennes  : 


2  as  =  6,264         2a3  =  9,310         2  az  =  12,247        2  03  =  15,095 
1  =  1,270  J?L=  1,284  ^L=  1,299  —==1,317 


«3  #3  #3  #3 

Ces  valeurs  de  —  sont  bien  représentées  par 
az 

—  =  1,263  +  0,00054  al 
az  '         '     '  * 

Nous  verrons  plus   loin  d'autres   mesures  faites  avec  le  tube 
r  =  0,560. 

Sulfure  de  carbone. 
Tube  r=  0,432        /  =  66<™        £=20°     p  =  1,270. 


14,062 
6,081 

16,082 
4,092 

18,096 
2,155 

20,090 
0,164 

2  ai  =    7,981 

6,964 
13,034  >6>°70 

6,966  >6'°68 
13,028  >6'062 

2  ai  =  11,990 

5,554 
14,586  >9'°32 

5  560>9'026 
14,586  >9'°26 

2  ai  =  15,941 

15,844 

4,061  >  U'783 
15,851  >11'?9Û 

4,070  >U>781 

2  a\  =  19,926 

2,752 

^>  14  432 
17,184  ^      ' 

17,150 

>  14,438 
2,712^      ' 

Moyennes  : 
2a3  =  6,067        2  fl3  =  9,028         2  az  =  11,786         2  az  =  14,435 

-21  =  1,315         -^-  =  1,328  -5L  =  1,351  -2L=  1,378 

az  az  az  az 

Ces  4  nombres  sont  bien  représentés  par 
a\ 


az 


=  1,303  +  0,000733  a\. 
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II.  —  Existence  d'un  deuxième  régime  d'oscillation.  —  Son 
interprétation.  —  Ces  résultats  mettent  bien  en  évidence  que 


a, 


pour  les  faibles  amortissements  —   n'est  plus  indépendant  de 

a3 

l'amplitude. 

Le  phénomène  a  donc  changé  de  nature.  Il  existe  un  deuxième 

régime  d'oscillation. 

Le  1er  régime  est  caractérisé  par  —  =  constante. 

a% 

Le  2e  régime  est  caractérisé  par  —  ?=  (  —  )0  -f  a  a\ 

az        \az  J 

&3 


0     a3o 


ai 


a< 


Cette  équation  représente  (en  portant  a,  en  abcisses  et  — -=A 

en  ordonnées)  une  parabole  ayant  pour  axe  l'axe  des  ordonnées. 
Ce  qui,  au  point  de  vue  physique,  peut  s'énoncer  en  disant  : 

a\ 
Pour  des  amplitudes  infiniment  petites,  le  rapport  —  est  encore 

a6 

indépendant  de  l'amplitude. 

Donc  pour  des  amplitudes  infiniment  petites,  l'équation   du 

mouvement  s'écrit  encore  : 


(15). 


Cette  équation  donne  donc  lieu  à  la  même  intégrale  que  dans 
le  premier  régime  et  les  équations  de  condition  sont  analogues. 
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Si  donc  on  désigne  parT'  la  période  des  oscillations  infiniment 
petites  et  si  on  pose  A0  =  (  —  1  on  est  conduit,  comme  dans  le 
cas  du  1er  régime,  à  la  relation 

(16)  f2l=-vû^r 

ou  bien 

(16  bis)  h  _  2  x  r"  *  lQg  A- 

1  T'ioge 

qui  permet  de  calculer  fa,  car  T  est  donné  comme  dans  le 
1er  régime  par 

T'  =  T  \/i  j_    lQg2A°  .    avec  T  =  2  «  \/_l 
V      ^  4  tu2  log2  e  V  2  g 

Calculons  au  moyen  des  expériences  précédentes  les  valeurs 
de  fa  que  donne  cette  formule  : 

Chloroforme. 
r  =  0,3368      /  =  62,3      fa  =  0,3753      log  A0  =  0,1712    /"2  X  ip^-°  =  0,1478  (i 5^ 

10g  G 

£=69,5      A  =  0,3692      log  A0  =  0,1779    fa  x  i^A0  =  0,1511  (13t 

log  e 

r  =  0,2597      /  =  60,7      fa  =  0,2953      log  A0  =  0,2238     A  X  1-^-^  =  0,1519  (14°S 

log  e 

Le  1"  régime  a  donné  /4  =  0,1517  (13°6)  et  fa  =  0,1497  (14») 

Ether  ordinaire. 

r  =  0,3339      J  =  69,5       A  =  0,1655      log  A0  =  0,1688     A  X  -2§-_£—  0,0642  (16*l 

'  '  '    .      log  e 

l  =  57,5      /2  =  0,1760      log  ko  =  0,1632     /2  X  ^25— 2  =  0,0658  (16") 
'  log  e 

l  =  42,7       fa  =  0,1885       log  ko  =  0,1507     A  X  ^--  =  0,0054  (16°4) 
'  '         log  e 

r  =  0,2597       /  =  67,6      fa  =  0,1323      log  A0  =  0,2200    fa  X  -^~ °  =  0,0668    I  •  •  ' 

1  lofir  e 
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0,2222      /=  07,3      A  =  0,1115      Log  A0  =  0,2538    fa  X  '-^—  =    0,0651    L6 

log  e 

Le  1er  régime  a  donné  /i  =  0,0063  (13*3) 

0,3368      /=C8,7      A  =  0,2065      log  A0  =  0,1847    fa  x  -££— -  =  0,0878  ri:;  8) 

log  e 

l  =  55,1       A  =  0,2197      log  A0  =  0,1758    fa  X  1-^r-— -  =  0,0888  (13°2) 

loge 

/  =  42,1       fa  =  0,2341  '     log  ko  =  0,1638     A  X  -r^— -  =  0,0882  (13°8) 

log  e 

Le  1er  régime  a  donné  f\  =  0,0868  (14°4) 

Bromure  d'éthylène. 

=  0,3368      /  =  45,4      f2  =  0,9440      log  A0  =  0,2538    /i  X  l-^^  =  0,5500  (U°) 

log  e 

Le  1er  régime  a  donné  /i  =  0,5200  (11°2) 

Aldéhyde. 

=  0,2222       /  =  52,1       A  =  0,1209       log  A0  =  0,2214     A  X  ^-^  =  0,00518 

log  e 

Tétrachlorure  de  carbone. 

=  0,3368      /=47,7      fa  =  0,5694      log  A0  =  0,2122     A  X  ^—^  =  0,2780  (12°9) 

log  e 

=  0,432        /  =  66,9      A  =  0,6382      log  A0  =  0,1730    fa  x  ~-?  =  0,2540  (17*) 

log  e 

Ether  ordinaire. 

=  0,560        J  =  64,4      /,2  =  0,2898       log  A0  =  0,1014     ^  X  ^~^°  =  0,0675  (15°) 

log'  e 

Sulfure  de  carbone. 

=  0,432        /  =  66         fa  =  0,3400      log  A0  =  0,1150     A  X  -^-^  =  0,0899  (20°) 

log  e 
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L'examen  des  valeurs  de  f2  obtenues  pour  un  même  liquide 
sous  des  longueurs  et  des  rayons  différents  montre  que  ce  coeffi- 
cient f2  dépend  de  la  longueur  et  du  rayon  de  la  colonne  de  li- 
quide :  ce  n'est  plus  une  caractéristique  du  liquide. 

Mais  si  on  compare  les  valeurs  de  fs  aux  valeurs  correspon- 
dantes de  log  A0,  on  voit  de  suite  qu'elles  varient  en  sens  inverse 
l'une  de  l'autre  et  on  peut  constater  que  :  pour  un  liquide  donné 
à  une  température  donnée,  le  produit  f2  log  A0  est  une  constante 
caractéristique  du  liquide. 

Bien  mieux  encore,  si  on  forme  l'expression 

,    logAo 

/2     ~j 

log  e 

on  voit  que  pour  les  quatre  premiers  corps  qui  ont  aussi  été 
étudiés  au  premier  régime,  on  retrouve  la  valeur  obtenue  pour  f{ 
dans  le  premier  régime. 

La  cinquième  colonne  du  tableau  précédent  contient  les  va- 
leurs de 

log  A0 


h 


loge 


La  sixième  colonne  contient  les  valeurs  de  f{  et  on  voit  (eu 
égard  aux  petites  différences  de  température)  que  l'on  a  bien 

/.Q\  /•    logAo       f 

(18)  /2    -: =  /l 

log  e 
Donc  si  on  tient  compte  de  l'équation  (16  bis),  on  peut  écrire  : 

2  7T  r*  „  log2  A0 


(19)  A 


T  log2  e 


qui  permet  de  calculer  le  coefficient  de  frottement  /,  au  moyen 
du  deuxième  régime  d'oscillation,  ou  en  tenant  compte  de 

on  a 


MOUVEMENTS  DES  LIQUIDES  DANS  LES  TtT.ES  CYLINDRIQUES.         261 

4  T  log2  e 

Je  montrerai  plus  loin  que  les  valeurs  de  r,  obtenues  par  cette 
méthode  (2e  régime)  concordent  bien  avec  celles  obtenues  par  la 
méthode  de  Poiseuille. 


III.  —  Lois  du  deuxième  régime  d'oscillation.  —  Les  deux 
dernières  équations  (d'ailleurs  équivalentes)  de  la  page  précé- 
dente peuvent  s'écrire  : 


log2  AQ  _      fj  T_ 

et. 

log*  AQ  _     jq_       21 

(22)  "îo^7  i.  X  r2 

D'où  les  lois  suivantes  : 

Pour  un  liquide  donné,  le  carré  du  logarithme  de  l'amortisse- 
ment (oscillations  infiniment  petites),  c'est-à-dire  log2A0est  pro- 
portionnel : 

1°  A  la  période  (loi  des  périodes); 

2°  A  l'inverse  du  carré  des  diamètres  (loi  des  diamètres). 

IV.  —  Relation  du  coefficient  a  avec  les  dimensions  de  la 
colonne  liquide.  —  L'équation  caractéristique  du  deuxième  ré- 
gime d'oscillation  est  : 

(23)  fL  =  Ao  +  «4     ' 

Nous  venons  de  voir  comment  le  coefficient  A0  est  en  relation 
avec  le  coefficient  de  frottement. 

Cherchons  maintenant  sous  quelles  dépendances  se  trouve  le 
coefficient  a. 

Remarquons  d'abord  que  l'équation  précédente  peut  s'écrire  : 

a\ 


a.(i+£«) 
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donc  le  coefficient  —  a  forcément  les  dimensions  de  l'inverse 

*■     0 

du  carré  d'une  longueur. 
Si  pour  les  différentes  expériences  rapportées   ci-dessus  et 

relatives  au  deuxième  régime  on  calcule  les  valeurs  de  —  ,  on 
obtient  les  résultats  suivants  : 


Chloroforme  r  =  0,3368 


id. 


Éther 


0,2597 


r  ==  0,3339 


id. 

r  =  0,2597 

id. 

r  =  0,2222 

id. 

r  à=  0.560 

Acétone 

r  =  0,3368 

id. 

r  =  0,3368 

id. 

r  =  0,3368 

Aldéhyde 

r  =  0,2222 

CGI'* 

r=  0,3368 

id. 

r=  0,432 

C2H*Br2 

r  =  0,3368 

GS2 

r=  0,432 

62,3     - 

-  =  0,000695 

0 

69,5 

0,000600 

60,7 

0,000913 

69,5 

0,000622 

57,5 

0,000756 

42,7 

0,001060 

67,6 

0,000849 

67,3 

0,000971 

64,4 

0,000430 

68,7 

0,000641 

55,1 

0,000800 

42,1 

0,001029 

52,1 

0,001300 

47,7 

0,000906 

66,9* 

0,000517 

45,4 

0,001010 

66 

0,000500 

—  r  l  =  0,0146 

A0 

0,0139 
.0,0147 
0,0145 
0,0150 
0,0149 
0,0149 
0,0145 
0,015:; 
0,01483 
0,01480 
0,01490 
0,01500 
0,01456 
0,01500 
0,01530 
0,01550 


Il  semble  bien,  comme  le  montre  la  dernière  colonne,  que 
l'expression 

Ar  =  -r—  ri 

est  indépendante  à  la  fois  des  dimensions  de  la  colonne  et  de  la 
nature  du  liquide. 

C'est  donc  une  constante  absolue  (au  moins  à  la  température 
de  15°,  moyenne  des  expériences  précédentes  où  t  varie  de  11 
à  17°). 
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La  valeur  moyenne  de  cette  constante  k  à   [a   température 

de  15°  est  donc,  d'après  le  tableau  précédent  : 

k  =  0,0148. 

Et  alors  à  15°  l'équation  du  deuxième  régime  s'écrit 


(25) 


.     /        0,0148    2\ 


Elle  ne  contient  plus  que  la  seule  constante  A„  que  l'on  déter- 
minera au  moyen  de  cette  équation  après  avoir  obtenu  une  seule 

valeur  expérimentale  de  — 

• 
V.  —  Mesure  du  coefficient  de  frottement  d'un  liquide   au 
moyen  du  deuxième  régime  d'oscillation  dans  un  tube  en  U.  — 

Je  transcris  dans  ce  paragraphe  toutes  les  valeurs  de  Tl  que  j'ai 
calculées  au  moyen  des  expériences  du  deuxième  régime. 

1°  Expériences  dans  lesquelles,  pour  une  même  colonne,  on 
a  employé  au  moins  deux  valeurs  différentes  de  an  ce  qui  per- 
met de  calculer  la  formule 


ai 
as 


=  A0  +  a  a\ 


yj  se  calcule  alors  par  la  formule 

^   _  _  jx  ?*  log2  A0 
Tl  " "  4  T' log2  e 

Chloroforme. 


r  =  0,3368 
l  =  62,3 
t  =  15°6 
Vt=  1,500 

r=  0,3368 

/  =  69,5 
t  =  13°8 
ja  =  1,501 


Thorpe  et  Rodger 
J'obtiens  donnent 

A0  =  1,4835      y;  =  0,00588      0,00590 


A0  =  1,5064      r  =  0,00602      0,00600 
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r  =  0,2597 
/  =  60,7 
t  =  14°2 
|x  =  1,501 
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A0  =  1 ,6745      yj  =  0,00602      0,00597 


0,3339 
69,5 
16°8 
0,720 


A0 


Et  lier  ordinaire. 

1 ,475        n  —  0,00255      0,00243  (Thorpe) 

0,00267  (Vykander) 


r  =  0,3339 
/  =  57,5 
t  =  16° 

A0 

=  1,456 

yj  =  0,00261 

9 

0,00244  (Thorpe) 
0,00269  (Vykandei 

r  =  0,3339 

/  =  42,7 

A0 

=  \  ,415 

yj  =  0,00259 

*  =  16°4 

r  =  0,2597 

/  =  67,6 

A0 

=±  1,660 

y;  =  0,00262 

t  =16° 

r  =  0,2222 

l  =  67,3 

A0 

=  1,792 

y]  =  0,00259 

t  =  16° 

A0 

=  1,263 

yj  =  0,00266 

r  =  0,560 
J  =  15° 

/  =  64,4 

Acétone. 

r  =  0,3368 

Je  trouve 

Thorpe  et  Rodger 

l  =  68,7 
*  =  13°8 

A0 

=  1,530 

yj  =  0,00349 

0,00345 

y.  =  0,8036 

r  =  0,3368 

/  =  55, 1  A0  =  1 ,499        yj  =  0,00352 

t  =  13°2 


0,00347 
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r  =  0,3368 

l  =  42,1  A0  =  1 ,458        T{  =  0,00350 

*  =  13°8 


r  =  0,2222 
/  =  52,1 
«  =  12,5 
y.  =  0,785 

r  =  0,3368 
/  =  45,4 
t  =  11° 
\l  =  2,18 


Aldéhyde. 

A0  =  1,065        q  =  0,00244 
Bromure  d'éthylène. 

A0  =  1,794        y]  =  0,02l9 


0,00238 


0,0203 


Ce  nombre  est  un  peu  fort  et  cependant  le  même  liquide  a 
donné  un  résultat  meilleur  par  l'emploi  du  premier  régime.  Je 
montrerai  plus  loin  que  cela  tient  à  ce  que  l'expérience  actuelle 
est  déjà  trop  voisine  du  point  critique. 


0,3368 

47,7 
12°9 
1,607 


r 
l 
t 


0,432 

17° 

66,9 

0,432 
66 
20° 
1,270 


Tétrachlorure  de  carbone. 


ko—  1,030        yj=  0,01104 


A0  =  1,488        yj  =  0,01012 


Sulfure  de  carbone. 


ko  =  1,303        y)  =  0,00358 


0,01087 


0,01016 


0,00365 
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2°  Expériences  dans  lesquelles  on  n'a  opéré  qu'avec  une  seule 
amplitude  a,. 

a\ 

On  n'a  donc  déterminé  qu'une  seule  valeur  de  —  ;  comme  la 

a, 

température  s'éloigne  peu  de  15°,  on  calcule  alors  A0  par  la  for- 
mule 


m  \  r  l 

et  ensuite  r  se  calcule  comme  ci-dessus. 


A  Idéhyde . 

Dans  le  paragraphe  précédent  l'aldéhyde  est  étudiée  seule- 
ment dans  le  tube  r  =  0,2222.  Voici  une  expérience  dans 
r  =  0,3368  avec  une  seule  valeur  de  al 

r  =  0,3368         l  =  ÙC>        *=13*8        ^  =  0,785 

pour 

2a,  =  11,974 
on  a 

2a,  =  8,273 

donc 

ai 

-=1,448 

a3 

la  formule  précédente  donne  alors 

A„  =1,414 
ce  qui  donne 

yj  =  0,00232 

Thorpe  et  Rodger  0,00234 

Tétrachlorure  de  carbone. 
r=  0,3368        1=  63,04        *  =  17°4        ^=1,601 

pour 

2a,  =  12,018 
2a,  =  7,076 
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donc 

ax 

-=1,0984 

az 

la  formule  donne 

A0  =  1,6570 
on  en  déduit 

.,}  =  0,01024 

Thorpe  donne        0,01011 

Sulfure  de  carbone. 
r  =  0,3368        /  =  62,8        *  =  16°8        ^=1,274 


pour 


donc 


On  calcule  alors 
et 


2a,  =  12,018 

2a,  =  8,337 


-  =  1,4415 
a» 


A,  =  1,4063 


pour 


donc 


^  =  0,00372 
Thorpe  et  Rodger        0,00375 

Alcool  éthylique. 
r  =  0,560        /  =  64,4        *  =  16«        ^=0,797 

2a,  =  7,980 
2a3  =  4,820 


a. 

-=1,651 

a. 


On  obtient  alors 
et 


A,  =  1,643 
^=0,0133 
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sur  Landolt        0,0132 
Thorpe  et  Rodger        0,0129 

A  Idéhyde . 
r= 0,432        /  =  G6,9        *  =  16° 

2^  =  11,968 

2a3  =  8,920 

a 


la  formule  donne 
d'où  l'on  déduit 


-=1,340 


A„  =  1,316 


r  =  0,00234 


p.  =  0,785 


Thorpe  et  Rodger        0,00229 


r  =  0,432 


pour 


donc 


On  calcule  alors 


Acétone. 
/=66,9        *=16° 

2a,  =  11,968 
2a,=  8,490 


a 


a, 


-  =  1,409 


pour 


|jl  =  0,802 


A0=  1,383 
^  =  0,00334 
Thorpe  et  Rodger        0,00332 

lodure  d'éthyle. 
r  =  0,3368        1=  57,92        f=14°       p  =  1,953 

2a,  =  11,978 

2a3  =  8,270 
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d'où 


d'où 


a. 

-  =  1,449 

lonne  alors 

A0  =  1,4125 

ïj  =  0,00610 

Thorpe  donne        0,00616 

On  peut  donc  affirmer  que  soit  par  le  premier,  soit  par  le 
deuxième  régime,  on  obtient  de  bonnes  valeurs  du  coefficient  de 
frottement. 

Le  procédé  est  particulièrement  commode,  puisque  dans  les 
deux  cas  (1er  ou  2e  régime),  il  suffit  de  déterminer  expérimenta- 
lement une  seule  valeur  de  —  . 

C'est  évidemment  sur  cette  détermination  que  l'on  fera  l'er- 
reur principale,  car  :  1°  la  mesure  de  l  n'a  pas  besoin  d'être  très 
précise  :  l  n'entre  que  par  la  puissance  1/2;  2°  la  mesure  de  r 
par  pesée  au  mercure  est  ici  précise,  car  il  ne  s'agit  plus  de 
tubes  capillaires  et  r  entre  seulement  au  carré;  3°  enfin  l'instal- 
lation expérimentale  est  moins  délicate  que  par  la  méthode  de 
Poiseuille. 

M.  Brillouin  estime  (Viscosité  des  liquides,  p.  116)  que  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  ne  peuvent  donner  le  diamètre 

1 

des  capillaires  avec  une  erreur  inférieure  à——,  ce  qui  conduit 

déjà  à  une  erreur  de  1/100  sur  la  valeur  de  rr  Si  on  ajoute  les 
erreurs  commises  sur  la  longueur  du  tube,  le  débit,  la  pression, 
la  précision  de  la  méthode  de  Poiseuille  est  certes  inférieure 
à  1/100. 

Du  reste  si  on  fait  le  calcul  de  toutes  les  expériences  de  Poi- 
seuille, on  y  trouve  des  écarts  bien  plus  considérables. 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  valeurs  de  yj  déduites 
des  expériences  de  Poiseuille,  dites  expériences  de  la  première 
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série  (c'est-à-dire  celles  pour  lesquelles  la  correction  à  l'entrée 
est  négligeable).  Eau  :  t  =  10°. 


Tube  A 
l  =  10,05 
Tube  Ai 
/  =  7,58 
Tube  A2 
/=5,11 

Tube  B 

/  =  10,005 

Tube  Bi 

l  —  7,505 

Tube  B2 

/  =  4,9375 

Tube  B3 

/  ==  2,3575 

Tube  G 

/  =  10,0325 

Ci 

7,495 

C2 
4,97 

G3 
2,44 


<4 


Tubes  A 


3  expériences    t  varie  de  0,01306  à  0,01307 


0,01305  à  0,01308 


0,01310  à  0,01315 


Tubes  B. 


3  expériences    r,  varie  de  0,01315  à  0,01317 
7  0,01312  à  0,01315 

5  0,01307  à  0,01311 


6 


0,01303  à  0,01307 


Tubes  C. 


1,015 


3  expériences  Ti  varie  de  0,01318  à  0,01320 

7  0,01312  à  0,01313 

5  0,01299  à  0,01303 

6  0,01309  à  0,01311 

7  0,01249  à  0,01285 
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Tubes  D. 

Pour  les  expériences  faites  avec  les  quatre  tubes  D,  les  va- 
leurs de  r{  sont  comprises  entre  0,01308  et  0,01.316,  sauf  la  deu- 
xième expérience  du  tube  D  qui  donne  0,01292. 

Tubes  E. 

Tube  E  4  expériences     Tl  varie  de  0,01305  à  0,01309 

Ei  5  0,01353  à  0,01360 

E2  7  0,01317  à  0,01325 

Tube  F  8  expériences    yj  varie  de  0,01309  à  0,01350 

Ainsi  tous  les  nombres  de  Poiseuille  sont  compris  entre  0,0125 
et  0,0136. 

Pour  un  tube  donné,  les  résultats  sont  toujours  très  voisins 
les  uns  des  autres  (sauf  pour  les  tubes  C4  et  F);  ce  qui  prouve 
que  la  loi  des  pressions  se  vérifie  bien,  les  pressions  et  les  débits 
sont  mesurés  avec  précision.  Les  écarts  se  présentent  surtout 
d'un  tube  à  l'autre.  La  principale  cause  d'erreur  est  donc  la 
mesure  du  rayon  ;  toutefois  pour  les  tubes  G,  et  F,  il  est  probable 
qu'il  y  a  des  erreurs  sur  la  mesure  des  débits. 

Je  pense  que  les  deux  méthodes  que  j'ai  données  donnent  une 
précision  voisine  de  la  méthode  de  Poiseuille.  En  tous  cas,  avec 
beaucoup  moins  de  minutieuses  précautions,  elles  donnent  des 
résultats  suffisamment  approchés. 

Je  vais  montrer  maintenant  que,  comme  dans  la  méthode 
d'écoulement  uniforme  de  Poiseuille,  il  est  indispensable  de  se 
pincer  dans  des  conditions  convenables  par  rapport  au  point 
critique. 

Auparavant,  je  transcris  d'abord  quelques  mesures  relatives 
du  coefficient  Ti  par  l'emploi  du  deuxième  régime. 
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MESURES   RELATIVES   DU    COEFFICIENT   y)    PAR   L'EMPLOI 
DU   DEUXIÈME   RÉGIME 

Dans  un  tube  de  rayon  r  on  a  pour  un  premier  liquide 

_^log8A0 
*      4T'  log2e 

Pour  un  deuxième  liquide  placé  dans  le  même  tube  on  a 

l^log2^ 
r,i~~ATl  log2e 

en  divisant  membre  à  membre  il  vient 

i,       I»  T\  log2A0 


(1) 


Y]i      *  T'  log2A01 

On  sait  d'ailleurs  que  la  période  T  est  donnée  par 

V  2g  V       r    7^45 

Or  pour  A0  =  i,8  on  a 


v/ 


log2A0 


Donc  tant  que  A0  est  <  1,8  (et  nous  verrons  que  pratiquement 

il  ne  faut  pas  dépasser  1,8)  on  ne  commet  en  prenant  T  à  la 

4 
place  de  T  qu'une  erreur  <— — -il  en  resuite  que  si  on  opère 

avec  les  deux  liquides  dans  le  même  tube  et  sous  la  même  lon- 

1 
250 


gueur  l'équation  (1)  ci-dessus  s'écrit  à  moins  de  —  près 


{o\  rj^tx  log2A„ 


Il  suffira  de  déterminer  A  =  —  pour  une  valeur  connue  de  a{ 

a3 
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de  calculer  A0  par  la  formule 

0,0148 


A=M1+-7rflv 


dans  laquelle  une  mesure  approchée  de  r  et  de  /  suffit. 

Je  prends  le  chloroforme  comme  liquide  de  comparaison  et  le 
tube  r  =  0,560  et/  =  04,4 

Chloroforme    t  =  16°      |&  =  1,497      2a,  =  11,1)48      2a,  =  0,266 
d'où 

A  =  1,290        A0  =  1,272        d'après  Thorpe    y;,  =  0,00588 
Eau     t  =  10°      2a,  =  11,948      2a,  =  7,841       A  =  1,524 

d'où 

A0=  1,501 

La  formulé  (2)  donne  alors 

yj  =  0,00588  X  1,904  =  0,0120  à  14° 

CCI*      t  —  16°9        {jl  =  1,601        2a,  =  11,948        2a,  =  8,687 

d'où 

A  =1,375        A0  =  1,356 

La  formule  (2)  donne 

yj  =  0,00588  X  1,712  =  0,01007 

CHAPITRE  V 

INTERPRETATION  PHYSIQUE 

DES  DEUX  REGIMES   D'OSCILLATION 

LEURS  ANALOGUES 

DANS  LES  AUTRES  FORMES  D'APPAREILS 


I.  —  Le  premier  régime  d'oscillation  est  l'analogue  du  régime 
de  Poiseuille  dans  l'écoulement  uniforme.  —  Dans  le  premier 
régime  d'oscillation,  l'équation  du  mouvement  est 


d*a       .    rla 

-^  +f^~J7  +  ca—  ° 


dfi 


dt 
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Or  nous  avons  vu  que,  pour  un  liquide  donné,  ft  est  une  cons- 
tante; il  en  résulte  que  le  facteur  f\l ,  qui  caractérise  le  frotte- 
ment total,  est  bien  proportionnel  à  la  longueur.  Il  est  alors  tout 
naturel  d'admettre  que  dans  ce  premier  régime,  le  glissement 
des  molécules  les  unes  sur  les  autres  se  produit  uniquement 
dans  le  sens  de  la  longueur  :  ce  qui  est  le  point  de  départ  de 
l'hypothèse  de  l'emboîtement  des  tubes  liquides  dans  la  théorie 
de  Navier  qui  conduit  à  la  formule  du  régime  de  Poiseuille. 

Le  premier  régime  d'oscillation  paraît  donc  bien  l'analogue 
du  régime  de  Poiseuille. 

II.  —  Le  deuxième  régime  fl'oscillation  est  l'analogue  du 
deuxième  régime  d'écoulement  uniforme  ou  régime  des  tour- 
billons. —  Dans  le  deuxième  régime  d'oscillation,  l'équation  du 
mouvement  pour  des  amplitudes  infiniment  petites  est 

(26)  mW+^Tt+ca^° 

Mais  ici  f\  n'est  plus  une  constante  pour  un  liquide  donné  et 
nous  avons  vu  que  l'on  a 

(27)  /l=/i^ 

loge 

de  sorte  que  l'équation  (26)  peut  s'écrire 

d-a       .  .  loge  da 

Et  alors  si  nous  comparons  cette  équation  à  celle  du  premier 
régime,  nous  sommes  conduits  à  envisager  les  choses  comme  se 
passant  de  la  façon  suivante  : 

Dans  le  deuxième  régime  d'oscillation,  tout  se  passe  coin  nie 
si,  le  coefficient  de  frottement  /',  étant  le  même  que  dans  le  pre- 
mier régime,  les  molécules  au  lieu  de  glisser  les  unes  sur  les 
autres  uniquement  dans  le  sens  de  la  longueur  le  faisaient  sui- 
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]{  )<_;    (' 

vaut  un  chemin  de  longueur  /,  =  : — ^— ,  chemin  toujours  su- 

logA, 

périeur  à  la  longueur  /  de  la  colonne  liquide,  car  nous  verrons 

plus  loin  que  dans  le  deuxième  régime,  on  a  toujours    log  A,;  ^ 

loge  (Nous  appellerons    /,   la  longueur  du  chemin  tourbillon- 

naire.) 

En  d'autres  termes,  le  mouvement  n'est  plus  linéaire  i! 
compliqué  :  il  se  produit  des  tourbillons. 

Le  deuxième  régime  d'oscillation  est  donc  l'analogue  du 
deuxième  régime  d'écoulement  continu  où  Reynolds  a  mis  en 
évidence  l'existence  de  tourbillons  au  moyen  de  filets  liquides 
colorés. 

Entraînement  d'un  cylindre  par  un  cylindre  coaxial  séparé 
du  premier  par  un  liquide  visqueux.  —  M.  Couette  a  montré 
aussi  l'existence  de  deux  régimes  dans  ce  cas.  Et  la  courbe  re- 
présentant le  phénomène  (voir  thèse  Couette),  comparée  à  celle 
de  l'écoulement  dans  les  tubes,  fait  prévoir  que  ces  deux  ré- 
gimes correspondent  aux  deux  régimes  d'écoulement  continu 
dans  les  tubes  et  par  conséquent  aux  deux  régimes  d'oscillation. 
M.  Couette  a  remarqué,  en  effet,  que  dans  le  deuxième  régime 
de  l'appareil  à  cylindres,  la  surface  libre  n'est  plus  lisse,  mais 
agitée,  ce  qui  semble  indiquer  l'existence  de  tourbillons.  J'aurai 
du  reste  occasion  de  revenir  sur  ce  point  dans  la  deuxième  partie 
dé  ce  travail. 

Oscillations  dans  son  plan  d'un  disque  circulaire  immergé 
dans  un  liquide  et  tournant  sous  l'influence  d'un  couple  pro- 
portionnel à  l'écart.  —  Ce  cas  présente  a  priori  une  certaine  ana- 
logie avec  l'oscillation  d'une  colonne  liquide  dans  un  tube. 

L'étude  théorique  (par  exemple  Mécanique  de  M.  Bonasse, 
p.  85)  du  problème  conduit,  sous  certaines  approximations,  au 
résultat  suivant  :  le  mouvement  du  disque  est  représenté  par 

,^_V/^  +  co=o 
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I  moment  d'inertie  du  disque; 
9  élongation  à  l'époque  t; 
G  couple  de  torsion 
en  posant 

/-=«R«l/3f 
v      r 

o)  =  —f  ;  R  rayon  du  disque  ; 

Yj  coefficient  de  frottement  du  liquide; 
P  sa  masse  spécifique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  désigné  la  masse  spécifique 
par  y.  ;    avec  cette  notation  le  coefficient.  /  précédent  s'écrit  : 

(K)  f=«r*\/ïjf 

Revenons  maintenant  à  l'équation  (26)  du  deuxième  régime 

d'oscillation   de    la   colonne   liquide.   Le    coefficient   du   terme 

da 
en  —  a  pour  valeur 
dt     y 

ni 

c'est-à-dire 

loge 


fj 


log  K 


Or  nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  ce  deuxième  régime 
d'oscillation  on  a 

_2x?Vog2A0 
l{~        TMog*e 

En  tenant  compte  de  cette  relation,  on  a 


fii=fii^±=fiiJ^t 

iogA0        v  /tr 


fi 

ou  bien 


V=  V^ 
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et  puisque  l'on  a 
il  vient  finalement 


Si  on  compare  les  expressions  K  (coefficient  du  terme  en 

da 


dt 


dans  l'équation  du  disque)  et  K'  (coefficient  du  terme  en  -7-  dans 

(Il 

l'équation  d'oscillation  de  la  colonne  liquide),  on  voit  que  ces 
deux  coefficients,  qui  jouent  le  même  rôle  dans  les  deux  cas, 
dépendent  de  la  même  façon 

et  de  la  nature  du  liquide  par  le  produit  r,  y.. 

et  de  la  période  T\ 

Il  y  a  donc  analogie  entre  le  deuxième  régime  d'oscillation  de 
la  colonne  liquide  et  le  régime  oscillatoire  du  disque  isolé  que 
l'on  utilise  dans  la  méthode  de  Coulomb. 

Il  est  probable,  d'après  cela,  que  pour  obtenir  les  deux  ré- 
gimes dans  la  méthode  du  disque,  il  faudra  placer  celui-ci  entre 
deux  disques  fixes.  Le  premier  régime  se  produira  d'autant  plus 
facilement  que  la  distance  du  disque  mobile  aux  deux  disques 
fixes  sera  plus  faible,  comme  pour  une  colonne  dans  un  tube  de 
petit  rayon.  Dans  les  deux  cas,  les  lois  du  phénomène  doivent 
être  analogues. 

Je  dois  faire  observer  que  de  ces  différents  cas,  où  on  a  observé 
l'existence  de  deux  régimes,  c'est  seulement  dans  le  cas  de  la 
colonne  liquide  oscillant  dans  un  tube  en  U  que  l'on  connaît 
maintenant  la  relation  qui  existe  entre  les  deux  régimes  et  le 
coefficient  yj. 


278  M.   MENNERET. 


CHAPITRE  VI 

PASSAGE  D'UN  REGIME  A  L'AUTRE 
POINT   CRITIQUE   —   REGION   CRITIQUE 

I.  —  Point  critique.  —  D'après  ce  que  nous  avons  vu  précé- 
demment, les  formules  caractéristiques  des  deux  régimes  d'os- 
cillation sont  : 


•J  er 

régime  : 

(29) 

2me 

régime  : 

(30) 

f  __2-ryAogA_ 


loge 


,       2-rVog2A0      Q 

/  i    = =:  O  %  Y] 

"  V        \Og°-C 

Imaginons  alors  un  tube  de  rayon  donné  contenant  un  liquide 
donné  et  de  longueur  assez  grande  pour  que,  en  diminuant  pro- 
gressivement la  longueur  de  la  colonne  liquide,  on  puisse  passer 
du  premier  au  deuxième  régime,  alors  les  seules  variables  dans 
les  équations  précédentes  sont  :  log  A  et  T'  dans  la  première, 
log  A0  et  T'  dans  la  deuxième;  représentons  alors  graphique- 
ment les  résultats  en  portant  T'  en  abcisses  et  le  log  en  or- 
données. 

Premier  régime.  —  Faisons  diminuer  l  progressivement  de- 
puis la  valeur  l  correspondant  au  début  de  l'apériodicité,  alors  T' 

diminue  depuis  l'infini  et  puisque  *  est  constant  dans  le  pre- 
mier régime,  celui-ci  est  représenté  par  une  droite  OA  passant 
par  l'origine. 

Deuxième  régime.  —  Faisons  maintenant  croître  l  à  partir  de 
zéro;  il  en  est  de  même  de  T'  et  la  deuxième  équation  (30)  ci- 
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dessus  montre  alors  que  log  A„    est  représenta  par  une  par 
bole  BG  ayant  pour  axe  OT'  et  son  sommet  à  l'origine  :  c'est  le 
deuxième  régime  d'oscillation. 


io9A 

oulogA0 


Le  point  G  d'intersection  des  deux  courbes,  que  nous  appelle- 
rons le  point  critique,  définit  donc  algébriquement  le  passage  de 
l'un  des  régimes  à  l'autre. 

En  ce  point,  on  a  alors  nécessairement  : 


r31 


log  ■A  =  logA0  =  logc 


Nous  désignerons  par  Ac  cet  amortissement  critique;  on  a  donc 

A  —  e  —  9  79 

La  période  correspondante,  que  nous  appellerons  T'c     période 
critique,  est  alors  donnée  par 


(32) 


f 


2-r\ 


8  iz  t 


D'où  les  énoncés  suivants  : 


II.  —  Lois  du  point  critique  :  1°  Loi  de  V amortissement  cri 
tique.  —  Pour  tous  les  liquides  et  tous  les  tubes 


A, 


-  e 


£,72 
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2°  Loi  de  la  'période  critique. 

c  A 

La  période  critique  est  proportionnelle  : 

a)  Au  carré  du  rayon  du  tube  ; 

b)  Au  rapport  -  . 

Rapprochement.  —  Comme  je  l'ai  indiqué  déjà  dans  l'intro- 
duction, Reynolds  a  donné  pour  le  point  critique,  dans  le  cas  de' 
l'écoulement  continu,  une  loi  analogue  qui  s'écrit  : 

(33)  v;=ïôôô7- 

Loi  du  point  critique  de  Reynolds.  —  L'inverse  de  la  vitesse 
critique  est  proportionnel  : 

1°  Au  rayon  du  tube; 
2°  Au  rapport  -. 

III.  —  Région  critique.  —  J'ai  dit  que  le  point  G  représente 
algébriquement  le  passage  de  l'un  des  régimes  à  l'autre,  mais  il 
est  certain  que,  pratiquement,  ce  passage  se  fait  non  pas  brus- 
quement, non  pas  par  un  point  anguleux,  mais  progressivement, 
c'est-à-dire  comme  l'indique  le  graphique  ci-contre,  par  le  seg- 
ment de  courbe  en  pointillé  Ct  G2.  Ce  segment  de  courbe  occupe 
évidemment,  par  raison  de  continuité  (quelques  expériences  me 
l'ont  du  reste  montré),  la  position  indiquée  sur  la  figure.  Il  en 
résulte  donc  que  si  on  opère  avec  un  amortissement  voisin 
de  2,72,  les  formules  du  premier  et  du  deuxième  régime  donne- 
ront pour  n  des  valeurs  trop  fortes. 

Je  m'en  suis,  du  reste,  assuré  par  quelques  expériences  que  je 
crois  inutile  de  rapporter  ici. 
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Donc,  pratiquement,  il  existe  non  pas  un  point  critique,  mais 
une  région  critique  qui  s'étale  sur  des  valeurs  de  log  A  situées 
de  part  et  d'autre  de  la  valeur  critique  :  log  Ac  =  log  e  =  0,4346. 


[ogA~log  e 


On  peut  même,  je  dirai,  deviner  sur  le  graphique  qu'en  géné- 
ral elle  s'étale  d'autant  plus  que  le  rayon  du  tube  est  plus  petit, 
Remarquons,  en  effet,  que  la  période  critique  a  pour  valeur 


T\ 


4  Y) 


Si  on  considère  un  liquide  donné  (-   donné),  on  voit  que  si  le 

rayon  r  devient  double,  T'c  devient  quatre  fois  plus  grand  (c'est 
le  cas  de  la  figure  précédente  où  les  courbes  ont  été  exactement 
tracées).  On  conçoit  alors  que  dans  le  cas  de  la  courbe  (1),  la 
courbe  de  raccord  Gt  G,  doit  sans  doute  s'éloigner  beaucoup 
moins  des  courbes  représentatives  du  premier  et  du  deuxième 
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régime  que  dans  le  cas  de  la  courbe  (2)  et  que,  par  suite,  la  ré- 
gion critique  s'étale  moins  en  ordonnées  pour  un  tube  de  plus 
grand  diamètre. 

On  constate  un  fait  analogue  pour  l'étendue  de  la  région  cri- 
tique dans  le  cas  de  l'écoulement  uniforme. 

Donc  :  de  même  que  dans  la  méthode  de  Poiseuille,  on  est 
obligé  de  s'en  tenir  à  des  vitesses  notablement  inférieures  à  la 
vitesse  critique,  de  même  dans  les  deux  méthodes  d'oscillation 
étudiées  ici  il  faudra  s'en  tenir  à  des  valeurs  de  log  A  et  de 
log  A0   situées  à  une  certaine   distance  de  la  valeur  critique 


log  A( 


log  e. 


Je  crois  pouvoir  dire  que,  dans  tous  les  cas,  quel  que  soit  le 
tube  et  quel  que  soit  le  liquide,  on  obtiendra  de  bonnes  valeurs 
du  coefficient  de  frottement  en  se  tenant  : 

Pour  le  premier  régime  à  des  valeurs  de  A  ^  5. 

Pour  le  deuxième  régime  à  des  valeurs  de  \0<C  1,85. 


CHAPITRE  VII 


LOI   DES   ETATS   CORRESPONDANTS 

Nous  avons  vu   que   les  constantes  critiques  A.,  et  T'c   sont 
données  par 

log  Ac  =  log  e 


9.      - 


>-  V- 


*  c 

En  tenant  compte  de  ces  relations,  on  peut  transformer  les 
équations  caractéristiques  des  deux  régimes  de  la  façon  sui- 
vante : 


Premier  régime. 
Nous  avons  trouvé 

/1_        T'       loge 
qui,  en  tenant  compte  des  rela- 
tions ci-dessus,  s'écrit 


Deuxième  régime. 
Nous  avons  trouvé 


/l 


2  ,c  r«  {x      loa*  A 
-X 


T' 


log*e 


qui,  en  tenant  compte  des  rela- 
tions  ci-dessus,  s'écrit 
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2  g  r2  v.       2  -  /'"2  [a        log  A   .  Sic  /'-  [A       2  ::  r*  ;,.  log*  A„ 


Te                  T 

•>s 

log  Ac 

Te                   V        iO&PLc 

d'où  l'on  tire 

d'où  Fou  tire 

(34)            g  J  _ 
log  Ac 

r"Fc 

log*  A0  _  T 
(-""           log2Ac-T'c 

Cela  posé  :  soient  A,,  et  T'c  les  constantes  critiques  d'un  pre- 
mier liquide  dans  un  tube  quelconque;  A  et  T'  l'amortissement 
et  la  période  pour  une  longueur  quelconque  du  même  liquide 
dans  le  même  tube; 

Soient,  d'autre  part,  A'c  et  T"c  les  constantes  critiques  d'un 
deuxième  liquide  dans  un  tube  quelconque;  A'  et  T"  l'amor- 
tissement et  la  période  pour  une  longueur  quelconque  de  ce 
liquide  dans  le  même  tube 

Si  on  a 

rrv  m// 


T" 


nous  dirons  que  les  périodes  T'  et  T  "  sont  correspondantes. 
Si  on  a 


log  A         log-  A' 


log  Ac       log  A'c 

nous   dirons    que    les   logarithmes    des    amortissements   sont 
correspondants. 

Comme  d'ailleurs  M.  Couette  a  montré  que  les  phénomènes 
restent  les  mêmes,  quelle  que  soit  la  nature  du  tube,  on  voit  que 
les  équations  (34)  et  (35)  conduisent  à  cette  loi  très  générale. 

Loi  des  états  correspondants.  —  Première  forme.  —  Pour  des 
périodes  correspondantes,  les  logarithmes  des  amortissements 
sont  correspondants,  et  cela  pour  les  deux  régimes,  pour  toupies 
liquides  et  pour  tous  les  tubes. 

Si  on  remarque  d'ailleurs  que  log  Ar  =  log  e  pour  tous  les 
liquides  et  tous  les  tubes,  on  a  l'énoncé  plus  simple  : 

Deuxième    forme.    —    Pour    des    périodes    correspondantes, 
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l'amortissement  est   le   même   {quels   que   soient   le   régime,  le 
liquide  et  le  tube). 

Résultat  très  général  que  nous  retrouverons  sous  une  forme 
analogue  dans  le  cas  de  l'écoulement  uniforme. 

Remarque.  —  Nous  avons  été  conduits  à  admettre  que  dans  le 
deuxième  régime  le  frottement  se  produisait  suivant  un  chemin 
de  longueur  l{  que  nous  avons  appelée  longueur  du  chemin 
tourbillonnaire  définie  par  : 

log  e  log  Ac 

log  A0         logAo 

et  puisque  dans  le  deuxième  régime  on  a 

log  Ac 

log  A0 

il  en  résulte 


v/s 


/     V  r 


et  si  l'on  remarque  que  l  est  la  valeur  que  prend  l{  au  point  cri- 
tique, on  a  l'énoncé  suivant  : 

Pour  des  périodes  correspondantes,  les  longueurs  des  che- 
mins tourbillonnaire  s  du  second  régime  sont  aussi  correspon- 
dantes, quels  que  soient  le  liquide  et  le  tube. 

Nous  retrouverons  encore  une  loi  tout  à  fait  analogue  dans 
l'étude  de  l'écoulement  uniforme. 

CONCLUSIONS 

1°  Conclusions  relatives  aux  lois  du  mouvement  des  liquides. 

A.  —  Pour  le   mouvement   oscillatoire 
dans  un  tube  en  U. 

On  sait  que  le  mouvement  d'une  colonne  de  liquide  dans  un 
tube  en  U  peut  être  soit  apériodique,  soit  périodique,  selon  la 
longueur  l  du  liquide. 
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J'ai  trouve  que  : 

1°  Le  mouvement  périodique  peut  se  faire  suivant  deux  ré- 
gimes. 

"\ 
Le  premier  régime  se  produit  pour  des  amortissements  —    su- 

périeurs  h  e  —  2,72,  quels  que  soient  le  tube  et  le  liquide,  ce  qui 
correspond  à  des  périodes 

1  w. 
T  >  7  -  l*. 

L'amortissement  y  est  indépendant  de  l'amplitude. 

Loi  de  l'amortissement  du  premier  régime  : 

log —  est  proportionnel 

à  la  période, 

à  V inverse  du  carré  du  diamètre. 

Le  deuxième  régime  se  produit  pour  des  valeurs  de  —   infé- 

te 

Heures  à  e  —  2,72,  c'est-à-dire  pour  des  périodes 

r  <  7  -  y*. 

4   y] 

L'amortissement  y  est  une  fonction  parabolique  de  l'ampli- 
tude 

as 


ai         /ai\    A        0,0147    9\         _   ,     ,    , 
-   =(-)    (  1  +  -^-r-  4  )         0,0147  à  15". 
as        \as/o  V  ri1/ 


Loi  de  l'amortissement  du  deuxième  régime  : 


log-  (—  )        es!  proportionnel 


à  la  période, 

à  l'inverse  du  carré  du  rayon. 

2°  Ces  deux  régimes  doivent  être  considérés  comme  admet- 
tant le  même  coefficient  de  frottement. 
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Dans  le  premier  régime,  le  mouvement  du  liquide  est  linéaire. 

Dans  le  deuxième  régime,  le  mouvement  du  liquide  est  tour- 
billonnaire. 

3°  Le  coefficient  de  frottement  /,  mis  en  évidence  par  cette 
étude,  et  cela  sans  aucune  hypothèse,  est  en  relation  simple 
f{  =  8ttyj  avec  le  coefficient  rt  que  l'on  mesure  par  la  méthode 
de  Poiseuille. 

4°  Le  point  critique  ou  de  passage  de  l'un  des  régimes  à  l'au- 
tre est  défini  par  les  lois  suivantes  : 

a)  Loi  de  l'amortissement  critique.  —  Pour  tous  les  tubes  et 
tous  les  liquides,  on  a  :  log  Af  =  log  e; 


v  -.  =  -  l-  r* 
1°  Proportionnelle  à  r2; 


b)  Loi  de  la  période  critique.  —   Tc  =  -  -  rl  clic  est  : 

4  Y) 


2°  Proportionnelle  à  -  . 

5°  Les  équations  caractéristiques  des  deux  régimes  peuvent 
s'écrire  : 

log  A  _  _  T_  log2  Ao  _  _  T_ 

log  e  "~  Te  log2  e  ~ z  T'c 

D'où  : 

Loi  des  états  correspondants. 

Pour   des   périodes    correspondantes,    V amortissement    est   le 
même,  quels  que  soient  le  tube  et  le  liquide. 

6°   Loi  de  Vapériodicité.  —  La  longueur  apériodique   mini- 
mum L  est  donnée  par 


L  =  î  ^  '•>  g  =  081  l 


Elle  est  proportionnelle  à  la  quatrième  puissance  du  rayon. 

Elle  est  proportionnelle  au  carré  du  rapport  - 

Elle  est  proportionnelle  au  carré  de  la  période  critique. 
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Si  d'ailleurs  /,.  esl  La  longueur  correspondant  à  La  période  cri- 
tique, on  établit  facilement 


l  =  l  a  \-  k  7 


_-2  I 


B.  —  Comparaison  avec  les  résultats  fournis 
par  d'autres  méthodes. 

L'existence  de  deux  régimes  a  été  mise  en  évidence  : 

Dans  la  méthode  d'écoulement  uniforme  à  travers  les  tubes 
cylindriques. 

Dans  la  méthode  d'entraînement  d'un  liquide  par  un  cylindre 
tournant  autour  d'un  autre  de  même  axe. 

J'ai  montre  que  le  premier  régime  d'oscillation  correspond 
au  premier  régime  ou  régime  de  Poiseuille  observé  dans  ces 
deux  méthodes. 

Que  le  deuxième  régime  d'oscillation  correspond  au  deuxième 
régime  observé  dans  ces  deux  méthodes  et  sur  lesquels  je  re- 
viens plus  loin. 

Mais  l'étude  du  mouvement  oscillatoire  est  plus  complète  que 
les  deux  autres  méthodes,  puisque  j'y  ai  trouvé  la  relation  qui 
existe  entre  les  deux  régimes  et  le  coefficient  de  frottement. 

Enfin  je  pense  que  le  deuxième  régime  d'oscillation  est  l'ana- 
logue du  régime  ordinairement  employé  dans  la  méthode  du 
disque  oscillant  de  Coulomb. 

Je  reviendrai  d'ailleurs,  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail, 
sur  une  étude  plus  complète  des  deux  régimes  observés  dans  le 
cas  de  l'écoulement  continu. 

Mesure  du  coefficient  de  frottement  par  la  méthode 
d'oscillation  d'une  colonne  liquide. 

Les  deux  régimes  de  cette  méthode  permettent  la  mesure  du 
coefficient  de  frottement  du  liquide  : 

Premier  régime.  Deuxième  régime. 

_  p  >'-  logA  _  [k  >*  loga  A 

r'  "  "  4T'  [loge  r'  '  "  \T  Î7^7 
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à  condition  (comme  dans  la  méthode  de  Poiseuille)  de  se  tenir 
à  une  distance  suffisante  du  point  critique. 

Je  ferai  observer  que  dans  aucune  des  méthodes  indiquées 
jusqu'ici  pour  la  mesure  de  Tp  on  n'a  montré  la  possibilité  de 
l'emploi  des  deux  régimes  pour  cette  détermination. 

En  principe,  on  peut  même  employer  à  la  mesure  r,  la  recher- 
che de  la  longueur  apériodique  minimum  L  (voir  plus  haut). 

Note  sur  la  mesure  du  rayon  des  tubes  en  U.  —  Chaque  tube 
était  d'abord  soumis  à  l'opération  suivante  :  une  colonne  de 
mercure  occupant  une  longueur  un  peu  supérieure  à  celle  de  la 
courbure,  on  mesure  sa  longueur  ^  puis  on  mesure  les  lon- 
gueurs l2  l,  qu'elle  occupe  dans  la  partie  moyenne  de  chacune 
des  branches.  Lorsque  ces  longueurs  présentent  des  différences 
trop  grandes,  on  rejette  le  tube. 

Exemple.  =  Pour  le  tube  r  =  0,03368  on  trouve  h  =  22cm  6 
h  =  22,3       h  =  23,3. 

La  moyenne  de  ces  trois  nombres  est  22,73. 

La  valeur  moyenne  de  la  section  ^r2  ne  diffère  alors  des  va- 
leurs extrêmes  que  d'environ  1/40.  (On  ne  trouve  pas  souvent 
mieux  dans  les  tubes  ordinaires.)  J'ai  toujours  employé  des 
tubes  satisfaisant  au  moins  à  cette  condition. 

Je  déterminais  alors  le  rayon  moyen  par  pesée  d'une  colonne 
de  mercure  de  60  à  70  centimètres  de  longueur. 


DEUXIÈME     PARTIE 

Étude  de  l'écoulement  uniforme  d'un  liquide 
dans  un  tube  cylindrique. 


CHAPITRE  I 

REVISION  DE  L'EXISTENCE  DE  DEUX  REGIMES 
LOI  DU  POINT  CRITIQUE  DE  REYNOLDS 


J'avais  entrepris,  il  y  a  plusieurs  années,  une  nouvelle  étude 
de  ce  phénomène,  espérant  découvrir  les  lois  du  deuxième  ré- 
gime d'écoulement. 

Je  n'avais  pu  obtenir  rien  de  net. 

Mais  la  simplicité  et  la  généralité  des  résultats  que  j'ai  obte- 
nus depuis  avec  la  méthode  d'oscillation  m'ont  mis  sur  la  trace 
d'une  nouvelle  interprétaMon. 

I.  —  Résumé  de  ce  que  l'on  sait  sur  l'écoulement  uniforme 
dans  un  tube.  —  Dans  le  cas  des  tubes  très  étroits  et  des  faibles 
vitesses,  Poiseuille  a  montré  que  l'on  a  : 

H  charge  constante  (exprimée  en  centimètres  du  liquide)  ab- 
sorbée par  les  frottements. 
jj,  niasse  spécifique  du  liquide. 
/  longueur,  r  rayon  du  tube  en  centimètres. 
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D  débit  par  seconde  en  centimètres  cubes. 

Mais  cette  formule  ne  se  vérifie  plus  pour  les  tubes  non  capil- 
laires et  même  pour  les  tubes  capillaires  sous  des  pressions  éle- 
vées, comme  Ta  montré  Poiseuille  :  c'est-à-dire  dans  les  deux 
cas  pour  les  grandes  vitesses.  Il  faut,  dans  ce  cas,  introduire 
dans  la  formule  un  terme  correctif  dont  la  valeur  devient  né- 
gligeable pour  les  très  faibles  vitesses.  Plusieurs  physiciens  ont 
cherché  à  déterminer  théoriquement  ce  terme  correctif  :  le  meil- 
leur résultat  est,  certes,  celui  obtenu  par  M.  Couette.  J'ai  cherché, 
de  mon  côté,  à  déterminer  ce  terme  uniquement  par  l'expé- 
rience. 

Quant  au  deuxième  régime,  il  est  assez  mal  connu  au  point 
de  vue  quantitatif.  M.  Reynolds  en  Angleterre,  M.  Couette  en 
France  ont,  après  beaucoup  d'autres  (voir  l'historique),  donné 
des  formules  pour  représenter  ce  deuxième  régime  dans  le  cas 
de  l'eau;  mais  elles  ne  commencent  à  donner  de  bons  résultats 
qu'à  partir  de  vitesses  notablement  supérieures  à  la  vitesse  cri- 
tique. Quant  au  point  critique,  passage  du  premier  au  deuxième 
régime,  il  a  été  assez  nettement  défini  par  Reynolds,  qui  a 
conclu  de  ses  expériences  que  la  vitesse  critique  est  donnée  par 

=  1.000. 

Lorsque  j'ai  commencé  ce  travail,  j'avais  surtout  en  vue 
l'étude  du  deuxième  régime;  cependant  j'ai  cherché  également 
à  utiliser  les  résultats  obtenus  pour  le  premier  régime  en  y  joi- 
gnant quelques  expériences  de  Poiseuille  et  de  M.  Couette. 

II.  —  Appareil  employé.  —  L'écoulement  se  produit  par  Le 
tube  de  verre  horizontal  TT'  dont  le  rayon  a  été  déterminé  par 
jaugeage  au  mercure. 

Il  est  fixé  dans  le  goulot  d'un  flacon  d'une  dizaine  de  litres 
complètement  rempli  d'eau. 

Celle-ci  y  arrive  par  le  caoutchouc  C  muni  d'un  entonnoir  E 
dans  Lequel  arrive  l'eau  du  robinel  de  distribution  réglé  de  façon 
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que  cette  eau  passe  constamment  par-dessus  le  boni  de  l'en- 
tonnoir. L'eau  s'élève  dans  le  tube  vertical  il'  où  son  niveau  V 
reste  parfaitement  constant,  grâce  au  trop-plein  E.  !)•'  sorte  que 


H 

i 

H 

: 

T 

A 

.r 


pour  obtenir  la  valeur  exacte  de  la  charge,  il  suffit  de  mesurer 
la  distance  de  l'axe  du  tube  d'écoulement  en  T'  au  niveau  V  de 
l'eau  dans  le  manomètre.  Le  tube  V  se  trouvait  d'ailleurs  dans  le 
voisinage  de  l'extrémité  T'  du  tube  d'écoulement.  Les  faibles 
charges  étaient  mesurées  au  cathétomètre.  Les  autres,  qui  ont 
été  poussées  jusqu'à  plus  de  3  mètres,  ont  été  mesurées  sur  une 
règle  graduée  en  millimètres  disposée  le  long  du  tube  V. 

Dans  quelques  expériences,  j'ai  déterminé  aussi  la  pres- 
sion Hi  en  un  point  A  du  tube  TT'  pour  différentes  valeurs  de  la 
charge  H.  Pour  cela  une  très  petite  ouverture  A  avait  été  prati- 
quée dans  le  tube  TT',  au-dessus  de  laquelle  se  trouvai!  installé 
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un  tube  vertical  par  l'intermédiaire  d'un  tube  à  trois  voies  fixé 
en  A. 

On  mesure  le  débit  en  recevant  l'eau  dans  un  vase  taré 
d'avance  et  que  l'on  pèse  ensuite.  L'écoulement  dure  toujours 
plusieurs  minutes  qui  sont  notées  sur  un  chronomètre  à  arrêt. 

III.  —  Résultats  de  mes  expériences. 

Tube  T,. 

La  petite  ouverture  A  est  à  30,1  centimètres  de  l'entrée  T. 

Dans  cette  partie  du  tube  une  colonne  de  mercure  de  29cm5 
pèse  11  «r  081,  d'où  r  -  0,09389. 

Dans  l'autre  partie  AT'  qui  a  69 "n 2  une  colonne  de  mercure 
de  68cm2  pèse  25*'  406,  d'où  r  =  0,0935. 

Ce  qui  fait,  pour  le  rayon  moyen  du  tube  entier  :  r  =  0,09362. 


H 

Hi 

D 

Hi 
D 

H 
D 

(180,95 

)\ 100,85 

(  140,85 

115,95 

3,617 

32.05 

(i; 

101.60 

3,522 

28,86 

89,65 

3,240 

27.65 

43.47 

121,05 

77,95 

2,843 

27,42 

42,58 

101,15 

65,95 

2.422 

07  99 

41,76 

81,25 

53,80 

1,979 

27,18 

41,06 

t  —  15°2 

61,50 

41,41 

1,522 

27,18 

40,41 

41,84 

28,60 

1,050 

27,21 

39,85 

24,20 

16,77 

0,617 

27,18 

39,20 

(1)  La  veine  li 

quide  se 

trouble,  ce 

qui  annonce  le  voisinage  du 

point  critique. 

H  pression  à  l'entrée  du  tube. 
Ui  pression  au  point  A  situé  à  69,m2  de  la  sortie. 
D  débit  en  centimètres  cubes  par  seconde. 
Toutes  les  hauteurs  HH,  sont  corrigées  de  l'ascension  due  à  la 
capillarité  dans  le  tube  manomélrujue. 
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Tube  T2;  longueur  :  100 ""3. 

La  petite  ouverture  A  est  à  30  centimètres  de  l'entrée. 

Sur  une  longueur  de  68,m7,  une  colonne  de  mercure  placé 
une  extrémité  du  tube  pèse  64*r400,  d'où  r  =  0,1483. 

La   même  colonne,  placée  à  l'autre  extrémité  du  tube,  a    la 
même  longueur. 

H  111 

228,3  143,4 

199,0  125,8 

177,7  112,5 

161  102,1 

147  93,3 

126,9  80,7 

110,2  70,2 

95,6  60,9 

80,5  51,6 

[    65,8  41,2 

(1)<  52  30,8 

f   44,5  26,31 

37,05  22,22 

29,33  18,20 

t  —  15°                23,33  14,81 

14,48  9,67 

(1)  Région  critique. 

Tube  T3;  longueur:  101cml. 

L'ouverture  A  est  à  29cra8  de  l'entrée. 

Sur  la  portion  TA  une  colonne  de  mercure  de  29°'"1  pèse 
52^867,  d'où  r  ~  0cm2065. 

Sur  la  portion  AT'  une  colonne  de  mercure  de  70cm4  pèse 
135*r13,  d'où  /*  =  0cm 21225. 

Donc  le  tube  entier  a  un  rayon  moyen  de  0cm21027. 


I  . 

Hi 

II 

1) 

I) 

T) 

12,42 

11,55 

11,57 

10,87 

10,77 

10,45 

10,15 

10,06 

9,71 

9,61 

8,78 

9,19 

8,25 

8,51 

7,58 

8,03 

6,88 

7,50 

6,40 

6,44 

6,09 

5,06 

5,60 

4,70 

4,981 

4,45 

7,44 

4,072 

4,47 

7,20 

3,331 

4,45 

7,00 

2,17 

4,45 

6,67 
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H 

Hi 

D 

Hi 
D 

H 
D    . 

324,5 

185,2 

36,97 

5,006 

8,78 

305,4 

174,25 

35,63 

4,89 

8,57 

286,3 

163,50 

34,37 

4,757 

8,33 

267 

152,75 

33,26 

4,592 

8,03 

247,45 

141,75 

31,76 

4,46 

7,69 

/  =  14°3            228,2 

130,85 

30,36 

4,31 

7,52 

209 

120,10 

28,93 

4,15 

7,225 

189,8 

109,25 

27,44 

3,98 

6,92 

170,5 

98,40 

25,76 

3,82 

6,62 

151,4 

87,60 

24,11 

3,63 

6,28 

132,1 

76,70 

22,2(3 

3,45 

5,93 

113,2 

66 

20,50 

3  *>o 

5,52 

93,85 

55,05 

18,46 

2,98 

5,08 

75,1 

44,25 

16,39 

2,70 

4,58 

56,4 

33,45 

13,87 

2,41 

4,07 

(    37.55 

(1)      30,35 

f   24,60 

90  4 

11,24 

1,991 

3,34 

18 

10,24 

1,758 

2,96 

13,85 

9,50 

1,458 

2.59 

13,35 

7,55 

6,669 

1,132 

2 

t  —  I5«3                8,35 

5,10 

4,507 

1,131 

1,852 

4,88 

3,16 

2,785 

1.132 

1,752 

(1)  Région  critique. 

Tube  T'3  . 

Longueur  :  202  centimètres  obtenue  en  ajoutant  au  précédent 
un  tube  dans  lequel  une  colonne  de  100cm3  pèse  194sr82;  son 
rayon  est  donc  0cm2135,  ce  qui  fait  pour  le  tube  entier  le  rayon 
moyen  :  0,2128. 

H 
I) 


II 

Hi 

D 

Hi 
1) 

309,6 

237,6 

25,73 

9,23 

289,9 

222,7 

24,83 

270,25 

207,9 

23,83 
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II,  I) 


II;  Il 

D  D 


250,9  193,2  22,79  «S, '.7 

231,4  178,4  21,82  s, 18 

212  103, 55  20, 72  7,89 

192,35  148,55  19,65  7,56 

17:5  133,65  18,54  7,21 

ir,:ï,7  118,95  17,34  6,86 

134,  J  103,9  10.15  6,43 

lli,8  89,1  14,83  6,01 

93,4  72,35  13,21  5,46 

75,55  57,35  11,50  4,99 

(  54  42,05          9,76  4,31 

38  28,07          8,82  3,186 

31,2  22,95          8,03  2,858 

22,40  17,15          0,475  2,64            3,459 

19,60  15,04          5,751  2,02            3,409 

J=14«3              13,88  11,06          4,200  2.0:;            3,280 

9,11  7,52           2,851  2,03             3,190 

(1)  Région  critique. 

Les  autres  tubes  que  j'ai  employés  se  rapportent  ou  bien  uni- 
quement au  premier  régime,  ou  bien  uniquement  au  deuxième; 
ils  seront  cités  lorsque  nous  nous  occuperons  spécialement  de 
chacun  de  ces  régimes. 

IV.  —  Représentation  graphique  de  ces  résultats.  —  Si  on 

représente  graphiquement  ces  résultats  en  portant  D  en  abeisses 

Hi 

et—  en  ordonnées,  on  obtient  naturellement  des  courbes  tout  a 

fait  analogues  à  celles  obtenues  par  M.  Couette. 

Remarquons  que  par  l'emploi  de  la  portion  AT'  du  tube  qui 
suit  l'ouverture  A,  la  perturbation  que  l'on  sait  exister  à  l'origine 
du  tube  se  trouve  éliminée. 

On  voit  alors  que  pendant  le  premier  régime -=r  est  constant. 
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Donc  :  quel  que  soit  le  rayon  du  tube,  pourvu  que  l'on  élimine 
la  perturbation  à  l'entrée,  il  obéit  toujours  à  la  loi  de  Poiseuille 
pendant  le  premier  régime  jusqu'à  une  petite  distance  du  point 
critique. 
Si  d'ailleurs  on  calcule  ^  par  la  formule  de  Poiseuille  : 


8A  D 


lA  =  longueur  AT 


on  obtient  pour  le  tube  Ti  r,  =  0,0115  à  15°2 

T2  yj  =0,0117  h  15°. 

pour  le  tube  T3  yj  =  0,0122  à  15° 

T'3  rt  =0,0119  à  14°3 

Le  deuxième  régime  est  représenté  par  une  courbe  de  forme 
parabolique  que  nous  discuterons  plus  loin. 

V.  —  Point  critique.  —  Il  est  tout  naturel  de  définir  algébri- 
quement le  point  critique  comme  étant  l'intersection  de  la  ligne 
horizontale  qui  représente  le  premier  régime  avec  la  courbe  re- 
présentant le  deuxième.  On  relève  alors  sur  le  graphique  les 
valeurs  du  débit  critique  Dcd'où  on  calcule  la  vitesse  critique  Vc. 


TUDe 

De 

Vc 

*i 

*) 

r  =  0,0930 

3,45 

120 

0,0115 

1.020 

r  =  0,1483 

5.82 

83,2 

0,0117 

1.050 

r  =  0,21225 

8,2 

58 

0,0117 

1.040 

r  =  0,2128 

8 

57 

0,0118 

1.020 

Ces  résultats  sont  donc  bien  d'accord  avec  ceux  de  Reynolds, 
qui  a  déduit  de  ses  expériences  : 

m  ^=1.000 

Si  j'ai  tenu  à  vérifier  la  relation  de  Reynolds,  c'est  que  j'au- 
rai besoin  de  cette  formule  pour  calculer  la  vitesse  critique  dans 
l'élude  du  deuxième  régime. 


2J\b 


lfi-^U-3±î±Effiti±ffi 
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i     .  ^^«^    (abscisse  10  D 

tube  r  =0,0935  J  „ 

T*  lordonnée  _l 

^^,o«>    (abscisse  10  D 
tube  r  =  (?,r4S3  <  ri 

To  ordonnée  10     * 


! 
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CHAPITRE  II 

ETUDE   DU   PREMIER   REGIME   SUR   LE   TUBE   ENTIER 
CORRECTION  A  L'ENTREE 

I.  —  Résultats  de  mes  expériences  sur  le  premier  régime.  — 
Il  est  donc  établi  que  la  loi  de  Poiseuille  s'applique  à  une  por- 
tion quelconque  du  tube  ne  comprenant  pas  l'entrée;  dans  ce 

cas,  le  rapport  —  est  constant  dans  le  premier  régime. 

Mais  si  on  considère  le  tube  entier,  il  n'en  est  plus  de  même; 

TT 

le  rapport  —  varie  pendant  le  premier  régime. 

Au  lieu  de  chercher  théoriquement  la  raison  comme  d'autres 
physiciens,  et  en  particulier  M.  Couette,  je  vais  simplement  m'en 
remettre  à  l'expérience. 


Tube  Ti 

1er  régime 

yon  moyen  0,09362 

longueur  99 cm 3 

t  —  15°5 

H                       D 

H 
D 

observé 

calculé 

121,05                2,843 

42,58 

42,45 

101,15                2,422 

41,76 

41,79 

81,25                1,979 

41,06 

41,11 

61,50                1,522 

40,41 

40,41 

41,84                1,050 

39,84 

39,71 

24,20                0,617 

39,19 

39,0'. 

La  dernière   colonne   de   ce  tableau  montre  que   les   valeurs 
de  —  sont  bien  représentées  par 

5  —  38,08  +  1,55  D 
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On  sait  que  la  formule  de  Poiseuillc  n'est  applicable,  même 
aux  tubes  capillaires  entiers,  que  pour  D  très  petit;  il  est  pro- 

TT 

bable  qu'il  en  est  de  même  ici.  Or,  lorsque  D  tend  vers  0,  —  tend 
vers  38,08  =  (-\ 
On  doit  donc  avoir 


8/ 


X  38.08 


ce  qui  donne  rt  =  0,01138  très  bon  à  15°5. 

En  d'autres  termes,  l'une  quelconque  des  expériences  de  ce 
tableau  permet  de  calculer  Tl  par  la  formule 

ïi  =  w,H-1'55D"2)- 

Donc  le  terme 

£  =  1,55  1)2 

représente  la  perte  de  charge  à  l'origine  du  tube. 

Sans  nous  occuper  de  sa  signification  physique,  voyons  ce  que 
donne  l'expérience  avec  d'autres  tubes. 


t=  15°. 

calculé 

7,45 

7,20 
7,00 
0,70 

La  dernière  colonne  montre  que  —  est  bien  représenté  par 

3  =  6,12  4-  0,2001). 


Tu 

be 

12. 

1=  100cm2 

r  = 

:0' 

;m1483 

H 

D 

H 
D 

37,05 

4,98 

7,44 

29,33 

4,07 

7,21 

23,33 

3,33 

7,00 

14,48 

2,17 

6,67 
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Si  on  calcule  rj  par 


H"     8/    ' 

\UiU           Mil     il                       1^    W,V 

niii;  a     iu   , 

a  perle  de  charge  ci 

lVn i née  est  donc  ici  : 
s  =  0,266  lr2. 

Tube  T3. 

1  =  101  cml 

r  =  0  cm  21027 

t=  14°2 

H 

p 

calculé 

13,35 

0,669                2,002 

2,010 

8,35 

4,507                1,852 

1,855 

4,88 

2,785                 1,754 

1,739 

Gomme  le  montre  la  dernière  colonne,  on  a 

5=  1755  -f  0,0078  D. 

On  doit  donc  avoir 

rt  =  — -'-  X  1,55         ce  qui  donne         rt  =  0,0117  à  14°2. 

La  perte  de  charge  à  l'entrée  est  donc  : 

s  =  0,0678  1)2. 


Ti 

ibe 

T'3. 

/  =z  202 cm 

r  = 

=  0om2128 

t  =  14°2. 

H 

D 

II 
D 

calculé 

22,40 

6,475 

3,459 

3,453 

10,60 

5,75 

3,400 

3,405 

13,88 

4,20 

3,281 

■•5.290 

9,10 

2,85 

3,19 

3,200 
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La  dernière  colonne  montre  que  Ton  a 

S  =  3,02  +  0,067  D. 

On  doit  donc  avoir 

yj  —  —J^  x  3,02        ce  qui  donne        r,  =  0,0118  à  14°2. 

La  perte  de  charge  à  rentrée  est  donc  : 

s  =  0,067  D2. 

Tube  IY 

/  =  40cm5  r  =  0cm1470  t  =  17». 

Une  colonne  de  mercure  de  39 ''m  8  y  pèse  36  gr  642. 

"D 

14,43  4,03  3.58 

8,72  2,705  3.215 

Ces  deux  expériences  donnent  (en  admettant  la  forme  d'équa- 
tion A  +  BD)  : 

j-1  =  2,462  +  0,2776  D. 
On  doit  avoir  alors 

rt  =  Tl!ll  x  2,462        ce  qui  donne         yj  =  0,01093  à  17°. 
8/ 

La  perte  de  charge  est  donc  : 

s  =  0,2776  1)2. 

Tube  T5  /  =  68cm. 

Une  colonne  de  mercure  dc66eni7  pèse  138^'800  d'où  r=  0,2211 


pour 


H  =  8,30  1  )  =  6,69  Jj  =  1,241  /  =  15°. 
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Je  vais  utiliser  cette  unique  expérience  de  la  faço  m  suivante: 
Je  prends  à  15° 

rt  =  0,0115. 

I  );ms  la,  formule 


g  =  A  +  BD, 

je  dois  avoir 

A  = 

ce  qui  donne         A 

=  0,85, 

par  suite  : 

Bl)  = 

=  1,241  —0,85  =  0,391. 

D'où 

B  =  0,0585. 

D'où 

s  =  BD2  =  0,0585  D2. 

Or  il  est  visible,  d'après  les  résultats  précédents,  que  le  coeffi- 
cient B  (indépendant  de  la  longueur)  diminue  quand  r  aug- 
mente; donc  pour  le  rayon  0,2211  de  ce  tube,  il  doit  bien  être  un 
peu  inférieur  à  la  valeur  0,067  qu'il  a  pour  le  tube  0,2128. 

Conclusion.  —  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  résultats  que 
l'équation  du  premier  régime  est  de  la  forme 

S  =  A  +  BIJ' 

et  que,  par  suite,  la  perte  de  charge  à  l'entrée  est 

s  =  BD2. 

La  comparaison  des  tubes  T2  et  1\  qui  ont  presque  même 
rayon,  d'une  part,  et  T3  et  T'3  d'autre  part,  montre  que  le  coeffi- 
cient B  est  indépendant  de  la  longueur  du  tube  et  diminue  rapi- 
dement quand  le  rayon  augmente. 

Mais  avant  de  pousser  plus  loin  la  discussion,  voyons  ce  que 
donnent  les  expériences  analogues  effectuées,  d'une  part  par 
Poiseuille,  d'autre  part  par  M.  Couette. 
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IL  —  Expériences  de  Poiseuille  (dites  de  la  deuxième  série). 

—  Dans  ses  expériences,  Poiseuille  emploie  un  tube  dont  il  ré- 
duit progressivement  la  longueur;  il  en  résulte  que,  en  général, 
le  rayon  du  tube  varie  un  peu  d'un  tronçon  à  l'autre. 

Pour  cette  raison,  j'ai  fait  le  calcul  des  expériences  de  Poi- 
seuille d'une  façon  un  peu  différente. 

Si  d'après  mes  expériences  on  admet  la  formule 

g  =  A  +  BD 


dans  laquelle  on  a 


on  peut  l'écrire 


~sT  A 


SI     D        ]    '  SI 

Je  calcule  alors,  pour  chaque  tronçon  d'un  même  tube,  les 
valeurs  de 

r>rhj\).  H  I) 

V  =  ~8T  D  °°  =  ~8Ï 

Les  pressions  H  sont  exprimées  en  centimètres  d'eau  à  10°, 
les  temps  T  en  secondes,  les  débits  D  en  centimètres  cubes  par 
seconde. 

Pour  chacun  des  tubes,  Poiseuille  donne  le  diamètre  mini- 
mum di  et  le  diamètre  maximum  d2  à  chaque  extrémité  et  il  cal- 
cule le  diamètre  moyen  par 

\/d\d2. 

Tube  F  de  Poiseuille. 

La  capacité  de  l'ampoule  était  17,m566;  T  est  1a  durée  en  se- 
condes de  l'écoulement  de  17,m566,  D  est  le  débit  à  la  tempéra- 
ture 10°.  Chacun  des  tronçons  de  ce  tube  est  désigné  par  un 
indice. 
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Ti 

be  F5. 

/==  lcm075        rayon  moyen 

0,03267. 

H 

T 

1) 

y 

X 

r,  calculé 

7,429 

11  i 

0,1540 

0.01000 

0,01793 

0,01333 

8,389 

103 

0,1705 

0,02008 

0,01983 

0,01310 

16,289 

63 

0,2788 

0,02390 

0,03241 

0,01250 

32,94 

39 

0,4504 

0,03000 

0,05240 

05,35 

25 

0,7026 

0,0370  \ 

0,08170 

130,07 

16 

1,0980 

0,04895 

0,12762 

198,53 

13 

1,3510 

260,04 

10,75 

1,6340 

514,66 

7,5 

2,342 

1.045,66 

5 

3,51:5 

Moyenne 

:  r,  =  0,013*2 

1. 

Remarque.  —  A  propos  de  ce  tube,  il  y  a  lieu  de  faire  de  suite 

TJ 

une  remarque  intéressante.  Si  on  porte  —  en  ordonnées  et  D  en 


abcisses,  on  obtient  avec  le  tube  F5  la  courbe  (1)  en  trait  plein 
figurée  ci-contre. 

Or  pour  ce  tube,  d'après  la  loi  de  Reynolds,  le  débit  critique 
est  Dc  =  1,35  et  nous  savons  qu'une  telle  courbe  doit  changer 
brusquement  d'allure  au  point  critique  G  et  présenter  une  forme 
telle  que  la  courbe  (2)  de  la  figure  ci-contre.  Il  (-si  certain, 
d'après  cela,  que  dans  ce  tube  très  court  le  deuxième  régime  ne 
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peut  pas  prendre  naissance;  le  débit  y  reste  trop  grand  sous  les 
hautes  pressions.  En  somme,  ce  qui  s'y  passe  paraît  irrégulier 
et  il  est  probable  que  seules  les  expériences  faites  sous  de  très 
faibles  pressions  peuvent  être  considérées  comme  appartenant 
au  premier  régime;  peut-être  les  autres  tendent  vers  l'écoule- 
ment par  ajutage.  Je  signale  cette  particularité  sans  chercher  à 
l'approfondir.  Continuons  l'examen  des  tubes  P. 


Tu 

be  F4. 

1  —  2$ 

même 

rayon  que  le  précé 

'dent        Dc 

=  1,35. 

H 

T 

D 

X 

y 

rt  calcule 

8,236 

191 

0,0920 

0,00442 

0,01508 

0,01349 

16,34 

104 

0,1689 

0,00813 

0,01631 

0,01345 

32,894 

59,75 

0,2940 

0,01414 

0,01889 

0,01389 

66,16 

35 

0,5019 

0,02414 

0,02208 

0,01357 

132,12 

21,75 

0,8076 

0.03883 

0,02750 

0,01369 

198,50 

16,75 

1 ,0487 

0,05041 

261,46 

13,5 

1,3012 

0,06255 

520,51 

9 

1,952 

.045,8 

6 

2,928 

Moyenne 

:  r  =  0,01355. 

Ce  tube  présente  encore  la  particularité  du  tube  précédent, 
mais  moins  accentuée. 

Tube  F3. 


1  = 

:  5,045 

rayon  moyen  0,032635 

Do  = 

1,35. 

H 

T 

D 

X 

y 

y;  Calculé 

8,21 

345 

0,0509 

0,001275 

0,01:111:; 

0,01345 

16,38 

175 

0,1008 

0,002500 

0,01407 

0,01318 

32,98 

9J 

0,1930 

0,004790 

0,01480 

0,01312 

66,10 

50 

0,3513 

0,0087:»i) 

0,01027 

0,01319 

132,36 

28 

0,6273 

0,015500 

0,01827 

0,01285 

198,32 

21,75 

0,8076 

0,020000 

0,02106 

0,01400 

259,08 

17,5 

1,0080 

0,025000 

0,0222C» 

0,01344 

516,01 

11 

L,5970 

0,039620 

1045,65 

7 

2,5090 
Moyenne 

0,062250 
:  r,  =  0,01319 

i. 
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Tu  In;  F2. 


1  = 

9,9725 

1 1  )  r  1 1 1 1  ' 

\iynii  IllitY 

II 

T 

1) 

./' 

S,  183 

666 

11,0202 

0,0(10325 

1(5,397 

328 

0,0536 

0,000009 

33,151 

165 

0,1005 

0,001335 

60,430 

84,5 

0,2080 

0,002010 

132,358 

45 

0,3904 

0,001895 

198,495 

31 

0,5667 

0,007102 

258,533 

25 

0,7026 

0,008810 

520,773 

15 

1,1710 

1.045,454 

9 

1,9520 

Dc=  K35. 

//  r,  calculé 

0,01360  0,01345 

o,ol337  0,01313 

0,01302  0,01315 

0,01393  0,01305 

0,01480  0,01308 

0,01535  0,01287 

0,01610  0,01302 


Moyenne  :  r  =  0,01310. 


Tube  Fi 


/  =  20  cen 

ti  m  être  s 

m  (Mue 

rayon  que  le  p 

recèdent 

T>c=  1,35. 

H 

T 

D 

X 

y 

rt  calculé 

8,34 

1.295 

0,01350 

0,0000850 

0,01336 

0,01331 

12,76 

838 

0,02096 

0,0001312 

0,01332 

0,01:  ;25 

16,371 

657 

0,02674 

0,0001675 

0,01335 

0,01325 

32,882 

326 

0,05388 

0,0003363 

0,0133 ï 

0,01320 

06,129 

162 

0,10842 

0,0006775 

0,01334 

0,01308 

132,187 

81,5 

0,21553 

0,0013500 

0,01337 

0,01203 

198.176 

56 

0,31370 

0,0019620 

0,01380 

0,01311 

202,658 

42 

0,41820 

0,0026620 

0,01380 

0,01293 

561,027 

99  r\ 

0,78070 

0,0048750 

0,01465 

0.01205 

1.045,91 

12,5 

1,4053 

0,0087880 

0,01020 

0.013.11 

Moyenne  :  rà  =  0,01311. 
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Tube  F. 


/  = 

38,3825 

r   moyen  0,03261. 

H 

T 

D 

X 

y 

y)  calcul* 

12,692 

1.623 

0,01082 

0,000035 

0,01325 

0,01321 

30,308 

678 

0.02591 

0,000085 

0,01325 

0,01320 

66,742 

306 

0,05740 

0,000190 

0,01320 

0,01312 

135,210 

150 

0,11710 

0,000381 

0,01313 

0,01299 

198,15 

104 

0,16890 

0,000550 

0,01330 

0,01310 

262,034 

78 

0,22520 

0,000730 

0,01320 

0,01297 

519,86 

40,25 

0,43641 

0,001420 

0,01350 

0,01303 

1.046.21 

20 

0,87829 
Moyenne  : 

0,002860 
r/  =  0,01308. 

0,01360 

0,01200 

Si  on  porte  en  ordonnées  les  valeurs  de  y  et  en  abcisses  les 
valeurs  de  x,  on  remarque  que  tous  les  points  viennent  se  placer 
sensiblement  sur  une  même  droite  dont  l'équation  est 

_^5  =,0,01310+  0,352^ 

Or  le  nombre  0,01310,  c'est  précisément  la  valeur  de  r,  trouvée 
par  Poiseuille  à  10°.  D'ailleurs  pour  comparer  cette  équation 
avec  chacune  des  expériences,  j'ai  calculé  pour  chacune  la  va- 
leur de  y;  donnée  par 

Les  valeurs  de  r,  ainsi  obtenues  sont  inscrites  dans  la  der- 
nière colonne  de  chacun  des  tableaux. 

On  remarque  (et  ceci  sera  plus  net  encore  sur  les  expériences 
qui  suivent)  que  dans  chacun  des  Éableaux  la  valeur  calculée 
de  r  est  sensiblement  constante  (sauf  quelques  expériences  qui 
paraissent  défectueuses);  on  a  donc  bien,  comme  dans  mes 
expériences  : 

II 


D 


=  A  +  BD 
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et  la  perte  de  charge  à  l'entrée  esl 

Seul  le  tube  P4  donne  une  valeur  moyenne  de  r,  0,01355,  cer- 
tainement trop  grande;  il  semble  qu'il  y  ait  une  erreur  sur  la 
mesure  du  rayon.  Nous  reparlerons  de  ce  fait  après  l'examen 
des  autres  expériences  de  Poiseuille. 


Etude  du  tube  A  de  Poiseuille. 

Les  pressions  P  sont  exprimées  en  colonne  de  mercure  à  10°; 
on  a  donc  en  colonne  d'eau  :  H  =  13,58  P.  Je  vais  calculer 
comme  précédemment  les  valeurs  de  y  et  x. 


Tube  A6  /  =  0,6775 

P  T  I)  x 

2,4753  3.828,7  0,003484  0,000643 

5,0001   1.923,75  0,006934  0,001280 

0,9343      994  0,013420  0,002480 

14,8618      682  0,019560  0,003610 

19,3010      337,75  0,024809  0,004580 

38,7887       291,50  0,045770  0.008440 

77,3790 


T  =  0,007085 

y  Y]  calcul)'        yjfc 

0,01380  0,01350  0.01280 

0,01402  0,01348  0,01273 

0.01439  0,01353  0,01280 

0,01477  0,01351  0.01282 

0.01513  0,01355  0,01286 

0,01646  0,01354  0r01295 

165,75    0,080480     0,014850      0,01808  0,01353  0,01312 

r,k  est  la  valeur  de  rt  calculée  en  appliquanl  la  correction  de 
M.  Couette. 

Tube  A5  /  =  0,955  r  =  0,01  >7<  «5 

P  T  D  x  h  ïj  calculé       *;* 

2,3638  5.570   0,002395  0,000314   0,01361  0,01350  0,01294 

4,9185  2.699   0,004943  0,000647   0,01373  0.013,50  0.01205 

9,9221  1.360   0,009810  0,00128'.   0,01395  0,01350  0.01207 

L4/8623    918.5  0.014525  0,001901   0,01411  0,01345  0,01293 

19,3315    718   0,018580  0,002432   0,01435  0,01351  0,01300 

38,7737    3S1    0,035016  0,004583   0,01526  0.013,0:')  0,01322 

77.4020    207   0,064450  0,008436   0,01050  001361  0,01329 
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Tube  A4 


1=  1.575 


0,007085 


p 

T 

D 

X 

y        rt  calculé 

TQft 

2,4061 

8.646 

0,001543 

0.0001224 

0,01334     0.01330 

0,01297 

4,9591 

4.355 

0,003063 

0,0002431 

0.01352     0,01344 

0.01311 

9,8233 

2.194 

0,006080 

0,0004825 

0,01350    0,01333 

0,01302 

14,8233 

1 .  455 

0,009170 

0,0007278 

0,01350     0,01326 

0,01294 

19,4257 

1.116 

0,011954 

0,0009487 

0,01357     0,01326 

0,01294 

38,8000 

571 

0,023360 

0,0018540 

0,01387     0,01324 

0,01293 

77,5100 

298 

0,044770 

0,0035530 

0,01447     0,01326 

0,01300 

Tube  1 

b              l- 

=  2,555 

r  =  0,007085 

P 

T 

D 

X 

y       yj  calcule 

!          ÏJfc 

38,7520 

880 

0,01516 

0,000742 

0,01318     0,01293 

0,01274 

77,4895 

448 

0,02978 

0,001457 

0,01342     0,01291 

0,01275 

Tube 

A2             l 

=  5,11 

r  =  0,00708 

P 

T 

D 

X 

y 

)  calculé 

9,8404 

6.921 

0,001928        0,000048        0,01312 

0,01310 

14,832 

4.594 

0,0029C 

14         0,000074        0,01312 

0.01309 

19,342 

3.515 

0,0037<J 

6        0,000093        0,01310 

0,01307 

38,744 

1.757 

0,07593 

:          0,000186        0,01311 

0,01305 

77,481 

878 

0,015200        0,000371         0,01312 

0,01301 

Tube  Ai 

l 

==  7,58 

Tube  A 

l 

=  10,05 

Pour  ces  deux  tubes,  les  vitesses  sont  assez  faibles  pour  que 
le  terme  correctif  soit  négligeable  (lre  série  de  Poiseuille);  ils 
donnent  des  valeurs  de  r,  toutes  comprises  entre  0,01302  et 
0,01308. 

La  représentation  graphique  x  en  abcisses,  y  on  ordonnées, 
donne  sensiblement  la  droite 


y  =  0,01316  +  0,345  r. 
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c'est-à-dire 

'    y]  -  =  0,01316  +0,345 


8/     D  */ 

la  valeur  moyenne  de  y;  de  ces  expériences  est  donc  0,01310. 

J'ai  inscrit  dans  l'avant-dernière  colonne  de  chacun  des  ta- 
bleaux ci-dessus  les  valeurs  de  r\  calculées  pour  chaque  expé- 
rience par  la  formule  ci-dessus,  c'est-à-dire 


Y)  =  —    -      U,û  I.) 


S/        I)  '  S/ 

et  on  voit  (mieux  encore  que  pour  les  tubes  F)  que  dans  chaque 
tableau  la  valeur  de  r,  calculée  est  bien  constante,  ce  qui  justifie 
la  forme  d'équation 

S  =  A  +  BD 

avec  le  même  coefficient  0,345  pour  chaque  tube. 

Les  valeurs  de  r,  ainsi  obtenues  devraient  être  les  mêmes  pour 
tous  les  tronçons  :  on  voit  que  pour  les  tubes  A6  A-,  A  celles  sont 
un  peu  supérieures  au  nombre  admis  par  Poiseuille  (0,01309); 
pour  le  tube  A3  elles  sont,  au  contraire,  un  peu  inférieures.  Je 
crois  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  alors  que  ces  écarts  sont  dus  à  des 
erreurs  de  mesure,  probablement  sur  les  rayons  des  tubes. 

Mais  voyons  encore  quelques  expériences  de  Poiseuille. 

Étude  des  tubes  B  de  Poiseuille. 

La  capacité  de  l'ampoule  était  6cm4482. 

Tube  B5  1  = 

D 
0,002702 
0,005405 
0.010384 
0,015066 
0,018065 
0,034117 
0,058620 


p 

T 

2,429 

2.386 

4,958 

1.193 

9,914 

021 

14,910 

428 

19,313 

340 

38,702 

189 

77,328 

110 

"39 

r  =  0cm  005675 

X 

y 

Yj  calculé 

0,000800 

0,01248 

0,01219 

0,001732 

0,01275 

0,01217 

0,003328 

0,01327 

O.H1217 

0,004830 

0,01376 

0.01217 

0,006080 

0,01415 

0,01215 

0,010930 

0,01576 

0,01216 

0,018790 

0,01833 

0,01210 
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Tube  B4 
T 


/  =  0,90 


r  =  0,0056725 


P     T      D       x 

2,4756  5.543  0,001163  0,000161 

4.0857  2.762  0,002335  0,000324 

9,9214  1 . 400  0,004606  0,0006  iO 

14,9082    935  0,006896  0,000958 

19,3194    728  0,008857  0,001230 

38.7024    375  0.017105  0,002388 


77,4540 


100  0.032400   0.004500 


y 

0,01283 
0,01289 
0,01298 
0,01303 
0,01314 
0.01356 
0,01439 


-t]  calculé 
0.01278 
0,01278 
0.01277 
0,01274 
0,01275 
0,01278 
0.01200 


Les  tubes  B3  B2  Bi  B.  dont  les  longueurs  varient  de  2cm3576  à 
10cin005,  appartiennent  à  la  première  série  des  expériences  de 
Poiseuille  (correction  négligeable)  et  donnent  des  valeurs  de  -q 
toutes  comprises  entre  0,01295  et  0,01306. 

La  représentation  de  x  et  y  (des  tubes  B5  et  B 4)  conduit  à  la 
formule 

t:>'W  H  D 

r,~     SI     D       U'     J     8/ 

Los  valeurs  de  yj  calculées  par  cette  formule  et  inscrites  dans 
les  dernières  colonnes  montrent,  comme  précédemment,  que 
pour  un  même  tube  la  valeur  de  yj  obtenue  est  bien  constante. 

Mais  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  tubes  F  et  les  pre- 
miers tubes  A,  la  valeur  de  ^  obtenue  est  trop  faible. 

Je  pense  donc  encore  que  la  forme  d'équation  que  je  propose 

TT 

•—    =  A  -f  BD  est  exacte  et  que  les  écarts  constatés  (les  uns  par 

défaut,  les  autres  par  excès)  sont  accidentels. 
Sans  le  détailler,  je  citerai  encore  : 


/ 


Tube  C5  de  Poiseuille. 
0cm6025  r=0cm004275. 


Le  calcul  de  x  et  y  donne  une  droite  qui,  pour  la  valeur  cons- 
tante de  r   cale  1  ilre  comme  dans  chacune  des  expériences  ci- 
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is,  doni ,01230,  valeur  encore  plus  petite  que  La  valeur 

admise  :  u,oi309. 
Eu  résumé,  les  valeur-  de  ij  que  l'on  calcule  au  moyen'de 


r 


I    ' 

D  "      8/ 


sont,  avec  les  tubes  de  Poiseuille.  tantôt  supérieures,  tantôt  infé- 
rieures ou  »''gales  à  la  valeur  admise  0,01309  à  10°.  Mais  pour 

chaque  tube  r,  calculé  est  constant,  la  formule  —  =  A  +  BD  est 

donc  exacte  et  j'estime  que  les  écarts  sont  dus  à  des  erreurs 
expérimental 

III.  —  Examen  de  quelques  expériences  prises  dans  la  thèse 
de  M.  Couette.  —  Nota.  Les  pressions  P  indiquées  dans  les  ta- 
bleaux  suivants  doivent,  pour  être  évaluées  en  colonnes  d'eau. 
être  multipliées  par  M  —  m,  différence  entre  les  masses  spéci- 
fiques du  mercure  et  de  l'eau  (manomètre  à  deux  liquides). 


Tube  Ki 

l  — 

15.848 

/■  =  0,04998 

imp" 

P 

1) 

P 

1) 

rt  calculé 

rtk 

i<».: 

1,311 

0,1854 

7,069 

0,01296 

0,01277 

10,7 

8,194 

0,9911 

8,268 

0,01290 

0.01303 

10,2 

10,440 

1,227 

8,509 

0,01289 

0,01290 

8,9 

12,260 

1,344 

9,122 

0,01350 

0,01376 

10,9 

16,502 

1.748 

9,440 

0,01294 

ii.iii337 

11.1 

18,256 

1,880 

9.710 

0,01304 

0,01352 

11,3 

20,876 

2,064 

10,110 

l) 

(1)  Expérience  voisine  du  point  critique. 

Dans  chaque  série  d'expériences,  M.  Couette  opérait  toujours 
simultanément  sur  deux  tubes  de  même  diamètre,  de  longueurs 
différentes,  avec  le  même  débit,  dans  le  but  d'éliminer  par  diffé- 
rence la  perturbation  à  l'entrée. 

Voici  le  deuxième  tube  de  la  même  série  : 
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Tube  K'i 

1  = 

5  cm  272 

r  =  0,04998 

Tempre 

P 

D 

P 

D 

r\  calculé 

'f]k 

10,7 

0,473 

0,1854 

2,551 

0,01301 

0,01246 

10,7 

3,730 

0,9911 

3,764 

0,01294 

0,01328 

10,2 

'.,036 

1,220 

4,050 

0,01270 

0,01329 

8,0 

5,894 

1,344 

4,385 

0,01344 

0,01408 

10,9 

8,052 

1,748 

4,950 

0,01310 

0,01431 

11,1 

9.736 

1,880 

5,178 

0,01319 

0,01455 

11,3 

11,458 

2,064 

5,550 

Si  on  considère  les  trois  expériences  à  10°7,  10°7,  10°9  qui  se 
rapportent  sensiblement  à  la  même  température,  on  trouve 
qu'elles  sont  représentées  par 

P 

lor  tube  Ki  --  =  6,79  +  1,52  D. 

2"    tube  K'i  ff  =  2'27  +  1>52  D- 

Essayons  alors  de  calculer  les  valeurs  de  r,  au  moyen  de  ces 
formules,  c'est-à-dire  par 


^  12,58  (l  -  1,52  D) 
8/  VJ)  / 


on  obtient  les  rt  calculés  qui  sont  indiqués  dans  les  avant-der- 
nières colonnes.  On  voit  que  les  expériences  à  10°7  et  10°9  don- 
nent une  valeur  moyenne  y;  =  0,01297  qui  est  très  voisine  de 
celle  de  Poiseuille.  De  même  la  valeur  moyenne  0,01348  obtenue 
à  8°9  est  très  voisine  de  celle  de  Poiseuille  (seules  les  deux  der- 
nières expériences  du  dernier  tableau  donnent  un  peu  fort). 
Donc  ici  la  perte  de  charge  à  l'extrémité  est  bien  donnée  par 

e  =  BD2=  1,52  X  12,58  XD- 

12,58  étant  la  différence  des  masses  spécifiques  du  mercure  et  de 

l'eau . 
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Tube,  Ki  t/r  M.  Couette  l-  -  22, on; 

N°  d'expérience    L*  I) 


4,070 
4,011 
5,174 
2,410 
2,444 


3,148 
3,628 

3,771 
2,037 
2,059 


P 

F) 
1,293 
1,354 
1,372 

1,183 
1.188 


r,  calculé 

0,01190 
0,01180 
0,01180 
0,01265 
0,01265 


r=  =0,09036 
tempM 


L3-2 

13"5 
11"2 
11°4 


Les  trois  premières  expériences  sont  sur  une  droite  :  y  — 

x  —  D  ayant  pour  coefficient  angulaire  0,146. 

Calculons  donc  r,  pour  chaque  expérience  au  moyen  de 


~rkgv'  12,58  (^  —0,1461  )\ 
SI  VU  / 


P 
D 


Les  valeurs  obtenues  sont  indiquées  dans  l'avant-dernière  co- 
lonne du  tableau. 

On  voit  qu'à  13°6  on  obtient  rt  =  0,01185,  ce  qui  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  nombre  de  Poiseuille;  de  même  pour  la 
valeur  0,01265  obtenue  à  11°3. 

La  perte  de  charge  à  l'extrémité  est  donc  représentée  ici  par 


£  =BD* 


0,146x12,58  D2. 


Expérience  de  M. 

Couette 

avec  un 

tube  de  cuivre         r 

=  0,29691 

t 

l 

H 

D 

H 
D 

V 

y)  calculé 

17°3 

132,93 

5,347 

8,45 

0,633 

0,01426 

0,01076 

15°5 

132,93 

3,847 

6,225 

0,6179 

0,01393 

0.01135 

17*3 

44,398 

2,661 

8,45 

0,315 

0,02125 

0,01078 

H  en  colonne  d'eau. 

Les  deux  expériences  à  17°3  conduisent  à  écrire 


11 


I) 


n  8/      D         '8/ 


I) 
*> -0,44- 
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et  cette  formule  appliquée  à  chacune  des  expériences  donne, 
comme  le  montre  la  dernière  colonne, 

à  17°3  y)  =  0,01077  nombre  de  Poiseuille. 

15°5  0,01135  id. 

"LT 

Donc,  ici  encore,  le  type  de  formule  —   =  A  +  BD  s'accorde 

bien  avec  l'expérience;  il  y  a  même  lieu  de  remarquer  que,  pour 
la  dernière  expérience,  la  valeur  du  terme  correctif  est  à  peu 
près  égale  à  la  valeur  de  rr  La  perte  de  charge  à  l'origine  a  donc 
ici  pour  expression 

0,44 
s  =  BD2  =  -V"  D2. 

IV.  —  Conclusions.  —  Je  pense  que  l'on  peut  conclure  de 
l'ensemble  des  résultats  précédents  que  la  formule  représentant 
le  premier  régime  est,  pour  un  tube  de  dimensions  quelconques: 


$10    \         -rh/J 


K  étant  un  coefficient  numérique  indépendant  de  la  longueur  et 
qui  ne  dépend  que  du  rayon. 
La  perte  de  charge  à  l'entrée  est  donc  représentée  par 

KD2 


izr^g 


en  colonne  de  liquide,  ou  bien  en  mettant  en  évidence  le  carré  de 
la  vitesse  moyenne 

D2 


V'2 


t2v4 


et  posant 


un  ; i 


K-  =  Ki, 


I  )2  V2 

e=  Ki  ——  =  Ki  — 
%*r*g  g 
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Pour  les  expériences  dan-  Lesquelles  j'ai  mis  la  formule  sous 
la  forme 

J-A  +  BD 

la  perte  de  charge  à  l'origine  est  représentée  par 

£  =  BI)2 


que  je  puis  écrire 


1)2 

£  =  BttVV/  -ry 


*9 

Pour  ces  expériences,  le  coefficient  K,  a  donc  pour  expression 

Ki  =  B::2/'V/. 

On  peut  donc,  pour  toutes  les  expériences   de   Poiseuille,  de 
M.  Couette  et  les  miennes,  calculer  Ki  On  obtient  ainsi 


r  =  rayon  du  tube 

Ki 

Valeur  de  1  -f 

0,00567 

1,039 

1,048 

0,00708 

1,080 

1,057 

0,0326 

1,111 

1,116 

0,04998 

1,150 

1,145 

0,09036 

1,186 

1,194 

0,0936 

1,162 

1,194 

0.147 

1,253 

1,249 

0,1483 

1,250 

1,250 

0,2103 

1,290 

1,296 

0,2128 

1,320 

1,302 

0,221 

1,347 

1,317 

0,2969 

1,379 

1,360 

Il  semble  bien  que  K4  tende  vers  1,  quand  r  tend  vers  0. 
Donc  :  la  perte  de  charge  à  l'entrée  est  proportionnelle  au 

V- 

carré  de  la  vitesse;  elle  est  donnée  par  K  —  et  le  coefficient  K, 

9 

croît  avec  le  rayon  à  partir  de  l'unité  pour  r  =  0. 
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(Observation.  —  Dans  les  expériences  de  Poiseuille  et  de 
M.  Couette,  le  tube  débouche  dans  l'eau;  il  en  résulte  une  petite 
perte  de  charge  due  aux  frottements,  mais  qui,  de  l'avis  même 
de  Couette,  est  excessivement  faible.) 

Si  on  représente  graphiquement  les  valeurs  de  Kj  en  fonc- 
tion du  rayon,  on  trouve  que  ces  valeurs  sont  assez  bien  repré- 
sentées par  l'équation 

Ki  =  1  +  0,65  \/r 

(comme  le  montre  la  dernière  colonne  du  tableau  précédent) 
équation  qui,  bien  entendu,  n'est  valable  que  de  r  —  0  à  r  =  0,3. 
Les  petites  écarts  qui  se  présentent  entre  K1  et  1  ■+-  0,65 y/~* peu- 
vent s'expliquer  par  ce  fait  que  dans  l'expression  de  la  perte  de 
charge  £)  c'est  la  valeur  du  rayon  à  l'entrée  qui  doit  intervenir 
et  non  pas  le  rayon  moyen  du  tube. 

Remarque.  —  M.  Couette,  dans  sa  thèse,  a  calculé  théorique- 
ment que  la  charge  absorbée  pour  communiquer  au  liquide  sa 
vitesse  est  donnée  par 

D2 


£1 


~2î4 


rHj 


En  admettant  l'exactitude  de  ce  résultat,  on  peut  dire  alors 
que  la  différence  entre  la  perte  de  charge  observée  g  et  la  va- 
leur de  g,  représente  la  charge  absorbée  par  les  frottements  à 
l'entrée  (là  où  les  filets  liquides  ne  sont  pas  encore  parallèles)  : 

D2 
6  -  ci  =  (Ri  —  i)  — 7- 

%*r*g 

En  définitive,  l'équation  complète  du  premier  régime  s'écrit, 
pour  un  tube  quelconque  : 


srfrj*  /R  _  (l  +0,65y/7')lA 
8/D    \  xWq  / 


0  (  - 
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V.  —  Comparaison  de  cette  formule  avec  les  formules  de 
correction  déjà  proposées.  —  Je  ne  ferai  que  rappeler  de  nom 
la  formule  de  Hagenbach;  M.  Couette  a  montré  qu'elle  était  in- 
suffisante. 

Examinons  donc  le  système  de  correction  proposé  par 
M.  Couette.  Il  se  compose  de  deux  parties  : 

D2 

1°  Retrancher  de  H  l'expression  représentant  la  perte  de 

charge  due  à  la  vitesse; 

2°  Ajouter  à  la  longueur  l  du  tube  une  longueur  fictive  X  pour 
tenir  compte  des  frottements  à  l'entrée.  D'après  M.  Couette,  X  est 
égal  à  environ  six  fois  le  rayon  et  paraît  augmenter,  dit-il,  un 
peu  avec  le  rayon. 

Je  vais  montrer  d'abord  que  la  précision  que  M.  Couette  admet 
pour  la  correction  X  est  tout  à  fait  illusoire. 

Il  s'est  servi  pour  calculer  X  des  expériences  de  Poiseuille 
faites  avec  les  tubes  A6  et  A4  et,  d'autre  part,  aussi  des  expé- 
riences faites  par  lui-même  avec  les  tubes  K4  et  K\  ci-dessus. 

Sa  formule  permettant  de  calculer  la  valeur  de  r,  s'écrit  avec 
mes  notations  : 


2te  ru  __  JL^  J_ 

8/D    V  «V*?/  l  +  X 


g  y  i  + 

Je  prends  alors  dans  les  tableaux  des  tubes  A6  et  A4  d'une 
part,  et  Kt  et  K'l5  d'autre  part,  les  données  expérimentales  et  au 
moyen  de  la  formule  précédente  je  calcule  les  valeurs  de  Tl  en 
prenant  pour  X  les  valeurs  mêmes  données  par  M.  Couette  et 
j'inscris  les  valeurs  de  yj  ainsi  obtenues  dans  la  dernière  colonne 
de  chacun  des  tableaux  relatifs  à  ces  tubes  et  sous  le  titre  rtk. 

On  voit  que  ce  système  de  correction  donne  les  moyennes 
suivantes  : 

pour  le  tube  A(i  q  =  0,01280 

A-,  ri  =  0,01298 

Ai  r,  =  0,01309 

A3  i£=  0,01275 
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le  nombre  de  Poiseuille  à  10°  est  0,01309.  On  ne  peut  pas  dire 
que  l'accord  soit  suffisant. 

Gela  tient  à  ce  que  cette  façon  de  calculer  la  valeur  de  X  est 
tout  à  fait  incertaine.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  que  si 
M.  Couette  eût  employé,  pour  calculer),,  les  deux  tubes  A6  et  A5 
il  eût  trouvé  une  valeur  de  X  presque  nulle;  bien  mieux,  en  em- 
ployant,'pour  faire  le  même  calcul,  les  deux  tubes  Bb  et  B4,  il 
eût  obtenu  pour  xune  valeur  négative,  de  même  avec  les  tubes  G 
de  Poiseuille.  Il  y  a  évidemment  là,  dans  ces  tubes  de  Poiseuille, 
des  écarts  (les  uns  en  plus,  les  autres  en  moins),  qui  ne  sont 
qu'accidentels  et  qui  rendent  ces  résultats  impropres  au  calcul 
d'un  terme  correctif. 

Appliquons  maintenant  la  correction  de  M.  Couette  aux  tu- 
bes Ki  K^  qu'il  a  employés  lui-même  pour  son  calcul  de  X.  On 
obtient  les  valeurs  de  r\  inscrites  dans  la  dernière  colonne  r^-  des 
tubes  K  et  K'i.  Il  suffît  d'examiner  ces  nombres,  très  différents 
entre  eux  et  très  différents  de  la  valeur  réelle  de  rn  pour 
conclure  (à. mon  avis)  que  ce  système  de  correction  est  inexact. 

Il  est  certain,  d'après  ce  qui  précède,  que  ma  formule  donne 
pour  ces  tubes  des  nombres  très  bons  pour  valeurs  de  rt  (car  le 
coefficient  K^  déduit  de  l'expérience  est  1,150  et  la  valeur  1  + 

-f  0,05  \/r  est  =  1,145)  et  cela  malgré  les  valeurs  énormes  de  la 
correction  dans  le  cas  du  tube  K^ 

Appliquons  le  système  de  correction  de  M.  Couette  au  tube 
r  =  0,09036  qu'il  a  employé  lui-même  ;  on  a  ici  X  =6r==  0,54. 
On  trouve  pour  valeurs  de  tj  : 

à  13°5  rt  =  0,01260  au  lieu  de  0,0118-0,0119 

à  11°3  r\  =  0,01302  au  lieu  de  0,01265 

Pour  obtenir  une  valeur  exacte  de  T{  avec  la  deuxième  expé- 
rience, il  faudrait  X  =  icm88  au  lieu  de  0,54. 

Prenons  encore  l'expérience  qu'il  a  faite  avec  le  tube  de  cui- 
vre cité  plus  haut,  on  obtient,  en  appliquant  sou  système  de 
correction,  pour 
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la  Inexpérience  r,  =  0,01  L59au  lieu  de0,0i077  à  17°3  (Poiseuille 
la  2e  -f\  =  0,01294  0,01135  à  L5°5 

la  3"  ï)  =  0,01313        —        0,01077  à  17*3 

pour  obtenir  des  valeurs  de  yj  exactes,  il  faudrait  X  =  11""5  pour 
la  première  et  la  troisième  expérience  où  le  débit  est  le  même 
et  égal,  à  8cm45,  et  X  =  8cm5pour  la  deuxième  expérience,  valeurs 
énormes  qui  me  semblent  inadmissibles,  le  tube  de  la  troisième 
expérience  ayant  seulement  44cm4. 

Nous  avons  vu  que,  au  contraire,  ma  formule  «loi nie 
encore  avec  ce  tube  de  bons  résultats,  malgré  la  valeur  énorme 
de  la  correction  dans  la  troisième  expérience. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  comparer  les  valeurs  de  K,  déduites  des 

expériences  et  celles  que  donne  1  +  0,65  \fr  pour  s'assurer  que 
ma  formule  donne  avec  les  tubes  de  M.  Couette  et  avec  les  miens 
de  bonnes  valeurs  de  rr  et  avec  les  tubes  de  Poiseuille  des  va- 
leurs de  y;,  les  unes  par  défaut,  les  autres  par  excès. 

Voici,  du  reste,  un  petit  tableau  de  comparaison  entre  ma  for- 
mule et  celle  de  M.  Couette. 


Tubes  de  Poiseuille. 


t  =  l& 


Tube  r  l 

C  0,00427  0,6025 

B4  0,005672  0,9 

Àe  0,007085  0,6775 

A4  0,007085  1,575 

A3  0,007085  2,555 

F3  0,03264  5,045 
Poiseuille  donne  à  10°  ri 


'0  n* 

0,01240  0,01120 

0,01280  0,01230 

0,01360  0,01312 

0,01350  0,01295 

0,01350  0,01272 

0,01320  0,0129:5 

0,01320  0,01293 

0,01290  0,01275 

(  H  =  =  132,36(eau)  0,01289  0.01285 

66,1       0,01311  0,01278 

32,98      0,01318  0,01306 

0,01309. 


77,49 
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La  formule  de  M.  Couette  donne  en  général  des  nombres  r\k 
trop  faibles  avec  ces  tubes  (voir  la  dernière  colonne);  la  nôtre, 
des  nombres  y],   tantôt  par  défaut,   tantôt  par  excès,   dont  la 
moyenne  est  0,01310. 

Tubes  de  M.  Couette. 

j  tj  D'après 

r  t  n  y)  rlk  Poiseuille 

8,65    X  12,58    0,01311     0,01431 


0,04998        5,272 


0,09036      22,62 


4,936  X  12,58  0,01275  0,01329  }  0,01285 à  10°7 

3,730x12,58  0,01295  0,01329 

5,894x12,58  0,01344  0,01408  0,01350  à  8°9 

5,174x12,58  0,01175  0,01268  0,0119  à  13°6 

2,444x12,58  0,01265  0,01302  0,01267àll°3 

132,9        5,347  0,01076  0,01159  0,01080  à  17°3 

3,847  0,01135  0,01294  0,01135  à  15°5 

44,4        2,661  0,01078  0,01313  0,01080  à  17°3 

Tous  les  nombres  yj  obtenus  par  ma  formule  sont  inscrits 
dans  la  quatrième  colonne  ;  ils  sont  voisins  de  ceux  de  Poi- 
seuille ;  ceux  obtenus  par  la  formule  de  M.  Couette  rik  s'en 
écartent  beaucoup. 

Enfin  je  donne  encore  quelques-unes  de  mes  expériences  qui 
n'ont  pas  été  citées  précédemment. 

Tube  r  =  0cm  1285        /  =  94cm        t  ~  17°5. 
H  =  50,2        D  =  4,29        rt  =  0,0108 

35.4  3,18  0,0108     Poiseuille 

21.5  2,06  0,0106   0,0107  à  17°5 
8,55                0,88  0,0105 

les  valeurs  de  rt  ont  été  calculées  par  ma  formule. 

Tube  r  =  0,166        /  =  84,5        /  =  14°3. 
H  =  21  D  =  4,93        rt  =  0,01183     Poiseuille 

8,6  2,28  1173  0,01185  à  14°3 

Tube  r  =  0,2235        I  =  101        t  ~  15°3.      comme 
H  =  7,5  D  =  5,H  rl  =  0,01135   Poiseuille. 


MOUVEMENTS  DES  LIQUIDES  DANS  LES  TUBES  CYLINDRIQUES.      :>,~  ' 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  la  formule  que  je  donne  est  la 
plus  exacte  qui  ait  été  proposée  jusqu'ici. 

VI.  —  Interprétation  physique  de  la  perte  de  charge  à  l'en- 
trée. —  Nous  avons  vu  que  pour  tous  les  tubes  étudiés  (jusqu'à 
2r  =  0c,n  6),  on  a  avec  une  grande  précision  dans  tous  les  cas 

xi 

—  =  A  -f  BD       1er  régime. 

c'est-à-dire  que  la  perte  de  charge  à  l'entrée  a  pour  expression 

£  =  BD2      en  hauteur  du  liquide, 
expression  que  nous  avons  mise  sous  la  forme 

Ki  D2 


(i) 


%*r*g 


Ki  ayant  pour  valeur  (jusqu'au  rayon  0cm3) 

(2)  Ki  =  1  +  0,65  \/r 

l'équation  (1)  peut  donc  s'écrire 

D2 


O/y 


zg 


2Ki 


Tv*r* 


On  voit  alors,  d'après  la  règle  de  Torricelli,  que  tout  se  passe 
comme  si  la  veine  liquide,  à  son  entrée  dans  le  tube,  présentait 
une  section  contractée  s  donnée  par 


S 


V  2Ki 


et  dans  laquelle  les  vitesses  des  divers  filets  liquides  seraient 
les  mêmes. 

La  valeur  du  coelïicient  de  contraction 


serait  V/—  =  \/- jusqu'à  r=  0,3. 

V2K!        V2(1  +0,(i5v^) 
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pourr  =  0      y/g  =y/|    =0, 

\/—  =  0,(3 
V  2,20 


0,05  \/  ——  =  0,(561 

V  2,20 

0,1  \/—  =  0,644 


•à 


0,2  \/—  =  0,623 

V  2,58 


\/  —  =  0,608 


2,71 


(L'expression  1  +  0,65  \/r  est-elle  applicable  à  des  valeurs  de 
r  supérieures  à  0,3  ?  il  serait  téméraire  de  l'affirmer  ;  il  est 
même  probable  que  non,  car  le  coefficient  de  contraction  ne 
peut  pas  diminuer  indéfiniment.) 

Il  serait  intéressant  de  chercher  si  réellement  il  existe  une 
section  contractée.  On  sait  déjà  qu'elle  existe  pour  l'écoulement 
en  mince  paroi  et  aussi  par  les  ajutages  courts. 

CHAPITRE  III 

ETUDE  DU   DEUXIEME  REGIME   D'ECOULEMENT 
DANS  UN  TUBE 

Pour  faire  cette  étude,  il  faut  d'abord  rappeler  deux  faits  im- 
portants : 

1°  Il  existe  une  vitesse  critique  (déjà  vue); 

2°  Il  existe  aussi  dans  ce  deuxième  régime  une  perte  de 
charge  à  l'entrée. 

I.  —  Point  critique  ou  vitesse  critique.  —  C'est  le  passage  du 
premier  au  deuxième  régime,  G'esl  le  commencemenl  du  deu- 
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xième  régime.  Reynolds  a  montré  que  cette  vitesse  critique  est 
définie  par 

£^=1.000. 

J'ai  vérifié  moi-même  cette  formule. 


II.  —  Perte  de  charge  à  l'entrée  du  tube.  —  Les  ingénieurs 

hydrauliciens  admettent,  d'après  d'anciennes  expériences,  que  La 
perte  de  charge  à  l'entrée  d'un  tuyau  est,  pendant  le  deuxième 
régime,  donnée  par 

1,49DS 

Les  expériences  dans  lesquelles  j'ai  placé  un  tube  manomé- 
trique  en  un  point  A  du  tube  d'écoulement  permettent  de  vérifier 


H 


tJ. 


A 


T' 


cette  formule.  Les  charges  étant  exprimées  en  colonne  d'eau. 

Soit,  en  effet,  H  la  charge  totale  en  T;  à  l'entrée,  la  charge  H0 
absorbée  par  les  frottements  à  l'intérieur  du  tube  est  alors 

Ho  =  H  — s 

pour  la  longueur  entière  TT'  et  par  unité  de  longueur  elle  esi 

II   -   £ 

~T~ 

D'autre  part,  la  charge  mesurée  en  A  étant  H,,  c'est  la  charge 
absorbée  par  les  frottements  sur  la  longueur  /,  —  AT'  e1  par 
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unité  de  longueur 

Hi 
h 

Si  donc  la  valeur  adoptée  pour  =  est  exacte,  on  doit  avoir 

H  — £       Hi 
l      ~  h 

Voici  les  résultats  fournis  par  deux  de  mes  tubes  déjà  cités 
précédemment  : 


Tube  r 

=  0,1483 

/  =  100,3 

h  = 

=  70,1. 

H 

£ 

H 

0  =  H-£ 

Ho 
/ 

Hi 
h 

336,65 

37,5 

299,2 

2,983 

3,01 

317,45 

34,6 

282,85 

2,82 

2,84 

298,6 

32,4 

266,2 

2,65 

2,67 

277,55 

29,7 

247,85 

2,47 

2,49 

218,1 

22,37 

195,73 

1,95 

1,967 

e  rayon 

moyen  r  = 

=  0, 

2103            / 

=  101,1 

h  = 

:  70,4. 

Le  rayon  à  l'entrée  (voir  plus  haut)  est  0,2065  ;  c'est  ce  rayon 
que  je  dois  prendre  pour  calculer  e. 


H 

£          Ho 

=  H— £ 

Ho 
l 

Hi 
h 

324,5 

58,5 

266 

2,63 

2,61 

305,4 

54,3 

251,1 

2,48 

2,45 

39,4 

188,8 

1,87 

1,84 

170,5 

28,6 

141,9 

1,40 

1,38 

113,2 

18 

95,2 

0,941 

0,926 

75,1 

11,4 

63,7 

0,630 

0.621 

56,4 

8,2 

48,18 

0,477 

0,470 

37,55 

5,4 

32,15 

0,318 

0,314 

30,35 

4,48 

25,87 

0,256 

0,253 

On  voit  que  dans  le  premier  tableau  -y-  présente  par  rapport 


\ 
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IIl  1 

à  —  une  erreur  do  - — par  défaut  et  dans  le  deuxième  tableau 
li  100 

de  —  a  —  par  excès. 
70      60  F 

L'expression  de  s  paraît  donc  bien  exacte. 

Je  joins,  du  reste,  à  mes  résultats  deux  expériences  tirées  de 
la  thèse  de  M.  Couette. 

Dans  ses  expériences,  M.  Couette  élimine  la  perturbation  aux 
extrémités  par  différence  en  produisant  le  même  débit  D  à  tra- 
vers deux  tubes  de  même  diamètre,  mais  de  longueurs  diffé- 
rentes V  et  l" . 

Si  H'  et  H"  sont  les  charges  totales  exprimées  en  colonne 
d'eau  à  l'entrée  de  chacun  des  deux  tubes,  comme  la  perte  de 
charge  à  l'entrée  est  la  même  pour  les  deux  tubes,  il  en  résulte 
que  la  charge  absorbée  par  les  frottements  intérieurs  est,  par 
unité  de  longueur, 

H'  —  H" 
l'  —  l" 

Dans  ses  tableaux,  M.  Couette  exprime  cette  perte  de  charge 
en  dynes  et  la  désigne  par 

,_<y(H'-H") 
l'-l" 

Donc  si  on  admet  pour  la  perte  de  charge  à  l'entrée 

1,49  D2 
£  =  2gTz*r* 

la  charge  absorbée  par  unité  de  longueur  dans  les  tubes  V  et  l" 
est 


H'  — £ 


et 


H" 


/'  l" 

Si  donc  la  valeur  de  s  est  exacte,  on  doit  avoir 
H'  — H"       H'  — £       H"— £ 


l'  —  l" 


r 


i" 
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Remarque.  —  Les  tubes  de  M.  Couette  débouchent  dans  l'eau; 
il  se  produit  là  une  légère  perte  de  charge  que  je  néglige  :  de 
l'avis  même  de  M.  Couette  (thèse),  elle  est  excessivement  faible. 

Voici  les  résultats  fournis  par  deux  de  ses  tubes  : 


Tube  de  cuivre  r 

=  0,2969 

/'  =  132 

94    l" 

=  44,4. 

D 

H' 

£    H 

o  =  H  —  £ 

H'  — £ 

H'  — H" 
/'  —  l" 

23,88 

38,18 

5,64 

32,54 

0,246 

0,253 

27,17 

46,62 

7,31 

39,31 

0,296 

0,301 

27,85 

50,78 

7,65 

43,13 

0,325 

0,332 

52,43 

151,95 

27,2 

124,75 

0,94 

0,96 

60,23 

197.5 

35,9 

161,6 

1.216 

1,242 

63,77 

217,1 

40,3 

176,8 

1,330 

1,361 

68,47 

250,2 

46,5 

203,7 

1,530 

1,569 

Tube  de 

verre 

r  = 

0,13067 

/'  = 

:2758 

D 

H' 

£ 

H'o  =  H'—  £ 

H'  — £ 

H'  — H" 

l'  —  l" 

10.18 

108,86 

27,3 

81,56 

2,934 

2,954 

10,98 

126,2 

31,8 

94,4 

3,40 

3,43 

13,26 

190,38 

50 

140,4 

5,05 

4,91 

14,23 

201,1 

53,4 

147,7 

5,30 

5,20 

15,69 

239,77 

65 

174,77 

6,27 

6,12 

17,63 

298,36 

82 

216,36 

7,77 

7,53 

20,29 

389,84 

108,5 

281,34 

10,10 

9,96 

23,54 

509,54 

146 

363,5 

13,00 

12,68 

Dans  ces  deux  tableaux,  on  voit  qu'entre  les  nombres  des  deux 
dernières  colonnes  l'erreur  est  d'environ  1/40  par  défaut  dans 
le  premier  tableau,  par  excès  dans  le  deuxième  tableau. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  l'expression 

1,49  D3 
27-V 
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comme  représentant  la  perte  de  charge  à  l'entrée  du  tuyau  dans 
le  deuxième  régime. 

Donc  nous  pouvons,  dans  ce  qui  va  suivre,  calculer  pour 
chaque  expérience  la  charge  H0  absorbée  par  les  frottements  à 
l'intérieur  du  tube  par 

1,49  D2 


Ho  =  H 


%-->•'' 


III.  —  Recherche  de  l'équation  représentant  le  deuxième 
régime  d'écoulement  uniforme  dans  un  tube.  —  L'étude  du 
deuxième  régime  d'oscillation  nous  a  conduit  à  cette  conclu- 
sion : 

Il  y  a  lieu  d'admettre  dans  ce  deuxième  régime  le  môme 
coefficient  de  frottement  que  dans  le  premier,  à  condition  de 
prendre  pour  longueur  du  chemin  suivant  lequel  les  molécule 
glissent  les  unes  sur  les  autres  une  valeur  L  supérieure  à  la 
longueur  l  de  la  colonne  liquide.  En  d'autres  termes,  le  mouve- 
ment des  molécules  n'est  plus  linéaire  :  on  dit  qu'il  se  produit 
des  tourbillons. 

Or  nous  savons  que  Reynolds,  au  moyen  de  filets  liquides 
colorés,  a  montré  l'existence  de  ces  tourbillons  dans  le  deuxième 
régime  d'écoulement  uniforme.  Il  est  alors  tout  naturel  d'admet- 
tre par  analogie  que,  ici  encore,  le  coefficient  de  frottement  est 
le  môme  que  dans  le  premier  régime,  le  chemin  suivant  lequel 
les  molécules  glissent  les  unes  sui'  les  autres  ayant  une  valeur  L 
supérieure  à  la  longueur  l  du  tube.  Nous  définirons  la  longueur 
de  ce  chemin  L  en  admettant  que  le  frottement  s'y  produit  en 
obéissant  à  la  loi  de  Poiseuille,  c'est-à-dire  nous  calculerons  L 
par  la  formule 

8y]I) 

on  appelant  H0  la  charge  absorbée  par  les  frottements  sur  la 
longueur  considérée  l  du  tube. 

Au  lieu  de  L,  j'ai  inscrit  -  dans  les  tableaux  qui  suivent. 
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Dans  les  quelques  expériences  où  j'ai  placé  un  manomètre  en 
un  point  A  du  tube,  la  valeur  de  L  relative  à  la  longueur  AT'  de 
la  portion  de  tube  est 


rr* 


L  = 


8r,D 


Dans  les  autres  expériences,  j'ai  calculé  la  charge  H0  absorbée 


H 


A 


~T 


par  les  frottements  sur  la  longueur  entière  TT'  du  tube  en  re- 
tranchant de  la  charge  totale  H  la  perte  de  charge  à  l'entrée 

1,49  D2 

9/y<t-2,4 


ZgTT-î 


on  a  donc 


Hfi  =  H 


Pour  chacun  des  tubes,  j'ai  calculé  la  vitesse  critique  Vc  par 
la  formule  de  Reynolds 


vr\c 


=  1.000 


précédemment  vérifiée  et  pour  chacune  des  expériences,  j'ai  ins- 

V 

crit  le  rapport  —  de  la  vitesse  à  la  vitesse  critique. 

Vc 
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A.  RÉSULTATS  DE  MES  EXPÉRIENCES. 

1°  Expériences  dans  lesquelles  j'ai  éliminé  la  correction 
à  l'origine  par  l'emploi  d'un  manomètre  en  A. 

Tube  r  —  0™  1483  /  =  AT  =  70e™  1 . 

/  =  15°5  y;  =  0,0113  d'où  :  Vc  =  =  77,2  Dc  =  =  5,32 

Hi  D 


211,3 

15,34 

199,3 

14,75 

187,3 

14,27 

174,9 

13,67 

162,0 

13,12 

125,55 

11,25 

100,75 

9,9 

37,00 

6,17 

143,40 

12,42 

112,50 

10,77 

V 

V 

y  observé 

y  calculé 

999 

2,91 

3,245 

3,28 

214 

2,81 

3,177 

3,19 

207 

2,716 

3,09 

3,11 

169 

2,61 

3,03 

3,02 

190 

2,493 

2,92 

2,91 

163 

2,14 

2,625 

2,57 

143,5 

1,86 

2,39 

2,27 

89,5 

1,16 

1,41 

1,37 

180 

2,36 

2,73 

2,77 

156 

2,05 

2,46 

2,46 

Je  ferai  observer  de  suite,  comme  M.  Couette  l'a  déjà  lui- 
même  remarqué,  que  dans  le  voisinage  du  point  critique  les 
mesures  manquent  de  précision,  car  le  niveau  du  liquide  dans 
le  manomètre  oscille  (souvent  de  1  à  2  centimètres  au  point  cri- 
tique même)  et  il  en  résulte  des  variations  dans  le  débit.  Il  ne 
faudra  donc  pas  s'étonner  si  les  expériences  voisines  du  point 
critique  s'écartent  un  peu  du  calcul. 
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» 

Tube  r  = 

:  0,21225 

l  =  AT 

=  71cm;} 

t  =  Ut 

'2 

=  0,0118 

Vc  =  56 

Dc  = 

=  7,91 

Hi 

D 

V 

V 

L 

7 

observé 

y  calculé 

185,2 

36,97 

262 

4,70 

4,64 

4,70 

174,25 

35,63 

252 

4,524 

4,54 

4,56 

163,5 

34,37 

243 

4,36 

4,44 

4,44 

152,75 

33,26 

235 

4,22 

4,27 

4,33 

130,85 

30,30 

215 

3,86 

4 

4,05 

98,40 

25,76 

182 

3,25 

3,55 

3,565 

76,7 

99  9fi 

157,4 

2,81 

3,21 

3,19 

55,05 

18,46 

131 

2,35 

2,76 

2,76 

44,25 

16,39 

115,9 

2,07 

2,51 

2,49 

33,45 

13,87 

98 

1,754 

2,24 

9  19 

22,4 

11,24 

79,5 

1,42 

1,81 

1,76 

2°  Expériences  portant  sur  le  tube  entier. 
Tube  r  =  0,1285  /  =  TT'  =  94™» 


£  — 17°3  ïj  =  0,0108  Vc  =  84  Dc  =  =  4,356 

H  Ho  D  V 


V 
Vc 


252  227,5  9,32  179,7  2,139 

220,2  199,1  8,65  166,8  1,98 

196.7  178,1  8,12  156,6  1,86 

174.8  158,6  7,57  146  1,737 

158.4  143,9  7,16  137,3  1,64 
145  131,7  6,86  132,3  1,58 

124.5  113  6,36  122,65  1,46 
107,7          97,6  5,96  114,9  1,37 

93,2  84,2  5,64  108,8  1,29 

79,9  71,8  5,85  103,2  1,22 

64,2  57,8  4,96  95,6  1,13 


y  observé 

y  calculé 

2,518 

2,54 

2,382 

2,39 

2,272 

2,27 

2,17 

2,13 

2,08 

2,03 

1,98 

1,95 

1,84 

1,80 

1,695 

1,68 

1,54 

1,56 

1,39 

1,46 

1,21 

1,29 
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t  =  14°2 


Tube  r  =  0,1600 


rt  =0,0118 


J  =  84,5 


Vc  =  71,l  De  =  6,15 


H 

Ho 

D 

V 

Vc 

j  observé 

L   . 
7caL 

223,6 

102,1 

17,6 

2,86 

3,20 

3,22 

196,0 

169,2 

16,45 

2,67 

3,02 

3,06 

174,3 

150,8 

15,25 

2,48 

2,90 

2,89 

158 

137 

14,40 

2,34 

2,79 

2,76 

144 

124,9 

13,70 

2,23 

2,67 

2,65 

123,5 

107,5 

12,55 

2,04 

2,51 

2,46 

107 

93,4 

11,57 

1,88 

2,36 

2,29 

92,5 

81,1 

10,61 

1,73 

2,24 

2,15 

48,5 

42,4 

7,70 

1,26 

1,61 

1,53 

35,2 

30,2 

7 

1,14 

1,26 

1,33 

Tube  r  =  0,221 


/  =  68. 


/  =  15°  y)  =  0,0115  Vc  =  52 


H 

217 

190 

161,3 

139,6 

103,8 

75,5 

33,5 

20,2 


Ho 

166,4 

146,3 

124,4 

108,4 

81,7 

59,8 

27,1 

16,3 


D 

39,6 

36,77 

33,8 

31,05 

26,14 

22,03 

14,10 

11,00 


V 

Vc 

4,93 
4,60 
4,23 

3,88 
3,27 
2,76 

1,77 
1,38 


Dc  =  7,98 
L 


y  observé 


4,93 
4,67 
4,33 
4,10 
3,67 
3,18 
2,25 
1,74 


/ 


calculé 

4,89 
4,63 
4,34 
4,08 
3,59 
3,14 
2,17 
t,69 
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Tube  r  =  0,2267  J  =  33, 


t  =  13°2             rt 

=  0,0122 

Vc  =  53,8 

H 

H0 

D 

V 

V 

y  observé 

y  calculé 

207,7 

125,4 

53,05 

329 

6,11 

5,89 

5,71 

182,5 

110,4 

49,62 

307 

5,71 

5,56 

5,47 

146,7 

90,2 

44,03 

273 

5,07 

5,11 

4,97 

114,9 

71 

38,75 

240 

4,46 

4,57 

4,52 

84 

53 

32,77 

203 

3,77 

4,04 

3,99 

58,7 

38 

26,72 

166 

3,08 

3,54 

3,44 

32 

2f,2 

19,25 

2,22 

2,73 

2,65 

19,4 

12,9 

44,90 

1,72 

2,16 

2,11 

Tube  r  =  0, 

355 

1  = 

100,4 

t  =  13°2 

V 

==  0,0122 

Vc  =  34,3 

H 

Ho 

D 

V 

V 

y  observé 

y  calculé 

120,5 

89,1 

80,5 

203,5 

5,91 

5,55 

5,55 

94,2 

70,2 

70,3 

177,6 

5,16 

5,01 

5,03 

71,1 

53,8 

59,8 

151,1 

4,39 

4,51 

4,47 

47,2 

36,4 

47,2 

119,3 

3,47 

3,86 

3,77 

Représentation  algébrique  de  ces  résultats. 

Pour  la  trouver,  il  suffit  de  se  rapporter  au  graphique  tracé 
sur  la  feuille  de  papier  quadrillé  où  l'on  a  porté 

Hi 
en  ordonnées  xi  =  -—- 
J         D 

en  abcisses      x  =   i) 

Pour  un  tube  donné,  D  est  proportionnel  à  V. 

Par  conséquent,  pour  un  tube  donné,  l'ordonnée  y  es!  propor- 
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tionnelle  à 

-/  *gp  Hi       L 

l'abcisse  x  est  proportionnelle  à 

V_ 

vc 

L  v 

La  courbe  représentant  —  en  fonction  de  — r  est  donc  analogue 

à  la  courbe  y  x  représentée  sur  le  graphique.  C'est  une  courbe 
d'allure  parabolique  paraissant  avoir  son  sommet  au  point  cri- 
tique. Il  faut  essayer  l'équation 


(7 -')■=»  (£-')"> 


Car  il  est  clair  qu'au  point  critique  (algébrique),  début  du 
deuxième  régime,  on  doit  avoir 

h  =  l      et      V  =  VC 

En  prenant  les  logarithmes,  l'équation  (1)  ci-dessus  s'écrit  : 


m  loi 


G-0 


=  logn  +  loj 


il-  o 


J'ai  alors  porté 


en  abcisses    x  —  \o\ 


•<M) 

en  ordonnées  y  =  log  (  —  —  1  ) 


J'ai  obtenu  parfaitement  une  droite  définie  par 

m  =  1,36        n  =  1,6 

pour  tous  les  tubes. 

L'équation   représentant  le   deuxième   régime   est  donc   (au 
moins  dans  le  cas  de  Peau)  : 


G-. >"■-««-.) 
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La  dernière  colonne  des  tableaux  précédents  contient  les  va- 
leurs de  -y   calculées  au  moyen  de  cette  formule;  les  valeurs 

de  V  étant  fournies  par  l'expérience,  c'est-à-dire  on  calcule  — 

par 

1 


Hl-')F 


L  r.  „/V        .M  1,36 


On  voit  que,  en  général,  l'erreur  ne  dépasse  pas  1/40  (sauf 
pour  deux  ou  trois  expériences  voisines  du  point  critique,  j'ai  dit 
pourquoi). 

B.  —  Emploi  des  expériences  de  Bossut. 

Les  résultats  précédents  n'ont  été  obtenus  qu'avec  des  tubes 
d'assez  faibles  dimensions.  Les  moyens  dont  je  disposais  ne 
m'ayant  pas  permis  d'en  employer  d'autres,  j'ai  eu  recours  à  de 
très  anciennes  expériences  exécutées  par  Bossut  vers  1750  et 
que  j'ai  relevées  dans  son  traité  d'hydrodynamique. 

Je  dois  dire  que  ces  expériences  très  soignées  ont  toujours 
inspiré  une  grande  confiance  aux  hydrauliciens  qui  y  ont  eu 
recours  pour  la  recherche  de  formules  capables  de  représenter 
le  deuxième  régime. 

Bossut  n'indique  pas  la  température  de  ses  expériences;  elles 
ont  été  faites  à  la  température  ambiante.  Pour  en  faire  le  calcul, 
j'ai  admis  la  température  12°  à  laquelle  on  a  r<  =  0,0125  (je  re- 
viendrai plus  loin  sur  ce  point). 

J'ai  calculé  H0  par 

L49D8 


H0  =  H  — 


SpcM 


et  Vc  par  la  formule  de  Reynolds  : 

\irVc 


1.000 
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Voici  le  tableau  des  résultais  : 


Tuber  =  2cm71        charge  constante        H  =  65cm        V«  =  4,6 
La  longueur  variable  l  du  tube  est  inscrite  dans  !••  tableau. 


Ho 

45,3 
54,5 

57,7 
59,6 
60,7 
61,5 


975 

1950 
2925 
3900 

4875 
5850 


Tube  r=  2,71 
Ho  / 


23,29 

27,67 
29,29 
30,07 
30,58 
30,98 


975 
1950 
292o 

3900 
4875 
5850 


D 

3710 
2708 
2250 
1946 
1730 
1558 


V  — 


y 

vc 


observé    r  calculé 


/ 


/ 


161,3 
117,8 

97,8 
84,6 
75,2 
67,7 


35,04 

25,6 

21,3 

18,45 

16,45 

14,75 


20,82 

17 

14,56 

13 

11,95 

11,20 


19,9  i 
15,9 
13,98 
12,6 

11,6 
10,8 


charge  constante  H  =  32,5  Vc  =  4,6 


D 

2540 
1840 
1500 
1304 
1152 
1032 


V  — - 


y 
vc 


-  observé    T  calculé 


/ 


110,4 

80 

65.2 

56,7 

50,1 

44,8 


24 
17,4 
14,2 
12,33 
10,85 
9,74 


*«3 


15,6: 

12,8 
11,02 

9,79 

9 

8,54 


15,18 
12,1 

10,45 
9,45 
8,63 
8,43 


Tube  r=  1,81 
Ho  / 


charge  constante 


H  =  65 


6,9 


51,92 

58,46 
60,66 
61,83 
62,56 
63,04 


975 
1950 
2925 
3900 

4875 
5850 


D 

1.345 
955 

778 
665 


V      — 


130,6 
92,7 
75,5 
64,6 
56,6 


y 
vc 


18,93 

13,44 

10,95 

9,36 

8,20 


—  observé  -^calculé 


524    50,9    7,40 


13,08 
10.36 
8,80 
7  N8 
7,28 
6,78 


12,8 

10,02 

8,65 
7,75 

7,07 
6,53 


m 
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Tube  r  =  1,81  charge  constante  H  =  32,5        Vc  =  6,9 

V        L  L 

Ho  /  D  V  —      -  observé  T  calculé 


V 


26,40  975  918  89,1  12,91  9,78  9,7:] 

29,5  1950  647  62,9  .  9,12  7,73  7,60 

30,52  2925  525  50,9  7,38  6,57  6,52 

31,1  3900  447  43,4  6,30  5,90  5,80 

31,42  4875  389  37,8  5,48  5,47  5,26 

31,63  5850  348  33,8  4,90  5,10  4,90 

Le  rayon  2cm71  est  environ  huit  fois  plus  grand  que  le  plus 
grand  rayon  que  j'ai  employé  (0,355)  et  cependant  il  y  a  encore 
une  bonne  concordance  entre  l'expérience  et  le  calcul.  Remar- 

1        1 

quOns,  en  effet,  que  si  les  nombres  calculés  sont  de  —  à  —  plus 

faibles  que  les  nombres  observés,  il  doit  en  être  ainsi  :  car  la 
formule  a  été  établie  pour  des  tubes  de  verre,  c'est-à-dire  à  pa- 
rois très  lisses,  tandis  que  les  tubes  de  Bossut  sont  des  tubes  de 
fer-blanc  poli  avec  des  raccords  donc,  certes,  moins  lisses  que 
des  tubes  de  verre  d'une  seule  pièce  :  or  il  est  évident  que  rugo- 
sités et  raccords  favorisent  la  production  des  tourbillons  et  par 
conséquent  augmentent  la  valeur  de  L.  L  observé  doit  être  plus 
grand  que  L  calculé. 
Quant  au  choix  que  j'ai  fait  :  i  =  12°  (ambiante)  r,  =  0,0125, 

il  n'a  pas  grande  influence  sur  le  rapport- ,"    . ,  ,  car  dans 

1  L  calcule 

l'expression  du  j  observé  et  dans  l'expression  de  j  calculé,  qui 

est 

"36 


1  + 


Kvor 


y)  entre  en  dénominateur  dans  les  deux.  D'ailleurs,  la  vraie  va- 
leur de  yj  ne  peut  différer  de  0,0125  que  de  quelques  unités  du 
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quatrième  chiffre.  Je  pense,  d'après  cela,   que    L'influence   du 
nombre  choisi  pour  r,  ae  peut  être  que  très  faible. 

Donc,  en  définitive,  la  formule  trouvée  représente  le  phéno- 
mène déjà  dans  de  très  larges  limites  de  rayon  et  de  vitesse  ei 
elle  le  représente  jusque  dans  le  voisinage  du   point   critique, 

Y 

puisque  pour  quelques-uns  de  mes  tubes  la  valeur  de—  s  abaisse 

>  c 

jusqu'à  1,14. 

Je  veux  pourtant  encore  citer  quelques  expériences  de 
M.  Couette  et  les  soumettre  à  la  formule  que  j'ai  donmV. 

C.  —  Emploi  des  expériences  de  M.  Couette. 

En  éliminant  par  différence  (comme  il  a  été  expliqué  précé- 
demment) la  perte  de  charge  à  l'entrée,  M.  Couette  déduit  de  ses 
expériences  la  valeur 

charge  exprimée  en  dynes  que  les  frottements  absorbent  par 

unité  de  longueur  et  il  donne  dans  ses  tableaux  le  rapport-. 

7 
q  étant  le  débit,  de  sorte  qu'on  calcule  facilement 

L         -rV/Hoy.  ~/4       i 

__  _  — -i r)ar    _ 

l  8-rJD  8yj         q 

Les  observations  faites  avec  un  même  tube  n'étant  pas  toutes 
à  la  même  température,  je  les  ai  divisées  en  groupes  de  façon 
que  chaque  groupe  ne  contienne  que  des  températures  peu  dif- 
férentes. 


Tube  de 

verre 

/'  = 

:0;0(J036 

t  =  11°5 

rj  = 

:  0,0126 

Yc=' 

139 

Q 

i 

1 

V 

V 

L 

l 

observé 

y  calculé 

1,089 

1666 

433/2 

3,11 

3,48 

3,44 

0,655 

1505 

377,3 

2,71 

3,15 

3,10 

8,022 

1314 

313,5 

2,26 

2,74 

3,68 

m 
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Tube  de 

verre 

r  = 

0,13067 

*  =  9°2 

'n  = 

0,0136 

Vc  =  104 

q 

i 

V 

V 

L 

l 

observé 

L 
7 

calculé 

23,54 

526,8 

439 

4,22 

4,39 

4,34 

20,29 

479,9 

379 

3,65 

4 

3,90 

17,63 

417,1 

329 

3,16 

3,49 

3,49 

15,69 

379,3 

292 

2,81 

3,17 

3,19 

Môme  tube 

t  =  10»5 

-<]  =  0,0130            Vc 

:100 

15,69 

381,1 

292 

2,92 

3,30 

3,28 

14,23 

358,1 

265 

2,65 

3,10 

3,04 

11,95 

309,3 

223 

2,23 

2,68 

2,65 

10,18 

284,7 

189 

1,89 

2,46 

2,30 

13,76 

349,2 

256,6 

2,57 

3,02 

2,97 

Tube  de 

cuivre 

r  - 

=  0,2969 

t  —  15°5 

Y)  = 

=  0,01135 

Vc  =  38 

Q 

i 
9 

V 

V 

Vc 

L 
T 

observé 

1. 
7 

■  calculé 

68,47 

22,58 

247 

6,50 

6,07 

5,97 

60,23 

20,25 

217,5 

5,73 

5,45 

5,43 

27,85 

11,82 

100,6 

2,65 

3,17 

3,07 

23,88 

10,45 

86,4 

2,28 

2,80 

2,71 

63,77 

21,03 

230,4 

6,06 

5,66 

5,66 

52,43 

18,05 

189,4 

4,99 

4,86 

4,91 

27,17 

10,89 

98,2 

2,60 

2,94 

2,99 

IV.  —  Formule  représentant  le  deuxième  régime.  —  La  for- 
mule 

se  trouve  donc  aussi  d'accord  avec  les  expériences  de  M.  Couette. 
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Le  rayon  du  tube  a  varié  de  0,09  à  2,71  (rapport  1  à  30). 

La  vitesse  a  varié  de  33  à  439. 

Le  débit,  de  quelques  centimètres  cubes  à  3710  centimètres 
cubes. 

La  charge  absorbée  par  unité  de  longueur  a  varié  aussi  depuis 
quelques  centièmes  de  millimètre  dans  les  expériences  de  Bos- 
sut  jusqu'à  20  centimètres  dans  celles  de  M.  Couette. 

Elle  représente  donc  bien  le  deuxième  régime. 

V.  —  Comparaison  de  cette  formule  avec  celle  de  Reynolds  et 
celle  de  Hagen.  —  Hagen  et,  plus  récemment,  Reynolds  ont  cher- 
ché à  représenter  le  deuxième  régime.  Dans  ses  leçons  sur  la 
viscosité  (p.  216),  M.  Brillouin  s'exprime  ainsi  : 

«  Quand  le  deuxième  régime  est  bien  constitué,  les  expé- 
riences sont  bien  représentées  par  une  formule  de  la  forme  (avec 
ma  notation) 

—  =  KVn 

K  est  une  fonction  du  rayon,  n  est  indépendant  du  tube.  Rey- 
nolds donne  n  =  1,722;  Hagen  donne  1,75.  » 

Quand  le  deuxième  régime  est  bien  constitué  veut  dire  assez 
loin  du  point  critique.  La  formule  de  Reynolds  ne  s'applique 
donc  pas  jusque  dans  le  voisinage  du  point  critique.  La  formule 
que  je  propose  s'applique  jusque  assez  près  de  ce  point. 

L      V 

Si  on  néglige  1  devant  —et  —  ,  c'est-à-dire  si  on  se  place  très 

l  \  c 

loin  du  point  critique  (en  tenant  compte  de  ce  que  _—  —  0,735 

1  ,oO 
UTVe 

et  =  1000),  notre  formule  s'écrit 

0,735     1,735 
rtyt   Ho     .  /li6._j!L\         v 


1.000  yj/ 


Sri       l 

elle  est  donc  analogue  aux  précédentes. 
Mais  examinons  les  expériences  mêmes  de  Reynolds, 
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Les  expériences  de  Reynolds  ont  été  publiées  dans  le  Philo- 
sophical  transactions  of  the  royal  Society  of  Lonolon,  1883,  vo- 
lume 174,  3e  partie. 

Reynolds  a  mesuré  la  pression  H,  (exprimée  en  colonne  d'eau) 
absorbée  par  les  frottements  entre  deux  points  du  tube  distants 
d'une  longueur  l. 

Il  donne  pour  chaque  expérience  la  vitesse  moyenne  V. 

11  est  donc  facile  de  calculer  pour  chacune  des  expériences  la 

valeur  de  l'expression  — 

L        itr^gy*    Hi 


/  8yj/       D 

(jjl  —  1  pour  l'eau)  que  nous  écrirons  ici  en  fonction  de  V 

L  _  r*gy.     Hi_ 

l   ~~   8yjV       /    ' 

Dans  les  deux  tableaux  suivants  relatifs  aux  expériences  de 
Reynolds,  j'ai  inscrit  non  pas  les  valeurs  de  H,,  mais  celles 

de  —  ,  charge  absorbée  par  les  frottements  par  centimètre. 

Dans  la  deuxième  colonne,  la  vitesse  moyenne  V  donnée  dans 
les  tableaux  de  Reynolds. 

Dans  la  troisième,  les  valeurs  de  —calculées  comme  je  viens 

l  J 

de  l'indiquer,  c'est-à-dire  déduites  de  l'expérience. 

Ces  expériences  se  rapportent  à  la  température  de  5°  pour 
laquelle  rt  =  0,0153  et  j'ai,  pour  chacun  des  tubes,  calculé  la 
vitesse  critique  au  moyen  de  la  loi  de  Reynolds  : 

J^i  =  i.000 


Les  tubes  sont  en  plomb  bien  poli. 
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Tube  n    /  de  Reynolds. 


r  =  Ocm  3075 

/=152C"M       f  = 

5°       rt  =  0,01 

53      Vc  =  5 

N°  d'ex- 
périence 

Hi 
/ 

V 

—  observé 

—  calculi 

C 

35 

3,873 

468,9 

6,31 

6,42 

34 

3,444 

446,7 

5,87 

6,20 

33 

3,274 

'  419,8 

5,95 

5,98 

32 

2,865 

387,3 

5,65 

5,65 

31 

2,455 

354 

5,29 

5,31 

30 

2,042 

311,2 

4,99 

4,89 

29 

1,637 

267,4 

4,67 

4,40 

28 

1,637 

272,9 

4,57 

4,48 

27 

1,433 

266,1 

4,13 

4,32 

26 

1,228 

238,8 

3,92 

4,02 

25 

1,021 

215,8 

3,60 

3,74 

24 

0,8185 

185,4 

3,37 

3,37 

22 

0,4306 

128,3 

2,56 

2,58 

21 

0,3014 

103,3 

2,22 

2,20 

20 

0,2148 

81,85 

2 

1,85 

19 

0,1714 

72,3 

1,80 

1,67 

16 

0,1292 

63,4 

1,53 

1 .  'i5 

13 

0,1033 

58,2 

1,35 

1,31 

12 

0,0946 

56,5 

1,27 

1,26 

11 

0,0861 

54,83 

1,20 

1,21 
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Tube  n°  5  de  Reynolds. 


-  =  0cm635 

/  =  152cm 

4   £  =  5° 

yj  =  0,0153 

Vc  =  23,2 

N°  d'ex- 
périence 

Hi 
l 

V 

-y-  observé 

-y-  calculé 

100 

3,244 

706,4 

14,95 

14,8 

99 

3,141 

696,7 

14,7 

14,6 

98 

2,717 

639,8 

13,83 

13,77 

97 

2,302 

587,5 

12,75 

12,92 

96 

1,884 

526,1 

11,66 

11,92 

95 

1,466 

448,8 

10,6 

10,7 

93 

1,045 

382 

8,91 

9,5 

92 

0,628 

278,7 

7,35 

7,60 

90 

0,4188 

223,4 

6,15 

6,49 

89 

0,3141 

183,3 

5,59 

5,70 

86 

0,1718 

132,8 

4,24 

4,52 

85 

0,1289 

111 

3,84 

4 

83 

0,1072 

99,3 

3,63 

3,71 

82 

0,1026 

94,2 

3,55 

3,60 

81 

0,0982 

90,4 

3,54 

3,50 

80 

0,0938 

87,8 

3,48 

3,43 

79 

0,08934 

85,2 

3,41 

3,35 

78 

0,08473 

83,8 

3,29 

3,31 

77 

0,08036 

81,3 

3,22 

3,24 

76 

0,07586 

77,5 

3,18 

3,07 

75 

0,07145 

74,9 

3,10 

3,06 

74 

0,06252 

67,2 

3 

2,84 

72 

0,05483 

65,3 

2,73 

2,77 

71 

0,04467 

58,75 

2,48 

2,56 

70 

0,03573 

52,61 

2,24 

2,34 

69 

0,02680 

46,86 

2 

2,04 

68 

0,01787 

34,84 

1,68 

1,69 

67 

0,01203 

29,05 

1,35 

1,43 

66 

0,01117 

28,30 

1,30 

1,36 

64 

0,00957 

27,10  ' 

1,18 

1,27 
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J'ai  procédé  ensuite  comme  pour  mes  propres  expériem 
j'ai  représenté  graphiquement  ces  résultats  en  portant 

L 


en  abeisses      lo 

en  ordonnées  lo 
J'ai  obtenu  ainsi  la  droite 


»(t-0 


1,36  log  (j  -  i\  =  log  1,2  +  10g  Q--  l) 

Les  expériences  de  Reynolds  sont  donc  représentées  par 
l'équation 

(t-o  -»a-o 

Les  deux  tableaux  précédents  contiennent  dans  la  dernière 
colonne  les  valeurs  de—  calculées  par  cette  formule. 

On  peut  voir  que  l'erreur  relative  entre  le  calcul  et  l'observa- 
tion dépasse  très  rarement  1/30.  L'accord  est  donc  satisfaisant 
et  on  peut  dire  jusque  très  près  du  point  critique. 

Les  expériences  de  Reynolds  donnent 


(t-«)    -«(?.-) 


les  miennes  ont  donné 

L 


1,36 

(t-0    ='•«(£-) 


Les  deux  formules  sont  exactement  du  même  type,  l'exposant 
du  premier  membre  est  le  même;  la  seule  différence  est  que  les 
coefficients  numériques  des  seconds  membres  diffèrent. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

A  mon  avis,  cette  différence  est  due  à  la  différence  des  dispo- 
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sitifs  d'appareils  dans  les  deux  cas.  Dans  les  expériences  de 
Bossut,  celles  de  M.  Couette  et  les  miennes,  l'extrémité  d'entrée 
de  l'eau  dans  le  tube  débouche  dans  un  large  réservoir,  comme 
le  rappelle  la  figure  (1)  ci-contre;  tandis  que  dans  les  expé- 


(1) 


manomètre 
3  eau  et  mercure 
pour  mesurer  Jf 


riences  de  Reynolds,  le  tube  étudié  T  est  branché  sur  un  autre 
tube,  sans  doute  à  peine  plus  large,  comme  l'indique  la  gravure 
du  mémoire  et,  de  plus,  l'extrémité  de  sortie  est  recourbée  vers 
le  bas  et  munie  d'un  robinet.  Ces  raisons,  et  à  mon  avis  surtout 
la  première,  doivent  avoir  une  influence  sur  le  développement 
du  mouvement  tourbillonnaire  tendant  à  le  diminuer. 

Nous  trouverons,  du  reste,  plus  loin  une  autre  forme  d'appa- 
reil où  le  mouvement  du  fluide  est  aussi  uniforme  et  pour  lequel 
le  type  d'équation  est  encore  le  même  avec  le  même  exposant 
1,36,  mais  aussi  dans  le  second  membre  un  coefficient  différent. 

VI.  —  Comparaison  avec  la  formule  de  M.  Maurice  Lévy.  — 

M.  Maurice  Lévy  a  établi  théoriquement  pour  les  tuyaux  neufs, 

c'est-à-dire  à  parois  lisses,  une  formule  qui.  écrite  en  unités  cgs, 

est 

llo  0,0148  D* 


/  ^--V^(l  +  0,3|/7) 
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—  représentant  en  colonne  d'eau  la  charge  que  les  frottements 

absorbent  par  unité  de  longueur. 

M.  Maurice  Lévy  a  donné  pour  les  tuyaux  incrustés  une  for- 
mule qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  facteur  cons- 
tant 0,0148  et  qui  est  très  appréciée  des  hydrauliciens,  surtout 
pour  les  grands  diamètres. 

Je  me  suis  borné  à  calculer— ~ pour  quelques  exemples  par 

cette  formule  et  par  la  mienne. 


cm 
\ysec 

Ho           T  r 

—j-  par  Levy 

Ho 
l 

-  par  la  m 

200 

0,0132 

0,0135 

90 

0,00089 

0,00082 

157 

0,00120 

0,00113 

84 

0,000302 

0,000314 

125 

0,000354 

0,000345 

10 
26,5 
47,5 
55 

87,5 

Ainsi,  même  pour  ces  tubes  de  diamètres  énormes,  il  existe 
une  bonne  concordance  entre  les  deux  formules. 

On  peut  donc  admettre  que  la  formule  que  j'ai  obtenue  repré- 
sente le  deuxième  régime  pour  un  tube  de  dimensions  quel- 
conques. C'est  la  seule  qui,  jusqu'ici,  établisse  une  relation  entre 
chacun  des  deux  régimes  et  le  point  critique.  Les  formules  an- 
térieures ne  représentaient  le  deuxième  régime  que  loin  du 
point  critique;  celle-ci  le  représente  jusque  dans  le  voisinage  du 
point  critique. 

VII.  —  Généralisation  pour  un  liquide  quelconque  de  la  for- 
mule représentant  le  deuxième  régime  d'écoulement  uniforme. 
—  Jusqu'ici  la  formule 

(4-0    -"(£-0 

n'est  évidemment  valable  que  pour  l'eau. 

10 
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Il  s'agit  de  voir  ce  qu'elle  donne  pour  les  autres  liquides.  Il 
faut  pour  cela  faire  écouler  d'autres  liquides  en  assez  grande 
quantité.  Leur  prix  devient  alors  un  obstacle.  C'est  pourquoi  je 
me  suis  adressé  d'abord  à  l'alcool  dénaturé. 

Un  vase  formant  flacon  de  Mariotte  et  ayant  environ  80  cen- 
timètres de  hauteur  contient  le  liquide  et  porte  à  la  partie  infé- 
rieure le  tube  d'écoulement.  La  charge  en  colonne  de  liquide  est 
mesurée  en  TH  au  moyen  du  manomètre  m  et  au  cathétomètre. 


ïïé 


m 


Première  expérience.  —  Alcool  dénaturé.  J'ai  mesuré  d'abord 
son  coefficient  de  frottement  par  la  méthode  de  Poiseuille  et  par 
ma  méthode  d'oscillation. 

Par  la  méthode  de  Poiseuille  :  le  tube  employé  est 

l  __  97cm  r  _-  0,2807 

La  charge 

H  =  26cm5. 

Le  débit  déterminé  par  plusieurs  mesures  est  18cm7  (mesuré 
par  pesée;  la  densité  du  liquide  est  0,833). 

Je  calcule  la  perte  de  charge  £  à  l'entrée  au  moyen  de  la  for- 
mule que  j'ai  établie  : 

(1  +0,65  [/-  )D* 


**r*g 


d'où  g  =  7cm  3. 
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Donc 

Ho  =  26,5  —  7,3  =  19,2. 

Alors  ij  est  donné  par 

1=-^5-  =  0,02ilài6-5. 

Par  ma  méthode  d'oscillation,  le  tube  en  U  employé  a  un  rayon 
r  =  0,2222. 
La  longueur  de  la  colonne  liquide  est  r  =  68cm4  et  j'obtiens 


2  (H 

2  as 

ai 

(13 

7,956 

0,990 

8,04 

11,846 

1,492 

8,01 

15,903 

1,972 

8,07 

Il  s'agit  donc  du  premier  régime  d'oscillation;  la  formule  que 
j'ai  donnée  pour  le  représenter  donne 

y)  =  0,0214  à  16°4. 

Expérience   cl 'écoulement   continu  (2me  régime)   avec  l'alcool 
dénaturé.  —  Tube  r  =  0,2807  ;  l  =  54cm . 
Charge  totale  :  57cml. 
Le  débit  (mesuré  par  pesée  et  au  chronomètre  à  arrêt)  est  : 

D  =  36cmc  15. 

La  perte  de  charge  à  l'entrée  (2me  régime)  est  donnée  par 

1,49  D2 


On  a  donc  : 


=  16,2 


Ho  =  57,1  —  16,2  =  40,9. 

Je  calcule  alors  la  longueur  L  (du  chemin   tourbillonnaire) 
par 

=  r^gHoV.  =  i07cm2  =  Q  0213 

8yîD 
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y  =  1,983. 


1,36 

(t-1)       =  °'975 


La  vitesse  V  est  d'ailleurs 

%r* 
En  calculant  alors  Vc  par  la  formule 

xl,36 


7-')        " 


•«(^-') 


on  obtient 

Vc  =  91,93. 

Or  si  on  calcule  Vc  par  la  formule 

J^  =4.000. 

on  obtient 

Vc  =90,2. 

L'accord  est  satisfaisant. 

Expérience  du  deuxième  régime  avec  Véther.  —  J'ai  choisi  ce 
liquide  parce  que  son  coefficient  de  frottement  est  environ  dix 
fois  plus  faible  que  celui  de  l'alcool  dénaturé.  C'est  le  même 
éther  que  j'ai  employé  dans  la  méthode  des  oscillations,  où  j'ai 
trouvé  pour  son  coefficient  de  frottement  yj  =  0,00253  à  14° 5; 
densité  0,723. 

L'expérience  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Tube  r  =  0,2807;  l  =  54cm;  t  =  14°5. 

Charge  totale  H  =  50,1. 

Le  débit  déterminé  par  plusieurs  expériences  est 

jj  —  42cmc 
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d'où 

cm 

La  correction  à  l'entrée  est 

1,49  D2 
£=——  =  21,0 

d'où 

Ho  =  H  —  e  =  34,2. 

La  longueur  L  calculée  comme  précédemment  est 

L  =  501 
d'où 


L 
l~ 

:  10,40 

ce  qui  donne 

(î 

-o 

1,36 

=  21,1. 

On 

doit  donc  avoir  : 

V 

21,1 

1,6 

d'où 

Vc 

=  12. 

La  formule  de 

Reynolds  donne 

vc  = 

=  12,38. 

Quoique  je  n'aie  ici  que  deux  expériences,  je  pense  que  l'on 
peut  en  conclure  que  la  formule 


(}-')'" -»&-') 


est  applicable  à  tous  les  liquides  et  à  tous  les  tubes  pour  le 
deuxième  régime. 

Nous  verrons,  du  reste,  un  peu  plus  loin  une  autre  expérience 
de  généralisation. 
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Le  paragraphe  suivant  viendra,  du  reste,  donner  une  nouvelle 
force  à  cette  conclusion. 

Je  veux  cependant  auparavant  mettre  le  résultat  obtenu  sous 
une  autre  forme. 

VIJI.  —  Théorème  des  états  correspondants.  —  Appelons  L 
la  longueur  du  chemin  tourbillonnaire  précédemment  défini 
(2me  régime).  La  longueur  l  du  tube  est  la  valeur  que  prend  L  au 
point  critique;  je  puis  donc  dire  que  l  représente  la  longueur 
critique  dans  le  deuxième  régime. 

Si  pour  deux  tubes  différents  on  a  y   —    —,  je  dirai  que  les 

longueurs  L'  L"  sont  correspondantes;  si  dans  ces  tubes  on  réa- 

V  V" 

lise  des  vitesses  telles  que  ™    =  ^777-,  on  dira  <ïue  ces  vitesses 

V  c  V    c 

sont  correspondantes. 

-y    —  X  est  la  mesure  du  chemin  tourbillonnaire  en  prenant 

pour  unité  la  longueur  critique  l.  Je  dirai  que  X  est  la  longueur 

V 

réduite.  Je  dirai  de  même  que  — -  =   ©est  la  vitesse  réduite. 

Et  alors  l'équation  du  deuxième  régime 


(v-r-^-o 


prend  la  forme  réduite  : 

0-1)    '"   =1,6(?-1). 

Théorème.  —  Pour  des  vitesses  correspondantes,  tes  longueurs 
des  chemins  tourbiltonnaires  sont  aussi  correspondantes,  quels 
que  soient  le  tube  et  le  liquide. 

Mais  on  peut  donner  à  l'équation  une  forme  plus  intéres- 
sante, où  se  trouvent  expliquées  les  charges  et  les  vitesses. 

Je  rappelle  d'abord  que  si  on  représente  ~  en  fonction  de  D, 
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on    obtient  :   pour   le   premier   régime,    une   ligne   horizontale 

—^  —  cte  ou  ^  =  clc;  pour  le  deuxième  régime,  une  courbe  pa- 


rabolique  rappelée  par  la  figure  ci-contre.  Le  point  critique  G 
est  défini  algébriquement  par  la  rencontre  de  ces  deux  courbes. 
Mais  pratiquement,  le  passage  d'un  régime  à  l'autre  se  fait  non 
par  un  point  anguleux,  mais  suivant  la  courbe  en  pointillé  C, 
C2  :  il  y  a  une  région  critique.  Les  deux  régimes  empiètent  en 
quelque  sorte  l'un  sur  l'autre  et  sans  doute  ceci  est  dû,  au  moins 
en  partie,  aux  inévitables  variations  du  rayon  d'un  bout  à  l'autre 
du  tube. 

Désignons  alors  par  Dc  le  débit  critique  au  point  G,  par  Hoc  la 
charge  qui  lui  correspond  ;  ces  deux  grandeurs  sont  liées  par  la 
relation  de  Poiseuille  : 


/ 


T)»i 


zr^g\L  H 


oc 


8y;       Dc 


Gomme  d'ailleurs  on  a  pour  une  charge  quelconque  du  deu- 
xième régime  (corrigée  toujours  de  la  perte  à  l'entrée)  : 


L  = 


il  en  résulte 


L_    Ho       Dç_ 
/  =  :  D  X  Hoc 


—  x  — 
V  ^Hoc 


et  alors  l'équation  du  deuxième  régime  s'écrit 

1,36 


(£"*-).  -"G-0 
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L'équation  du  premier  régime  peut  d'ailleurs  s'écrire 


Ho  i  Hoc 

-— =  constante  =  — — 

D  \Jc 


ou  bien 


—  X  —  -  1  —  0 
Hoc  X  V  °' 

D'où  l'énoncé  suivant  : 

Théorème  des  états  correspondants.  —  Pour  des  vitesses  cor- 
respondantes, les  charges  absorbées  par  les  frottements  sont 
aussi  correspondantes ,  quels  que  soient  le  tube  et  le  liquide  et 
cela  pour  les  deux  régimes. 

Ce  résultat  très  général  va  d'ailleurs  trouver  une  confirmation 
intéressante  dans  le  paragraphe  suivant  : 

IX.  —  Représentation  algébrique  du  deuxième  régime  dans 
la  méthode  du  cylindre  tournant.  —  J'ai  montré  que  l'oscilla- 
tion d'une  colonne  liquide  dans  un  tube  peut  se  faire  suivant 
deux  régimes  et  que  chacun  de  ces  régimes  est  représenté  par 
une  équation  qui,  en  prenant  pour  unités  de  mesures  les  cons- 
tantes critiques,  est  applicable  à  tous  les  tubes  et  à  tous  les  li- 
quides. 

Dans  l'étude  de  l'écoulement  uniforme  à  travers  un  tube,  j'ai 
été  conduit  à  un  résultat  tout  à  fait  analogue. 

Naturellement  j'ai  alors  cherché  s'il  en  était  de  même  dans 
d'autres  méthodes  employées  pour  l'étude  du  frottement  interne 
des  liquides. 

Or  M.  Couette  a  montré  l'existence  de  deux  régimes  dans  le 
cas  de  l'entraînement  d'un  fluide  compris  entre  deux  cylindres 
de  même  axe  :  l'un  fixe,  l'autre  tournant  uniformément  autour 
de  son  axe. 

Il  est  évident  a  priori  que  ce  cas  présente  une  analogie  étroite 
avec  celui  de  l'écoulement  uniforme  dans  un  tube  cylindrique. 
C'est  ce  qui  résulte,  du  reste,  de  l'étude  expérimentale  très  soi- 
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gnée  qu'en  a  faite  M.  Couette.  Les  courbes  représentatives  des 
résultats  dans  les  deux  cas  sont,  en  effet,  toul  à  fait  analogues. 

Il  est  donc  probable  qu'une  équation  de  même  forme  doit  re- 
présenter le  deuxième  régime  dans  les  deux  cas.  CVesl  ce  que 
j'ai  essayé  de  vérifier  en  utilisant  les  résultats  de  M.  Couette  qui, 
avec  le  même  appareil,  a  expérimenté  sur  l'eau  et  sur  l'air. 

Dans  le  cas  de  l'eau,  il  désigne  par  P  le  poids  qui,  agissant 
sur  la  poulie,  maintient  le  cylindre  en  équilibre  pendant  que  le 
cylindre  mobile  fait  N  tours  par  minute.  Ici  P  est  l'analogue 
de  H0  dans  l'écoulement  par  un  tube  et  N  l'analogue  de  la  vi- 

N 
tesse  V.  Dans  le  premier  régime,  le  rapport  —  conserve  une  va- 
leur constante  que  je  désigne  par  a  jusqu'au  point  critique.  Dans 

P 

le  deuxième  régime,  le  rapport  —  augmente  avec  la  vitesse;  je 

désigne  par  A  la  valeur  variable  de  ce  rapport.  On  a  donc  : 
A  =  —  deuxième  régime  ;  et  a  =  — ^ 

Dans  le  cas  de  l'air,  l'équilibre  du  cylindre  est  obtenu  par  la 

T 

torsion  T  de  son  fil  de  suspension.  —   est  variable  pendant  le 

T 

deuxième  régime  :  je  le  désigne  par  A;  -—  est  constant  pendant 

T 

le  premier  régime  et  égal  à  la  valeur  — -  =  a  qu'il  possède  au 

INc 

point  critique  algébrique. 

Si  donc  une  équation  de  même  forme  que  dans  l'écoulement 
par  les  tubes  s'applique  à  ces  deux  séries  d'expériences,  on  doit 
avoir  pour  le  deuxième  régime  : 

1,36 


e-o  -të-o 


M.  Couette  donne  dans  ses  tableaux  d'expériences  les  valeurs 

P 

de  —  et  de  N  .  Ainsi 

N 
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Pc 

Dans  le  cas  de  l'eau  a  =  —  =  0,2151    Nc  =  55 

Pic 

l'air  a=^  =  0,2915    Nc  =  760 

J'ai  alors  calculé  pour  ces  deux  séries  d'expériences  (eau  et 
air)  les  valeurs  de  l'expression 

/A  X1'36  /P      Nc  X1'36 

(â-1)         c'est-à-dire  (p-.^-ij 

et  celles  de  — -. 

Nc 


Voici  les  résultais  obtenus. 


Expériences  avec  Veau. 


N 

P 

N 

N 

(o" 

p 

2151N 

1,36 

0 

«■ 

59,53 

0,297 

1,084 

0,268 

0,22 

61,75 

0,340 

1,123 

0,47 

0,33 

71,6 

0,470 

1,30 

1,22 

0,78 

94,6 

0,602 

1,72 

2,20 

1,90 

107,9 

0,688 

1,97 

2,90 

2,54 

127,3 

0,792 

2,32 

3,80 

3,43 

160,6 

0,952 

5,31 

5,00 

250 

1,325 

4,545 

9,34 

9,23 

313 

1,559 

5,70 

12,10 

12,20 

300 

1,723 

0,55 

14,19 

14,40 

432 

1,980 

7,86 

17,51 

17,80 

453,3 

2.110 

8,20 

19,26 

18,87 
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Expériences  avec  l'air. 


N 

T 

N 

N 

(  T 

\0,2915N 

1,36 

26^- 

941 

4.511 

1,24 

0,4  5 

0,60 

1.057 

5.762 

1,39 

0,9i'> 

1 

1.178 

6.787 

1,55 

1,43 

1,43 

1.317 

7.532 

1,73 

1,84 

1,89 

Si  on  porte  en  ordonnées  les  nombres  de  Tavant-dernier  des 

A-       .1,36 

deux  tableaux,  c'est-à-dire  les  valeurs  ( l)         et  en  abcisses 

N 
les  valeurs  de  — 1 ,  tous  viennent  se  placer  très  sensiblement 

sur  la  droite 

1,36 


(4-)    -*»<£-) 


La  dernière  colonne  contient  les  valeurs  de  2,6  (  — Il  et  on 


"(£-0 


voit  que  îa  concordance  est  satisfaisante  entre  l'expérience  et  le 
calcul  si  on  rappelle  cette  observation  de  M.  Couette  :  «  Il  est 
difficile  avec  cet  appareil  d'obtenir  des  mesures  concordantes  et 
précises  quand  on  se  rapproche  du  point  critique.  »  On  voit 
d'ailleurs  que  près  du  point  critique  l'accord  est  meilleur  dans  le 
cas  de  l'air  que  dans  le  cas  de  l'eau. 

On  voit  donc  que  le  type  de  formule  trouvé  dans  le  cas  de 
l'écoulement  uniforme  au  travers  d'un  tube  s'applique  encore 
à  l'appareil  à  cylindres  et,  bien  mieux,  il  s'applique  non  pas 
seulement  aux  liquides,  mais  aussi  aux  gaz. 

L'exposant  1,30  est  le  même  pour  les  deux  genres  d'appareils, 
mais  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  le  coefficient  numé- 
rique du  deuxième  membre  a  changé,  car  si  la  nature  du  mou- 
vement est  restée  la  même,  le  genre  d'appareil  a  été  modifié. 
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Il  est  probable,  d'après  cela,  que  pour  tous  les  appareils  à 
mouvement  uniforme  le  deuxième  régime  est  représenté  par 
une  équation  du  type  précédent,  dans  laquelle  l'exposant  1,36 
est  toujours  le  même,  tandis  que  le  coefficient  numérique  du 
second  membre  y  est  caractéristique  du  genre  de  l'appareil.  Ceci 
est  à  rapprocher  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  propos  des  expé- 
riences de  Reynolds.  L'équation  représente  le  premier  régime 
en  remplaçant  le  deuxième  membre  par  zéro. 

Théorème  des  états  correspondants.  —  L'équation  du  deuxième 
régime  de  l'appareil  à  cylindres  s'écrit  donc  : 

D'où,  comme  dans  les  cas  de  l'oscillation  et  de  l'écoulement 
uniforme,  un  énoncé  analogue  : 

Pour  des  vitesses  correspondantes,  les  forces  faisant  équilibre 
aux  frottements  sont  aussi  correspondantes  et  cela  pour  les  deux 
régimes  et  quel  que  soit  le  fluide. 

Il  est  certain  alors  que  l'énoncé  relatif  à  l'écoulement  s'ap- 
plique, lui  aussi,  aux  gaz. 

Et  on  peut  prévoir  que  les  autres  méthodes  que  l'on  peut  em- 
ployer, soit  à  mouvement  uniforme,  soit  à  mouvement  pério- 
dique, doivent  conduire  à  des  résultats  analogues  :  par  exemple, 
le  disque  oscillant  entre  deux  disques  fixes. 

L'appareil  à  cylindres  obéit  d'ailleurs  à  une  loi  analogue  à  la 
loi  de  Reynolds  sur  la  vitesse  critique. 

X.  —  Emploi  du  deuxième  régime  dans  les  appareils  à  mou- 
vement uniforme  pour  la  mesure  du  coefficient  de  frottement 
interne  des  liquides.  —  L'équation  à  laquelle  nous  a  conduit 
l'étude  du  deuxième  régime  établit  une  relation  entre  le  coeffi- 
cient de  frottement  et  les  résultats  de  l'expérience. 

Cette  relation  se  prete-t-clle  à  la  mesure  de  rt  ?  Nous  avons 
obtenu  cette  équation  sous  la  forme 
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i,36 


(t-«)     -*(*.-') 


(1) 


—tétant  donné  par 


L     _-vK(j\\0\>- 
T         8yj/I) 


2) 


et  on  a  aussi,  d'autre  part,  la  loi  «le  Reynolds  : 

— -=  1.000  (3) 

11  est  évident  que  si  on  remplace  dans  l'équation  (1)  ci-dessus 
L  et  Vr  par  leurs  valeurs,  on  obtient  une  équation  en  yj  très  com- 
pliquée. Donc  déjà  l'équation  se  prête  mal  au  calcul  de  yj. 

Cependant  on  peut  y  arriver  en  s'aidant  de  la  construction 
préalable  d'une  table. 

L'équation  (1),  en  tenant  compte  de  (2)  et  (3),  peut,  en  effet, 
s'écrire  : 


1.000 


0,735  ,__  N  0,7351 

8/V2         V   L    +    '  \VC         )  J 


Construisons  d'avance  une  table  donnant  les  valeurs  du  se- 

V 

cond  membre  en  fonction  de  — .  Les  données  de  l'expérience 

introduites  dans  le  premier  membre  de  l'équation  permettent  de 
le  calculer;  en  cherchant  dans  la  table  la  valeur  ainsi  calculée, 

V 

on  lit  en  face  la  valeur  de  — -  de  laquelle  on  déduit  la  valeur 

V  c 

de  Vc,  puisque  l'expérience  a  donné  V  (ou  D,  ce  qui  revient  au 
même),  et  ensuite  on  calcule  Ti  au  moyen  de  l'équation  (3)  de 
Reynolds. 

Evidemment  cela  n'est  pas  simple.  J'ai  cependant  voulu  me 
rendre  compte  de  ce  que  Ton  obtient  ainsi. 
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v 

(X)  —  Ci-contre  se  trouve  ladite  table,  la  colonne 

^  239  i  5         (x)  donne  la  valeur  du  second  membre  de 

1  233  1  P  l'équation  (4),  en  face  la  valeur  correspon- 

1,227  1,7         dante  de  -^-. 

1,207  2  c 

1  161  2  5 

'"  /er  Exemple.  Tube  r  =  0,1483  déjà  cité 

1'043  4  Hi  =  211,3        V  =  222        /  =  70,1 

0,983  5 

0,936  6 

0,896  7  i.ooo^^=  1,112  =  (X) 

0,864  8 

0,836  9  la  table  donne  alors 

0,811  10  y 

0,789  11  —  =  3,06 


0,770  12 
0,753  13 
0.737     14 


d'où 

Vc  =  72,6 


0,722  15  L'équation     de     Reynolds     donne     alors 

0.709  16  yj  =0,0108  au  lieu  de  0,0113  qu'il  faut  trou- 

0,666  20  5 

ver.  L  erreur  est  de-——  alors  que  1  erreur  sur 
0,625  25  110 

—-n'est  que  -^—  quatre  fois  plus  petite. 
0,567  35  /  330  H 

i?e  Exemple. 
r  =  0,21225        /  =  71,3        Hi  =  185,2        V  =  262 


on  a 


l.OOO^ÏÏî  =  0,985  =  (X) 
la  table  donne  alors 

—■  =  5  d'où  Vc  =  52,4 

Vc 

La  formule  de  Reynolds  donne  alors 

y;  =0,0112  au  lieu  de  0,0118. 


d'où 
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.';■'  Exemple.  Môme  tube. 
Hi  =  174,25  V  =  252 

1000lw  =  1'002  =  (><) 


La  table  donne 

—  =  4,66  d'où  Vc  =  54,l 

Vc 

d'où 

rt  =  0,0115  au  lieu  de  0,0118. 

Ces  trois  exemples  donnent  des  valeurs  de  rt  par  défaut;  d'au- 
tres, choisis  dans  les  tableaux,  m'ont  donné  des  t\  par  excès  ; 
de  même  en  prenant  des  exemples  de  M.  Couette. 

Du  côté  calcul,  la  méthode  est  donc  mal  commode;  il  en  est 
de  même  du  côté  expérimental,  car  les  erreurs  commises  dans 
les  mesures  ont  ici  une  grande  influence  sur  la  valeur  calculée 

V  L 

pouryj.  Supposons,  en  effet,  que  —   et  par  suite  —  soient  très 

Vc  ' 

grands  par  rapport  à  1,  alors  la  formule  (4)  s'écrit  : 

r\  0,735 


1.000^.  =  1,G°>735VC 


09 


qui  en  tenant  compte  de  la  loi  de  Reynolds  et  de  r.r*  V  =   I) 
s'écrit  : 


(î) 


0,265  1,735  4,735 


/D1'735 


ou  bien 

TT  3,773   17,87 

?i  rr     H°  r 

—   =   K 3773 — q  55     (Kfacteurnumerique.) 

Il  est  certain  qu'avec  des  exposants  aussi  élevés,  les  mesures 
ont  besoin  d'être  très  précises. 
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Or  ici  la  mesure  de  D  est  particulièrement  difficile,  car  le 
débit  est  notable  quand  on  doit  se  placer  un  peu  loin  au-dessus 
du  point  critique  avec  des  tubes  assez  larges  pour  donner  le 
deuxième  régime  sous  des  pressions  pas  trop  élevées. 

Donc  on  peut  dire  que  si  théoriquement  la  méthode  est  admis- 
sible, pratiquement  elle  est  mal  commode  et  manque  de  pré- 
cision. 

Je  rapporterai  cependant  brièvement  deux  expériences  que 
j'ai  faites  :  l'une  sur  l'alcool  dénaturé  déjà  employé,  l'autre  sur 
l'éther  ordinaire. 

Expérience  sur  Véiher. 

r  =  0,2807        /  =  54cm        t  =  14°5 

Débit  D  =  42cmc        d'où  V  =  170. 
Charge  totale  H  ~  55cm. 
Correction  à  rentrée 

1,49  pa 

Ho  =  55  — 21,9  =  33,1. 

On  a  alors 

1-000  II   =0,727. 

V 

D'où  d'après  la  table  donnant  (x)  en  fonction  de  —  . 

»  c 


cm 


et  par  suite 

Vc=  11^6. 
L'équation  de  Reynolds  donne  alors 

q  =  0,00238. 
Le  même  éther  m'a  donné  par  la  méthode  d'oscillation 

rt  =  0,00257. 
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Expérience  arec  l'alcool  dénaturé. 

r  =  0,2807  /      32,8  t  =  13°6 

Débit  =  41,4;  d'où  Y  -    L67,4. 
Charge  totale  :  H  =  54,4. 
Correction  à  l'entrée  :  s=  21,27. 

H0  =  54,4  —21,27  =  33,13. 
On  a  alors 

1.000/v/  Ho 

D'après  la  table  donnant  (x),  on  a 

V 

d'où  :  Vc  =  104,6. 
L'équation  de  Reynolds  donne  alors 

yj  =  0,0246  à  13"0. 
Le  même  alcool  a  donné  précédemment 

73  =  0,0211  à  1G°5. 

Ces  deux  expériences  fournissent  encore  une  vérification  satis- 
faisante de  notre  équation  du  deuxième  régime. 

On  peut,  (rime  façon  analogue,  employer  l'équation  du  deu- 
xième régime  de  L'appareil  à  cylindres,  mais  évidemment  les 
inconvénients  y  goni  les  mêmes  que  dans  le  eas  des  tubes, 

La  loi  de  Reynolds  a  son  analogue  dans  le  cas  de  l'appareil  à 
cylindres.  —  Il  suffit  pour  s'en  rendre  compte  de  calculer  l'ex- 

pression avec  les  résultats  obtenus  par  M.  Couette  avec 

n 

l'eau  et  avec  l'air  (M.  Brillouin  le  signale,  d'ailleurs,  dans  son 
livre). 

n        .  4  ■      »             r              V'  Nc           i  X  :):)  -  non 

On  obtient  avec  1  eau  :  =  ■      ,    =2  5.020. 

rt  0,(liO(.)0 

\l  Nc        0,0012x760       B     .  , 
avec  1  air  :-_  ()-m))1S((       ,5.000. 

11 


302  M.    MENNERET. 

La  loi  de  Reynolds,  pour  les  appareils  à  mouvement  uniforme, 
s'applique  donc  à  tous  les  fluides. 
Il  est  probable,  d'après  cela,  que  la  loi  analogue 

1        (A 


Te  =  ~     -  1 


—    r8 
4       y. 


que  j'ai   donnée  pour  les  appareils   à  mouvement  oscillatoire 
dans  le  cas  des  liquides  est  vraie  aussi  pour  tous  les  fluides. 


CONCLUSIONS  RELATIVES  A  L'ETUDE 
DE  L'ECOULEMENT  UNIFORME 

Point  critique.  —  J'ai  d'abord  vérifié  la  loi  de  Reynolds  : 


1.000 


*J 


donnant  Ja  valeur  de  la  vitesse  critique. 

Loi  comparable  à  celle  que  j'ai  donnée  pour  définir  le  point 
critique  dans  le  cas  du  mouvement  oscillatoire. 

Etude  du  premier  régime. 

1°  J'ai  d'abord  vérifié  ce  résultai  déjà  connu  : 

L'équation  de  Poiseuille  est  applicable  à  un  tube  de  dimen- 
sions quelconques  dans  le  premier  régime,  pourvu  que  l'on 
élimine  par  un  dispositif  expérimental  convenable  la  perte  de 
charge  à  l'entrée. 

2°  J'ai  montré,  d'après  nies  propres  expériences,  que  le  pre- 
mier régime  est  représenté  dans  tous  les  cas  par  la  formule 
générale  (pour  le  tube  entier)  : 

™4.?t*    ( xx       u      1)2 


("    K'^;) 


N/l)     V  7.h*g 

formule  qui  se  montre  d'accord  avec  les  expériences  de  Poi- 
seuille (2mc  série)  et  de  M.  Couette. 
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3°  Correction  à  l'entrée.  Il  en  résulte  que  La  perte  de  charg< 
l'entrée  (exprimée  en  colonne  du  liquide  étudié)  ;i  pour  valeur 

s,  =  K, 


entre  les  valeurs  du  rayon  r  =  0  et  r  =  0,3,  le  coefficienl  Ki  esl 

bien  représenté  par 

Ki  =  l  +  0,65  j/" 

Elude  du  deuxième  régime. 

1°  J'ai  vérifié  d'abord  que  dans  le  deuxième  régime  la  perte 
de  charge  à  l'entrée  est  bien  représentée  par  l'expression  connue 

1,19  1)2 


2gt*r* 

2°  D'après  mes  propres  expérienc'es  effectuées  les  unes  en 
éliminant  la  perte  de  charge  à  l'entrée,  les  autres  sans  l'éliminer, 
j'ai  établi  que  le  deuxième  régime  est  représenté  par  la  formule 
générale 

(il-)  ""'■•a-') 

Cette  formule  s'applique,  en  effet,  à  l'écoulement  à  travers 
les  tubes,  quel  que  soit  le  tube  et  quel  que  soit  le  fluide. 

Elle  s'accorde  avec  les  expériences  de  Bossul  cl  celles  de 
AI.  Couette. 

Elle  représente  même  le  premier  régime  en  remplaçant  le 
second  membre  par  zéro. 

3"  Ce  type  de  formule  est  applicable  à  tous  les  appareils  à 
mouvement  uniforme  du  fluide. 

.le  l'ai  montré  en  utilisant,  d'une  part,  les  expériences  de 
M.  Couette  effectuées  avec  l'appareil  à  cylindres  sur  l'eau  cl  sur 
l'air,  d'autre  part,  les  expériences  de  Reynolds  écoulement  par 
les  tubes). 
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Quel  que  soit  le  type  d'appareil,  l'exposant  1,36  reste  le  même; 
seul  le  coefficient  numérique  du  deuxième  membre  varie  avec 
le  genre  d'appareil. 

4°  Cette  formule  établit  une  relation  entre  le  coefficient  de 
frottement  y;  el  le  deuxième  régime,  puisqu'elle  s'écrit 

,   1,36 

\    8y)/D 
avec 


l)     =1-o(vc-0 

l.OOOrj 


\j.r 

Mais  au  point  de  vue  du  calcul,  elle  est  mal  commode. 

5°  Sous  la  forme  (1)  ci-dessus,  l'équation  ne  renferme  que  les 

valeurs  — -  et  ---,  charge  et  vitesse  exprimées  en  fonction  des 
Hc  \  c 

valeurs  critiques  de  ces  mêmes  quantités  (aussi  bien  dans  le  cas 
des  tubes  que  dans  le  cas  du  cylindre  tournant);  elle  donne  donc 
lieu  à  un  énoncé  tout  à  fait  analogue  à  celui  obtenu  dans  le  cas 
du  mouvement  oscillatoire. 

LOI  DES  ETATS  CORRESPONDANTS.  —  Pour  des  vitesses 
correspondantes,  les  charges  (ou  les  forces)  absorbées  par  les 
frottements  sont  aussi  correspondantes,  quels  que  soient  le 
tube  et  le  fluide  et  cela  pour  les  deux  régimes. 


Voir  plus  haut  les  conclusions  sur  le  mouvement  oscillatoire  d'une  colonne 
de  liquide  dans  un  tube  en  U. 


DOSSIERS  PISCICOLES  DES  COULIS  D'EAU 

ALPINS 


MONOGRAPHIE  HYDKOBIOLOGIQUE  PISCICOLE 

DES  BASSINS 

DE  UOIZE  ET  DE  VENCE 

ET  DES  RUISSEAUX  DU  SAINT-EYNARD 

Par  M.  Victor  PIRAUD. 


BASSINS  DE  HOIZE  ET  DE  VENCE  ET  RUISSEAUX 
DU  SAINT-EYNARD 

Les  cours  d'eau  étudiés  dans  ce  dossier  hydrobiologique  sont 
les  cours  d'eau  de  la  partie  extrême  sud  du  massif  de  la  Char- 
treuse. Affluents  de  la  rive  droite  de  l'Isère,  les  uns  (Ruisseaux 
du  Saint-Eynard)  se  jettent  dans  cette  rivière  en  amont  de  (Ire- 
noble,  dans  la  vallée  du  Grésivaudan,  les  autres  en  aval. 

De  tous  ces  cours  d'eau  un  seul,  venu  de  l'intérieur  du  massif, 
a  quelque  importance  :  la  Vence  qui,  avec  ses  principaux  af- 
fluents (Ruisseau  de  Sarcenas,  la  Te  nais  on),  draine  les  eaux  des 
trois  principales  vallées  de  cette  partie  du  massif,  l'eu  avant  son 

M  h 
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embouchure,  la  Vencé  a  été  déviée  pour  former  le  Canal  de 
Vence  qui  longe  l'Isère  sur  nue  longueur  de  8  kilomètres. 

Dans  la  plaine  de  l'Isère,  en  aval  de  Grenoble,  deux  ruisseaux 
canalisés,  le  Palluel  et  le  Montdragon,  ont  une  certaine  impor- 
tance; ils  forment  avec  le  Canal  de  Vence  et  le  Canal  de  la  Roize 
un  complexe  se  terminant  par  un  canal  commun  dit  Grand  Ca- 
nal, qui  recueille  ainsi  la  partie  la  plus  importante  des  eaux 
de  la  région  étudiée  et  se  jette  dans  l'Isère  en  face  du  promon- 
toire de  l'Echaillon. 

Nous  étudierons  successivement  :  1°  les  Ruisseaux  du  Saint- 
Eynard  et  les  canaux  d'assainissement  (Chantournes)  du  Gré- 
sivaudan  ,  de  Saint-Ismier  à  Grenoble;  2"  le  Spuchet  ou  Ruis- 
seau de  Pique-Pierre;  3°  la  Vence;  4°  le  Complexe  formé  par 
les  ruisseaux  de  la  plaine  {Palluel  et  Montdragon),  les  Canaux 
de  la  Vence  et  de  la  Roize,  la  Roize  et  le  Grand  Canal  qui  ter- 
mine cet  ensemble. 


RUISSEAUX   DU   SAINT-EYNARD 

Affluents  rive  droite  de  l'Isère  de  Saint-Ismier  à  Grenoble  et 
canaux  d'assainissement  (chantournes  de  Saint-Ismier  à  Gre- 
noble). 

Tous  les  affluents  de  la  rive  droite  de  l'Isère  entre  Saint-Ismier 
et  Grenoble  (le  Manival  compris)  sont  des  ruisseaux  à  allure  tor- 
rentielle, à  sec  la.  plus  grande  partie  de  Tannée.  Cependant  deux 
ruisseaux  font  exception  :  P'  le  Ruisseau  de  Fanireat  (commune 
de  Saint-Ismier);  2°  le  Ruisseau  du  tkirget,  descendu  de  la  face 
sud  du  Col  de  Vence,  qui  sont  permanente  niai-  ils  sont  grevés 
de  servitudes  privées  qui  les  rendent  impropres  à  la  pisciculture, 
' P < n i s  ces  ruisseaux  n'ont  dpttC  anémie  valeur  piseienle. 

Etant  donnée  la  nature  géologique  du  terrain  des  contreforts 

du  Saiiit-Eynard  (éboulis  de  pente  sur  calcaires),  les  eaux  qui 
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se  sont  infiltrées  dans  les  parties  hautes  des  communes  de  Co- 
renc,  Meylan,  Montbonnot-Saint-Martin,  Biviers,  Saint^Ismier, 
émergent  dans  la  plaine  du  Grésivaudan;  ces  eaux,  ainsi  que 
]es  infiltrations  de  l'Isère,  sont  recueillies  dans  des  canaux  d'as- 
sèchement ou  chantournes.  La  première  de  ces  chantournes 
prend  naissance  sous  le  village  «le  Bernin  pour  se  jeter  dans 
l'Isère  sou-  le  hameau  de  Fangeal  ce  canal  étant  en  grande 
partie  en  dehors  des  limite^  de  notre  carte,  nous  ne  l'étudierons 
pas  ici).  Une  seconde  chantourne  a  deux  racines  principales 
dans  la  commune  de  Saint-Ismier,  aux  abords  d'un  coude  de 
l'Isère.  Ces  deux  racines,  qui  reçoivent  de  nombreux  canaux 
d'assèchement,  se  rejoignent  bientôt  pour  former  un  canal  qui 
vient  se  jeter  dans  l'Isère  un  peu  en  amont  de  Grenoble,  à  l'Ile 
d'Amour,  commune  de  La  Tronche. 

Ce  canal  ou  chantourne  de  Sainl-lsmier  à  Grenoble  a  une  lar- 
geur moyenne  de  1  m.  50  sur  0  m.  30  de  profondeur.  Eaux  lim- 
pides, fraîches.  Cours  paisible  avec  fond  de  sable  fin  et  de  plan- 
tes aquatiques.  Bords  à  pic  de  1  mètre  de  hauteur  à  travers  prai- 
ries  et  champs  cultivés.  Température  17°. 

Faune  nutritive.  —  Crevettes  (dominante),  larves  d'Ephémé- 
rides  (Bœtis),  larves  de  Phryganéides,  larves  de  Perl  ides,  Lim- 
nées.  Petits  poissons  :  Loches.  Vairons. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole.  -  -  Assez  variée,  représentée  par  les  espèces 
suivantes  :  Truites,  Suilîes.  Brochets,  Chabots,  Carpes,  Anguil- 
les, Lottes,  Vairons,  Loches.  En  réalité  cette  faune  n'est  pas  1res 
riche  actuellement,  l'intérêt  qu'elle  peut  présenter  réside  dan^ 
la  remontée  des  Brochets  el  des  Lottes  au  moment  du  frai. 

Cette  chantourne,  à  notre  avis,  mériterait  d'être  repeuplée  ow 
Salmonidés  d'une  façon  rationnelle;  il  n'est  pas  douteux  que, 
convenablement  surveillée,  elle  ne  donne  un  rendement  rela- 
tivement considérable.  La  capacité  biogénique  étant  de  V  pour 
une  largeur  de  1  m.  50,  nous  en  conclurons,  d'après  la  méthode 
du  professeur  Léger,  que  cette  Chantourne  peut  recevoir  annuel- 
lement 325  alevins  au  kilomètre. 
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LE    SOUCHET   ou  RUISSEAU   DE   PIQUE-PIERRE 
Affluent  rive  droite  de  l'Isère. 

Ce  petit  ruisseau,  descendu  de  la  face  sud  du  Col  de  Glémen- 
tière,  se  jette  dans  l'Isère  un  peu  en  aval  de  Grenoble,  au  lieu 
dit  Pique-Pierre,  commune  de  Saint-Martin-le-Vinoux. 

Longueur  totale  2  kil.  500;  a  une  largeur  moyenne  de  1  mètre 
sur  une  profondeur  de  0  m.  10.  Longueur  utilisable  2  kilomètres. 
Fond  garni  de  pierres  et  de  sable.  Malgré  la  faible  profondeur 
il  y  a  dans  ce  ruisseau  des  gours  où  les  grosses  Truites  peuvent 
séjourner. 

Faune  nutritive.  —  Crevettes  (dominante),  larves  de  Phryga- 
néides,  d'Ephémérides  (Bœtis,  Ecdyurus),  de  Perl  ides  (Né- 
moura),  de  Diptères  (Simulium). 

Eau  claire  en  été  et  charriant,  beaucoup  au  moment  des  pluies. 
Température  14°. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Au-dessus  de  Pique-Pierre  les  eaux  du  Souche!  son!  captées 
pour  les  besoins  d'un  moulin. 

Ce  petit  ruisseau  a  donné  des  résultats  très  remarquables 
comme  rendements  piscicoles.  Des  repeuplements  en  Truites 
arc-en-ciel  y  ont  très  bien  réussi  (100  grammes  en  1  an).  On  y  a 
également  capturé  de  grosses  Truites  indigènes. 

Nombre  d'alevins  que  peut  recevoir  annuellement  le  ruisseau: 
240  au  kilomètre. 

II 

LA  VENCE 

Affluent  rive  droite  de  l'Isère. 

Rivière  torrentueuse  non  navigable,  non  flottable;  longueur 
létale  H»  kil.  500, 
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Communes  traversées:  Le  Sappey,  Corenc,  Sarcenas,  Quaix, 
Proveysieux,  Saint-Egrève. 

L4e  Conservation.  [nspeetion  de  Grenoble-Nord.  Canton- 
nements de  Grenoble  et  de  Saint-Laurent-du-Pont. 

Affluents.  -  -  Rive  droite  :  d*  Ruisseau  du  Sappey,  éF  Ruisseau 
de  i'O,  da  Ruisseau  des  Sagnes,  d*  Ruisseau  de  Sarcenas,  d5  la 
Tenaison. 

Source  à  l'altitude  de  1.400  mètres,  sur  La  commune  du  Sappey, 
dans  les  prairies  de  l'Emeindra. 

Embouchure  du  cours  d'eau  dans  l'Isère  à  l'altitude  fie 
210  mètres  environ,  commune  de  Saint-Egrève. 


Î4ÛO™ 

^^/^  sappey 

^^yj^^ifsmc  à  Ciment 
1            |         \. 

1                   |                         \_ 

^n#w<  de  Mmtad 

1          i                                        '      " La  Mcuta 

\                                                                  ^ -T 

hère  2*0 

i         .                          ! 

è 

J^-o/il  en  long  de  la  Pence 

1.-200  000  (LJ     et      1:50  OOO  (H) 

1.  .Limite,  czrctt  du  7ronçon  n?l 

Tronçonnement  biologique. 

La  Vence  est  divisible  en  deux  tronçons. 

Tronçon  n°  1.  —  De  la  source  à  l'embouchure  de  la  Tenaison. 
Allure  de  torrent  de  montagne  entrecoupé  de  cascades.  Faune 
piscicole  :  Truite. 

Tronçon  n°  2.  —  De  l'embouchure  de  la  Tenaison  au  confluent 
de  la  Vence  et  de  l'Isère.  Ce  tronçon  est  complètement  nul  au 
point  de  vue  biologique,  le  lit  naturel  de  la  Vence  étant,  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  à  sec  du  fait  que  l'eau  en  est  canalisée 
pour  former  le  Canal  de  Vence. 


Ji  c 
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TRONÇON  N°  1. 

(De  la  source  à  l'embouchure  de  la  Tenàison.) 

Torrent  de  montagne  à  cours  rapide  et  irrégulier,  entrecoupé 
de  cascades. 

Physionomie  biologique  et  valeur  piscicole  des  diverses 

parties  du  tronçon. 

Source.  —  La  Vence  prend  sa  source  à  1.  400  mètres  d'altitude, 
dans  les  prairies  de  l'Emeindra,  au  sud  du  col  du  même  nom, 
sous  les  à-pic  de  Chamechaude,  commune  du  Sappey. 

La  source  est  formée  par  une  succession  de  petits  marais,  sur 
des  terrains  marno-calcaires,  elle  reste  enneigée  près  de  quatre 
mois  de  l'année.  Au  sortir  de  ces  marécages,  le  ruisseau  ser- 
pente à  travers  des  prairies  de  montagne  (pacage  de  troupeaux 
transhumants).  Le  débit  est  très  faible  vers  la  fin  de  l'été  et  à 
l'automne,  cependant  la  source  devient  abondante  à  la  fonte  de- 
neiges  (mars-avril). 

La  faune  de  ces  sources  est  pauvre,  quelques  larves  de  Per- 
lides,  d'Ephémères  (Bœtis)  et  des  Mollusques  (Limnées)  en  for- 
ment l'élément  principal.  La  flore  des  marécages  est  peu  variée; 
Parnassia,  Garex,  Presles. 

De  la  source  au  confluent  du  Ruisseau  du  Sappey.  — Au  sortir 
des  prairies  de  l'Emeindra,  la  Vence  s'engage  dans  des  terrains 
boisés,  mais,  étanl  donnés  la  composition  géologique  (calcaires 
fissurés  Kiméridgien  et  Portlandien)  et  le  pendage  des  diffé- 
rentes couches  qui  les  (-(imposent,  l'eau  de  la  Vence,  grossie  par 
de  nombreux  petits  ruisseaux,  filtre  à  travers  le  sol  perméable. 
Il  en  résulte  que  sur  plusieurs  points,  entre  sa  source  et  L'em- 
bouchure du  Ruisseau  du  Sappey,  au  Mollard  Giroud,  le  lil 
trouve  complètement  à  sec  sauf  pendanl  les  fortes  crues. 

Dans  celle  première  partie  <lc  son  cours,  la  Vence,  reçoit  un 
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ruisseau,  la  Groze,  descendu  de  Chamechaude,  dont  le  débit 
moyen  très  faible  (quelques  litres  à  la  minute]  devient  énorme 
dans  lc<  moments  de  crues, 

Dans  cette  première  partie  du  cours  de  la  Vence  la  faune  est 
très  pauvre,  étant  donnée  la  fîltration  de  ses  eaux. 

Du  confluent  du  Ruisseau  du  Sappey  au  confluent  de  la  Te- 
naison.  —  A  partir  du  confluent  du  Ruisseau  du  Sappey  le  débit 
de  la  Vence  devient  plus  régulier,  car,  au  contraire  de  ce  que 

nous  venons  de  voir  pour  la  partie  supérieure  de  ce  torrent,  !e 
Ruisseau  du  Sappey  a  un  débit  constant  et  régulier. 

La  Truite  commence  à  apparaître  dans  la  Vence  en  ce  point 
(elle  remonte  bien  en  amont  dans  le  Ruisseau  du  Sappey,  comme 
nous  l'indiquerons  en  parlant  de  cet  affluent). 

De  ce  confluent  jusqu'aux  fours  à  ciment  Ghassary,  la  Vence, 
dont  la  largeur  moyenne  est  de  1  m.  50  à  2  mètres  sur  0  ni.  20 
de  profondeur,  présente  une  allure  plus  régulière,  à  bords  bas 
et  dégagés.  Dans  cette  partie  du  cours  l'eau  est  limpide  et  très 
transparente,  peu  de  flore  de  fond,  si  ce  n'est  quelques  rares 
hydrures.  Dans  ce  parcours  elle  reçoit,  à  part  le  Ruisseau  du 
Sappey,  deux  autres  affluents  de  droite  (Ruisseau  de  VO  et  Ruis- 
seau des  Sagnes)  qui  viennent  notablement  grossir  son  débit. 

Les  servitudes  industrielles  de  cette  petite  portion  du  cours 
d'eau  ne  modifient  en  rien  son  économie  biologique;  elles  se 
réduisent  en  effet  à  une  scierie  et  un  moulin  à  roues  à  augel 
(prises  d'eau  sans  grille). 

La  faune  est  ici  représentée  par  des  larves  d'Ephémérides 
(dominante),  principalement  Hydropsyche,  Pletrocnemia,  Bœtis, 
des  tarses  de  Diptères  :  Simuli,  des  larves  de  Phryganéides  : 
Drusus,  Goera,  Odontocerum,  des  larves  de  Perlides.  La  Cre- 
vette d'eau  douce  est  peu  abondante. 

La  capacité  biogénique  est,  à  notre  avis,  dans  cette  petite 
partie  du  cours  de  la  Vence,  de  IV. 

Des  fours  à  ciment  au  Pont  de  Mont-Gu]  l'allure  devient  tor- 
rentueuse, le  cours  de  la  Vence  présente  (le  nombreuses  cascades 
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dont  quelques-unes  infranchissables,  principalement  en  aval  du 
village  de  Vence;  ici  les  bords  sont  très  encaissés,  parfois  même 
à  pic.  La  Vence  présente  des  excavations  et  des  refuges  protec- 
teurs pour  le  poisson;  cette  partie  de  son  cours  serait  assez 
riche  au  poinl  de  vue  piscicole  si  une  servitude  industrielle  ne 
venait  influer  sur  sa  capacité  biogéniqUe.  En  effet,  aux  fours  à 
ciment  Ghassary,  les  déchets  de  la  cuisson  de  la  pierre  à  ciment 
sont  déversés  dans  le  torrent  dont  l'eau  est  de  ce  fait  souvent 
troublée;  il  se  forme  un  dépôt  jaunâtre  qui  colmate  et  même 
cimente  les  pierres  du  fond,  ce  qui  a  pour  résultat  une  diminu- 
tion très  sensible  de  la  faune  nutritive  du  poisson,  principale- 
ment des  larves  qui,  sur  un  parcours  assez  notable,  ne  trouvent 
plus  d'abris. 

En  dehors  de  cette  servitude  industrielle  on  rencontre,  sur  cette 
zone  accidentée  de  la  Vence,  une  scierie  dont  le  moteur  est  une 
turbine  à  conduite  forcée,  un  barrage  assez  élevé  (6  à  7  mètres) 
près  des  sources  de  Fontaine  Galante  et,  à  Vence,  un  moulin  à 
roue  à  auget. 

La  capacité  biogénique  de  cette  zone  est  descendue  à  II. 

Du  Pont  de  Mont-Cul  à  la  limite  aval  du  tronçon  n"  L,  l'allure, 
quoique  beaucoup  plus  régulière,  est  cependant  assez  accidentée, 
les  bords  sont  encore  ici  encaissés,  parfois  même  à  pic,  le  cours 
d'eau  présentant  des  gorges  profondes.  C'est  dans  ce  parcours 
que  la  Vence  reçoit  ses  affluents  les  plus  importants  :  le  Ruis- 
seau de  Sarcenas  et  la  Tenaison.  La  faune  a  toujours  comme 
dominantes  des  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides  et  de 
Perlides,  mais  ici  la  Crevette  devient  plus  abondante  que  dans 
la  partie  haute  de  la  Vence. 

La  capacité  biogénique  est  ici  de  III. 

Au  Pont  de  Quaix  se  trouve  un  établissement  industriel  com- 
portant moulin  et  scierie,  dont  les  moteurs  sont  une  roue  à 
auget  et  une  turbine  à  conduite  forcée.  La  prise  d'eau  qui  se 
trouve  en  amont  du  confluent  du  Ruisseau  de  Sarcenas  es!  un 
barrage  de  2  m.  50  environ,  barrant  complètement  le  torrent  et 
en  détournant  presque  entièrement  l'eau*.  Au  sortir  de  la  gorge 
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qui  se  trouve  sous  le  village  <l<'  Quaix,  La  Vence  es\  captée  pour 
les  besoins  d'une  usine  hydroélectrique  et  son  lil  esl  mis  de  ce 
fait  -;i  sec  la  majeure  partie  de  l'année. 

Caractères  piscicoles  du  tronçon  n"  i. 


Largeur  moyenne  :  3  m.  50  (Vence). 

Profondeur  :  0  m.  30. 

Température  :  de  7°  à  13". 

Cours  d'eau  ne  gelant  jamais. 

Vitesse  régulière  rapide  (torrent). 

Quelques  obstacles  (barrage,  cascades  infranchissables)  à  la 
circulation  du  poisson  en  aval  du  village  de  Vence. 

Iu>nd  calcaire  (cailloux -H  à  certains  endroits  gros  blocs  de  po- 
cher). 

Peu  de  flore  du  fond  (algues,  hydrures). 

Eau  limpide,  sauf  en  grandes  crues. 

Bords  variables  suivant  les  zones  (dégagés  ou  encaissés). 

Les  veufs  dominants  varient  suivant  les  différentes  parties  du 
cours,  la  Vence  se  dirigeant  N.-S.  dans  certaines  el  E.-O.  dans 
d'autres,  et  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  l'apport  de 
nourriture  terrestre,  le  thalweg  étant  le  plus  souvent  très  en- 
caissé* 

Débit  moyen  pris  à  la  limite  aval  du  tronçon:  800  à  L.000  litres. 

Faune  nutritive  du  cours  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 

Larves  d'Ephémérides  (Hydropsyche,  Pletrocnemia,  Bœtis, 
Eedyurus,  Ryacophyla,  Tinodes). 

Larves  de  Diptères  (Simuli). 

Larves  de  Phryganéides  (Stenophylax,  Dm  su  s,  Goera,  Odon- 
toccrum,  Micropterna,  Anabolia). 

Larves  de  Perlides  {Perla). 

Crevettes  (Garnmarus  pulex). 
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Planaires. 

Limnées. 

La  dominante  de  faune  est,  représentée,  dans  tout  le  tronçon 
n"  1,  par  les  larves  d'Ephémérides. 

Nous  attribuerons  à  l'ensemble  du  tronçon  une  capacité  bio- 
génique  de  III. 

Faune  piscicole.  —  La  faune  piscicole  est  exclusivement  re- 
présentée par  la  Truite  {Triitta  fario).  Sur  le  cours  même  de  la 
Vence  on  rencontre  peu  de  frayères  naturelles;  les  points  favo- 
rables à  des  lancements  se  rencontrent  principalement  dans  les 
régions  suivantes  :  du  confluent  du  Ruisseau  du  Sappey  à  celui 
des  Saines,  aux  alentours  du  village  de  Vence  et  sous  le  village 
de  Quaix.  La  période  la  plus  favorable  pour  ces  déversements 
est  au  commencement  de  l'été  (en  juin),  après  les  grandes  crues. 

Pèche.  —  La  seule  pêche  pratiquée  dans  ce  tronçon  est  la 
pêche  à  la  ligne  amorcée  soit  à  la  sauterelle,  soit  au  ver  de  terre 
ou  aux  larves  de  Phryganéides. 

Le  braconnage  sévit  dans  ce  cours  d'eau  par  les  moyens  mal- 
heureusement répandus  dans  la  région  :  dynamite,  chaux  vive, 
hypochlorite  de  chaux. 

TRONÇON  N°  2. 
(De  la  Tenaison  à  l'embouchure  naturelle  de  la  Vence.) 

Un  peu  en  aval  du  confluent  de  la  Tenaison  se  trouve  l'usine 
hydroélectrique  qui  a  capté  les  eaux  de  la  Vence  aux  gorges  de 
Quaix,  mais  immédiatement  sous  l'usine  l'eau  de  la  Vence.  gros- 
sie de  la  Tenaison,  est  reprise  par  un  canal  qui  va  desservir 
plusieurs  usines  et  ira  se  jeter  dans  l'Isère  à  plusieurs  kilomè- 
tres de  l'embouchure  naturelle. 

De  ce  l'ail  le  lil  naturel  de  la  Vence  est  à  sec  une  grande  partie 
de  l'année  et  n'offre  aucun  intérêt  au  point  de  vue  piscicole:  il 
faut  cependant  noter  que  ce  lil  pierreux  sert  fréquemmeni  de 
déversoir  aux  produits  d'une  papeterie  (actionnée  par  le  canal), 
et  qu'il  en   résulte  que  l'embouchure  réelle  de  la  Vence  dans 
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l'Isère  devient  pour  cette  dernière  rivière  un  point  de  déverse- 
ments des  plus  nocifs. 

Au  point  de  vue  biologique,  ce  tronçon  est  donc  absolument 
nul. 

Affluents  de  la  Venge. 
Rive  droite. 

I)'.  Ruisseau  du  Sappey. 

Cet  affluent  de  la  Vence  prend  su  source  dans  les  prairies  du 
Mollard,  au  sud  de  Ghamechaude^  le  débit  est  régulier  et  cons- 
tant. Largeur  moyenne  I  mètre,  profondeur  0  m.  20,  allure  tor- 
rentueuse, fond  pierreux  (cailloux  roulés),  avec  comme  flore  de 
nombreuses  boules  de  nostocs.  Température  13°.  La  l'aune  nu- 
tritive est  assez  riche  :  larves  d'Ephémérides  comme  dominante, 
Hydropêyches  et  quelques  Gam  nuiras.  Capacité  biogénique  :  IV. 
La  Truite  y  remonte  très  haut;  dans  les  prairies  du  Mollard  se 
rencontrent  de  nombreuses  frayères  naturelles.  Longueur  pisci- 
cole \  I  kilomètre  environ.  Quantité  d'alevins  que  peut  recevoir 
le  ruisseau  annuellement  :  240  au  kilomètre. 

D2.  Ruisseau  de  PO. 

Ce  petit  ruisseau,  d'une  largeur  de  0  m.  50  à  0  m.  80  et  de  faible 
profondeur,  prend  naissance  dans  les  prairies  du  Sappey.  11 
coule  à  travers  des  prairies  naturelles  pour  se  jeter  dans  la 
Vence  après  un  parcours  de  500  mètres  environ.  Quoique  la 
faune  soit  relativement  riche  :  larves  de  Perlidee,  Bœtis,  Ecdyu- 
rus,  on  n'y  signale  pas  de  Truite,  niais  on  y  trouve  des  Ecre- 
visses. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'essayer  de  repeupler  en  Salmo- 
nidés ee  petit  ruisseau  qui  pourrait  recevoir  une  centaine  d'ale- 
vins par  an. 
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D3.  Ruisseau  des  Sagnes. 

Ce  ruisseau,  qui  descend  du  Col  de  Palaquit,  est  morcelé  en 
un  grand  nombre  de  petits  canaux  servant  à  l'arrosage  des 
prairies,  ce  qui  le  rend  impropre  à  la  pisciculture. 

En  aval  du  village  des  Sagnes  ce  ruisseau  traverse  de  vastes 
marais  où  l'Ecrevisse  s'est  montrée  en  assez  grande  quantité  ces 
dernières  années. 

D  *.  Ruisseau  de  Sarcenas. 

Important  affluent  dont  le  débit  est  au  moins  égal  à  celui  de 
la  Vence  à  leur  confluent. 

Le  Ruisseau  de  Sarcenas  prend  sa  source  dans  les  prairies  qui 
se  trouvent  au  sud  du  Cul  de  Porte  (1.250  m.  d'altitude)  (les  ha- 
bitants du  pays  indiquent  comme  source  de  ce  ruisseau  le  Ruis- 
seau de  la  Croze  venu  de  la  Pinéa,  dont  le  débit  est  faiblement 
supérieur  à  celui  qui  vient  du  Col  de  Porte). 

De  la  source  à  Sarcenas,  le  ruisseau  serpente  dans  les  prairies, 
présentant  de  nombreuses  frayères;  à  partir  du  Pont  de  Sarce- 
nas, le  ruisseau  prend  une  allure  torrentueuse  avec  de  nombreu- 
ses cascades,  (juelques-unes  infranchissables.  Le  Coud  est  pier- 
reux et  présente  sur  tout  le  parcours  du  ruisseau  de  gros  blocs 
éboulés  et  des  cachettes  pour  les  grosses  Truites;  les  bords  sont 
encaissés. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres;  profondeur  moyenne  :  0  m.  20. 

L'eau  est  très  limpide.  Température  :  13". 

Les  servitudes  industrielles  de  ce  ruisseau  se  bornent  à  un 
moulin  et  une  scierie  à  Sarcenas. 

La  FAUNE  nutritive  est  plus  riche  que  celle  de  la  Vence  et  lui 
est  très  comparable.  Les  Larves  d'Ephémérides,  principalemeni 
Bœtis,  Ecdyurus,  Hydropsyche,  \  dominent. 

Capacité  biogénique  :  V. 

La  faune  piscicole  est  représentée  par  la  Truite  indigène.  Les 
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essais  de  repeuplemeni  qui  \  onl  été  faits  onl  donné  de  très  bo 
résultats. 

Nombre  d'alevins:  ce  ruisseau  peut  recevoir  annuellemeni 
iOO  alevins  au  kilomètre.  La  Truite  indigène  est  l'espèce  la  plus 
favorable. 

Le  Ruisseau  de  Sarcenas  reçoit,  dans  sa  partie  supérieure, 
trois  affluents:  un  sur  la  rive  droite:  la  Croze,  venue  de  la  Pinéa; 
deux  sur  la  rive  gauche  :  le  Ruisseau  de  Fond-Froide,  venu  de 
la  face  ouest  de  Ghamechaude,  et  un  ruisseau  venu  du  Col  de 
Palaquit.  Ces  ruisseaux,  qui  traversent  d'importantes  forets  de 
sapin,  sont  très  riches  en  faune  nutritive,  mais  la  Truite  n'y  re- 
monte pas  très  haut.  En  effet,  ces  ruisseaux  formés  d'une  série 
de  petites  cascades  ne  sont  pas  favorables  à  la  remontée  de  la 
Truite  que  l'on  ne  trouve  guère  que  dans  les  parties  basses  voi- 
sines du  Ruisseau  de  Sarcenas;  ils  sont  donc  sans  intérêt  pis- 
cicole. 

I  ) 5.  La  Tenaison. 

La  Tenaison  prend  sa  source  au  sud  du  Col  des  Charmettes, 
sur  la  commune  de  Proveysieux;  ruisseau  d'abord  de  peu  d'im- 
portance, il  voit  son  débit  augmenter  rapidement  par  l'apport 
que  lui  fournissent  de  nombreux  petits  affluents  descendus  sur 
la  rive  droite  des  Rochers  de  Ghalves  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Pinéa. 

Aux  environs  de  Pomaray,  la  Tenaison  qui,  depuis  sa  source, 
avait  une  allure  torrentueuse,  coule  moins  rapidement  à  travers 
des  prairies  et  présente  en  ce  point  des  frayères  naturelle-.  En 
aval  de  Pomaray,  la  Tenaison  reprend  une  allure  de  torrent, 
avec  de  nombreuses  cascades,  encaissée  dans  une  gorge»  qui  s'ap- 
profondit de  plus  en  plus  jusqu'à  sou  confluent  dans  la  Vencc. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres;  profondeur  :  0  m.  20.  L'eau  est 
très  limpide;  température  :  13°.  Le  fond  est  soit  pierreux,  soit 
sableux,  et  dans  la  partie  basse  du  cours  de  gros  blocs  éboulés 
et  des  gours  offrent  des  cachettes  aux  grosses  Truites. 

1-2 
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Les  servitudes  industrielles  se  bornent  à  une  scierie  et  un 
moulin. 

La  faune  nutritive  est  soi i siblement  la  même  que  celle  du 
Ruisseau  de  Sarceiias  et  de  la  Vence,  avec  dominante  de  larves 
d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  V. 

La  faune  piscicole  est  représentée  par  la  Truite  indigène  qui 
remonte  assez  haut,  en  amont  de  Pomaray, 

La  Tenaison  peut  recevoir  annuellement  400  alevins  de  Truites 
indigènes  (espèce  la  plus  favorable). 

Résumé. 

VENGE 

Cours  d'eau  ni  navigable,  ni  flottable,  à  caractère  de  torrenl 
essentiellement  salmonicole. 

Communes  traversées:  Le  Sappey,  Corenc,  Quaix,  Provey- 
sieux. 

Altitude  de  la  source  :  1.400  mètres;  de  l'embouchure  :  210  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  16  kil.  500;  longueur  utilisable  au  point  de 
vue  piscicole  :  9  kil.  500.  2  tronçons. 

Tronçon  n°  1  (  de  la  source  à  la  Tenaison). 

Longueur  totale  :  13  kil.  500;  longueur  utilisable  au  point  de 
vue  piscicole  :  U  kil.  500.  Limite  de  la  portion  piscicole  :  du 
Sappey  à  la  limite  aval  du  tronçon. 

Largeur  moyenne  :  3  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  30. 

Faune  nutritive:  larves  d'Ephémérides,  uV  Phryganéides,  de 
Perlides,  de  Diptères,  Crevettes. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 
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Capacité  biogénique  :  III. 

Faune  piscicole  :  Truites. 

Frayères  -;i  Salmonidés  :  aux  environs  du  Sappey,  de  Venee 
et  de  Quaix. 

Périodes  de  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre  et  décembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  par  kilomètre  :  250. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Tronçon  n"  2  (du  confluent  de  la  Tenaison  g  l'embouchure). 

Partie  du  cours  d'eau  totalement  annulée  au  point  de  vue  bio- 
logique par  la  canalisation  des  eaux. 

Affluents  de  la  Venue. 

D1.  Ruisseau  du  Sappey  (rive  droite). 

Longueur  piscicole  :  1  kil.  300. 

Largeur  moyenne  :  1  mètre. 

Profondeur  :  0  m.  20.  , 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides.  de 
Perlides,  de  Diptères,  Crevettes. 

Dominante  :  Larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  ;  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  nombreuses  en  amont  d\i  Sappey. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  par  kilo- 
mètre :  240. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

D2.  Ruisseau  de  l'O. 
Ruisseau  à  Ecrevisses.  Zones  à  déversements. 
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D3.  Ruisseau  des  Sacjnes. 

Ruisseau  à  Ecrevisses. 

D*.  Ruisseau  de  Sarcenas. 

Affluent  important,  exclusivement  salmonicolc. 

Longueur  piscicole  :  4  kil.  800  (5  kil.  500  avec  ses  affluents). 

Largeur  moyenne  :  3  mètres. 

Profondeur  :  0  m.  20. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides,  de 
Perfides,  de  Diptères,  Crevettes. 

Dominante  :  larves  d'Ephéméridcs. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  nombreuses  en  amont  de  Sarcenas, 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  par  kilo- 
mètre :  400. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

D  ".  La  Tenaison. 

Affluent  important,  exclusivement  salmonicolc. 

Longueur  piscicole  :  6  kil.  500. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres. 

Profondeur  :  0  m.  20. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides,  de 
Perlides,  de  Diptères,  Crevettes. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  eu  amont  de  Pomaray. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  la  Te- 
naison par  kilomètre  :  400. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 
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III 
CANAL  DE  LA  VENCE 

Montdragon.  —  Palluel. 

Les  divers  ruisseaux  qui  prennent  naissance  aux  abords  de 
la  plaine  de  lMsère,  entre  Grenoble  et  Voreppe  (rive  droite),  for- 
ment, avec  le  Canal  de  la  Vence  et  le  Canal  de  la  Roize,  un 
complexe  qui  se  termine  sur  la  commune  de  Voreppe  par  un 
canal  commun  (Grand  Canal)  qui  va  se  jeter  dans  l'Isère  après 
le  coude  que  décrit  cette  rivière,  en  face  de  l'éperon  rocheux  de 
l'Echaillon. 

Le  Canal  de  Vence,  le  Montdragon  et  le  Palluel  cheminent 
parallèlement  entre  eux  et  à  l'Isère,  pendant  un  assez  long 
parcours,  le  Montdragon  et  le  Palluel  se  réunissent  pour  former 
le  Grand  Palluel,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  Roize,  canalisées  au- 
dessus  du  bourg  de  Voreppe;  bientôt  le  Canal  de  Vence  se  joint 
à  eux  pour  former  le  Grand  Canal,  qui  recueille  ainsi  la  presque 
totalité  des  eaux  de  la  rive  droite  de  l'Isère  entre  Grenoble  et 
Voreppe. 

Canal  de  la  Vence. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  eaux  de  la  Vence  sont 
captées,  un  peu  en  dessous  du  confluent  de  la  Tenaison,  en  un 
canal  qui  déverse  les  eaux  de  ce  cours  d'eau  dans  l'Isère,  bien 
en  aval  de  son  embouchure  naturelle. 

Ce  canal  qui,  en  dehors  des  grandes  crues,  recueille  la  totalité 
de  l'eau  de  la  Vence,  est  tout  d'abord  établi  sur  la  rive  gauche 
du  cours  d'eau;  il  y  dessert  une  papeterie  et  une  minoterie.  Au 
village  de  La  Monta,  ce  canal  traverse,  par  un  aqueduc,  le  lit 
de  la  Vence  et,  après  avoir  donné  de  la  force  motrice  à  une 
serrurerie,  une  scierie  et  une  fabrique  de  machines  agricoles,  il 
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serpente  à  travers  des  propriétés  privées  et  l'Asile  départemental 
d'aliénés  de  Saint-Robert.  Au  sortir  de  l'Asile,  il  donne  de  la 
force  à  Pusine  à  cimenl  de  la  Société  des  Ciments  de  la  Porte 
de  France. 

De  ces  nombreuses  servitudes  industrielles,  deux  ont  sur  ce 
canal  un  effet  désastreux  au  point  de  vue  piscicole.  Si  le  colma- 
tage et  la  cimentation  du  fond,  produits  par  les  poussières  abon- 
dantes de  l'usine  à  ciment,  ne  se  fonl  pas  sentir  1res  loin,  il  n'en 
esl  pas  de  même  des  déversements  de  la  papeterie  de  La  Monta, 
dont  les  effets  se  répercutent  sur  une  longueur  de  plusieurs 
kilomètres  (5  a  6  .  el  l'on  peut  dire  que  la  partie  du  ('anal  de 
Vence  comprise  entre  son  origine  et  le  moment  où  il  -'accule 
à  la  digue  de  l'Isère,  c'est-à-dire  en  face  du  village  du  Pontanil, 
esl  complètement  nulle  au  point  de  vue  piscicole. 

Au  sortir  de  l'usine  à  ciment,  après  avoir  traversé  la  ligne  de 
chemin  de  fer  P.-L.-M.  de  Lyon  à  Grenoble,  le  Canal  de  la 
Vence  reçoit  les  eaux  d'un  ruisseau  venu  de  La  Buisserate.  Ce 
ruisseau  a  une  i'anne  nutritive  assez  riche  où  la  dominante  est 
la  Crevette,  mais  où  la  faune  piscicole  n'est  représentée  que  par 
le  Vairon  et  la  Loche,  qui  présentent  peu  d'intérêt;  aux  abords 
de  La  Buisserate,  les  Ecrevisses  y  sont  assez  abondantes. 

5S  au  présente  de  belles  frayères  naturelle-,  mais  l'in- 
fection des  eaux  du  Canal  de  la  Vence  mise  à  part,  un  barrage 
avec  moteur,  dans  une  dépendance  de  l'Asile  de  Saint-Robert, 
empêcherait  toute  remontée. 

Quelques  étangs  situés  entre  le  canal  et  l'Isère,  au  lieu  dit 
les  lies  eu'  Saint-Robert,  sont  peuplés  de  Tanche-  et  de  Brochets, 
certains  de  ces  étangs  sont  en  communication  avec  le  canal, 
certains  autres  sont  isolés. 

Dans  sa  partie  aval  le  Canal  de  Vence.  dont  la  largeur  est  de 
•'i  m.  50,  avec  une  profondeur  de  l  métré  à  1  m.  50,  à  l'owd  tantôt 
herbeux,  tantôt  sableux,  présente  un  peu  plus  d'intérêt.  Quelques 
Truites  y  remontent  ainsi  que  la  Suiffe  et  de  rares  Brochets. 

La  faune  nutritive  est  surtout  représentée  par  la  Crevette  do- 
minante .  tic-  larves  d'Ephémérides    Bœtis  .  de  Phryganéides 


DOSSIERS   PISGIOOLKfl   DE8  COURS   h'i:\r  ALPINS. 

ef  de  nombreux  Mollusques    Lintnées,  Physcs  .  Capacité  biog 
nique  :  II. 

Le  Montdragon. 

Le  Ruisseau  de  Montdragon  a  sa  source  principale  à  la  fon- 
taine vauclusienne  clc  Rif-Tronchard,  dont  les  eaux  son!  cana- 
lisées pour  les  besoin-  d'une  usine  à  chaux;  il  reçoil  peu  après, 
par  un  canal  bordant  la  route  national»1,  les  eaux  d'une  source 
la  Clapière)  après  déversement  des  eaux  résiduaires  de  la  Bras- 
serie de  Saint-Robert  (Poulat.  Viallet  et  C1   . 

Après  avoir  passé  sous  la  route  nationale  et  la  ligne  de  che- 
min de  fer.  le  Montdragon  vient  longer  le  Canal  de  la  Vence 
dont  il  n'est  séparé,  au  hameau  de  Jâllmot,  que  par  une  digue; 
il  s'en  rcarte  pour  recevoir  un  ruisseau  venu  de  Cornillon,  tout 
en  recevant  les  apports  de  nombreux  canaux  d'irrigation.  Ces 
canaux  et  surtout  le  ruisseau  venu  de  Cornillon  sont  peuplés 
d'Ecrevisses. 

Le  Montdragon  présente  alors  une  largeur  de  3  mètres  sur 
une  profondeur  de  0  m.  80;  il  conserve  cette  largeur  et  cette  pro- 
fondeur jusqu'à  son  confluent  avec  le  Palluel. 

Le  cours  est  régulier  et  d'allure  modérée,  le  fond  riche  en 
plantes  aquatiques  sur  une  grande  partie  du  cours,  bords  à  pic 
de  faible  hauteur  en  prairies  naturelles  et  cultures. 

Les  eaux,  dont  la  température  ne  dépasse  pas  15°,  sont  parfois 
troublées  par  les  déversements  de  la  Brasserie  de  Saint-Robert. 
Malgré  cela,  la  faune  nutritive,  dont  la  dominante  est  la  Cre- 
vette, est  assez  riche  (Crevettes,  larves  d'Ephémérides  :  Bœtis, 
Eedyurus,  larves  de  Phryganéides.  larves  d'Agrion  . 

Capacité  biogénique  :  VI. 

La  faune  piscicole  est  représentée  par  la  Truite  qui  remonte 
jusqu'à  l'usine  à  chaux,  sous  la  source  de  Rif-Tronchard,  la 
Suiffe,  le  Meunier,  le  Brochet.  Il  faut  signaler  en  outre  le  Cha- 
bot, la  Loche  et  le  Vairon,  assez  fréquents,  qui  viennent  aug- 
menter la  nourriture  des  Salmonidés. 

Le  Montdragon  présente  d'excellentes  frayères  pour  les  s.-il- 
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monides,  principalement  aux  alentours  de  Cornillon  et  du  Fon- 
tanil. 

Le  droit  de  pêche  dons  le  Montdragon  appartient  au  Syndical 
de  Pique-Pierre  à  Roize,  qui  le  loue  à  une  société  de  poche  du 
Ghe vallon  (section  de  La  Gaule  de  Grenoble). 

Ce  cours  d'eau  mériterait  d'être  exploité  rationnellement  en 
raison  de  sa  capacité  biogénique. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment :  480  au  kilomètre. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Truite  arc-en-ciel. 

Le  Palluel. 

Le  Palluel  prend  sa  source  au  Fontanil,  en  aval  de  la  source 
de  la  Lutinière  (source  vauclusienne  et  intermittente  qui,  par 
moments,  augmente  dans  de  grandes  proportions  le  débit  moyen 
du  Palluel). 

L'eau  du  Palluel  est,  dès  le  début,  canalisée  pour  les  besoins 
d'un  moulin,  une  partie  des  eaux  suit  le  cours  normal  du  ruis- 
seau, l'autre  est  canalisée;  après  leur  passage  sous  la  voie  du 
chemin  de  fer,  ruisseau  et  canal  se  rejoignent,  A  ce  moment  le 
Palluel  a  une  largeur  moyenne  de  2  m.  50  et  une  profondeur  de 
0  m.  GO. 

Le  cours  est  régulier,  assez  tranquille,  le  fond  est  le  plus  sou- 
vent riche  en  plantes  aquatiques.  Bords  à  pic  de  faible  hauteur 
en  prairies  naturelles  et  cultures. 

L'eau,  qui  est  toujours  très  claire,  s'élève  en  été  à  plus  de  20°. 

La  faune  nutritive  est  moins  riche  que  dans  le  Montdragon 
tout  en  présentant  les  mêmes  cléments  (dominante  Crevettes). 

Capacité  biogénique  :  IV. 

La  faune  piscicole  est  représentée  par  la  Truite  qui  remonte 
presque  jusqu'au  Fontanil,  mais  qui  n'est  pas  très  abondante. 
La  Suiffe  et  le  Brochet  ne  remontent  guère  dans  le  Palluel  que 
jusqu'aux  abords  de  la  route  de  Veurey,  au  Chevallon.  11  faut  en 
outre  noter  la  présence,  dans  ces  eaux,  de  la  Loche  ej  (\\i  Chabot, 
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et  la  rareté  du  Vairon  qui  est  très  abondant  dans  le  Montdra- 
gon. 

A  peu  de  distance  en  amont  du  confluent  «lu  Montdragon  et 
du  Palluel,  ce  dernier  reçoit  les  eaux  du  Ruisseau  de  Voluise, 
venu  du  Chevallon.  Ce  ruisseau,  qui  a  une  largeur  moyenne  de 
2  mètres  et  une  profondeur  de  0  in.  60.  est  beaucoup  plus  riche 
à  tous  les  points  de  vue  que  le  Palluel;  les  eaux  y  sont  plus 
froides  et  le  fond  pins  pierreux;  la  faune  nutritive,  où  domine 
la  Crevette,  a  pour  principaux  éléments  :  Crevettes,  larves 
d'Ephémérides  (Bœtis,  Ecdyurus  .  larves  de  Phryganéides,  Mol- 
lusques. 

Capacité  biogénique  :  VI. 

La  Truite  et  le  Brochet  remontent  la  Voluise  jusqu'à  sa  source. 

Ce  ruisseau  présente  de  nombreuses  et  excellentes  frayères  à 
Salmonidés. 

Le  droit  de  pêche  dans  le  Palluel  appartient  au  Syndicat  de 
Pique-Pierre  à  Roize  qui  le  loue  à  une  société  de  pêche  du 
Chevallon  (section  de  La  Gaule  de  Grenoble). 

En  aval  du  confluent  du  Montdragon,  le  Palluel  porte  le  nom 
de  Grand  Pallnel  jusqu'à  l'embouchure  du  Canal  do  Vence. 
Dans  ce  parcours,  il  reçoit  les  eaux  du  Canal  de  Roize,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  qui  n'a  aucune  valeur  au  point  de  vue 
piscicole. 

Le  Palluel  peut  recevoir  annuellement  300  alevins  de  Salmo- 
nidés au  kilomètre,  la  Voluise  420. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Truite  arc-en-ciel. 

Le  Grand  Canal. 

La  réunion  du  système  Palluel-Montdragon-Canal  de  Vence- 
Canal  de  Roize  forme  le  Grand  Canal. 

Ce  canal,  qui  longe  l'Isère  sur  un  parcours  de  2  kilomètres, 
a  une  largeur  moyenne  de  12  mètres  pour  une  profondeur  de 
1  mètre  à  1  m.  25.  Le  fond  est  formé  de  sable  vaseux  où  pous- 
sent par  îlots  des  plantes  aquatiques  (Potamot,  Helodea);  les 
bords  sonl  recouverts  de  végétation. 
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L'eau  est  limpide,  la  vitesse  régulière  et  peu  rapide.  La  tem- 
pérature ne  dépasse  guère  16  à  17°. 

Faune  nutritive.  —  Crevettes  (dominante),  larves  de  Phry- 
ganéides  (Limtlùphilus,  Anabolia,  Odontoccrum),  larves  de  Dip- 
tères (Sinnilhim,  Chironomus),  larves  d'Ephéméridcs  (Ecdyu- 
ru$,  Bœtis),  larves  de  Libellulides  (Agrion),  Hirudinées  [Nephe- 

lis),  Planaires,  Mollusques  (Limnées),  Vairons,  Loches,  Chabots 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole.  —  Dans  ce  canal  la  Truite  domine,  puis  vient 
le  Brochet,  qui  parfois  est  assez  abondant,  viennent  ensuite  par 
ordre  de  fréquence  :  la  Suiffe,  le  Meunier,  le  Chabot,  le  Barbeau. 
La  Loche,  le  Vairon.  La  Grande  Lamproie,  l'Anguille  et  la  Lotte 
remontent  assez  haut  dans  le  canal  à  l'époque  du  frai. 

Les  pêches  à  la  mouche  artificielle  et  au  filet  sont  les  plus  em- 
ployées. 

Le  droit  de  pèche  appartient  à  un  syndicat  qui  le  loue  à  un 
particulier. 

Ce  canal  peut  recevoir  annuellement  850  alevins  au  kilomètre. 

Les  espèces  les  plus  propices  sont  la  Truite  indigène  el  la 
Truite  arc-en-ciel. 

Résumé. 

CANAL  DE  LA  VENUE 

Canal  impropre  à  l'exploitation  piscicole  dans  les  six  premiers 
kilomètres  de  son  cours  en  raison  des  déversements  industriels 
nocifs. 

Dans  sa  partie  aval,  ce  canal  présente  un  peu  plus  d'intérêt.  La 
faune  nutritive  est  représentée  surtoul  par  la  Crevette,  mais  la 
capacité  biogénique  esl  très  faible  (II). 

MONTDRAGÛN 

Longueur  totale  :  6  kil.  500. 
Largeur  movenne  :  :»  mètres. 
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Profondeur  moj  enne  :  0  m.  80. 

Faune  autritive  :  Crevettes,  larves  d'Ephômérides,  de  Phry- 
ganéides,  d'Agrion. 

I  >ominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  VI. 

Paune  piscicole  :  Truite,  Suiffe,  Meunier,  Brochet. 

Prayères  à  Salmonidés  :  aux  environs  de  Gornillon  et  du  Pon- 
tanil. 

Période  du  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre,  décembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  ruisseau  par  kilomètre  :  480. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Truite  arc-en-ciel. 

PALLUEL 

Longueur  totale  :  0  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  2  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  00. 

Paune  nutritive  :  Crevettes,  larves  d'Ephémérides,  de  Phry- 
ganéides,  d'Agrion. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Suiffe,  Brochet. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  environs  du  Fontanil. 

Période  du  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre,  décembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  ruisseau  par  kilomètre  :  300. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  <il  Truite  arc-en-ciel. 

VOLUISE 

Affluent  du  Palluel. 
Longueur  totale  :  2  kilomètres. 
Largeur  moyenne  :  2  mètres. 
Profondeur  nu>\  enne  :  0  m.  60. 
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Faune  nutritive  :   Crevettes,  larves  d'Ephémérides,  de  Phry- 
ganéides,  Mollusques. 
Dominante  :  Crevette. 
Capacité  biogénique  :  VI. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Brochet. 
Frayères  à  Salmonidés  :  tout  le  long  du  cours. 
Période  du  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre,  décembre. 
Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  ruisseau  par  kilomètre  :  420. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène.  , 

GRAND  CANAL 

Longueur  totale  :  2  kil.  500. 

Largeur  moyenne  :  12  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  1  mètre. 

Faune  nutritive  :  Crevettes,  larves  de  Phryganéides,  d'Ephé- 
mérides, de  Diptères,  d'Agrion,  Hirudinées,  Planaires.  Mollus- 
ques, Vairons,  Suifîes,  Chabots,  Loches. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Brochet,  Suifîe,  Meunier.  Barbeau. 

Frayères  à  Salmonidés  :  tout  le  long  du  cours. 

Période  du  frai  de  la  Truite  :  novembre,  décembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  canal  :  850. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Truite  arc-en-ciel. 


IV 
LA  ROIZE 

La  Roize  est  un  torrenl  descendu  des  Rochers  de  Ghalves,  dont 
le'lil  est  à  sec  une  grande  partie  de  L'année,  Ce  torrent  qui,  sous 
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l'influence  des  grandes  pluies  et  de  la  tonte  des  neiges,  charrie 
de  grandes  masses  d'eau  entraînant  .•in'''1  elles  des  blocs  de  ro- 
chers, est  impropre  à  la  pisciculture  dans  toul  son  parcours.  G 
torrent  aurait  de  l'eau  à   partir  «lu  confluent  d'un   affluent,  le 
Petit  Roize,  si  ce  dernier  n'était  capté. 

Seul  cet  affluent  :  le  Petit  Roize,  qui  prend  sa  source  au  sud 
du  Go]  de  la  Placette,  présente  de  l'intérêt  au  point  de  vue  pis- 
cicole, bien  que  ses  eaux  soient  captées  pour  I»'-  besoins  d'une 
usine  électrique  peu  après  sa  source. 

De  sa  source  au  point  où  il  est  capté,  sur  un  parcours  de  1  ki- 
lomètre au  maximum,  le  Petit  Roize  coule  à  travers  des  prairies 
sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sable.  C'est  un  petit  ruisseau  d'une 
largeur  moyenne  de  1  mètre  et  de  très  faible  profondeur,  pré- 
sentant des  frayères  tout  le  long-  de  son  cours. 

La  température  varie  de  8  à  15". 

La  faune  nutritive  est  représentée  par  les  larves  de  Phryga- 
néides  (Drusus,  Rhyacophila,  Hydropsyche),  larves  d'Ephémé- 
rides  (Ecdyurus,  Bœtis),  larves  de  Perlides  {Perla.  Nemoura)^ 
larves  de  Diptères,  Crevettes. 

La  capacité  biogénique  est  assez  élevée  :  VI. 

La  faune  piscicole  est  exclusivement  représentée  par  la  Truite 
indigène. 

Quantité  d'alevins  que  peut  recevoir  annuellement  le  Petit 
Roize  :  400  pour  la  totalité  de  la  partie  utilisable  de  son  cours. 

Les  eaux  du  Petit  Roize,  captées  sous  le  village  de  Pommiers, 
près  d'un  moulin  abandonné,  sont  emmenées  en  conduite  forcée 
à  une  usine  électrique  qui  se  trouve  derrière  le  bourg  de  Vo- 
reppe.  Ces  eaux,  rendues  à  la  Roize,  sont  peu  après  reprises  par 
un  canal  qui  dessert  deux  usines  (marbrerie  et  scierie)  sur  la 
rive  droite;  par  un  aqueduc,  ce  canal  est  amené  à  Vorcppc  (rive 
gauche  de  la  Roize)  et  va  se  jeter  dans  le  Palluel  après  avoir 
desservi  les  usines  à  ciment  Allard,  Nicolet  et  GIe  (Béai  des 
Moulins). 

Ainsi  donc,  le  lit  naturel  de  la  Roize  se  trouve  à  soc  (sauf  à  la 
fonte  des  neiges  et  au  moment  des  orages)  et  son  eau  esi  grevée 
de  servitudes  industrielles. 
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CONCLUSIONS 

Au  point  de  vue  statistique,  le  complexe  formé  par  la  Vence. 
sou  canal,  le  Montdragon,  le  Pallucl  et  la  lloize  nous  offre  au 
total  46  kilomètres  de  cours  d'eau  piscicole  éminemment  et 
presque  exclusivement  propice  aux  Salmonidés,  et  une  capacité 
biogénique  moyenne  de  IV. 

En  outre,  certains  ruisseaux  (environs  du  Sappey  et  ruisseaux 
de  la  plaine  de  l'Isère)  sont  propices  à  la  culture  de  l'Ecre visse. 


La  carte   hydrobiologique  qui  accompagne   ce    travail  sera  publiée  dans  le 
numéro  de  décembre  1911  dos  Annales  de  l'Université  de  Grenoble. 


Le  Sappey 


Graphique  du  Système  de  la  Vence,  du  Canal  de  Vence  au 


i 

100.000 


T  Truite,  C  Cyprinides  et  poissons  blancs  en  général.  —  L'Ecrevisse  est  repré 
sentée  par  une  ligure  schématique.  — Les  chiffres  romains  exprimenl  la  capa- 
cité biogénique.  —  l  Limite  aval  du  Tronçon  n°  1  de  la  Vence. 
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Par  M.  Ed.  HESSE. 


I 

TRYPANOPLASMA    VAGINALIS,     N.     SP.S 
PARASITE  DU  VAGIN  DE  LA  SANGSUE' 

On  sait  que,  en  dehors  des  nombreuses  espèces  de  Trypano- 
plasma  parasitant  le  sang-  des  Vertébrés,  il  en  existe  aussi  quel- 
ques-unes qui  sont  parasites  dans  d'autres  milieux,  telles  sont  : 
T.  intestinalis  Léger,  de  l'intestin  de  Box  ïoops  L.  ;  T.  ventriculi 
Keysselitz,  de  l'intestin  de  Cyclopterus  lumpus  L.,  et  T.  helicis 
Leidy,  du  réceptacle  séminal  des  Hélix.  Nous  en  avons  observé 
une  nouvelle  espèce  qui  habite  exclusivement  les  organes  géni- 
taux femelles  des  Sangsues  :  Hirudo  medicinalis  L.  et  Aulasto- 
mum  gulo  Braun,  et  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  Try- 
panoplasma  vaginalis  n.  sp. 

Ce  Trypanoplasme  non  sanguicole  est  très  fréquent;  nous 
l'avons  rencontré  chez  toutes  les  Sangsues  médicinales  que  nous 
avons  examinées  et  provenant  soit  de  diverses  officines  de  phar- 
maciens, soit  des  quelques  marais  des  environs  de  Grenoble  où 
elles   existent  à    L'état  spontané.    Trypaitoplasma    vaginalis   se 

1  Reproduction  d'une  noie  parue  clans  les  Complet  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  Paris,  T.  151,  n°  8  (22  août  l'Jlo),  p.  504. 
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trouve  aussi  communément  chez  les  Àulastomes  provenant  des 
mêmes  stations  que  les  Hirudo  parasitées. 

Tr.  vaginalis  se  présente  habituellement  sous  deux  aspects  : 
des  individus  fusif ormes,  étroits  et  allongés,  et  des  individus 
piriformes,  massifs. 

Les  individus  fusiformes  ont  leur  extrémité  antérieure  légè- 
rement tronquée,  l'extrémité  postérieure  étant  au  contraire  en 
général  assez  longuement  acuminée.  Il  en  existe  de  petits  ayant 
G  à  7  p.  de  long  sur  1  p  d'épaisseur,  avec  un  fouet  antérieur  de 
(S  \j.  et  un  fouet  postérieur  de  4  à  5  jj.  ;  d'autres,  au  contraire, 
atteignent  jusqu'à  15  \j.  de  long  sur  2  à  3  y.  d'épaisseur,  avec  un 
flagelle  antérieur  de  17  \j.  et  un  flagelle  postérieur  de  8  à  10  \j.. 

La  membrane  ondulante  est  peu  développée;  très  perceptible 
sur  le  vivant  à  cause  de  ses  mouvements,  elle  est  à  peine  visible 
chez  les  parasites  fixés  et  colorés.  Le  flagelle  postérieur  est  très 
mobile,  moins  cependant  que  l'antérieur;  il  paraît  parfois  se 
détacher  du  corps  un  peu  avant  l'extrémité  postérieure  pointue 
de  celui-ci. 

Le  noyau,  visible  seulement  sur  les  préparations  colorées,  esl 
toujours  plus  rapproché  de  l'extrémité  antérieure.  t)atis  sou 
voisinage  s'observe  le  blépharoplaste  qui  a  la  forme  d'une  ba- 
guette simple  ou  fragmentée  en  tronçons  inégaux  (fig.  a). 


/ 


Trypwnoplasnïû    i  agtiïalii 
ttj  individu  fusiforme;  h  '  individu  piriforme;  c    amibe;  '/    kyste X2.000 
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Les  deux  fouets  prennenl  naissance  à  une  faible  distance  en 
avanl  de  ce  blépharoplaste ;  nous  n'avons  pu  distinguer  nette- 
ment leurs  racines,  sans  doute  à  cause  des  granulations  colo- 
rables  qui  remplissent  le  cytoplasme.  La  présence  de  ces  granu- 
lations empêche  aussi  de  percevoir  des  myonèmes  longitudinaux 
(|iio  nous  avons  pu  cependant  mettre  en  évidence  dans  certains 

cas. 

])e  même  que  les  individus  fusiformes,  les  individus  pirifor- 
mcs  sont  de  taille  très  variable.  Nous  en  avons  observé  qui 
mesuraient  0  \).  de  long  sur  4  \i  dans  leur  plus  grande  épaisseur, 
avec  un  fouet  antérieur  de  7  y.  et  un  fouet  postérieur  de  4  ;/, 
tandis  que  d'autres  atteignaient  jusqu'à  10  à  17  \j.  sur  12  ;j.. 

Chez  ces  formes  massives,  la  membrane  ondulante  n'est  plus 
guère  visible,  même  in  vivo,  et  les  fouets  sont  peu  mobiles.  Lés 
parasites  semblent  présenter  des  mouvements  amœboïdes.  Le 
blépharoplaste,  toujours  étroitement  accolé  au  noyau,  est  plus 
court  que  chez  les  individus  fusiformes,  plus  épais  et  toujours 
massif,  non  morcelé  (flg.  b).  Chez  les  individus  les  plus  volumi- 
neux, le  fouet  postérieur  est  souvent  libre,  et  alors  il  est  dirigé 
en  avant  comme  le  fouet  antérieur. 

On  rencontre  en  outre  dans  les  organes  infestés,  parmi  les 
Trypanoplasmes,  des  organismes  amœboïdes.  à  cytoplasme  très 
cyanophile,  remplis  de  grosses  granulations  réfringentes  (fig.  c) 
et  des  kystes  arrondis  dans  l'intérieur  desquels  plusieurs  noyaux 
sont  visibles  au  milieu  d'une  masse  cytoplasmique  assez  dense 
(fig.  d). 

Peut-être  convient-il  de  rattacher  ces  organismes  au  cycle 
évolutif  de  T.  vaginalis?  Les  individus  volumineux,  à  deux  fla- 
gelles libres,  chez  lesquels  nous  avons  constaté  parfois  l'atrophie 
de  ces  organes  locomoteurs,  constitueraient  alors  des  formes  de 
passage  entre  les  Trypanoplasmes  piriformes  massifs  cl  les 
Amibes. 

D'ailleurs,  nous  ferons  connaître  plu;  amplement  le  F.  vagi- 
nalis dans  un  prochain  mémoire  en  discutant  ses  relations  avec 
le  Trypanomonas  Danileijoskyi  Labbé  signalé  en  1801  par  Labbé 
dans  l'intestin  d\\  même  hole. 
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II 

ADELINA  OGTÔSPORA,  X.  SP.. 
NOUVELLE  GOGGIDIE  DES  OLIGOCHÈms  AQUATIQUES 

Les  Goccidies  sont  des  parasites  très  répandus;  on  en  a  si- 
gnalé en  effet  de  nombreuses  espèces  chez  les  Vertébrés,  chez 
les  Mollusques  et  chez  les  Arthropodes.  Chez  les  Annélides  elles 
sont  cependant  assez  rares  et  si  l'on  en  connaît  sûrement  quel- 
ques espèces  chez  les  Polychètes,  aucune  forme  n'a  été  jusqu'ici 
précisée  d'une  façon  suffisante  chez  les  Oligochètes.  Les  seuls 
documents  que  nous  possédions  à  ce  sujet  se  rapportent  en  effet 
à  des  stades  douteux  signalés  par  Beddart  (1888)  dans  la  cavité 
générale  de  Perichaeta  novaezealandiae  Beddart  et  de  Megas- 
colex  armatus  Beddart,  et  par  Mrazek  (1910)  chez  les  Tubificides. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  une  espèce  nouvelle  chez 
des  Slavina  appendiculata  Udek.  recueillis  dans  les  marais  de 
Montessaux  (Haute-Saône)  au  cours  de  l'automne  1910. 

Ge  parasite  appartient  à  la  famille  des  Adeleidae,  au  sens  de 
Léger,  d'après  la  nouvelle  classification  (1911)  donnée  par  cet 
auteur.  Il  s'y  range  au  voisinage  du  genre  Adelea  s.  st.  (Schnei- 
der) dont  il  se  distingue  cependant  très  nettement  par  son 
ookyste  sphérique  à  paroi  résistante  et  ses  sporocystes  sphéri- 
ques  au  nombre  de  8,  tandis  que  chez  Adelea  ovata,  espèce  type 
de  Schneider,  l'ookyste  est  ovoïde  à  paroi  frêle,  et  les  sporocys- 
tes, très  nombreux,  sont  discoïdaux.  Ges  différences  importantes 
dans  les  caractères  morphologiques  nous  ont  décidé  à  créer, 
pour  notre  nouvelle  espèce,  le  genre  Àdelina  dans  lequel  doivent 
également  rentrer  les  diverses  espèces  d?  Adelea  à  kystes  ei  à 
sporocystes  sphériques  et  résistants  qui  ont  été  décrites  chez  les 
insectes,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  un  travail  récent  (1911).. 

L'espèce,  parasite  des  Slavina,  dont  la  description  suit  esl  dé- 
signée sous  le  nom  d'Adelina  octospora  en  raison  de  la  cons- 
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lance  du   nombre  des   sporocystes  contenus  dans   l'ookystc  el 
que  nous  avons  toujours  trouvé  égal  à  8. 

Adelina  octospora  est  exclusivemeni  cœlomique,  elle  vil 
d'abord  dans  les  cellules  chloragogèncs  ou  dans  !<■-  cellules 
péritonéales,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  la  cavité  gé- 
nérale où  elle  flotte  parmi  les  leucocytes.  C'est  \\n  parasite  assez 
fréquent,  nous  l'avons  rencontré  dans  l<i-  trois  quarts  des  Sla- 
vina  examinés.  On  l'observe  soit  à  L'état  végétatif  pendant  lequel 
il  se  multiplie  par  schizog-onie,  soit  à  l'état  sporulant. 

Il  existe  une  schizogonie  indifférenciée  et  une  schizogonie 
sexuellement  différenciée.  Les  schizontes  indifférenciés  ont  de 
18  cà  20  y.  de  diamètre  et  sont  sphériques  ou  ovoïdes;  ils  donnent 
des  sehizozoïtes  nombreux,  disposés  en  barillets  ou  irréguliè- 
rement et  dont  le  noyau  ne  présente  pas  de  karyosome. 

La  différenciation  sexuelle  se  manifeste  déjà  dans  la  schizo- 
gonie gamétogène.  Les  jeunes  microgamétocytes  ont  un  cyto- 
plasme dense,  finement  granuleux;  leur  noyau  ne  présente  pas 
de  karyosome  ou  seulement  un  petit  karyosome  excentrique, 
marginal.  Ils  se  forment  en  petit  nombre  (de  8  à  12)  aux  dépen- 
du schizonte  mâle  qui  mesure  15  [x  en  moyenne  (fîg.  b). 

Les  sehizozoïtes  qui  vont  devenir  des  macrogamètes  naissent 
seulement  au  nombre  de  deux  ou  quatre  dans  un  même  schi- 
zonte. Ils  ont  un  cytoplasme  peu  dense,  alvéolaire,  et  leur  noyau 
renferme  un  karyosome  central  assez  volumineux,  mais  parfois 
peu  colorable  parle  fer.  Ces  sehizozoïtes  femelles  sont  plus  épais 
et  plus  courts  que  les  microgamétocytes  (fîg.  a). 

L'accouplement  a  lieu  de  bonne  heure.  L'individu  femelle  ou 
macrogamète  est  ovoïde  ou  sphérique,  son  cytoplasme,  licite- 
ment alvéolaire,  renferme  un  gros  noyau  sphérique  qui  contient 
un  gros  karyosome.  Le  microgamétocyte,  en  forme  de  croissant 
renflé  à  une  extrémité,  s'applique  contre  la  femelle.  Son  noyau 
possède  un  petit  karyosome  ou  parfois  même  en  est  dépourvu 
au  début.  On  observe  très  souvent  plusieurs  de  ces  éléments 
accolés  à  une  même  femelle. 
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Le  microgamétocyte  grossit  peu  (15  y.  x  6  ;;.),  il  change  de 
forme,  se  raccourcit,  devient  ovoïde  irrégulier,  la  face  tangente 
à  la  femelle  s'appliquant  étroitement  sur  celle-ci  et  se  moulant 
sur  son  contour.  Parfois,  par  suite  de  la  croissance  de  la  femelle, 
il  se  trouve  logé  dans  une  concavité  creusée  à  la  surface  de  celle- 
ci;  parfois  aussi,  le  contact  est  moins  intime  et  le  microgamé- 
tocyte, sphérique  ou  ovoïde,  touche  seulement  la  femelle  en  un 
point.  Il  existe  entre  les  cytoplasmes  et  les  noyaux  des  conjoints 
de  sensibles  différences  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans 
un  mémoire  ultérieur. 

Le  macrogamète  grossit  notablement;  il  est  ovoïde  ou  sphé- 
rique et  atteint  jusqu'à  23  jj,  sur  20  \j..  Lorsqu'il  a  atteint  sa  taille 
définitive,  le  microgamétocyte  a  mûri,  son  noyau  s'est  divisé  en 
quatre  noyaux-fils  qui  ont  émigré  à  la  surface  du  cytoplasme  où 
ils  se  sont  condensés  en  s'allongeant  légèrement. 

Nous  n'avons  pas  suivi  les  détails  de  la  fécondation.  Les 
ookystes  mûrissent  dans  le  cœlome  de  l'hôte;  ils  sont  sphéri- 
ques  et  atteignent  de  19  à  23  \l  de  diamètre;  leur  paroi,  assez 
épaisse,  est  rigide.  Ils  renferment  à  leur  maturité  8  sporocystes 
sphériques,  à  enveloppe  épaisse,  de  7  \j.,  5  à  0  ;j.  de  diamètre  et 
contenant  deux  sporozoïtes,  recourbés  en  demi-cercle  et  placés 
dans  deux  plans  perpendiculaires  (fig.  c).  Au  centre  du  sporo- 
cyste,  dans  l'espace  laissé  libre  dans  la  concavité  des  sporo- 
zoïtes, on  aperçoit  un  reliquat  granuleux. 


a. 


b 


c 


Adelina  slavinœ  H  esse 
a)  Schifconte  binaire  femelle;  b)  schizonte  mâle;  e)  ûokyste  mûr  X  U00Ô  d. 


Les  ookystes  mûrs  se  rencontrent  assea  nombreux  et  libres 
dans  le  liquide  cœlomique  «I»1  l'hôte.  Il  est  probable  que  seule  la 
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destruction  de  l'hôte  peul  les  mettre  en  liberté,  car  leur  dimen- 
sion nous  paraît  trop  considérable  pour  qu'ils  puissent  être 
normalement  expulsés  par  les  néphridies. 

DlAGNOSE. 

Genre  Adelina  Hesse.  Goccidie  de  la  Camille  des  Adeleidae, 
Ookyste  sphérique  ou  subsphérique  à  paroi  épaisse  rigide.  Spo- 
rocystes  sphériques  à  paroi  épaisse,  renfermant  deux  sporo- 
zoïtes. 

Adelina  octospora  Hesse.  Caractère  du  g-enre  :  ookyste  10  à 
23  [/.,  renfermant  8  sporocystes  de  8  p  en  moyenne.  Habitat  : 
cavité  générale  de  Slavina  appendiculata  d'Udek.  Localité  :  Ma- 
rais de  Montessaux  (Haute-Saône),  en  septembre. 


DEUX  NOUVELLES  ESPÈCES  DE  GRÉGARINES 
APPARTENANT  AU  GENRE  POKOSPORA 

Par  MM.  L.  LÉGER  et  O.  DUBOSGQ. 


Le  genre  Porospora  n'était  représenté  que  par  la  seule  Poros- 
pora gigantea  du  Homard  quand,  l'année  dernière.  Marais  de 
Beauchamp  (C.  R.  Ac.  Se.,  28  nov.  1910)  fît  connaître  la  Porospora 
Legeri,  parasite  d'un  crabe,  Eriphia  spinifrons.  Nous  avons  mon- 
tré récemment  {ArcJi.  Zool.  Exp.  N.  et  R.,  n°  2,  191  L)  que  la  Gré- 
garine  du  Carcimis  Marnas,  décrite  par  Frenzel  sous  le  nom  de 
Aggregata  portunidarum,  devait  également  rentrer  dans  le  genre 
Porospora,  A  ces  trois  espèces  actuellement  connues  du  groupe 
des  Gymnosporées,  nous  pouvons  aujourd'hui  en  ajouter  deux 
autres  :  Porospora  Maraisi  n.  sp.  de  l'intestin  du  Portunus  depu- 
rator  et  Porospora  pisae  n.  sp.  de  l'intestin  de  Pisa  Gibsii. 

Porospora  Maraisi  n.  sp.  —  La  Grégarine  du  Portunus  depu- 
rator  est  une  espèce  peu  commune  au  moins  à  Cette.  Aussi 
n'avons-nous  observé  que  quelques  stades.  D'abord  un  très  jeu  ne 
stade  de  24  p  pareil  à  ceux  que  décrit  de  Beauchamp  chez  P.  Le- 
geri. Le  protomérite  est  alors  très  distinct  du  deutomérite.  Puis 
des  sporadins  en  conjugaison.  La  longueur  des  plus  petits  cou- 
ples observés  était  de  640  p,  celle  des  plus  grands  de  1.700  \>.. 

Les  deux  Grégarines  d'un  couple  sont  communément  de  même 
longueur.  Quand  elles  sont  de  taille  différente,  le  primite  est 
ordinairement  plus  petit  que  le  satellite. 
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Les  grands  couples  ont  l'aspect  général  de  ceux  de  P.  Legeri. 
Le  primite  montre  une  structure  spéciale,  ébauchée  déjà  chez 
P.  Legeri.  Il  est  tout  (Tune  venue,  sans  étranglement  extérieur 
qui  sépare  le  protomérite  du  deutomérite.  C'est  que  le  septum 

est  incomplet  ou  au  moins  remplacé  par  un  collier  de  fibres 
radiaires  s'épanouissant  en  éventail  sous  la  cuticule.  L'endo- 
plasme  deutoméritique  se  termine  donc  antérieurement  en  tronc 
de  cône  pour  ne  prendre  contact  avec  le  protomérite  que  par  une 
surface  très  petite. 
Du   sommet   du   protomérite   sort  un   mucron   développé   en 


.ijb, 


*> 


Fig.  !•  —  Porospora  maraisi  x  50 
Fig.  2.  —  Porospora  pisae  x  50 


trompe  creuse  dont  l'orifice,  à  bord  crénelé,  conduit  dans  un 
trajet  œsophagien  qui  se  prolonge  jusqu'au  septum  et  le  tra- 
verse. 
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l/r|)ic\  te  de  toute  la  Grégarine  proémine  en  lanières  longitu- 
dinales, fréqùemmenl  segmentées  et  accolées  les  mit'-  aux  au- 
tres. Les  fibrilles  du  sarcocyte  -nul  huile-  transversales  ou  cir- 
culaires, mais  également  interrompues  e\  anastomosées.  i.< 
noyau  pourvu  d'un  gros  nucléole  esl  sphérique  cl,  situé  vers  le 
milieu  du  corps. 

Le  satellite  ne  montre  de  cloison  protoméritique  que  dans  les 
jeunes  couples  et  toujours  sans  le  manchon  de  fibres  radiain 

Les  kystes  sont  fixés  à  la  cuticule  rectale  tout  près  de  l'anus 
comme  chez  Carcinus  Mœnas.  Toujours  formés  de  deux  conj li- 
gués, ils  mesurent  de  150  à  250  \l  de  diamètre.  Dans  les  kystes 
mûrs,  d'assez  nombreux  noyaux  restent  inutilisés  et  épars  entre 
les  gymnospores  qui  mesurent  4  \l  de  diamètre. 

Porospora  pisae  n.  sp.  —  Nous  avons  observé  à  (-cite,  dans 
l'intestin  de  Pisa  Gibsii,  une  belle  Grégarine  appartenant  comme 
la  précédente  au  genre  Porospora.  De  toutes  les  Grégarines  de 
Crustacés,  Porospora  pisae  est  certainement  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  Grégarine  du  Homard. 

Les  sporadins,  toujours  solitaires,  peuvent  atteindre  près  de 
2  millimètres.  Ils  sont  extrêmement  élancés.  La  partie  la  plus 
large  ne  s'étend  qu'au  premier  dixième  de  la  longueur  du  corps 
et  ne  mesure  que  40  ^  dans  une  Grégarine  longue  de  1.800  ;j.. 
C'est  dans  cette  portion  la  plus  large  que  se  trouve  toujours  le 
noyau,  pourvu  d'un  très  gros  nucléole. 

En  arrière  de  la  région  qui  contient  le  noyau,  la  Grégarine  va 
toujours  en  s'effilant,  de  sorte  qu'elle  mesure  moins  de  15  y,  dans 
la  région  postérieure.  Il  n'y  a  pas  de  cloison  séparant  un  proto- 
mérite du  deutomérite,  toutefois  une  région  protomérique  d'as- 
pect clair  et  réfringent,  en  forme  de  calotte  antérieure,  se  trouve 
limitée  par  un  étranglement,  extérieur  et  se  distingue  facilement 
du  deutomérite  chargé  de  grains.  En  dehors  des  fibrilles  circu- 
laires peu  visibles  du  sarcocyte,  on  voit  antérieurement,  immé- 
diatement après  la  calotte  protoméritique,  0  à  S  stries  sombres 
qui  semblent  de  gros   myonèmes  longitudinaux. 
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Le  développement  du  sarcocyte  explique  la  grande  contracti- 
lité  de  cette  Grégarine.  Elle  progresse  par  des  contractions  dont 
les  ondes  de  grande  longueur  rendent  le  corps  moniliforme. 
Quand  elle  reste  immobile  à  l'état  contracté,  elle  est  comme 
segmentée  et  elle  se  replie  sur  elle-même  et  se  ramasse  en 
peloton  à  la  façon  d'un  Tœnia. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  vu  les  kystes,  nous  ne  douions 
point  que  la  Grégarine  du  Pisa  Gibsii  ne  soit  un  Porospora.  Par 
tous  ses  caractères,  elle  ressemble  étroitement  à  la  Grégarine 
du  Homard. 

De  prime  abord,  on  peut  être  surpris  de  rencontrer  une  aussi 
grande  Porospora  chez  un  Crabe  aussi  petit  que  Pisa  Gibsii.  Les 
parasites  primaires  d'un  même  groupe  ont  très  généralement, 
en  effet,  une  taille  en  rapport  avec  celle  de  leur  hôte,  et  les  para- 
sitologues  savent  qu'il  faut  chercher  les  plus  grandes  espèces 
d'un  genre  de  parasites  primaires  dans  les  plus  grands  repré- 
sentants de  l'ordre  ou  de  la  famille  d'animaux  qui  les  hébergent. 

Malgré  les  apparences,  le  cas  de  la  Grégarine  du  Pisa  confirme 
la  règle.  Quand  il  s'agit  de  parasites  intestinaux,  ce  n'est  pas 
tant  la  taille  de  l'hôte  qu'il  faut  envisager  que  les  dimensions 
de  son  tube  digestif.  Or  les  Pisa  sont  peut-être  les  Crustacés  qui, 
après  le  Homard,  ont  le  plus  long  intestin  moyen.  (Voir  Vaullc- 
gcard,  Bull.  Soc.  Linn.  Nom).,  1895.) 


sur  un  Nouveau  procédé  de  dosage  du  cuivre 


Par  M.   A.  RECOURA, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Dans  les  recherches  que  j'ai  effectuées  sur  les  composés  du 
cuivre,  j'ai  toujours  dosé  ce  métal  en  le  pesant  à  l'état  de  sul- 
fate cuivrique  anhydre.  Ce  procédé  de  dosage  est,  comme  exé- 
cution, d'une  extrême  simplicité  et,  comme  résultats,  d'une 
grande  exactitude.  Gomme  je  ne  l'ai  vu  décrit  nulle  part,  je  vais 
donner  quelques  indications  sur  sa  mise  en  œuvre. 

Si  on  évapore  à  siccité  une  solution  neutre  de  sulfate  cuivri- 
que, et  si  on  maintient  ensuite  le  sel  à  l'étuve  à  une  température 
de  180°-200",  il  perd  assez  difficilement  les  dernières  traces 
d'eau.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le  dosage  du  cuivre 
à  l'état  de  sulfate  cuivrique  n'est  pas  usité.  Mais  j'ai  reconnu 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  si  on  évapore  une  solution  de  sulfate 
cuivrique  renfermant  de  l'acide  sulfurique  libre,  même  en  pe- 
tite quantité.  Au  bout  de  très  peu  de  temps  de  séjour  à  l'étuve  à 
180"-200",  le  sel  ne  renferme  plus  ni  eau,  ni  acide  sulfurique,  et 
acquiert  un  poids  constant. 

On  peut  en  juger  par  l'expérience  suivante  :  deux  dissolu- 
tions renfermant  chacune  exactement  I  gramme  de  sulfate  cui- 
vrique anhydre,  mais  dont  l'une  a.  clé  additionnée  d'ww  peu 
d'acide  sulfurique,  sont  placées  dans  (\r  petites  capsules  de  pla- 
tine à  fond  plat  (capsules  à  sucre).  Evaporées  d'abord  à  siccité 
h  l'étuve  à  120",  elles  son!  ensuite  placées  dans  une  ôtuve  chauf- 
fée à  100". 
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Voici  les  poids  du  sulfate  cuivrique  pour  des  temps  de  chauffe 
croissants  : 

Durée  de  chauffe  à  100" 

1  h. 

■2  h. 

4  h. 

48  h. 

Ou  voit,  d'après  cela,  que,  tandis  que  la  pesée  du  sulfate  cui- 
vrique qui  provient  de  l'évaporation  d'une  liqueur  neutre  donne 
un  résultat  qui,  au  bout  d'une  heure  de  chauffe,  est  entaché 
d'une  erreur  de  près  de  1/2  %,  erreur  qui,  au  bout  de  4  heures, 
est  encore  de  2  millièmes,  la  pesée  du  sulfate  cuivrique  qui 
provient  de  l'évaporation  d'une  liqueur  renfermant  un  peu 
d'acide  sulfurique  libre  donne  un  résultat  qui,  au  bout  d'une 
heure,  ne  comporte  qu'une  erreur  de  1/2  millième  et  qui,  au 
bout  de  2  heures,  est  parfaitement  correct. 

Or  la  plupart  des  composés  du  cuivre  peuvent  être  amenés 
à  l'état  de  dissolution  sulfurique  ne  renfermant  aucun  résidu 
fixe  à  200°.  Un  certain  nombre  sont  directement  solubles  dans 
l'acide  sulfurique  étendu.  Il  est  clair  que,  pour  ces  composés,  le 
procédé  de  dosage  que  je  propose,  c'est-à-dire  la  dissolution 
dans  un  excès  d'acide  sulfurique  étendu,  évaporation  dans  une 
capsule  de  platine  tarée  et  pesée  après  chauffage  à  l'étuve  180°- 
200°  pendant  2  heures,  est  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  tous 
les  procédés  usités  puisque,  d'une  part,  les  opérations  ne  com- 
portant ni  précipitation,  ni  filtrage,  ni  calcination.  l'interven- 
tion de  l'opérateur  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression  et 
toutes  les  causes  d'accidents  sont  supprimées  et,  d'autre  part,  il 
n'existe  pas  de  causes  chimiques  d'erreur. 

Voici  un  exemple  de  ce  mode  opératoire^  Une  dissolution 
renfermant  exactement  uii  demi-centième  de  molécule  d'acétate 
cuivrique  est  placée  dans  une  capsule  de  platine  tarée  cl  addi- 
tionnée d'une  quantité  d'acide  sulfurique  titré  environ  deux  fois 
équivalente,  un  évapore  d'abord  à  L'étuve  à  L20°,  puis  on  chauffe 
2  heures  à  l'étuve  à  1U0". 
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D'autres  composés  du  cuivre,  qui  ne  sont  pas  directemenl 
solubles  dans  l'acide  sulfuriqùe  étendu,  peuvenl  être  dissous 
d'abord  dans  nue  petite  quantité  d'acide  azotique  concentré,  el 
la  dissolution  additionnée  d'acide  sulfuriqùe  esi  évaporée  el 
pesée  comme  ci-dessus. 

Enfin,  dans  certains  cas,  il  esi  nécessaire  de  calciner  le  com- 
posé avanl  de  le  dissoudre.  En  voici  un  exemple.  Dans  nue 
liqueur  complexe  renfermant  exactement  un  demi-centième 
d'atome  de  enivre,  on  a  précipité  ce  métal  à  l'état  de  sulfure, 
comme  pour  un  dosage  à  l'état  de  sulfure  cuivreux.  Le  précipité 
recueilli  sur  un  filtre  est  séché  à  l'étuve.  Le  filtre  avec  -mi  con- 
tenu est  placé  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  le  tout  est  cal- 
ciné avec  un  fort  bec.  Le  résidu  de  la  calcination,  dont  la  com- 
position importe  peu,  est  dissous  à  l'ébullition  dans  quelques 
centimètres  cubes  d'acide' azotique  concentré,  et  la  liqueur,  ad- 
ditionnée d'acide  sulfuriqùe,  est  évaporée  dans  une  capsule  de 
platine  tarée. 

(  trouve  uar7«.)75 

CuSO''  ] 

(  calcule        OorTos:; 

On  voit  que,  même  dans  ce  cas  qui  est  le  plus  complexe,  la 
pesée  à  l'état  de  sulfate  cuivrique  anhydre  comporte  des  opéra- 
tions plus  simples  et  moins  sujettes  à  causes  d'erreur  que  la 
pesée  à  l'état  de  sulfure  cuivreux,  habituellement  usitée. 


DIX  CONFÉRENCES 


EN  PATOIS  DE  LA  BANLIEUE  PARISIENNE 


(1649-1660) 


Ces  dix  conférences  n'ont  pas  été  réimprimées  intégralement 
depuis  l'époque  de  la  Fronde.  Les  cinq  dernières  sont  très  rares, 
môme  dans  les  dépôts  publics.  La  plupart  nous  sont  parvenues 
en  plusieurs  éditions  dont  le  texte  n'est  pas  identique.  On  trou- 
vera, à  la  fin,  les  variantes  relevées  dans  divers  exemplaires. 

Dans  cette  réimpression,  i  et  /,  u  et  v  ont  été  distingués;  les 
mots  ont  été  séparés  les  uns  des  autres,  autant  que  possible;  la 
ponctuation  a  été  ajoutée.  Ces  modifications  ont  donné  aux 
textes  un  aspect  plus  correct  que  celui  des  éditions  originales. 
Nécessaires  pour  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence  des  textes, 
elles  sont  aussi  faibles  que  possible;  en  particulier,  dans  la 
ponctuation,  le  point  n'a  été  employé  que  dans  les  cas  de  né- 
cessité absolue,  pour  éviter  des  majuscules  trop  nombreuses. 

Dans  la  marge,  les  chiffres  arabes  gras,  et,  dans  le  texte,  les 
chiffres  entre  crochets  indiquent  la  pagination  originale. 

Tu.  aOSSET. 
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Agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps.  Première  partie.  — 
A  Paris,  MDCXLIX. 

3  [3]  Piarot. 

Ha  guay  Janin.  où  vas  tu  ^i  viste,  y  semble  que  tu  nou  degrai- 
gne,  hé  quesdoo  pay  ne  nou  counesson  nou  pu? 

Janin. 
5         Ha!  honeur  Piarot,  per  m'name  je  ne  te  voiois  pas;  j'ay  l'en- 
tendement m  perturbe  de  tout  ce  tumulte  que  j'an  su  tou  mal  de 
mou  av. 

Piarot. 
Hé,  y  a  propou,  que  di  nan  en  vou  quarquié.  ce  guebe  de  sou- 
10     dar  avant  y  tou  ravagé  cheu  vous  queme  dans  noute  viki- 

JaNIN. 

Sion,  par  ma  figuette,  y  gny  avon  laissé  ne  fric  ne  frac;  ce 
guieble  de  Laveman,  ce  ladre  de  Polaere.  avon  mangé  jusqu'aux 
tripe  de  nout  asne  qui  avet  le  farcin,  et  >i  encor  ee  fu  un  Van- 
i:>     redy. 

Piarot. 
Je  m'atten  que  son  dé  Mahomitan;  quer  ardé  y  se  bouton  à 
table  san  dire  Bénédicité,  et  beuvan  tou  dan  un  auge  queme 
dé  couchon  :  y  larient  bon  beroin  dalé  au  Caticheume  à  Maistre 
20  Jan  nout  Cuzé.  quer  y  ne  sçavan  pas  leu  Patinoutre  en  Franc 
je  ne  sçay  quest  leu  maistre.  mai  y  nest  guiere  ban  morigéné, 
quer  il  endure  qu'il  embroehion  à  sa  berbe  dé  fille  toute  vive. 

Janin. 

Voiseman  la  tille  à  Gariau  eu  a  evu   une  belle  veuée;  5    la 

mtrire  au  glan,  mai  palsanguié  al  in  ban  glanée;  y  fallu 

la  rapporté  su  une  civieze  queme  nu  cour  sain  et  uan  di  qui  ly 

boutire  1  »  1 1  de  trante  guieble  dan  1<'  <<>r-:  aau  la  veut  envoigé 

faire  une  neuvaine  à  S.  Hubar. 
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PlAROT. 

30        Enfen  la  Guieu  grâce  jan  soume  debleyé;  nan  di  qui  son  allé 
4     [4]  assiégé  Pazi  é  ijni  le  voulon  boutre  à  feu  é  >  a  san. 

Janin. 
May  qui  guieble  lez  a  fai  veni  pou  troumanté  ainsi  lé  Cretian? 

PlAROT. 

5        Bel  demande!  hé  sçay  tu  pa  ban  que  c'est  Je  Gardena;  y  les! 
j)>  qu'anragé  contre  lé  Parisian  à  caure  qui  l'avon  confrisqué 

s  d'office. 

Janin. 
Hé  queul  office  avety? 

10  PlAROT. 

Je  nan  sçay  par  ma  fy  rian,  mai  je  m'attan  que  c'est  l'Office 

de  grau  Marazin  ou  Magasin;  tant-y-a  qui  la  li  otire. 

Janin. 
Hé  pourquoy  Favanty  confrisqué? 

15  PlAROT. 

lié  palsanguié,  c'est  pour  poigé  se  dette;  quer  une  bel  nu\  y 
li  un  trou  à  la  Leune,  é  qui  py  est,  y  lanlevi  nout  petit  Rouay  é 
nan  dy  qui  boutty  un  guiebc  dans  le  ventre  de  chaque  chcvau 
pour  aie  pu  vite,  de  peur  que  le  Bourgea  ne  faltrapissian. 
20  Janin. 

Y  fan  don  qui  set  Nigroumancian? 

PlAROT. 

Sy  ne  l'est,  y  sçay  ban  ou  y  son,  quer  nan  di  qu'il  est  d'un  pay 
où  est  la  grand  porte  de  l'Enfé  &  où  Belzibu  fait  le  guiebe  à 
25     quatre;  te  souvan  tu  pas  ban  de  ce  Garnava  qui  t'ezi  veni  ton 
l'anfé  dans  la  sale  du  Rouay? 

Janin. 
0!  Guieu  sait  aveu  non!  hé  comen  laisse-  nen  nout  bon  Rouay 
aveu  ly? 

30  PlAROT. 

Daine  lé  Parisian  avan  juré  tout  liant  qui  le  voulien  ravoir,  é 
>  lavan  soumé  le  Gardena.  de  le  ramené,  mai  y  nan  veut  ran 
taire,  qu'nan  ne  ly  rende  sn'office. 
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Janin. 
35        Hé  ban  que  ne  ly  ren  nan? 

Piarot. 
Ha  qu'nan  à  garde;  len  dy  que  c'est  un  volleu,  qu'il  a  faire  la 
mulle  su  la  dépence  du  Rouay,  &  qui  vendet  les  office  a  ce  [5] 
5     Partuisan  qui  enlevain  tou  cheu  nou  pour  poigé  la  sustance; 
nan  dy  qu'il  a  envojé  tou  nout  argent  en  son  pay  pour  avoir  de 
Gomedian,  dé  Murissian,  dé  Stature  é  dé  bilboquette  pour  bout- 
tre  dan  son  Palai,  qui  est  pu  gran  tras  foy  que  Pazi;  may  cest 
5     ban  py,  y  boutti  un  impos  sur  le  metié  dé  Président  é  de  Con- 
silié  du  Parleman,  é  pour  le  faire  poigé  y  lan  fi  bouttre  tras  ou 
quatre  an  priron,  &  nan  dy  qui  ly  eusse  crouppy  puto  que  de  le  . 
poigé  si  le  Parisian  ny  fussien  accouru. 

Janin. 

10         Hé  nés  pas  quan  nan  fit  lé  barricadre?  nout  proculeux  frisca 

lé  vi  de  pi  un  bou  jusqu'à  l'autre;  y  dy  qui  feset  biau  var,  quer  y 

lavient  fai  dé  muraille  de  touniaux  plein  de  fian  aussi  houte 

que  nout  cloché;  y  tirian  par  le  bondon  de  gran  cou  d'harque- 

beine 

15  Piarot. 

De  carabeine  veu  tu  dize? 

Janin. 
Je  voulais  dize  d'harquebure,  mai  n'importe;  &  y  disdity  qu'un 
cou  sditi  parcy  sditi  un  Gourounay  Souisse,  &  sditi  pu  de  trante 
'20     de  ce  soudar,  &  si  sditi,  si  la  boule  n'eut  rebondi  su  le  tambou- 
rin du  tambourineux,  y  l'eust,  sditi,  tué  toute  la  Compagnie.  On 
ojait  de  tou  coûté  :  hola,  qui  va  là,  demeur-la;  hola,  Coupora, 
hour  la  garde!  y  liavet  dé  coulleurene  à  toute  le  farnestre;  par- 
guié  y  ny  feset  pas  bon.  E  sditi,  le  Ghansilié,  hela,  stila  qui  boutte 
25     les  beignets  su  ces  contras,  la  failli,  sditi,  belle;  quer  y  fesy 
passé  son  coche  par  dessu  une  barricadre;  n'en  criy  haro  su  ly, 
fallu  qui  se  eachi,  Dieu  béni  la  Cretianté,  reverance,  dans  ]c 
privé,  &  que  tou  lé  Seigneur  du  Rouay  le  vinssien  requeri  tou 
breneux;  encor  ne  vousiton  pas  lé  laissé  passé  qui  ne  crussent  : 
;j0     vive  le  Rouay,  vive  Bruxelle. 
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PlAROT. 

Il*'1,  pourquoy  Bruxolle?  nan  fli  que  c'esl  une  ville  des  Espa- 

i.'/ios! 

Janin. 

35        Ho!  c'est  ban  ton t  nu,  mai  <•<>  n'esl  pas  '!.-  mesme;  c'est  un  de 

ce  Consiliez  qu'il  avien  pi  i. 

Piarot. 
Hé  ban  enfen,  qu'en  arrivity? 

Janin. 

40         Dame,  qu'en  arriviti!  y  fallu  dcmaqué;  y  le  ramené  en  triom- 

Q      [6]  phe  jesque  clans  Noutre-Damc,  é  fire  chanter  le  Tcdion;  quer 

nan  di  que  le  premié  qu'en  avet  chanté  ne  valet  rian,  à  eaure 

qu'en  avet  polli  l'Eglise  en  prenan  ce  Gonsilié.  Du  depi  je  ne 

sçay  rian  de  san  qu'en  a  fait  à  Pazi,  quer  quan  nen  y  veut  allé 

5     nen  rencontre  sur  le  cham  de  ce  guiebe  de  Marazin,  qui  avan 

six  jambe,  qui  vou  raccourcissant  vont  viage;  temain  le  pore 

Thibau  Polu  qui  nen  est  pas  revenu  dire  de  nouvelle. 

Piarot. 

Nout  Guzé  en  reveni  y  glia  di  jours  qui  nou  conti  toute  I'his- 

10     toize.  Y  nou  dizi  que  la  Faste  de  Rouas,  bon  jour  bon  œuvre,  le 

Cardena  fezi  faize  un  gran  gastiau  pour  faize  la  Riauté,  é  y 

fezi  si  ban  qui  fu  le  Rouay;  é  de  boize  é  reboize  tan  que  tou  lé 

Signeurs  s'endormarent;  quer  nen  di  qui  lavet  bouté  de  la  man 

dore  dan  leu  vin.  Là  dessu  meinnuy  sonni,  &  queme  tou  le 

15     Bourgeas  dormien,  y  lé  chargy  tou  queme  dé  cor  mor  dans  son 

coche,  &  lé  meni  à  sain  Gearmin  avan  qui  fussient  reveillez;  mai 

quan  lé  Bourgeas  sceure  qu'an  avet  dérobé  leu  Rouay,  le  guiebe 

fu  ban  au  vache;  ans  ermes  ans  ermes;  n'en  cour  au  porte  cv 

n'en  ne  laisse  pas  entré  ni  sorty  un  chat  si  ne  di  le  rao;  enfen 

20     tou  depi  stan  la  l'an  ny  vouay  que  dé  soudar  qui  son  tou  de  !Y\ 

l'en  ny  enten  que  pata-pata-pan,  poutou-poutou-pou.  Dame  y 

ne  fai  pas  bon  se  joué  à  eu. 

Janin. 
Mai  nan  diset  qui  mourion  ton  de  faim  à  caure  qu'en  avei 
25     bouché  le  chemin  do  la  rivièze,  &  qu'nan  lavel    l'ail  retourné 
d'où  al  venet. 
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PlAROT. 

lan  semon,  mai  palsanguié  le  Bourgea,  avan  fai  une  vo.itre 
sous  liau  par  ou  y  fezon  veni  le  pain  de  Gounesse  &  de  Corbey, 
80     et  nan  di  qu'il  en  fcron  cor  un  autre  pour  allé  à  S.  Gearmin,  à 
caure  que  le  Gardena  a  fai  griller  le  pon  de  S.  Clou. 

Janin. 
Vive  16  bonzespri;  parguié  y  faut  avoué  que  ce  Parisian  son 
ban  fens. 
35  Piarot. 

Queux  guiebes  de  badaus!  y  frappan  queme  de  sour,  y  tuant 
dé  Pouronais  queme  d'outrez  home.  Yz  avan  devan  eux  un 
biau  Seigneu  qui  lome  Monseu  de  Biaufort,  qui  chasse  ton 
ce  Laveman  devan  ly  queme  dé  brebi,  é  n'endi  quiz  avan  cor 
40  de  leu  coûté  le  frère  de  Monseu  le  Prence,  &  ban  d'autre  Si- 
gne ux. 
y  [7]  Janin. 

Tredame,  c'est  un  guiebe  d'affaire  que  don  îvovo  se  battaint 
ainsin  l'un  contre  l'outre. 

Piarot. 
5         Dame  voizc,  &  si  nan  dy  que  le  cadet  rendra  le  pu  aine  victu, 
quer  y  a  Guieu  et  rairon  de  son  coûté. 

Janin. 
Y  fau  ban   dize  qu'ouy,  puisque  Monseu   le  Gouarjuteu   eu 
est  aussi. 
10  Piarot. 

Qu'esty  ce  Gouarjuteur? 

Janin. 
Ardé,  cesty-la  qui  heritcza  de  la  charge  de  Monseu  de  Pazi. 

Piarot. 
15         Ha  voizeman,  j'ay  ouy  dize  qu'il  a  oflar  d'exortizé  le  Gardena, 
car  nan  di  qui  lest  poussedé  du  marunis  d' Ancre 

Janin. 
Hé!  ou  ai  ce  qui  l'cxortizera? 

Piarot, 
oq         Dan  Ni  mire-Dame  de  Pazi. 


Janin. 
lié  qu'en  fora  n'en  par  après  ? 

PlAROT. 

N'en  l'envoigera  à  Roume  h  nout  saint  Père  l<i  Paple,  pour 
25     obteni  son  excomication,  &  pi  nan  fra  la  paix  par  toute  La  Grc- 
fcianté,  car  nan  di  que  Lercheduc  Liopo  esl  venu  à  Pazi  aveu  pu 
de  cent  mil  hommes. 

Janin. 
Qui  guiebe  est  ce  Liopo?  Je  m'attan  que  c'est  un  Sararin. 

30  PlAROT. 

0!  tu  las  di,  c'est  le  Roy  du  Pahis-bas. 

Janin. 
lié  ban  don  questy  venu  faire  ce  Liopo? 

PlAROT. 

35  Dame  y  lest  venu  faire  la  paix  aveu  le  Parleman  pour  aie  re- 
bouté le  Prince  de  la  Galle  dan  son  Riaume;  tu  sçay  ban  que  ce 
guiebe  de  Milour  avant  coppé  le  cou  à  Monseu  son  père.  Ce 
damné  de  Far-fer,  di* j e  For  faxe,  y  dizet  qui  le  voulct  reboutre 
dan  son  trounc;  y  fezi  baty  un  grau  thiatre  devan  Noutre-Dame. 

40  Janin. 

Voize  tu  la  di,  son  dé  Litcrian. 

PlAROT. 

Y  lavan  pourtan  de  Zeglise;  o  ban  pour  reveni  à  mon  cou  le. 
g      [8]  y  bouti  le  Rouay  su  ce  thiatre,  mai  tandy  qui  ly  boulet  sa 
Courone,  un  lomé,  aye,  un  lomé,  attan  je  lay  su  le  bon  des  dénis. 
Grogne,  di-je  Groumelle,  ly  abaty  la  teste  par  drierc. 

Janin. 
5        Ah!  quicu  piqué!  lé  barbaze,  y  lez  faut  boutre  tretou  à  feu  c\ 
y  a  san. 

PlAROT. 

Dame  ouy;  nan  dy  que  dé  quan  ara  fait  la  paix,  nan  fra  un 
biau  gran  pon  pour  passé  dans  leu  pay  pou  lé  saccagé  tretou. 
10  Janin. 

Parguienne  y  me  targe  que  je  ne  voge  tou  ça;  ,j»1  m1  vourais  pas 
estre  mor  pour  rian  avan  stam-la.  Ha  qui  fera  hou  vivre;  nen 
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sera  en  repous,  nan  ne  poigera  pu  de  Taion,  ni  de  Sustance;  ce 
Monseu  le  Receveu  de  nout  village  sera  ban  pcncnx,  nan  ne  ly 
15  fra  pu  obenigna  pour  avoir  du  repi;  nan  ne  vara  pu  ccz  guiebc 
de  Monopoliez  qui  venien  affiché  de  grans  plaças  à  la  pourte 
de  nout  paroisse;  enfen,  je  seron  tretou  heureux  queme  de  peti 
Rouas. 

PlAROT. 

^0         Mai  pendant  stan-là,  queme  di  l'autre,  je  patissom 

Janin. 
Ne  t'enqueste  Piarot,  nul  ban  s  an  pêne,  di  le  provarbe;  je  bu- 
ron  après  queme  dez  trou. 

Piarot. 
25         A  propou  de  boize,  si  tu  voulais  poigé  chopcinc  cheu  la  gran 
Margot,  tu  serais  un  brave  gars;  je  n'ay  bouté  d'annuy  ban  de 
Guieu  dans  mon  cors. 

Janin. 
Par  Saint  Jan,  je  ne  sçache  pas  un  petit  dené,  hourmy   si 
20     blan  que  noute  minageze  ma  baillé  pour  avar  une  falourde. 

Piarot. 
Hé,  va  va  Janin,  le  fret  est  passé,  via  leté  qui  vien,  ne  vauty 
pas  mieux  se  richaufîé  le  dedan  que  le  dehour? 

Janin. 
35         Entre  don,  Piarot,  je  ne  te  sçaurois   dédizc;   beuvons   nout 
falourde;  si  faut  tremblé  je  trembleron. 

Pin. 


II 


Suitte  de  l'agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint- 
Ouen  et  de  Montmorency.  Par  le  mesme  authcur.  —  A  Paris, 
MDGLXIX. 

3         [3]  Janin  revenant  de  Paris  après  huict  jours  d'absence,  fui 
apperceu  de  son  cousin  Tallebot  qui  tendoit  des  hluaux  sur  un 
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fresne;  aussi-tost  que  celuy-cy  l'eut  envisagé,  il  ne  fail  q  l'un 
saut  du  haut  de  l'arbre  en  bas  (\  sans  songer  à  sa  besoigne,  court 
7)  à  perte  d'haleine  au  taudis  de  son  cousin;  il  >  trouve  sa  femme 
Parette,  sa  sœur  Jeanne,  &  ses  deux  enfans,  qui  par  une  pial- 
lerie  a  quatre  parties,  chantoient  l'Oraison  funèbre  du  pauvre 
.)anin;  mais  dés  qu'il  leur  eut  appris  les  nouvelles  de  son  retour, 
ils  passent  de  l'extrémité  de  la  tristesse  à  celuy  de  la  joye;  ils 

10  accourent  au  devant  de  luy  comme  des  fous,  &  publient  en  che- 
min son  arrivée;  en  sorte  que  dans  un  moment  tout  le  village 
s'assemble  sous  l'orme,  il  se  fait  un  murmure  de  voix,  dan- 
lequel  on  ne  peut  discerner  que  ces  mots:  Janin  revian  de  Pazy. 
Il  parest  aussi-tost  tenant  par  les  mains  sa  femme  &  sa  sœur. 

ir>  ses  enfants  le  tiennent  au  cul  et  au  chausses,  &  une  troupe  de 
mardailles  sautent  après  luy  comme  des  poussins  après  leur 
mère;  les  Marguilliers  du  lieu  le  vont  recevoir  &  le  font  asseoir 
sur  le  banc  des  plaids.  Aussi-tost  qu'il  y  est  assis,  il  s'essuye  le 
visage  de  la  basque  de  sa  roupille,  il  defîule  son  chapeau,  &  s'en 

20  sert  comme  d'un  superbe  éventail,  tandis  que  toute  l'assemblée 
demeure  le  col  allongé,  les  yeux  ouverts,  et  la  gueulle  béante, 
pour  donner  audience  à  ce  vénérable  Courier.  Enfin  s'estant 
r'afîublé,  reboutonné,  et  retroussé  son  chapeau,  il  reprend  son 
haleine  avec  un  soupir  qui  eust  fait  moudre  un  moulin,  &  com- 

25     menec  sa  relation  en  ses  propres  termes  : 

Nan  dy  ban  vray,  qui  pèche  et  ne  s'amande,  à  Guieu  se  reque- 

^  [4]  mande;  quer  queme  dy  l'autre,  entre  le  pla  <x  16  dans,  y 
liarive  ban  des  accidans;  mai  quoy,  nul  ban  san  pêne,  nul  joua 
sans  amertume,  &  nul  rore  sans  epaine.  Dame  jon  veu  dez  mer- 
veille, mai  pal  sanguié  y  me  coûte  bonne;  mai  quoy  jamai  pa- 
5  resseu  nu  belle  cculée.  Quer  j'antan  jaré  queuque  foua  apray 
la  gran  Messe  ce  hodeluriaux,  qui  disan  :  nan  l'ai  cy  nan  fai  ça, 
parcy,  parla;  ty  es,  lasty  chouar;  j'en  on  ban  vu  par  la  farnestre 
de  neut  grignié.  0  je  parlon  nou,  mai  s'nest  pa  par  ouy  dize; 
si  vous  ne  voulez  me  croize,  vazy  var;  enfen  jon  vu  Pazy,  jon  vu 

in  lé  soudars  &  jon  vu  la  guare.  0  que  de  nouvelle!  vranian  j'en  on 
tant  a  dize,  que  si  le  ban  Guieu  ne  mahide,  j'en  on  jesqu'à 
demain. 
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0  ban  pou  vou  le  fare  cour  &  pour  vouz  annuyé,  vous  sçauray 
tertou  que  je  parta  y  lia  anuy  ui  jour  pour  allé  à  Pazi;  guian 

15  j'ume  ban  des  avantuze  en  gniallan,  je  falliame  ban  à  estrc 
prins  pa  dé  quevalié  à  pié  &  à  chevau,  mai,  la  Guieu  grâce  & 
nout  grisou,  je  leu  on  tayé  dé  chausse.  Enfen  don  quan  je 
voyasme  lé  fau  brou,  je  pansion  estre  en  seuzeté;  mai  ce  fu  ban 
pize;  queme  nan  di,  je  tombyme  de  la  poualle  au  fu,  &  de  fièvre 

20  en  chouma;  queme  j'alien  nout  ane  &  mouay  sans  pansé  à  nu 
ma,  un  cartain  quidam  me  criy  de  ban  loen:  qui  va  la,  demeure 
la.  Je  pension  qui  se  goubargeay  de  nout  cour;  quémande  à  té 
valais,  ly  dis-je.  Si  tu  ne  demeuze  je  te  tizezay,  sdity,  en  couchan 
snarme.  Voueze,  slydize,  faudret  qtusse  un  ban  Ion  crouchay. 

25  Demeuze  la  sditi,  je  te  tizezai;  je  te  tizezay,  un'fouay,  deu  fonay, 
pouf!  Dame  nan  fou  poen  manty,  j'u  belle  venelle  quan  j'ouy 
la  boulle  qui  sifflet  autouz  de  m'zouzeille;  ho  ho,  sly  dize,  appelle 
tu  ça  tizé?  Dame  cest  ban  poussé  da.  Guian  c'nest  pas  mantezic, 
via  mon  chapeau  qui  me  demantiza  se  je  ne  di  vray. 

30  II  monstre  aussi-tost  son  chappeau  qui  estoit  percé  en  deux 
endroits;  les  plus  proches  le  prennent,  le  visitent,  &  le  mons- 
trent  à  ceux  qui  sont  esloignez;  l'un  prend  son  fieux  sur  ses  es- 
paules,  en  luy  disan  :  Le  voua  tu  ban.  Enfin  quand  il  eut  fait 
le  tour  de  l'assemblée,  Janin  le  remet  tout  glorieux  sur  l'oreille, 

35  en  disant  :  Dame  il  y  fezet  chau;  quatre  doua  pu  hau.  le  prauve 
.Tanin  avoit  son  conte  &  vou  nie  varié  pas  à  steure  vou  faire  sa 
harangle;  enfen  pourtan  jen  feume  quitte  pour  la  travée;  noui 
grisou  lu  belle  qui  se  bouty  à  braire,  si  hou  que  tou  lé  soudar 
s'ammassiron  viron  nou  pou  nou  fare  niche.  Le  Courpoura  ar- 

g  rivy  qui  nou  fit  pranre  nout  [5]  ane  &  mouay,  disant  que  j 'avion 
vlu  forcé  le  cour  de  Garde,  &  nou  fy  mené  à  l'Outay  de  Ville; 
mai  en  chemin  je  feume  ban  esbauby  de  vouar  la  Ville;  nan  di- 
zet  qu'nan  y  mouret  de  fen,  qu'nan  si  tuait  dru  queume  mouche, 
r}  que  l'san  coullct  le  pour  russiau,  &  qu'larbe  croussoit  dan  le  rue. 
Samon,  Guieu  hay  ban  le  manteu;  nan  an  Cai  ban  accroize  au 
jan  de  la,  liau;  les  chemin  estiant  aussi  grouillan  de  monde 
queme  lé  pou  su  lé  tignon  de  noui  lieux  Piarot;  y  lia  cor  dé 
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bouchon  tou  verdiau  au  Houtelleries,  nan  y  vouay  lo  ché  crue 

1<>     &  cuitte  etallée  queme  si  nan  la  donnef  pour  l'houneu  de  Guieu, 

on f en  le  boucherie  &  les  roteries  sonl  ouvarte  à  tou  venan;  nan 

5  dit  Vaspre,  la  gran  Messe,  (\  la  Précation  queme  nan  fezel  y 

L'Iia  un  an. 
Voueze,  interrompit  Tibaut,  baille-ly  belle,  là  queu  ly  pu;  nan 

15  y  vouay  de  la  ché  crue  &  routie  an  Garesme;  si  vou  le  laissé  dize, 
y  vou  bara  ban  dé  canar  à  moiquié. 

Palsanguié,  reprit  Janin,  je  sçavan  ban  ce  que  je  dison,  je  ne 
somme  ny  fou  ny  sou  ny  estourdi,  je  n'avon  bu  que  chopeine 
d'annuy  aveu  le  Glar  de  nout  proculeux,  &  si  j on  mangé  un  mor- 

20  ciau  de  pourciau,  à  telles  enseignes  qu'il  estet  ladre;  mai  n'im- 
porte tou  fai  vantre;  ouy  je  vou  le  di  &  vou  le  douze,  quan  y 
mange  de  la  ché,  de  la  voulaye  &  dé  reux  queme  en  charnage. 

Y  son  don  devenuz  Huguenots,  ajoute  Simonnet,  le  Magister, 
car  hour  d'ieglise  gny  a  poen  de  salu. 

25  0  voueze,  continue  Janin,  il  allon  pourtan  à  la  Messe;  mai  nan 
di  qu'il  avan  obtin  une  bube  de  nout  S.  Père  le  Paple,  pour  rc- 
boutre  le  Garesme  à  la  S.  Jean  à  caure  que  lé  Marazinite  avan 
mangé  toute  leu  provirion  de  Garesme;  mai  revenon  à  no  mou- 
ton. Queme  je  feume  dans  la  Grevle,  je  m'attandais  qu'nan  allet 

30  pandre  queuque  patian  à  var  le  peuple  qui  estet  viron  lé  zedegrez 
de  l'Outay  de  Ville;  mai  quan  je  feume  dedan,  pour  mouay  s'an- 
tan,  quer  pour  nout  asne  y  demury  en  ba  à  caure  qui  ne  pôuvel 
pas  monté  lé  zedegrez,  je  fu  ravy  en  yeuxtasse  de  vouar  tant 
de  biau  monsieux,  qui  estient  dans  la  sale;  y  lavien  dé  belle 

35  panache  &  dé  courdon  à  leu  chappiau  qui  valien  pus  que  fou 
nout  vilage;  y  lavien  dé  gens  environ  eux,  qui  avien  des  man- 
drille  décralate  rouze  &  varte,  toute  couvarte  doz  aveu  des  croas 
queme  su  lé  quar  décuz.  Enfen  nan  me  meni  devan  un  Lecheven 
qui  me  demandi  qui  j'estas;  j 'estas  si  perturbé  que  je  ne  li  su 

40  repondre;  y  fu  pourtant  si  af fiable  qui  me  renvoyi  sain  &  sauf; 
je  fu  don  reprendre  nout  grison  qui  estet  tout  mélancolique  de 

Q  m'avoir  perdu  de  yeuë  &  je  prinsmes  [6]  cnsamblc  le  chemin 
du  lozis  de1  nout  proculeux,  à  qui  jon  la  grâce  à  Guieu  nori  un 
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enfan  qui  est  asteure  aussi  gran  que  peze  &  meze;  mai  je  le 
rencontri  au  coin  de  sa  rue  si  déguisé  que  je  passy  devan  sa 
r>  berbe  san  le  recounaistre;  son  Clar  portet  en  lieur  de  son  sa  une 
grand  gaule  farée  d'o,  &  li  y  lavet  en  lieur  de  sa  robe  du  Palai 
&  de  sotane  une  belle  bagniere  toute  riolée  &  piolée  su  sn'es- 
paule. 
Aga,  interrompit  Tallebot;  il  allien  don  a  la  Proufession? 

10  Nanin,  nanin,  continue  Janin,  cetet  une  bagniere,  &  si  ce  ne 
letet  pas  nan  comme  via  d'une  outre  façon.  Ha  cetet  un  chifon, 
un  drappiau,  reprit  le  Greffié;  &  ban  ajoute  Janin,  un  drappiau 
&  un  chiffon  nés  pas  tout  un?  Enfen  pour  vou  rachevé  mon 
conte,  yletet  si  glorieux  qui  ne  fezi  pa  samblan  de  nou  vouar; 

15  je  feume  proutan  cheu  li  où  je  trouvesme  sa  minageze,  qui  nou 
fezi  grise  maine  d'abor;  mai  quan  al  vi  que  nout  grison  portet 
une  bonne  meine  de  froument,  Dame  sla  la  fy  rize  jaune  queme 
fareine;  y  faillu  proutan  boutre  la  pore  beste  en  pansion,  quer 
nout  proculeux  fzet  sarvi  snestable  d'étude;  y  nan  faut  poen 

20  manti,  je  fezien  pore  cheze;  mai  j'etas  si  ravi  de  vouaz  la  guarre, 
que  je  m'en  santais  pas.  Dame  jon  mangé  du  lar  militaize;  jen 
ferion  dé  leçon  asteure;  je  sçaven  queme  y  fau  tizé  une  un 
mousquet  sans  se  bruslé  le  douas;  quer  à  vout  avi,  si  nan  vzavet 
plaqué  un  arme  su  l'épaule,  &  qu'nan  vou  di  tizé,  queman  vzi 

25  pranrais  vou?  je  m'attan  ban  que  vou  pranriais  la  miche  aveu  le 
douas  d'une  men  &  le  mousquet  de  l'outre,  &  que  vous  y  bou- 
tiiez  le  fu  vou  masme;  ian  in  ont  esté  attrapé;  chat  eschaudé 
criant  liau  frede;  &  si  encor  queme  la  poussière  de  l'auget  ne 
vlet  pas  pranre,  nan  me  di  :  soufflé  la  miche;  tuelleman  que  je 

30  m'approchi  le- muriau  pour  soufflé  dessu,  Dame  ne  vou  despiase, 
je  tombime  m'arme  d'un  coûté  et  mouay  de  l'outre,  aveu  le  douas 
&  le  grouin  grillez  queme  la  piau  d'un  gouret;  mai  n'importe,  y 
fout  estre  appzanti  avon  que  d'estre  mastre;  qui  n'est  sage  a  ses 
depans,  le  bon  Guieu  veuille  avocr  sn'ame;  je  fume  proutan  a  la 

35  garde.  Dame  y  me  fezet  biau  var  aveu  une  belle  bandrilliere  de 
velou  var  cramoiri,  un  biau  mousquet  su  mn'espaule,  treluissant 
queme  du  varre,  &  une  belle  épeye  a  mon  coulé  de  fé.  Dame  je 
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me  carais  queme  un  pou  su  un   fcignon;  quan  je  feume  à   la 
pourte,  nan  me  bouti  en   fraction.  Qucs  à  dize  fraction,  inti 

10     rompt  Guillot  le  sabrenaut?  Dame  reprit  Janin,  son  le  moûts 
lar;  cest  à  dize  en  santnelle;  il  <i-l  ban  vrai  que  je  me  fezi  un 
peu  tizé  l'ouzeillc   pouzi   allé   à  caure   qui  pluvet  de   la  nige, 

7     mai  quan  nan  me  [7]  di  que  sla  etet  de  lestât  du  mequié,  dame 

jy  couri  queme  au  nouée;  nan  me  bouti  don  su  pti  pon;  mai  dé 
que  jy  fu  j'u  si  gran  fen  de  chié  que  de  peur  de  quitté  m'narme 
je  lachi  tou,  révérence,  paroles  ne  puan  poen,  dan  mé  chausse; 
5  mai  apray  ça  ce  fu  ban  pi;  quer  y  me  preni  une  si  gran  envie 
de  repouzé  que  je  m'acouti  su  bor  du  pon  pou  dozmi;  mai  j'an- 
vais  pas  encore  presque  clos  lieu  que  ma  miche  me  bruli  si  ban 
lé  douas  que  je  laissi  chouar  le  mousquet  dan  le  foussé.  Dame  je 
l'ailla  ban  a  me  rompre  le  cou  pou  lallé  ravoindre;  &  si  encor  y 

10  fallu  me  deschoussé  pour  le  ravar,  quer  il  etet  chu  dan  une 
mare;  la  dessu  le  Gourpoura  arrivi  pour  me  faize  relevé  de 
fraction,  via  le  mou  de  lar;  &  queme  y  ne  me  trouvi  poen  ou  y 
mavet  bouté,  y  regardi  en  bas  au  bri  que  je  fezas  en  patrouillan 
dan  le  foussé.  Qui  va  la,  sditi?  Ian  c'est  mai,  sli  di-je,  qui  pèche 

15  mn'arme.  Sla  le  fezi  rize  que  un  fou;  mai  proutan  y  fallu  avar 
le  mozillon  pour  ma  peine,  &  demuzé  tout  la  nit  sou  l'zarmc.  Ian 
sditi,  se  gratant  lé  fesse,  j'en  su  encor  tout  equené,  mai  son  lé 
frui  de  la  guarre;  tou  ça  ne  son  que  dé  rore;  jon  été  à  la  ptite 
guarre;  quan  nan  fu  cri  du  blé  à  Gounesse,  je  fu  dé  premié  à  y 

20  allé  &  dé  drenié  à  reveni;  j'avai  une  bonne  meine  de  faraine  qui 
mavet  coûté  si  bon  fran  su  le  dou  de  nout  grison;  mai  quan  nan 
vint  a  crié  :  gare  l'arrieze-garde,  ne  vous  despiaize,  je  placqui  là 
nout  asne  et  son  fardiau  &  je  me  bouti  a  fui  queme  si  j'usse  le 
fu  au  eu;  la  pore  beste  tout  espeutée  se  laissi  chouar  dan  un 

25     foussé  &  j'us  le  crevé  cœuz  de  li  vouar  coppé  lé  jazais  &  prenre 
ma  farcine  par  ce  guiches  de  Marasins. 
Quoy  nout  asne  est  donc  mort,  interrompit  Parette. 
Guy  sdit  Janin;  je  ly  vi  rendre  le  darnié  soupiz.  Là  dessus  il  se 
liL  une  lamentation  universelle  de  toute  la  famille.  Eu  lin  Janin 

30     essuyant  ses  yeux:  &  ban,  continue-t-il,  qui  a  poen  de  remide;  y 
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faut  tretou  mouzi;  il  a  evu  riionneuz  de  terpassé  dans  la  batayc, 
queme  le  chevau  à  Girardin;  ma  revenon  à  nout  convos.  0  qui 
fczct  biau  var;  y  liavet  pu  de  yen  mil  chariotz  qui  marchien  en 
bataye,  &  lé  soudar  a  coûté,  pata-pata-pan;  parguié  nan  di  que 

35     lé  bourgea  mouron  de  fen,  ma  ly  en  avan  pour  pu  de  di  rans. 

Ma,  interrompit  Martin  le  Musnier,  y  navan  poen  de  moulen 
pour  moure  leu  gren? 

Voueze  continue  Janin,  gnia  si  pty  ne  si  grand  qui  nen  ai  un 
clieu  li.  Et  queu  moulen,  adjouste  Martin;  vonty  à  liau  ou  à  van? 

40  Dame  je  ne  sçai,  reprit  Janin;  ma  y  fau  qu'y  sien  avan  quer 
y  son  dan  le  grignié;  ma  je  ne  sçai  pu  ou  jen  su;  à  vouezeman 
c'est  au  convos  de  Gounesse;  tellemen  don  pour  vous  ennuyé, 

8  jon  ban  vu  pté  [8]  le  sal  pastre,  jon  esté  au  Cam  de  Ville- Joui; 
o  que  de  soudar  &  que  de  gan  dazme;  je  m'attan  qui  son  pu  de 
cent  mil  san  lé  chevau  &  lé  juman;  c'est  un  second  Pazi,  jy  on 
vu  de  biaux  Signeus,  Monseu  le  Prince  le  Cadet,  Monseu  de 
5  Biaufor  qui  a  lé  cheveu  blon  quemme  un  bassin  à  cuire  dé  trippc 
&  ban  doutre;  y  glia  des  trompettes  qui  jouant  lé  feuillantainc; 
dame  nout  vache  ni  fezi  jama  œuvre;  il  avan  fait  de  rue  de 
tonniaux,  dé  bastillon  &  des  lègues  d'excomunication;  il  avan 
dé  mairon  de  touaille  qui  son  faite,  queme  nout  pavillon,  &  si 

10  proutan  y  li  fezan  du  fu  san  lé  brûlé;  ma  tou  ça  nest  rian  aupri 
de  se  biau  pon  qui  lavan  basti  su  dé  battiaux. 

Voize,  interrompit  Alix,  un  pon  su  dé  battiaus!  la  bourde  à 
belle,  le  manteux  nest  pas  loen. 
Voui  palsanguié  reprit  Janin;  &  si  y  lest  ni  pu  ni  moen  que  le 

15  pon  de  Neuilli,  hourmi  quil  est  pavé  de  bouas;  &  si  j'y  on  vu 
passé  dé  homme  de  cheva  &  de  charette,  san  qui  fezi  mené  de 
tramblé  an  seulement;  é  si  encor  il  y  a  su  le  meilleur  deux  Canon 
de  couivre,  qui  son  pu  gro  tra  foas  qije  mouai;  si  vou  ne  le  vlé 
craize,  charboné  le;  jon  veu  encore  faire  la  montre  au  quevallié 

20  dan  la  place  Ftiale  &  jen  couti  sumnance  pu  de  ven  mil  qui  a\  ien 
tretou  de  bonnets  ei  de  propom  de  fé;  jon  été  dan  le  Palay;  la  que 
de  peuple,  <'1  si  nan  y  voipus  ni  proculeus  ni  evoca;  non  y  vouas 
pu  que  de  soudar;  vou  souvanti  pas  ban  quan  noutbarbié  mouti 
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dans  la  sale  du  Palai  aveu  dé  botte  et  de  zepereux  queme  nan 
25  crii  haro  su  li?  ian  y  fu  ban  ctoillé;  mai  asteur  snest  pu  I<;  tam; 
tou  le  monde  y  entre  san  lé  déchaussé,  (X  nan  di  qu'un  quevalié 
inouti  lezedegrez  du  Palai,  é  entri  jusquen  la  chambre  de 
Preridan  à  chevau  san  se  rompre  le  co;  mai  jan  en  ban  vu 
«huître,  jon  vu  le  Couroié  de  Lercheducliopo ;  mai  per  mname 
30  il  est  fait  tout  ainsin  qu'un  outre  home;  enfen  jon  vu  le  Dépité 
qui  sont  allé  faire  la  Confrairance  à  Rouel,  é  je  les  on  vu  reveni 
aveu  du  laurié  su  la  teste  de  leu  chevau;  nan  di  qu'il  avan  fai  la 
Paix,  mai  je  m'en  rapporte;  Guieu  le  veuille;  enfen  je  nen  fusse 
jamais  revenu  san  ma  pore  Parette,  à  qui  je  songeant  cent  foas 
35  le  jour;  tant  y  a  me  via  revenu  sain  est  sauf,  aveu  tou  mé  mam- 
bre;  mai  pal  sanguié  cest  trop  jazé  sans  boize;  si  vsen  vlé  davan- 
tage, faite  tizé  chopene  cheu  Jaquet.  Sur  ce  mot  le  murmure 
commença  de  plus  belle,  &  le  pu  notable  manans  emmenèrent 
Janin  au  cabaret,  pour  le  raiïraictrir  après  tant  de  travaux. 

Fin. 


III 


Troisiesme  partie  de  l'agréable  conférence  de  deux  paisans 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps 
ou  la  rencontre  ou  Dialogue  de  Piarot  et  de  Janin,  fait  par 
le  mesme  autheur  de  la  première  partie.  —  A  Paris,  MDGXL1X. 

2  [2]  Janin. 

Hola  hay  Piarot,  attan  may  un  tantôt;  comme  guiebe  tu  délaie; 
je  m'attan  que  t'es  poussédé  du  Cardena. 

Piarot. 
5        Hoho  Janin,  est  ce  tay  mesme?  par  S.  Ouyn  non!  bon  Patron, 
je  te  prenay  pour  un  de  ces  guiebes  de  Pouronais  qui  ni'avau 
donné  la  venelle  ton  depi  Nantarre  jesqu'icy. 

Janin. 
Guian  tu  i'antans  à  joué  de  l'épée  >\  deu  jambe;  n'an  ne  sra 
10     jamas  battu  en  ta  compagniée. 
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FlAROT. 

Ho  que  tu  fas  ban  l'Olebriu;  depi  que  ta  été  soudar  nau  ne 
serait  pu  duré  aveu  tay. 

Janin. 
15         Ben  antandu  queme  di  l'outre;  j'avan  vu  la  garre  de  Pazi,  je 
savon  asteur  bouté  lecropignol  su  la  poussière  san  non  brûlé 
lez  douas;  qui  li  venien  cez  Polacre,  je  lou  tayeron  dé  chousse. 

Piarot. 

Ho  que  je  vouras  ban  ty  avar  vu  aveu  ta  paye  au  eu?  guian  tu 

20     ne  fras  que  d'iiau  tou  cleze;  per  m'name  yz  avan  dé  congnée 

qui  son  poentuë  par  un  coûté  qui  te  fendrien  ne  pu  ne  mouen 

qu'une  bûche;  enfen  la  Guieu  grâce  é  Madame  Sainte  Uistache 

3     je  l'avon  ecappé  belle.  Sacoute,  sacoute  un  tantay;  y  me  sambe 

que  j 'autan  leu  chevau  qui  hanissan. 

Janin. 
Voizc  tu  l'as  di;  sonné  queme  il  écoute;  are  c'est  l'anesse  à 
5     Bertran;  l'autan  tu  pas  ban  braize? 

PlAROT. 

Par  ma  feume,  je  su  en  cor  tou  en  transe;  je  douas  nue  bel 
chandel  à  Guieu;  si  je  nusse  ban  detalé  yz  arian  fay  griade  de 
me  porc  fesse,  quer  nan  dy  qui  mangean  le  Gretian  queme  lé 
10     Taupinanbou. 

Janin. 
Dame  c'est  ban  emplayé;  d'où  venas  tu  aussi  de  couri  le  guil- 
dou  si  loen  de  ton  vilage? 

Piarot. 
15         Ha  d'où  je  venas?  Dame,  je  venas...  say  lu  ban  d'où? 

Janin. 
Hé,,  d'où  en  cor? 

Piarot. 
lia,  devine  d'où  je  venas? 
20  Janin. 

lié,  d'où  venas  lu.  de  Nanlarre? 

Piarot. 
Ho,  que  tu  niais  pas,  c'est  ban  pu  loen. 
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Jani.n. 
25        Hé,  d'où  guiebe  venas  tu  don,  de  Rouel? 

PlAROT. 

Ho,  c'est  ban  par  delà. 

Jamn. 
Par  delà?  tu  venas  don  d'Argenteuil? 
30  Piarot. 

Ho  voize,  c'est  ban  encor  pu  loen. 

Janin. 
Hé  d'où  san  guiebc  venas-tu  don?  jarni  coton  tu  me  fras  bi- 
gote? 
35  Piarot. 

Ho  ban  tu  le  quitte  don,  nesti  pas  vray? 
4  [4]  Janin. 

lie  ouy  morguienne,  je  le  quitte;  si  tu  ne  le  dy  viteman,  je  te 
pomeray  la  gueule. 

Piarot. 
5         Tou  biau  Robar,  tu  casseras  ta  pipe;  aga  tu  te  boute  en  eceuine. 

Janin. 
Hé  di  don  bougre,  dy,  ou  que  le  guiebe  t'emporte! 

Piarot. 

Ho  ban  don  je  venas?  ho  que  de  Monsieux!  ho  que  de  belle 

10     Damoiselle!  guian  qui  s'y  frotte  nout  Jantilhoume  crouté  aveu 

se  boute  de  couir  boully,  &  sa  bel  guenon  de  famé  à  tou  son 

devanquiau  de  damas;  guian  y  ne  seras  pas  digne  de  leu  boizé, 

révérence,  le  trou   du  eu;   enfen   pis   qui  le   fau  dize,  jon  vu 

nout  bon  Rouay,  à  qui  Guieu  doen  bonne  vie  &  longue,  jon 

15     vu  Mademiselle  Dourlians;  per  mn'ame  al  est  oussi  grande  que 

peze  &  meze;  jon  vu  la  Reine,  jon  vu  Monseu  le  Prence;  are  y 

sam.be  a  ouy  dize  que  say  un  guiebc;  hela  y  n'a  pas  la  face  pu 

grousse  que  mon  poen;  guian  si  gniayet  que  niouay  é  li  je  ne  le 

crainrais  pas;  enfen  jon  vu  Monseu  le  Duc  d'Orliait;  are  o'esl 

•20     nu  bon  Signeur,  y  ne  se  tnasle  poen  de  tou  ça. 

Janin. 
Tu  van  don  de  sain  Germain? 

16 
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PlAROT. 

Dame  voisc,  jan  venon  tel  que  tu  nie  voas;  le  Rouay  a  craché 
25     su  mon  cappiau;  lia  reguette  puto,  via  encor  son  crachat;  je  ne 
vourais  pas  Toute  pour  ven  frans. 

Janin. 
Malpeste,  tes  don  ban  aise;  hé  tas  don  vu  le  Cardena? 

Piarot. 
30         Si  je  Ion  vu?  Dame  voise,  je  Ion  vu  é  revu. 

Janin. 
Hé  ban  don,  queman  esti  fai  ce  Gardena? 

Piarot. 
Guian  queman  esti  fai?  y  lest  fai  queme  tout  un  outre,  y  la 
35     un  lié  ou  virage  queme  nou,  enfin  y  ressembe  à  nout  Glar  queme 
deu  goûte  de  marde,  hourmi  quil  a  la  berbe  retroussée;  malpeste 
qui  lest  goudeluriau,  y  ne  sambe  pas  qui  li  touche;  yl  est  tourjou 
à  la  queue  du  Rouay,  permname  y  ne  labandone  nan  pu  que  son 
5      [5]  nombre;  guian  une  foua,  pourtan  jelerencontri  dans  la  Cour 
du  Rouai  tou  viron  viru  aveu  deu  teigneux  é  un  pelé  environ  li; 
par  ma  feume  je  fu  ban  tante  de  le  groumé;  je  disas  en  par 
mouay:  pal  sanguié  Piarot,  la  veu  tu  pu  bel?  via  ce  guiebe  de  Sa- 
5     rarin  qui  est  caure  que  je  pâtisson  queme  de  pore  chiens;  mor- 
guié  baille  ly  mouay  su  la  bouffe  tandis  que  tu  le  quiens.  La 
dessu  je  vi  leure  que  je  mallas  jette  su  sa  fripperie,  mai  mon  bon 
L\nge  me  criy  à  louzeille  :  arreste  Piarot;  que  guiebe  veu  tu 
faize?  guian  tu  nés  pas  icy  sur  ton  paillé;  si  t'avas  fai  icy  le 
10     michan,  nan  te  hacherai  m'nu  queme  chair  à  pasté;  tou  biau 
barbié  la  main  vou  tramble.  Dame  je  renguaini  ma  couleze,  je  le 
laissi  passe  san  li  mo  dize,  é  si  eficor  janduzi  qu'un  de  se  la- 
quais inc  donni  une  bonne  taloche,  à  caure  que  je  ne  lavas  pas 
saliic. 
15  Janin. 

lia,  morguië  t'es  un  couillon,  lu  nas  poen  de  cœuz  ou  ventre; 
jarniguié  y  fallet  le  chargé  sur  ton  cou,  e  tan  veni  à  tou  jesqua 
Pazi;  nan  tozet  ban  poigé  ta  voatuze. 


DIX  CONFÉRENCES  EN  PATOIS  DE  LA  BANLIEUE  PARISIENNE.        427 

PlAROT. 

20  Ho  ban  morguié  javas  trop  peur  de  mapiau;  mai  pal  sanguié 
si  jo  le  rencontre  oncor  la,  y  nan  sra  pas  quitte  a  si  bon  marché. 

Janin. 
Mai  enferi  que  dity  ce  Gardena? 

PlAROT. 

~5  liame,  il  a  juré  qui  mouret  en  la  penc,  ou  ban  quil  aurait  sa 
rairon  du  Parlement  à  caure  qui  lavant  pendu  son  efïugie  à  la 
pourte  du  lougis  du  Rouai,  &  quil  avant  confrisqué  se  m'ieube. 

Janin. 
Ha  voiseman  je  me  souvans  ban   que  jalli   à  sninvantoize, 

30  quan  jetas  à  Pazi;  parguienne  y  liavet  de  belle  pourtraituze,  y 
liavet  de  biaux  lis  tout  d'or  massi;  mai  entroutre  nan  vandit  une 
belle  chappe  de  Damas  violet;  parguié  je  la  boutti  a  six  bon 
Crans,  &  sans  l'amiqué  que  je  portas  à  feu  nout  porc  asiie,  je 
leussc  parguienne  vendu  six  écus  pour  l'acheté  pour  nout  Guzé; 

35  guian  queme  y  se  fust  cazé  à  tout,  en  disan  sn'Oremu;  mai  la 
porc  beste  rendi  l'ame  deux  jours  après;  helas  quan  jy  pense 
j'ai  tourjou  la  larme  à  lieu. 

PlAROT. 

Permname  y  valet  un  bon  roussen  de  bonté,  &  javas  ban  en- 
Q      [6]   vie  de  lé  faire  monté  nout  asnesse,  pour  avar  de  s'nen- 
geance;  mai  ou  guiebe  son  je  venu  du  Gardena  à  ton  ane? 

Janin. 
Et  ban  don  ce  Gardena  na  ti  poen  peur  de  sa  pian? 

5  PlAROT. 

Parguienne  je  m'attan  qui  fet  bonne  mené  é  mauvas  jeu;  y  la 
derja  volu  faire  gile  deu  ou  Iras  foas;  mai  palsanguié  ce  Mon- 
scu  le  Prence  a  juré  qui  parirait  aveu  li. 

Janin. 
10         Mai  uau  diset  que  lez  Dépitez  avient  fai  la  paix.' 

PlAROT. 

Saimoii,  al  est  faite  é  si  al  ne  lest  pas;  quer  Monseu  de  Biaufor 

&  Monseu  le  Prence  le  jeune  avan  juré  su  lez  Euvangil,  qui  ne 
boutron  poin  lez  arme  à  tarre,  laul  que  le  Gardena  sra  Gardena 
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15  cv  nan  di  que  Monseu  de  Biaufor  Iarait  dcrja  apelé  en  deuil,  si  > 
letait  Gantishomme;  mai  nan  di  qui  nest  qu'un  vilen  aussi  ban 
que  nou,  &  qui  lest  fy  dun  Savequié. 

Janin. 

Malpeste  son  mequié  vau  ban  mieux  que  sty  de  son  père;  y 
'20     neust  pas  tant  gagné  à  boutre  des  bous  a  ses  soûliez. 

PlAROT. 

Ainsin  va  le  monde;  parguienne  y  me  pran  envie  d'allé  en 
Italize  faire  le  Gardena,  quer  nan  est  jamas  profete  en  son 
village. 

^5  Janin. 

Jarnigué  je  me  moque  de  ly  aveu  tou  se  tresour;  sil  est  riche 
qui  desne  deu  foua;  quer  queme  di  loutre,  mieux  vaut  bonne  re- 
lomée  que  centure  dourée;  je  somme  pore  grâce  à  Guieu,  mai 
jon   l'honneu.   Jarni   si   tu    sçavas   les   biaus   rebu   et  le   lui  tel 

30  qu'nan  gueule  dan  Pazi  a  sa  louange,  ten  seras  tou  esbaubi,  aga 
quien,  nan  crie  sa  generalougie,  sn'excomiquation,  son  cour- 
bouion  &  sn'apoulorgie,  &c. 

Pargué  jen  apporty  une  demi  douraine  a  nout  minagere,  je  lé 
feume  luise  a  nout  Greffié,  sou  lorme;  parguienne  y  nou  fî  tretou 

35  chié  dan  nos  brayes  a  force  de  rize;  mai  voizeman  tu  ne  say 
pas,  tu  te  souvans  ban  quan  je  te  rencontri  une  foa  tou  viron 
viru  de  la  gran  Margo;  j'en  conteme  de  pu  mure;  palsanguié  y 
me  sembe  qui  gniavet  cor  de  Gretian  aveu  nou.  Dame  pourtan 
ce  guiebe  de  Paririan  avan  moulé  tou  nout  proupou,  y  gueulan 

Y  parmy  lé  [7]  rue  :  via  le  Dialogre  ou  la  Confrairance  de  Janin 
é  de  Piarot  su  lez  affaire  du  tems;  je  ne  say  pas  qui  guiebe  nous 
acoutait,  mai  cest  nout  proupou  tou  craché. 

Piarot. 
5  Mai  vogé  ce  badaus,  queme  y  sd  gobargons  des  jens  de  vilage; 
y  sembe  a  var  qui  n'apparquien  qua  ou  de  foire  Lé  biau  safmo- 
tieux;  jarnigué  si  je  mevoula  boutre  su  mon  bian  dize,  je  defa- 
iTi'.iis  le  pu  huppé  d'eu  tretou.  Dame  teu  quon  nou  voi,  jon  luy 
outre  foua  lé  flabe  d'Ysope,  Lespiegle  ei  Jan  de  Pazij  jarnigué  je 

lo     lé  savas  tou  su  lé  bou  du  douay;  mai  y  gnio  que  pour  eux  à  faire 
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II'-  discoureux,  é  -i  pourtan  >  oe  aavan  pas  queme  aan  fei  le  pain. 

Janin. 

I.-iii  y  h-  savari  ban  asteur,  quer  ignia  si  pli  ne  si  grau  qui  nail 
son  moulen  é  son  four;  ce  proeuleuse  qui  fesien  tan  lé  brave,  son 

15  trop  heureuse  d<>  bouttre  la  main  ;'i  la  paste.  Mai  cependan  y 
vieil  queuque  Clar  hou  compagnon  qui  vian  bairé"  la  Boulan- 
g-eze  é  li  anfourne  sa  paste. 

Piarot. 
Oui  anfourne  ma]  faiJe  pain  oornus. 

20  Janin. 

A  proupou  de  corne,  nan  dieel  que  le  Paririan  étien  de  brave 
soudar,  quer  y  letien  jour  é  nuy  sou  lez  arme;  morguié  jetas 
longé  chez  un  proculeux  dans  la  rue  Quinquampoas ;  quan 
nan  bâtait  16  tambour  dan  la  rue,  y  demandait  à  sa  minagez»'  : 

25  Queque  senefie  ce  tambourineux?  Dame  mon  fy  disef  elle,  i  dy 
comme  ça  que  nan  ne  veut  pu  que  lé  Clar  allien  à  la  garde  é 
qui  fan  que  le  mastre  y  allien  en  pressonne,  ou  bien  qui  poig"eron 
l'amandre.  Morgriié  diset  le  Proculeux,  qui  y  aille  qui  voura  : 
mai  je  dormizay  ste  nuy  dan  mon  li.  Dame  repondetelle  tout 

30  en  coleze,  tu  veu  don  qui  nous  conte  de  largen  pour  ta  paresse? 
Erifen  al  fy  tan  qua  l'envoyi  àlagarde;  mai  quanlanni  fu  venue 
al  fy  huche  le  Clar,  é  li  di  :  Robar  y  faut  quou  couchiais  di\n>  ma 
chambre,  quer  je  sis  si  pieureuse  depi  que  ma  mère  est  morte, 
qui  fan  tourjou  que  j'aye  queuqu'un  aveu  mouay;  mai  cest  à  la 

IÎ5  charge  que  vou  ne  me  reveillerais  pas;  guian  y  ne  la  reveilli  pas 
quer  y  ne  cloirent  pas  lieu  tan  que  la  ni  fu  longue,  tandis  que  le 
proculeux  faisait  santnelle  a  la  pourte  S.  Marten,  pour  attrapé 
dé  roupie;  ne  vlati  pas  de  bonne  minagere? 

Piarot. 

40         Hé  ban  demandé  leu  san  qu'il  avon  a  rize  ce  pore  coup  aux; 

8      [8]  jarnigué  je  me  pouffe  de  rize  sou  mon  capiau,  quand  je  lé 

va  veni  poigé  lé  mouas  de  leu  fieux  qui  botitloii  cheu  non  en 

nqrice;  y  lé  fesan  sautillé  su  leu  giron  en  disait  :  ou  esly  papa? 

Le  via,  sdy  le  nouriçon  en  montran  le  Clar  du  hou  du  doa;  é 

5     stanpandan  j'attrapon  leu  carolu. 
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Janin. 

Hé  palsanguié  cest  ban  rairon  qui  lé  poigien  pis  qu'nan  tra- 
vaie  pour  eux;  mai  laisson  la  lé  cocus  é  la  rue  Quinquampoas 
é  revenon  à  S.  Gearmain;  quesque  nan  dî  de  ce  Liopo? 

10  PlAROT. 

Voize  Liopo,  snest  pas  son  nom;  y  se  lome  Liopole. 

Janin. 
lié  ban  Liopole  sayt,  quan  di  nan? 

PlAROT. 

15  Dame  nan  di  qui  vian  à  gran  randon  pou  fiancé  Mademirelle, 
quer  y  lan  est  pi  que  fou;  é  si  pourtan  y  ne  la  jamas  veu  que  su 
son  retray. 

Janin. 
Ques  a  dize  su  son  retray?  est-ce  su  le  privé? 

20  PlAROT. 

Nanin,  je  veu  dize  en  pourtraituze;  mai  nan  di  qu'ai  nan  veu 
nan  pu  que  du  guiebe,  é  quai  se  boutra  puto  Feuiantene  que  de 
Tépouré;  quer  nan  dit  quai  est  proumise  a  Monseu  de  Biaufor. 

Janin. 
25  Hé  taitigué,  nan  di  quil  est  si  vayan  ce  Monseu  de  Biaufor,  an- 
durera  ti  qu'nan  li  coppe  larbe  sou  lé  pié?  morguié  je  ne  si  qu'un 
pore  garçon,  mai  quan  je  fesas  lé  dourieux  à  ma  pore  Parette, 
si  queuque  godeluriau  ly  fu  venu  liché  le  morviau,  jarnigué  je 
l'auras  échigné.  Dame  je  si  pti  ma  je  si  michan. 

30  PlAROT. 

Guian  nan  di  oussi  quil  a  envoie  un  pti  mo  à  ce  Liopole,  pour 

voir  ce  quil  veu  dize  &  quil  vara  dan  la  place  Riale  devan 

Monseu  le  Parleman  à  qui  l'emporteza;  mai  par  ma  feume  c'est 

trop  jasé;  y  lia  une  heure  que  j'enrage  de  faim  de  chié;  aguieu 

35     Janin,  je  men  vas  plaqué  mon  fai  dan  ce  foussé,  si  tu  le  trouve  bon. 

Janin. 
Guiebe  sait  l'indagre  &  l'incevil;  pisse  tu  foizé  tn'ame  par  le 
eu  queme  defun  le  Cardena;  attan  mai  pourtan  tu  roussignole 
de  si  bonne  grâce,  qui  me  pran  anvie  dan  feize  autan;  allon 
40     morgue  via  pour  le  Gardena! 

Fin, 
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IV 


Suitte  et  quatriesme  partie  de  l'agréable  conférence  de  Piarot 
et  de  Janin,  païsans  de  Saint-Ouen  &  de  Montmorency  sur 
les  affaires  du  temps,  par  le  mesme  Authcur.  —  A  Paris, 
MDCXLIX. 

3  [3]  Janin. 

Alyde,  Alyde,  au  meurtre,  aux  volleux,  ha  je  sis  mor! 

Piarot. 
Hé  ques  don  Janin,  a  qui  guieble  an  as  tu? 
r>  Janin. 

lia  morgue  Piarot  je  sis  mor,  ha  je  nan  pis  pu. 

Piarot. 
Hé  que  guieble  as  tu  don,  nan  ne  te  mody? 

Janin. 

10  Ha  taitigué,  y  le  poigeron  lé  coupaux,  jarnigué  y  ly  revarront 
dan  nout  vilage. 

Piarot. 
Hé  ban  don  que  tavan  ty  fai  ce  coupaux? 

Janin. 

11  Ha  jarnimavi,  je  souneron  le  toucsin  su  eux;  hé  morgue  je  si 
tout  echigné. 

Piarot. 
Hé  dy  don  si  tu  veux  à  qui  an  a  tu,  dou  van  tu,  ques  qui  (a 
battu  mal  a  propou? 
20  Janin. 

Haye  je  si  tou  hour  d'avouaine;  lasse  mouay  ra<si<-M'  un  tantay 
me  zespri  &  pi  je  te  contezay  tout  listoize. 

4  [4]  Piarot. 

Parguê  te  via  biau  l'y;  jarnigué  je  m'attan  que  lu  Ces  boigné 
dan  ce  ruissiau. 

Janin. 
5         Ha  morguienne  Piarot,  jamas  je  ne  tu  à  ial  nonce;  aga  qu'uni 
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je  venas  san  pansé  à  nu  ma  porté  dé  reux  plein  un  pagnié  ton 
fras  ponu  cheu  nout  proculeux,  pour  ly  demandé  no  reux  de 
Pasques,  queme  javan  tourjou  apprins;  j'ay  buqué  tout  bellete- 
man  a  sn'huy;  sa  minageze  a  demandé:  qui  est  là?  ouvré  sly  aije 

10  reponu,  cest  Janin  de  Moumorancy;  à  la  ouvar  l'uy  tou  de  gran, 
é  comme  je  ly  fesas  le  pié  de  viau,  al  ma  declaqué  une  grande 
plamuse  sur  la  bouffe,  en  disan  :  comman  impudan,  oze  tu  ban 
veni  oncor  sian  après  mavouar  outé  l'ouneuz?  ho,  ho,  vilen  ma- 
roufle, tu  dis  que  j 'envoyé  mon  mazi  en  sentnelle,  pour  couché 

15  aveu  nout  Glar?  par  sainte  Barbe  tu  le  poigeras  !  Qui  a  ty  la  sady 
le  Proculeux,  l'antandan  glapi  queme  une  trouye?  Tené,  sa  telle 
reponu,  mon  fy,  via  stila  qui  dy  que  je  tay  fai  cocu!  Esty  vray? 
Ouy  le  via  ce  plapié,  qui  dy  pi  que  panre  de  nou,  après  avoir 
mangé  nout  bian!  Là  dessu  le  Proculeux  a  prins  un  manche  à 

20  ramon  é  man  a  ramouné  lé  coûté,  tan  que  je  sy  cheu  partarre 
tout  étarny;  javas  biaux  crié:  ha  s'nest  pas  mouay,  vous  estes  un 
houneste  homme,  ça  est  faux,  je  ne  lay  pas  dy;  enfen  y  mavan 
bouté  dehour  à  cou  dé  baston,  &  mavan  jette  dan  le  rissiau 
queme  un  pore  chian;  la  dessu  je  me  sis  mis  a  gueulé  :  alyde  au 

25  secour.  Tou  lé  voirin  sont  accouru  en  disan  :  via  gran  piqué 
d'assomé  lé  pore  jan  dé  cham,  après  avoar  vidé  leu  bource  en 
chiquanant;  mai  queme  dy  loutre,  au  galeux  la  galle,  s'est  tombé 
de  la  poualle  au  fu;  nout  guiebe  de  Proculeux  ne  leus  a  pas 
putost  dy:  are,  ces  ce  couquin  de  Janin  qui  dy  que  tou  le  Bour- 

30  geas  de  la  rue  Quinquampoas  sont  cocus,  qui  se  sont  tretou  jette 
su  ma  fripperie;  y  mavan  pansé  naigé  de  pissat  par  le  farnes- 
tre,  é  san  le  pore  Robar  qui  ma  tiré  de  leu  griffe,  j'y  auras  par- 
guienne  laissé  mé  gregue. 

Piarot. 

35  Hé  taitigué  tu  fesas  tan  le  michan  é  tu  tes  coumeça  laissé 
groumé? 

Janin. 
Ho  ho  queuque  sot  se  revanchezoit,  nan  dy  quil  avan  dé  corne; 
morgue  je  me  souvan  encor  du  coup  que  masseni  le  touziau  de 
',!)     nout  vilage  su  le  crupion;  javas  peur  d'au  avouai'  encor  autan; 
guian  y  ne  fau  pas  se  joué  à  ce  badaux. 
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PlARÔT. 

Guian  son  dé  b  ad  aux  de  fay  pis  que  tavan  si  ban  savonné 
l'echegne;  ma  queman  avanty  su  que  tu  les  avas  lommé  cou- 
45     paux? 

Janin. 

Morgue  ça  me  fai  bigotté;  je  ne  saurion  dix*1  un  pure  mo,  qui 
ne  le  moulien  tout  oussi-tost;  demandé  mouay  qui  guiebe  len  a 
rapozté  tou  su  que  javan  dy  l'outre  hier,  quan  je  te  rencontri 
g  dan  la  vegne  à  Rolin;  y  fau  par-  [5]  guienne  que  sien  sourcié; 
quer  ylavan  moulé  tos  depi  un  bon  jusqu'à  l'outre;  pargué  je  ne 
saurion  an  seulement  chié,  reverance  parlé,  qui  ni  bouttion  leu 
né. 
5  Piarot. 

lan  y  ne  fau  pas  fou  dize,  quer  asteur  lé  muzaille  sacoutton. 

Janin. 
Mai  voizeman  don  vans  tu  touay?  parguié  le  via  si  brave  que 
nan  te  pranroit  pour  un  Bourgeas. 
10  Piarot. 

Dame  si  je  misse  evu  mon  biau  pourpoin  violet,  nan  ne  mu 
pas  laissé  entré  au  Tedion,  quer  jy  ai  vu  regoulé  dé  Messieux 
tous  doublé  de  velous. 

Janin. 
15         Quoy,  ta  ouy  chanté  le  Tedion? 

Piarot. 

Dame  voise;  mai  pourtan  cest  le  Tedion,  &  si  ce  nesf  pas  sty 

quenan  chante  a  la  messe  à  meinuict  en  nout  Paroisse;  y  s'ac- 

cordant  là  queme  chien  &  chats,  l'un  piaillait  d'une  façon,  l'ou- 

20     tre  gueuloit  de  l'outre,  enfen  nan  ny  antandait  ni  heu  n\   beu; 

enfen  jon  vu  Monseu  le  Parleman. 

Janin. 
Hé  queman  esti  fay  ce  Parleman? 

Piarot. 
2i         Guian  je  ne  say  pas  bouneman;  mai  y  l'étien  je  ne  say  com- 
bien aveu  de  grande  rou.be  Rouge  et  Violet,  ton  ne  pu  ne  mouen 
que  nout  bediau,  quant  y  va  à  la  Proufession. 
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Janin. 
Voiseman  nan  diset  que  le  Rouay  le  varret  chanté  aveu  Ma- 
*®     dame  la  Reyne? 

PlAROT. 

Ian  voize,  16  Lechevin,  le  Quatredenié  &  le  Sidenié  lavan  été 
quezi,  mai  il  a  reponu  qui  vlet  chanté  le  sian  a  Saint  Gearmain, 
é  qui  lavet  doussi  bon  Murissian  que  lé  Chalogne  de  Noutre- 
?>->     Dame. 

Janin. 
He  quan  es  don  qui  revarra  à  Pazi? 

Piarot. 
Y  revarra  à  la  Quasimodo  quan  se  biau  zabis  seront  faits;  quer 
40     nan  di  qui  sera  habiyé  tout  dor  aveu  dé  perle  de  guiamans,  dé 
roubi  &  dez  hemoroide;  nan  dy  qui  fra  biau  var  sa,  quer  y  varra 
dans  un  biau  navire  qui  sra  gran  queme  Noutre-Dame  tou  doré 
dazur  et  nan  dy  qu'nan  abbattra  tou  lé  pon  pour  le  faire  passé; 
y  li  aura  une  belle  tromperie  de  Cornets  de  piphres  &  de  tam- 
45     bourins;  y  varra  descendre  devant  Noutre-Dame  pour  entenre  le 
sarvice  é  pi  y  lira  dené  dan  Loutai  de  ville  aveu  Monseu  le  Par- 
leman. 
g  [6]  Janin. 

Et  le  Cardena  varra  ty  aveu  li? 

Piarot. 
Dame  nanin  y  demeurera  dan  lé  Faubour,  é  y  ne  veut  pas 
5     rentré  dans  Pazi  qui  nait  raclé  é  bâclé  la  paix  aveu  se  Liopolc; 
quer  nan  di  qui  la  envogé  s'n  arche  pour  demandé  la  paix  ou 
la  garre. 

Janin. 
Ques  a  dize  s'n  arche? 
10  Piarot. 

Hé  voize  na  tu  pas  entandu  parlé  de  Larché  du  Liopole? 

Janin. 
Ha  parguienne  je  tantan,  t'as  dé  sabos  choussés;  ha  cest  don 
de  Starché  don  nan  marmuze  tan? 
15  Piarot. 
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Hé  Dame  voise,  cest  stila  qui  vin  au  Parleman  apporté  la  mis- 
siffe  de  son  maistrç. 

Janin. 

lit'-  ii.iii  fra  don  la  Paix  à  se  conté-là? 

20  PlAROT. 

Ian  ouy,  é  pi  nan  le  mariza  aveu  mademirelle,  é  nan  la  lomera 
la  Reyne  du  Pays  bas. 

Janin. 

Par  la  taitigué  al  nara  ran  pardu  pou  lattente,  mai  al  marite 

25     ban  ça  la  bonne  Dame;  morgue  si  jetas  Roua,  jamas  mon  fieux 

Jaquet  n'en  oret  doutre;  qucr  àl  à  la  meine  d'estre  bonne  mina- 

geze,  é  de  porté  de  biaux  anfens;  mai  aga  quien,  queque  gueule 

stila? 

Le  Gazetier. 
30         C'est  la  troisiesme  partie  de  la  Conférence  de  Janin   et  de 
Piarot,  su  lez  affaires  du  temps. 

Janin. 
Hé  ban  Piarot  en  veux  tu  de  pu  sèche? 

Le  Gazetier. 
35         C'est  une  des  grotesques  pièces  &  des  plus  naives  du  temps. 

Piarot. 
Baillons  li  su  la  gueule  tandis  que  je  le  tenon;  parle,  hay 
counais  tu  ban  Janin  é  Piarot? 

Le  Gazetier. 
40         Nenny,  mai  je  connais  l'auteur  qui  a  recueilly  Pidcllement  tout 
leurs  discours. 

Janin. 

Morgue  ta  manty  par  ta  gueule  é  li  y  tou;  quer  y  gniavet  ame 

de  Cretian  aveu  non,  hourmy  nout  chien  trouspet;  quien  reguette 

zg     moy  ban;  teul  que  tu  me  vouas,  je  sis  Janin  de  Moumorancy,  é 

stila  que  tu  voas  aveu  se  pourpoin  vioulet,  c'est  Piarot  de  S. 

Oùen. 

Le  Gazetier. 
Parbleu  voila  deux  hommes  de  boune  guette. 


430        DIX  OONFÉRENGES  EN  PATOIS  DE  LA  BANLTEUE  PARISIENNE. 
5<  )  PlAROT. 

Jarnigué  Janin,  groume  le  moy  comme  un  chian;  y  se  gou- 
barje  de  non. 
7  [7]  Janin. 

Hela  coumance  touay;  boute  le  mouay  par  tarre,  c  laisse  faize 
à  George. 

Piarot. 
5         Hé  morgue  touay  qui  a  été  soudar  va  ten  larcelé;  si  tu  nés  pas 
assez  fort  je  te  revanchezai. 

Janin. 
Ho  parguienne,  je  nouzezais;  je  si  encor  ton  parclu  de  me 
mambre;  je  nay  pas  le  couzage  de  framé  le  poen. 
10  Piarot. 

Pargué  coumance  si  tu  veux,  j'ay  trou  peur  de  ma  piau. 

Le  Gazetier. 
Attendez,  je  vous  vas  tirer  de  différant;  qui  est  ce  qui  s'appelle 
Janin  de  vous  deux? 
15  Piarot. 

Levla,  cesti. 

Le  Gazetier. 
Hé  bien  tien  Janin,  voila  pour  commencer. 

Janin. 
20         Ha  morgue  j'ay  le  luminaize  égaré;  à  mouay  Piarot.  revanche 
mouay. 

Piarot. 
Jarnigué  revanche  tay  stu  peu;  je  ne  soume  pas  icy  su  nout 
paillé. 
25  Janin. 

Haye,  haye,  ou  secour,  nan  m'assoume;  ha  morgue  Piarof.  tu 
me  laisse  coume  ça  groumé  é  tu  ne  me  revanche  pas? 

Piarot. 
Allon  jarnigué,  ou  esti,  ou  esti,  qui  li  vienne. 
30  Janin. 

0  voise  ma  fouay,  il  est  ban  loen;  lui  morguienne  je  ne  feray 
biau  fait  dannuy;  je  si  (ou  herinté. 


PlAROT. 

I*;!!'  Saint  Oiïen,  il  a  ban  fait  de  faire  gile;  je  li  auras  fait  une 

35  farnestre  à  la  teste  à  tou  se  cayou;  morgue  sest  stila  qui  ma 
\  andu  tantou  un  chai  en  pouche;  y  lallet  gueulanl  :  via  le  zertique 
de  la  Paix;  je  li  ay  acheté  tras  bon  dourains,  tan  que  jetas  ravi 
do  lavar  pour  le  pourté  a  nout  Greffîé;  morgue  je  lay  fai  luize 
tou  du  Ion  à  un  poulisson  pour  Iras  dénié  pour  var  se  qui  chan- 

40  tait;  la  peste  cet  lez  aflfronteux;  y  nen  parle  ny  peu  ni  prou,  ni 
eu  ban  ni  en  mal;  cest  tout  ainsin  que  si  je  lez  avans  jette  dan 
liau;  jarni  si  je  n'avas  poen  cvu  peur  de  machuré  mon  biau 
pourpoen,  je  li  avouas  l'ai  rendre  m'nargent,  leusti  derja  dans 
le  vantre. 

45  Janin. 

Morgue  mon  bon  Lange  me  diset  as  matin:  Janin  pran  t'nepce, 
tn  ne  sai  qui  meur  ne  qui  vi;  javas  derja  bouté  mon  bougrié  an 
ercharpe,  quand  ma  bégueule  de  Parette  est  venu  glapi  à  niez 
ouzeillcs  :  are  navou  jamas  vu  Rodoumon  aveu  sa  queu  de  fer; 

50  que  guiebe  veuti  faize  de  sa  queu  de  pouale;  et  ce  pour  tué  de 
limas  de  crapiaux;  vatan  faize  le  faufazon  dans  Pazi,  a  celle  fin 
qu'nan  t'anrouille  é  qu'nan  te  prenne  ou  trebuchay,  pour  allé 

g  sarvi  de  cuzee  a  Lercheduc  Liopo.  Là  dessu  al  sest  [8]  boutté  à 
braize  si  pitiableman  que  je  nai  pas  evu  le  cœuz  de  liaraché 
m'népée  dantre  le  bras  de  peur  de  gasté  son  frui,  quer  al  est 
grousse  de  cinq  mouas  &  demy  é  tras  jours;  je  ne  sai  sra  maie 
5  ou  feumelle,  mai  y  lia  gagouzé  d'une  bonne  miche;  que  si  enfen 
nan  ma  pris  san  var;  mai  Guieu  sait  loué;  quer  si  jeusse  cvu 
m'narme  li  auret  arrivé  mort  d'orne;  mai  j'nan  pis  pu,  le  cœuz 
me  fau,  quer  j'ai  evu  à  moi  la  grâce  à  Guieu  pu  de  cos  que  de 
morsiau;  hé  Piarot  poigc  pente  pour  me  ravigoté. 

[0  Piarot. 

Morgue  je  nouzezais,  je  nai  ]>u  que  l'argon  de  mon  viau  que 
jai  vandu  (ras  ecu  pour  poigé  la  Taye,  que  jan  ou  pour  dix  ecu3 
la  Guieu  grâce  é  à  nout  guicbc  de  reccveux;  il  a  \\\u'  dan  de  laj 
contre  non,  à  caure  (pie  je  ne  li  envogeme  pa  du  bouden  de  noul 

15     couchon;  mai  cest  pour  son  nez  la  marde» 
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Janin. 
Ile  morgue  Piarot  tes  ban  fou;  sais  tu  pas  qu'nan  ne  poigera 
poen  de  Tayc  ce  quarquié  cy,  à  caure  que  ce  Pouronais  avan  ton 
ravagé;  luy  putost  le  papié,  sa  y  est  couché  tou  de  son  Ion. 
20  Piarot. 

Jarny  tu  me  tante  ban  ;  nout  faîne  me  mangeza  à  belle  dans. 

Janin. 
Hé  qu'importe,  hé,  on  o  ban  un  asne  braize. 

Piarot. 
25         Allon  don,  c'est  a  faize  a  dize  Ora  pro  nobis. 

Fin. 


Cinquiesme  partie  et  conclusion  de  l'agréable  conférence  de 
deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affai- 
res du  temps,  par  le  mesme  Autheur.  —  A  Paris,  MDCXLIX. 

3  [3]  Piarot. 

Salu,  houneur  joas  é  dulexion;  hé  ban  quesce  Janin,  queman 
te  va? 

Janin. 
5         Tredame,  Piarot,  cest  don  tay  mesme;  parguié  tu  ressembe 
nout  tabrenaque;  nan  ne  te  voua  que  le  boune  Faste. 

Piarot. 
Jarniguenne  tes  ban  aise  que  nan  te  viane  var  en  proufessian 
aveu  la  Couroas  é  liau  bènitre. 
10  Janin. 

Samon  voise,  queme  di  l'outre  gran  marcy  pance;  quaii  tes  sou 
de  var  nout  Patron,  tu  nou  vian  montré  Ion   muriau,  afin  que 
nan  te  traite  le  cour;  ho  va  tan  dise  a  stila  que  les  venu  var  qui 
te  baye  de  quoy  deiné. 
15  Piarot. 

Morgue  test  oncor  troup  eureux  de  nous  traité;  jarnigué  teu 
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que  lu  qou  voaSj  je  ae  some  pu  Piarot;  je  some  Monseu  Lé  Dé- 
pité, jon  parlé  au  Rouay  bec  à  bec. 

Janin. 

20        Malpeste,  Monseu  le  Dépité,  tes  don  ban  glourieux;  quoj   La 

parlé  au  Rouay? 
4  [4]  Piarot. 

Ian  voise. 

Janin. 

A  Saint  Gearmain? 
5  Piarot. 

Hé  ouy  palsanguié,  é  si  je  Ion  vu  deiné  queme  je  te  voas;  mai 
guian  ça  ne  se  dy  pas  queme  ça  dans  la  rue,  y  faut  avoar  16  cou- 
dre su  la  table  pou  dér angle  tou  san  que  jon  vu. 

Janin. 
10         Entre  don  vile,  qner  j enrage  doy  stcstoize;  jeume  mieux  le 
baillé  d'un  pot  de  vaen  aveu  une  eculée  de  trippc  par  la  gueule. 

Piarot. 
Queman  morgue,  de  tripe  a  Monseu  lé  Dépité!  morguié  say  tu 
ban  que  le  Rouay  nous  a  traité  aveu  de  bsique,  de  treffles  é  de 
15     solcorans  é  que  jon  esté  sarvi  an  ecuelle  d'or  massi. 

Janin. 
Ho  ban  va  tan  charché  té  bsique  é  te  solcorans  ou  tu  vouras; 
mai  tu  noras  qu'une  farsure  de  couchon  aveu  ça. 

Piarot. 
20        Passe,  passe,  à  la  garre  comme  à  la  garre;  baille  moy  don  à 
boizc  dan  stc  sbilc,  quer  jenrage  de  seu;  a  tay  Janin. 

Janin. 
Tire  bas  de  peur  de  la  veuse;  o  ça  conte  mouay  don  t'navan- 
luze;  ta  don  esté  dépité? 
25  Piarot. 

Yoise. 

Janin. 
Ta  esté  à  Sain  Gearmain? 

Piarot. 
30         Savmon. 
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Janin. 


Ta  parlé  au  Rouay 


9 


PlAUOT. 


Guian  ouy. 
35  Janin. 

E  y  ta  bayé  à  deiné? 


PlAROT. 


Ban  antandu. 


Janin. 

40         Malpeste,  queme  tu  gouge;  nan  ne  serret  tizé  une  boune  pa- 
role de  touay. 

Piarot. 
Ian  vouy,  je  ressambe  nout  sansounay;  je  ne  sezais  chifflé  si 
je  ne  sis  sou;  allon  à  ta  santé. 
5  [5]  Janin. 

Gran  ban  te  fasse;  hé  ban  esce  tantou  fay,  jazczas  tu  à  la  feu? 

Piarot. 
Ho  ça,  ça,  quemançons;  asteur  nou  via  tanto  ban.  Enfen  don 
5     jon  esté  dépité,  jon  parlé  au  Rouay,  jon  deiné  a  se  dépens,  é 
jon  evu  de  belle  parole  de  ly,  mai  je  ne  say  par  ou  quemancé; 
attan,  nous  y  via  sans  choussepié;  te  souvans  tu  pas  ban  du  len- 
demain de  la  veuye  de  Pasqles? 

Janin. 
10         Guian  y  man  doua  ban  souveni,  je  fu  guiebement  savouné. 

Piarot. 
Hé  ban  n'importe,  cest  une  tache  douile,  ça  sen  va  à  la  leus- 
civre;  mai  tu  say  ban  que  je  revinme  ensemble  jesque  dan 
nout  vilage;  bon  jou  bon  soir,  je  ne  sçay  san  que  tu  devins;  je 
15     mcnalli  sous  l'orme,  où  je  trouvi  nout  vilage  amassé,  qui  m'ai- 
tendien  pou  var  le  zcrticle  de  la  Paix.  Dé  que  je  fu  venu,  nan  le 
baiy  à  luise  à  Colin  qui  lui  queme  un  Ange  quer  y  chante l'Eupitre 
queme  un  enragé;  quan  y  Leusi  ln>  tou  depi  un  bou  jesqu'a  l'ou- 
tre, via  tou  le  moudre  qui  se  boutte  a  marmuzé  :  voize,  disei  Lun, 
20     via  ban  opezé,  je  some  ban  planté  pour  ravardi;  non  via  tretou 
oussi  gras  que  de  liau;  queman,  queman  sdiset  loutre,  ne  vlati 


zo 
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pas  la  taye  à  eu;  morgue  je  nan  poigeron  poen  ce  quarqui-' 
Ban  entandu  slidije,  quer  jay  beu  l'argen  de  mon  viau;  je  nan 
poigeray  poen.  Ty  es  lais  tî  chouar,  sdit  le  receveux;  stu  aas  poen 

doutre  chifflet  Ion  cliian  est  pardu,  nan  ne  tan  rabattra  pas  une 
pborle;  lui  ce  placart  tou  ton  sou;  si  tu  li  trouve  je  veux  que  nan 
me  pelé  la  berbe.  Enfen  je  feme  luizc  et  reluize  6  à  la  parfen 
nan  conclui  qui  nan  jazet  rian,  é  qui  diset  an  seuleman  que  le 
Rouay  an  fezait  sn'infirmation  pour  y  prouvoar  selon  Guieu  é 

30  rairon.  Là  dessu  nan  tin  consey,  é  nan  regoulu  qui  faillet  éluize 
deux  dépité  pour  aller  faize  leu  harangle  au  Rouay,  pour  ly 
prêche  nout  misère,  é  ly  demandé  la  remission  de  la  taye  pour 
la  moiquié  d'un  an;  là  dessu  y  fu  quesquion  de  lé  lomé  é  de 
choiri  le  pu  caplabe;  morgue  je  quemance  a  me  cazé  a  tou  mon 

35  biau  pourpoen  vioulet,  a  rebroucher  mon  cappiau  &  ma  mous- 
tache, é  bouté  la  main  su  lé  roignon;  guian  nan  ne  targi  gueze 

6  à  méluize  aveu  courain  Guillot,  aveu  qui  jon  été  [6]  Margouillé 
dan  nout  parouesse,  a  fin  de  party,  e  quan?  le  landemain  drés  le 
poitron  jaquet.  Dame  tan  que  la  ni  fu  longue,  je  ne  cloi  pas 
lieu;  je  ne  fesas  que  ruminé  à  parmouay  la  belle  emblème  que 
5  je  devas  faize  au  Rouay:  enfen  dres  que  le  jour  liiisi,  je  fi  bouttre 
un  biau  bast  tou  clinquan  neu  à  nout  juman;  là  dessu  le  guiebe 
me  tenti  de  bouttre  dé  botte  de  couir  une  foua  en  ma  vie;  nout 
Greffîé  men  pretti  de  vieille  boucanée  é  dure  queme  du  fé;  guian 
y  faillu  ban  dé  machene  pour  en  choussé  une;  enfen  à  li  entri; 

10  mai  quan  ce  vin  à  la  jambe  gouche,  ou  j'ay  evu,  grâce  à  Guieu, 
lé  lous,  je  pansy  regnié  ma  vie,  quer  nan  me  declaqui  la  che- 
ville du  pié,  et  si  je  ne  peume  jamai  en  veni  à  bou;  la  dessu 
nan  voulut  dechoussé  l'outre,  mai  ce  fu  ban  pi;  nan  me  fi  crié 
le  hau  cri;  le  couracn  Guillot  savisi  de  la  couppé  su  le  coudre 

15  du  pié,  mai  eu  La  voulant  fandrè  y  nie  fi  une  grande  balafre  su 
la  jambe;  y  faillu  enfen  la  laissé,  &  bouttre  une  guestre  à  loutre 
jambe;  non  via  don  monté  à  chevau  su  nout  juman;  le  courin 
Guillot  se  boutti  su  le  bast,  je  me  plaqui  drière  son  eu;  mai  ce 
fut  ban  pis;  nout  fieux  Jaquet  se  bouti  a  braize  queme  un  anragé 

20     qui  vlet  var  le  Rouai  ;  le  Gouraen  ne  le  vlet  pas,  mai  nout  Parette 

n; 
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fesi  si  ban  quallc  le  fesi  grimpé  su  le  crouppion  de  noul  beste; 
non  via  don  partis,  montez  queme  dé  sain  Georgs;  mai  je  n'ettme 
pas  fait  ven  pas  que  nout  juman  qui  est  un  peu  quenteuse,  sen- 
tant Jaquet  qui  li  chatouillet  le  drière  fi  une  cabriole  é  non 

*J5  plaqui  tous  tras  dan  une  maze;  morgue  jetas  pi  qu'anragé 
de  var  me  biau  zabi  tou  fangeux;  y  faillu  nou  depouié  nu  queme 
la  main  pour  sché  no  hardre;  stanpandan  je  consultion  su 
quallc  voatuze  jyrion  a  Sain  Gearmain;  Guillot  vlet  pranre 
sn'asne,  mai  nout  Greffié  li  di  que  nan  se  moquezait  de  li,  c 

;J0  qu'nan  le  pranrait  pour  lé  dépité  de  Vaugirard;  la  dessu  je  me 
ressouveni  que  le  dépité  du  Parleman  y  avient  été  en  coche.  Je 
mavisi  don  datlé  nout  juman  à  la  charrette  à  Georget,  jy  boutti 
une  belle  couvartuze  varte,  é  je  monteme  tou  deux  dedans,  é 
nout  fieux  Jaquet  su  la  beste;  guian  y  nous  feset  biau  var  allé 

35  queme  en  triomphle;  nan  nou  conduisi  jesque  au  chemin  de 
Suresne,  é  pi  je  feume  à  la  grâce  de  Guieu;  quand  je  feume  à 

7  mi  chemin,  je  mavisi  de  demandé  [7]  au  couren  Guillot  san  qui 
vlet  dize  au  Rouai;  morgue  sdity  parle  stu  veux;  guiebe  emporte 
si  je  di  un  peti  mo;  parguienne  sli  dije,  stu  ne  jaze  je  ne  dizay 
rian  ;  jarnigué  sdity,  c'est  tai  qu'an  a  lomé  le  primié;  y  fau  que  tu 
5  chante  ton  ramage.  Dame  sa  me  boutti  ban  an  transe,  quer  je  ne 
m  attendais  pas  de  jazé  tou  seu;  enfen  pourtant  je  m'en  hardi ssi 
é  je  di  en  par  mouai  :  morgue  Piarot  de  quay  as  tu  peu?  tas  ban 
parlé  à  dé  Preridan,  é  ta  peu  de  parlé  au  Rouai;  a  ti  pas  dé 
zouseilles  queme  tai;  oncor  ne  sont  elles  pas  si  grandes;  va  di 

10  tou  san  que  tas  su  le  cœuz,  tes  pu  sage  que  tu  ne  panse;  pargué 
je  devin  tou  à  cou  regoulu  queme  Bertol.  Mai  pourtan  afen  de 
n'estre  pas  pris  sans  var,  je  mavisi  darté  nout  charette.  je  devali 
aveu  nout  fieux  Jaquet,  é  yli  di  :  Jaquet  pran  que  tu  sas  le  Rouai, 
je  mon  va  te  faire  m'n'emblesme  ;  y  se  plaqui  don  su  son  eu,  é 

15  mouai  je  niau  vins  li  l*;iize  le  |>ié  de  viau.;  je  nie  doffuli  é  li  ytou 
é  )»i  yli  d1  :  Bâtis  cezimounie,  Monseu  Je  Rouai,  reboutton  noul 
cappiau.  Voise,  sdit  Guillot,  Monseu  le  Rouai;  via  ban  débuté.  Et 
queman  don  sdijc?  Monsigneur?  Kl.  grousse  beste  sditi,  sai  In  pas 
ban  que  nan  le  lonie  Size?  KL  ban  Sire  sdijc,  pique  Size  y  a,  je 
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20  some  lé  dépité  de  vout  boune  ville  de  Sain  Ouan;  ce  badaux 
disan  que  sn'est  qu'un  vilage,  mais  is  avan  manty  par  La  gueule, 
quer  -il  a  doussj  bon  mur  que  Pazi;  enfen  pour  reveni  à  mon 
conte,  y  non-  avan  mandé  pour  vou  <lize  que  v'navé  que  faire 
de  vsi  attanre;  quer  vos  soudars  lez  avan  si  ban  étrillez  qui  gna 

25  pu  que  frize  prou  vou;  y  zavan  gouspillé,  gasouillé  le  ban  de 
Guieu,  fai  dé  malebosse  é  de  begnes  à  leur  boutes,  é  fai  pu  de 
trante  violle,  temain  la  fille  à  Gariau;  al  aa  poen  fai  biau  fai 
depi  slan  la;  morgue  a  lavet  lé  bras  grous  queme  mes  couisse  é 
le  fesse  si  large  quai  neust  peu  Bassier  dan  La  chaise  de  no-ut  Pi- 

30  rouesse;  mai  asteur  àlest  tout  en  chastre;  en  boune  foua  Size, 
vou  ne  la  recounaistriais  pas;  mai  y  lian  a  ban  doutre;  Georget 
en  avet  deux  antechris  cheu  ly  qui  vlien  bairé  sa  minageze; 
morgue  queme  y  vire  qua  fezet  la  defficible,  y  li  dire:  palsanguié 
stu  ne  fai  nout  plaisi  je  bouttron  ton  viau  à  la  brouche;  sa  lé  fesi 

35  pansé  à  leu  consciance  quer  y  vallet  quinze  bon  fran;  George! 
se  boutti  à  juré  Guieu,  que  nan  ne  le  fesoit  poen  coupaux,  é  quil 

8  [8]  aymezait  pu  mieux  avar  perdu  la  vache  ytou;  y  lavien  derja 
jette  le  viau  partazc  pour  l'égourgé,  mai  Alix  se  boutti  a  crié  : 
hé  morgue  Georget  laisse  les  faize;  tu  nan  sezas  ne  pi  ni  mieux; 
quinze  fran  sonty  pas  bon  à  gagnié?  Parguenne  y  se  ravisi  é 
5  racheti  son  viau  pour  sa  famé.  Enfen  gnia  pas  jesque  à  mouai 
qui  nayen  fourcé;  y  mavan  randu  rouffîan  maugré  me  dan;  je 
remenas  nout  Bourgease  de  Pazi  à  la  baze  à  caure  dé  soudars; 
a  lavet  bouté  un  coureché  pour  se  deguiré,  j'étion  tou  viron  viru 
de  sain  Déni  quan  je  vime  environ  nou  tras  quevaliers  a  chevau; 

10  dré  qua  lez  avisi  al  me  di:  Piarot,  je  some  pardu  stu  ne  di  que  tes 
mon  mazi;  la  dessu  le  primié  san  vian  tou  de  gran  me  bouté 
snarme  antre  lédeurieuxen  disan:  ou  mené  tu  ste  putain  la?Mor- 
gué  Monseu  sans  vsoffancé,  ejest  ma  famé.  Ta  manti  sditi.  C'est 
vout  grâce  slidije.  0  ban  sditi  pi  que  ces!  ta  famé,  >   l'an  que  lu 

15  la  baire  tout  asteur.  Je  voulas  laize  le  reti  mai  \  me  cogni  Le  nez 
aveu  snarme,  en  disan  :  1rs  mor  stu  ne  La  jette  par  taze.  Pargué 
je  ne  me  fesi  poen  tizé  louzeille,  je  la  plaqui  a  bas  tou  à  leu 
berbe;  la  dessu  al  me  disel  lou  bas  :  Piarot  prau  gai*de  à  San.  que 
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tn  fai,  boutte  par  auprès.  Je  mareti  tou  cour  pour  songé  en  par 

20  mouay  si  jyras  tout  a  bon;  mai  qucmc  javisi  le  pistolet  aveu  le 
croupignol  su  la  poussière,  morgue  sdijc,  pis  qui  piaist  a  Mes- 
sicux  je  bouttray  dedans.  Guian  alan  eu  pour  ses  neu  mouas. 
Ys  avan  fait  une  farnestre  a  la  teste  du  pore  Tienet  a  caure  qui 
ne  leu  vlet  pas  fricassé  de  pié  de  pourciau  à  la  soussc  Robar; 

25  enfen  y  zon  beu  nout  vaen,  mangé  nout  blé  é  nout  salé,  é  voilé 
tou  largen  que  javians  amassé  pour  la  taye;  qui  ly  venien  asteur 
vos  receveux,  y  tizesaient  pu  tost  de  louile  d'un  cayou,  quer  nan 
nou  pandezait  asteur  pour  un  peti  degnié;  teuleman  que  Monseu, 
dije,  Size,  si  vou  piaizait  nou  déchargé  de  la  taye,  du  tayon  et 

30  de  la  sustance  seuleman  pour  demian,  vou  feziez  bian;  quer 
jan  on  bon  beroin,  outreman  je  vou  larron  no  mairons  à  la 
bandon,  é  jyron  dan  le  boua  queme  dé  lou  garou.  La  dessu  je  li 
fesi  la  revezance,  é  Guillot  é  Jaquet  fesire  pu  de  tras  segne  de 
couroas,  disan  que  javas  mieux  prousné  que  nout  cuezé;  j'ache- 

^55  veme  don  nout  viage,  é  je  feu  gité  à  Sain  Gearmain;  le  lande- 
main  je  me  boutti  sur  ma  bonne  mené,  é  je  di  à  Guillot  laisse 

9  mouai  dize  [9]  é  fai  tou  san  que  je  fesay,  quer  tu  ne  say  pas 
ton  mondre.  Ou  va  tu,  sdi  Lerché  du  Rouai.  Guian  je  veux  parlé 
ou  Rouai  sli  di  je.  E  quies  tu  sditi.  Tredame  slidije,  je  si  le  dépité 
de  sain  Ouan;  la  dessu  y  se  boutte  a  rize  queme  un  fou,  é  nou 

5  conduirit  jesque  dan  la  chambre  du  Rouai;  guian  je  fu  tou 
ebaubi  de  le  var,  quer  y  treluiset  tou  dor;  je  m'avancy  pourtan 
pour  li  faize  la  revrance,  mai  ce  fu  ban  le  guiebe;  je  m'emba- 
rassi  lé  jambe  dan  lepée  dun  courtiran,  qui  me  fi  chouar  le 
quatre  far  en  lair.  Guillot  qui  craiait  que  je  fesas  tout  de  bon  se 

10  boutti  y  tou  à  faize  une  belle  culbute  qui  pansi  effondré  le  plan- 
ché; ils  lé  fîst  tretou  ebouffé  de  risc;  jan  fu  si  parturbé  que  je  ne 
pu  jamas  dize  que  :  Size  je  somme  le  dépité...  La  dessu  an  non 
boutti  dehour  é  au  nou  proumetti  que  jaurion  contenteman.  En 
passai]  dans  la  cour,  Guillot  nie  lomi  lou  liant  Piarot.  Hoha  sdil 

15  un  quidam  qui  ava  une  sarvictte  su  snepaule,  es  tu  Piarot  de 
sain  Ouan?  Guian  ouy  slidije  ou  je  rasve.  Hé  counas  tu  ban  Ja- 
nin  sdity.  Hé  voise  slidije,  cest  mon  compeze.  Demeure  la  sdity; 
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le  Rouai  te  veu  bayé  adeiné;  en  disan  ça  y  nou  fe>i  aniré  dan  une 

belle  cuirene  toute  tapissée,  é  stanpandanl  que  aan  dresse!  la 

20     souppe,  y  nous  fesi  mille  interougas,  savar  si  tou  san  que  nan 

avet  moulé  de  nou  propous  était  vray;  yli  di  quouy,  é  que  gnia- 

vet  pas  une  sulable  a  dize;  enfer  nan  se  boutti  à  table;  morgue 

y  nou  feset  biau  var  démené  le  babcne,  quoi-  cetel   une  ptite 

nouce,  bourmy  qu'gniavet  poen  de  ri  jaune;  é  de  boise  à  la 

25     santé  du  Roy,  de  dépité,  de  Piarot  é  de  Janin,  tan  que  je  ne 

say  pu  san  que  je  devinme,  quer  je  me  trouvi  après  ça  couché 

dans  nout  charette  entre  Argenteuye  é  Nantarre.  Quan  je  feume 

à  une  bonne  lieue  de  nout  vilage  le  Margouillé  é  tou  lé  manans 

nou  vinre  accueilli  é  nou  faire  de  belle  harangle;  je  rendeme 

30     conte  de  nout  ambrassade,  é  pi  je  feume  à  Leglire  chanté  le 

Teclion.  Héban  Janin,  appel  tu  ça  de  moigniaux? 

Janin. 

Palsanguié  je  si  tou  ravi  en  yeuxtasse,  d'oy  tan  de  marveille; 

morgue  y  fau  que  j'envogion  oussi  nou  dépité,  é  nan  méluisa, 

35     ou  ban  je  fesay  raige  aveu  mé  pié  tourtu;  mai  je  si  tout  ébaubi 

10   de  var  que  nan  nou  counest  partou,  queme  si  jetion  [10]  crié  à 

son  de  tromple,  gran  marci  à  ce  badaux  a  tou  leu  Dialogre  é  lcu 

Confrerance. 

Piarot. 
5         Hé  morgue  laisse  les  faise,  ça  ne  déchire  pas  nout  robe;  y 
navan  que  faise  de  rise,  y  ne  gaignon  pas  trop. 

Janin. 
Guian  saimon,  tampi  poureux;  quer  y  se  lomon  eux-mosme 
coupaux  é  cournars,  temain  nout  Proculeux  de  In   rue  Quin- 
10     quampoas. 

Piarot. 
Mai  voiseman,  une  foa  je  demandais  à  nout  Bourgeas,  pour 
quoy  nan  lomet  cournars   ceux  qui  laissien   bairé  leu    lame; 
mai  y  ne  me  repondi  mo  nan  pu  que  ste  table. 
15  Janin. 

Ho  morgue  y  ne  savan  pas  l'histoizc  ton  tan  qui  son;  y  faut 
leur  appranre  l'origene  dé  courne;  y  giiavet  une  foua  un  vigne- 


446        DIX  CONFERENCES  EN  PATOIS  DE  LA  BANLIEUE  PARISIENNE. 

zon  lomé  Janin,  quemc  moy,  qui  avet  une  famé  érattée  queme 

une  potée  de  souris;  y  lavet  un  voirin  tout  entenan  lomé  Piarot, 

20     qui  avet  une  belle  vache  pomelée,  dont  Janin  etet  a  demi  fou; 

il  y  demandi  deu  ou  tra  foas  si  la  vlet  vanre  en  poigeant;  mai 

Piarot  di  quai  netet  ny  a  vanre  ny  a  loué.  Enfen  queme  y  vi 

que  Janin  le  presset,  y  li  di  :  stu  veux  que  je  baire  ta  famé  je  te 

la  baré  pour  rian.  Janin  di  :  touche  la,  via  qui  est  f  ai.  Le  marché 

25     fu  que  Piarot  amanret  sa  beste  au  soir,  é  que  Janin  la  tanret  par 

lé  courne,  tandis  que  Piarot  baiserait  sa  minageze.  Ainsi  di, 

ainsi  fai;  mai  quan  l'affaise  fut  vidée  Piarot  eust  ban  vlu  que 

ceust  esté  à  refaize,  quer  y  leumet  sa  vache  queme  se  peti 

bouyaux;  morgue  queme  y  vit  que  Janin  la  tizet  par  lé  cournes, 

30     y  la  pri  par  la  queue  é  tiri  si  ban  encontre  ly  que  Janin  ly 

arrachy  lé  courne;  via  tou  les  voirins  accourus;  y  se  baye  asse- 

nation  pour  veni  devan  le  Juge.  Piarot  dy  que  Janin  ly  a  voullé 

se  vache,  Janin  dy  que  sa  famé  la  ban  gagnée  a  la  sueuz  de  son 

cours;  la  dessu  le  Juge  ordonni  que  la  vache  revarrait  à  Piarot  é 

35     que  lé  courne  demeusesient  a  Janin;  é  depi  stan  la  nan  le  lomi 

touriou  cournard,  é  ban  vlaie  pas  l'histoize. 

Piarot. 
Guian  voize,  é  cest  don  oussi  pour  ça  que  nan  le  lome  Janin  ; 
11     [11]  morgue  si  je  pourtas  ce  nom  la  je  lenvaras  proumené. 

Janin. 
Va,  va  tou  lé  Janin  ne  son  pas  cournards;  à  propou  de  ça  le 
Glar  de  nout  Proculeux  me  bayi  ce  caresme  un  biau  vers,  qui 
5     lomet  une  truye  au  lait;  attan  je  man  ressouvan  ban,  via  su  qui 
chante, 

Tou  lé  Janin  a  su  qnon  dit, 
Ne  son  pas  dans  noute  village; 
A  Pazis  ils  sont  en  crédit, 
10  Tou  lé  Janins  a  su  quon  dy; 

Y  ci  ce  nom  nés  poen  maudit; 
Mai  grâce  au  noble  cocuage, 
Tou  lé  Janin  a  su  quon  dy 
Ne  son  pas  dans  noute  vilage. 
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15  PlAROT. 

Morgue  La  poente  m  esl  boune;  mai  via  La  proufessian  qui 
s;u)  peva;  a  Gruieu  Janin  faut  que  je  men  aye. 

.1  wi\. 
'l'on  biau,  hay  uan  ne  sor  pas  de  cian  queme  dun  EgHre,  y 
20     faut  poigé  tnecot. 

PlAROT. 

Ora  pronobis. 

Fin  et  Conclusion  de  toutes  les  Conférences  de  Put  roi  <(■  de 
Janin,  Païsans  de  Saint-Oùen  d-  de  Montmorency. 


VT 


Nouvelle  et  suitte  de  la  cinquiesme  partie  de  l'agréable  confé- 
rence de  Piarot  et  de  Janin,  paisans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps  par  le  mesme  autheur 
des  précédentes  parties.  —  Janin  va  chercher  Piarot  morte 
paye  où  garde  du  Havre  pour  estre  son  compère.  —  A  Paris, 
MDCLI. 

2  [2]  Avant-Propos. 

Ces  renommez  Paysans  ont  esté  si  bien  reçeus  dans  toutes  les 
bonnes  compaignies  pour  la  n'aïveté  de  leurs  Patois,  &  la  fran- 
chise de  leurs  raisonnemens  qu'ils  n'ont  que  faire  de  Passeport, 
5  &  de  recommandation  pour  divertir  le  publicq  de  leur  dernières 
Gonf érances ;  voicy  le  sujet  de  cette  pièce  :  Janin  va  chercher 
Piarot  morte  paye  où  garde  du  chasteau  du  Havre  pour  le  prier 
d'cstre  son  Compère,  &  le  treuve  par  rencontre  en  faction  qui 
l'arreste  au  passage;  lisez  le  reste,  à  Dieu. 

3  [3]  Piarot. 

Demeuze  là;  morgue,  que  veux  tu  dize,  veu  tu  fourcé  la  bari- 
cadre;  hola  Gourpora;  palsanguié  stu  fais  le  muten,  je  t'envoige- 
ray  à  patres. 
5  Janin. 

Ifô  qui  ne  le  counesteznil,  Cent  guiebe  Piarot,  t'en  frais  ban  à 
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croize;  noutre  dame,  queme  tu  nous  mourgues  à  caure  que  t'es 
soudard;  guian  je  Ion  été  aussi  ban  que  tay  &  si  pourtant  je  ne 
fezien  poen  tant  de  ferdaine;  ne  me  connais  tu  poen,  as  tu  rom- 
10     blié  que  je  sis  Janin? 

Piarot. 
Jarnigué,  Janin  ou  Jannette,  j'en  dy  dumirlizot;  quand  je  si  en 
fraction  je  ne  counais  pressonne;  il  est  heuze  induze,  n'en  entre 
poen  dans  le  Chastiau,  si  en  ne  en  dit  le  mot;  va  te  psomené 
ir>     t'aras  dé  chousse. 

Janin. 
Ventredour,  est-ce  queme  tu  traite  les  amins;  n'en  dit  ban 
vray  que  l'zonneux  change  les  ymeux.  Quer  quand  tu  venas 
aveu  la  proufessian  à  noutte  village,  guian  t'estais  trop  heuzeu 
20  de  nous  acoulé  lé  guietre  pour  avar  la  becquée  ;  he  la  la  Piarot, 
je  sommes  ce  que  je  sommes,  il  ne  fau  pas  estre  si  rude  à  pore 
gens. 

Piarot. 
Que  tes  sot  Janin;   cest  que  je  faza  la  fraime;   jarnicoton, 
4     festonnes  tu  [4]  de  ça;  cest  pour  maprenre  à  estre  michan,  quer 
si  n'en  est  michan  n'en  est  pas  bon  soudar;  y  faut  juré  queme 
un  antrecry  quan  n'en  veut  faize  le  vayan. 

Janin. 
5  Cenianmoens  tu  ma  quazi  fai  peuz.  Quer  tu  rouyais  l'z  œûil 
queme  un  dagron  de  Ste  Magrite;  may  raillezie  a  par,  te  via  ban 
planté  pour  ravardy;  n'an  te  pranrait  pour  un  satallite  ou  un 
soudar  de  la  passion;  te  via  par  m'name  ban  patrouné  pour 
pranre  dé  roupie  à  la  pipee;  sans  tan  pourpoen  vioulet,  fouay  de 
10     Janin  je  ne  t'aurais  pas  recounu. 

Piarot. 
May  tay  mesme  que  vans-tu  faize  icy? 

Janin. 
San  que  j'y  vans  faize,  dame  san  que  j'y  vans  faize,  j'y  vans 
15     faize  m'zafïaize. 

Piarot. 
Tzaffaize  morgue,  tu  peu  ban  allé  ehié  pu  loen  sans  empu- 
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nanty  le  cour  de  Garde;  tairais  don  pu  de  priviliège  que  moui 
quer  si  je  lavas  l'ai  n'an  me  barait  le  morillon. 
20  Janin. 

Voizc  vraman  voize,  son  ban  d'outre  affaize;  tu  no  songe  qu'à 

la  marde  mâche. 

PlAROT. 

A  ta  gourge  marchant  de  Pazi;  ma  tou  de  bon,  ou  te  vans  tu 
25     promené  si  loen;  tas  queuque  guiebcrie  dans  ta  cabouche;  dy 
mouay  la  vezité,  tu  seais  ban  que  je  sis  t'namy. 

Janin. 
Tu  te  counais  don  à  la  fîlomie;  pour  te  ban  dire  tas  quari  rai- 
ron,  cest  queuque  chore  ou  ren. 

30  PlAROT. 

Pardy  voize  tu  ne  l'entas  pas  mal;  me  via  ban  chanseux; 
n'as  tu  poen  d'outre  chore  à  dize;  cest  queme  noutre  armoina  : 
si  pieu  j aurons  de  liau,  si  fait  biau  y  ne  pieura  pa. 

Janin. 
35         Tou  biau  tou  biau,  ne  fau  pas  tan  rize;  cest  assé  destre  ben 
aire,  aman  jesqu'au  bou;  si  tu  scavas  san  qui  est  caure  que  je  te 
vens  voir,  tu  sezais  ban  esboby. 

PlAROT. 

0  ban  stu  veux  le  dize,  dis-le;  cest  doumagc  que  t'nes  biau,  lu 
40     te  fezais  ban  prié. 

Janin. 
Gui  an  y  faut  se  defulé  paravant,  quer  à  tous  soigneux  tous 
honneux. 

PlAROT. 

45  Hé  qu'est  ce  don,  est  ce  que  tu  te  goubarge  de  nout  cour?  ter- 
dame,  que  tu  fais  ban  le  pié  de  viau;  hola  chante  don  sen  que 
t'as  a  dize,  &  tref  de  simonie,  dis-je  cerimounize;  couvre  ce 
macriau,  peur  qui  ne  sevente. 

Janin. 
50        Tas  rairon  par  ma  feiguette;  je  ne  sons  pas  de  ces  Courtyran, 
g     qui  fai-  [5]  sons  tant  de  complimentoizes,  &  queme  n'en  dit,  à 
gens  de  village  trompette  de  boiïas;  nout  Magister  m'avet  ban 
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dit  sen  qui  falet  dize,  pour  te  dize  su  que  je  te  veux  dize.  Mas 
depi  la  mort  de  deffunct  noutte  asne,  je  n'ay  pu  de  memoize  & 
5     jomblie  la  moiquié  de  mon  sarvice;  ma  n'importe,  noutre  mina- 
gezQ  est  en  gezene,  qucme  tu  scay. 

PlAROT. 

Samon  guiebe  emporte,  qui  sçay  en  seulement  s'alle  est 
grousse. 

10  Janin. 

Aile  est  accouchée,  cest  ban  pi;  ma  lhistoize  en  est  pitiable  & 
recriatible;  quer  en  primiézitam,  aile  planta  un  gros  gar  qui  a  la 
mené  destre  queuque  jour  un  ruzé  payar;  quand  y  naqua,  ges- 
teme  chez  grou  Jan  à  boize  aveu  nout  Guzé,  &  Gille  Gastiau  le 

15  margoiiillé;  cela  fut  caure  que  je  poigé  cor  chopene  par  clcssu 
m'néco;  &  tout  en  rinsan  le  gouday,  je  complotisme  de  le  faire 
Cretian  tout  chaudement  pour  éviter  les  occidans,  &  Gilles  Gas- 
tiau vlut  en  estre  le  Pazin;  nout  famé  stampandant  fezait  pi- 
teure  maine,  &  maugré  sen  qu'en  luy  pouvoit  dize,  &  que  nen  ly 

20  montry  le  poupar,  se  donnoit  au  guiebe  qu'aile  n'avet  pas  d'ii- 
vrance;  nobstant  n'en  le  porty  à  l'Eglire  où  il  fut  lommé  Gilot; 
may  queme  jetien  a  le  teny  su  la  Cuve,  Robarde  la  Boulangeze 
s'en  vent  toute  effazée  gueulé  queme  une  megeze  :  &  viste  Janin 
&  tost  vout  famme  accouche.  Cela  nous  estonrdissit  si  ban  & 

05  biau  que  nous  laissime  char  lenfan  &  tout  le  cariage  dans  liau 
de  la  Cuve,  ou  y  se  pansy  noigé;  nen  le  repeschy  pourtant  & 
mouay  je  couzi  queme  un  fou  à  nout  taudis,  où  je  trouvy  la  pore 
famé  qui  criait  dé  pti  pasté,  &  qui  ouvrait  la  gueulle  queme  un 
four;  y  faillu  faize  veny  le  Bailleux  pour  var  s'en  qualle  avet, 

30  qui  mit  ses  bericles,  &  quant  il  l'eut  ban  guignée  reguignée  & 
reguignezas  tu,  en  marmuzant  queuques  oremus  quy  lisoit  dans 
un  grimoise  :  cousage,  cousage,  s'dity,  j'en  airomme  bonne 
ysluse,  patience  y  vara  à  ban.  Il  ly  chaufTy,  ly  froty,  ly  graissi  de 
çartaine  drougue&tout  à  lheuze  aile  placqui  un  outre  enfan  gros 

or  ne  pu  ne  moens  que  le  primié;  cela  me  fezi  rize  qucme  S.  Me- 
daze,  quer  son  des  bans  de  Giiiou,  mas  ne  son!  pas  des  pu  meil- 
leur; je  disi  pourtant  à  nout  famé  que  sali'  eu  avet  cor  une  dou- 
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raine  qu'aile  fezist  s'naffaize  devant  <iIIr  .J',,|IZ  poigé  le  Bayeuz; 

may  ail'  était  si  flebe  qu'aile  me  fezi  sene  enseulemenl  que 

40     cétait  la  tout;  je  bayi  cenq  biaux  dourens  au  Bayeux,  (\  de  Là  me 

via  a  rumcné  en  par  mouay  qui  j'eluirais  pour  Pazin  quer  cetaii 

mie  fiye;  nout  minageze  me  voyant  tout  merancolicle  me  tiiy 
par  la  basque  &  me  disy  :  are  Janin,  te  via  ban  reveux;  pran 
Piarot  de  sainct  Oiïen,  cest  un  bon  frezc;  il  ne  te  refuzeza  pas. 
/jT)  Ta  rairon,  s'iy  dise.  Et  desque  jeus  bu  deux  coups  d'une  men  ce 
y  autant  de  l'outre,  je  preny  mé  jambe  à  mon  cou  pour  talé  var; 
may  je  pansy  bigotté  quer  je  trouvy  virage  de  boiias. 
g  [6]  Piarot. 

Voizeman,  je  m'attan  que  tu  ne  my  trouvy  poen;  may  qui  t'a 
dit  que  j'etas  icy,  quer  nout  Parette  est  a  Pazi  a  ton  nout  fieux 
Jacquet. 
5  Janin. 

Pensé  que  cest  queuqu'un;  may  je  ne  scay  bonneman  queme 
y  se  lome,  je  cray  quil  est  ton  Gouren. 

Piarot. 
Ha,  cest  Guillot,  je  massuze. 
10  Janin. 

Cest  ly  masme,  tu  las  dit;  mon  pore  Piarot,  y  me  disy  que  té- 
tais mourte  paye  au  Chastiau  du  Havre;  je  donne  au  guiebe  qui 
scait  que  ça  veut  dize;  est  ce  que  tu  ne  poige  pu  té  dette;  guian 
si  je  te  preste  croy  de  paye... 
15  Piarot. 

0  t'as  di  vray,  ne  c'est  pas  su  que  ça  sneffie;  cest  a  dize  que  si 
jetas  mort,  n'en  ne  larat  pas  de  me  poigé. 

Janin. 
Ha  bon  don,  je  tantan;  may  qui  ta  fait  avar  t'enoffice? 
20  Piarot. 

Guian  cest  un  houneste  Monsieu;  c'est  le  Pazin  du  frère  de  lait 
de  la  Mazaine  à  nout  fieux  Jaquet. 

Janin. 
Tetiguicnne  qu'en  via.  &  queu  quil  est  ly,  Gaptene  OÙ  porte 
25     Drapiau? 


452        DIX  CONFÉRENCES  EN  PATOIS  DE  LA  BANLIEUE  PARISIENNE. 

PlAROT. 

0  que  nennin,  c'est  le  bediau  de  l'Eglire  du  Ghastiau;  y  porte 
une  belle  roube  queme  lé  Gonsilié,  may  ne  c'est  que  par  un  coûté. 

Janin. 
30         Palsanguié  tu  me  la  baye  belle,  je  le  counais;  je  nen  fais  pas 
grande  estaime,  may  s'tout  un;  de  quoy  sars-tu  dans  t'noffice,  & 
pour  queu  caure  te  boutenan  en  sant'nelle? 

[Piarot.] 
Belle  demande  pour  un  vieux  soudar;  &  cest  pour  gardé  les 
35     oyriau,  peuz  qui  ne  s'en  voulient. 

Janin. 
Ha,  je  t'antan;  hé  le  Gardena,  gny  esty  poen  couffré  queme  les 
outre? 

Piarot. 
40        Vœze  tu  las  di;  il  est  ban  pu  loen,  il  est  dan  le  havre  de  gresse; 
may  morguié  nan  faut  encor  rien  dize,  quer  y  fai  bon  avar  de 
zamins  en  Pazadi  &  en  Enfé;  nan  ne  sçai  pa  ou  nandoit  allé. 

Janin. 
Voize  ma  f  oy,  tes  ban  de  ton  vêlage  ;  y  na  garde  de  nous  mour- 
45     dre,  il  est  à  la  Poeze  à  Ghenevièze  à  tou  lés  guiébe;  parguié  je  ne 
si  poen  saca;  guiebe  je  di  tou  san  que  j'ay  su  le  cœuz;  sçai  tu 
ban  la  belle  chanson  que  n'an  guuelle  de  ly  à  Pazi? 
Y  [7]   Tize  tes  chousses,  Cardena,  ton  ca  est  salle, 

Tize  tes  chousses,  Cardena,  ton  cas  va  mal. 
Dame  s'ia  est  moulé,  y  ma  coûté  un  bon  douren;  may  s'nest  là 
que  des  rores;  y  en  a  ban  d'outrés  &  des  lubelles  qui  en  dirent  py 
5     que  panre. 

Piarot. 
He  y  a  propou,  tas  passé  a  Pazy;  qu'en  dinan;  je  mattan  que 
nan  en  marmuze  ban? 

Janin. 

10         Guian  vœze,  gny  a  pa  jesqu'au  renfans  qui  n'en  vase  à  la 

moutarde,  &  qui  n'en  gueuliant  des  truy  au  laits;  les  harangezes 

en  sont  si  roujouyes  &  dcvargondées  qu'aile  ont  fai  duzé  le 

Carnava  jesque  au  Cazesme;  &  le  jour  quy  sorty  lanuy  queme 
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un  voulcur,  Ion  lé  poulisson  brulirant  leur  houtte  pour  faize  un 
Lu     i'n  d'artifrice,  queme  a  la  veuye  de  Monseu  Sainct  Jean,  ce  nan 
but  pu  de  tras  poençons  de  ven  à  La  santé  de  Missieu  les  Prim 

Piàrot. 

Vbizeman  n'an  dit  qui  sallet  faize  cousonné  Etouay  des  Car- 

denas,  sau  ne  luy  eusl  tayé  des  croupieze,  q  la  gui  eu  grâce  ei  à 

20     Monsieu  le  Parlemau;  nouf   Goupoura  nous   lassuzet  nagueze 

entre  la  poise  et  le  fromage,  may  je  mattan   qu'il  en   baye  à 

gardé;  nan  le  lome  plante-bourde,  à  caure  de  ça. 

Janin. 
Y  mezite  ban  ce  relom  la,  quer  gny  a  mot  de  vezilé,  en  tout 
25     sau  qu'y  di  sust'affaize;  la  queue  ne  viant  pas  de  ce  viau,  ly  a 
ban  des  Chores  à  un  Ghorier,  &  queme  dit  l'outre  ne  c'est  pas  où 
le  bas  le  blesse,  sans  comparairon  da;  y  n'antan  pas  le  misteze 
queme  nout  Gril  fié;  nout  Griffié  tu  le  connais  ban?  cest  un  vi- 
rage qui  n'est  pas  tant  sot;  la  peque  qu'il  est  fen,  y  scait  le  tran 
30     tran,  c'est  tout  dize;  le  jour  masme  que  j 'urnes  nouvelles  que  ce 
guiebe  avait  gaigné  la  guezite,  y  me  veni  var  &  me  dizi  :  hé  ban 
Janin,  ne  tavas  je  pas  pnostigué  stavantuze;  me  croizas-tu  un 
outre  foua?  Guian  y  me  montry  tout  s'ia  moulé  dans  son  Ar- 
moina,  &  dans  un  outre  grimoise  qui  lome  Noutre-Dame. 
35  Piarot. 

Gest  Nosta-Damus  que  tu  veux  dize;  tu  te  méprenas. 

Janin. 

Voize,  &  Nosta-Damus,  s'ncffîe-t-il  pas  Noutre-Dame;  je  voy 

ban  que  tu  nés  pas  lattaigneux;  ô  ban  don  pou  reveni  à  nout 

40     conte...  ma  je  ne  sçau  pu  ou  jeu  sis;  reguette  un  peu  drierc  ton 

dou,  mest  avy  que  je  voua  veni  queuq'un  aveu  une  brouche  à 

sau  poen. 

Piarot. 

Gest  nout  plante  bourde,  qui  me  viant  relevé  de  Fraction;  il  a 

g     l>;ui  [8]  lait,  quer  je  commence  à  m'ennuger.  Gompcze  Janin, 

scais  tu  ban  san  que  tu  fezas;  fait  tizé  pente  au  premier  Cabaret 

que  tu  varas  à  men  gouche  en  entrant,  à  la  Piflotte;  je  ne  fay 

que  placqué  m'narmc  dans  le  Cour  de  Garde,  &  je  te  vian  trouvé 
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5     loul  à  lliouzo ;  pour  ban  cauré  faut  avar  les  pied  chaut  queme  tu 

scaVi 

Janin. 
Guian   voize,  ma  qui  poigera;  quer  pour  moy,  je  sis  gueuz 
queme  un  rat  d'Eglire. 

1U  PlAROT. 

Morgue  tu  nioffence;  je  tarais  puto  ma  roupye  en  presse  que 
le  laissé  poigé  a  mon  carquié;  la  Dogue  tu  ne  me  counais  pas; 
quand  je  n'airais  qu'un  tornas,  faut  quy  dance;  dame  teu  que  tu 
non  vouas,  je  son  francs  queme  l'ouzier;  va  va,  ne  t'enqueste; 

15  si  je  n'on  de  l'argon,  j'en  devon;  si  se  deffiant  de  nou,  qui  bayent 
des  gage;  je  poigerons  tout  à  la  montre;  la  semene  qui  vian  nest 
pas  passée;  tout  viant  a  ban  qui  peut  atanre;  à  guieu  sans  à 
guieu,  fais  tousjou  routir  le  fagot  en  mattandant;  y  nous  fau 
boutre  en  débauche,  fricassé  queuque  hou  coûté  de  moirue  & 

20     boise  tanquan  sponsus. 

Fin. 

VII 

Nouvelle  et  suitte  de  la  sixiesme  partie  de  l'agréable  Conférence 
de  Piarot  et  de  Janin,  Paisans  de  Saint-Ouën  et  de  Mont- 
morency   sur   les   affaires    du   temps    présent.   —   A   Paris, 
MDGXLIX. 
3  [3]  Piarot. 

Parle  haye  Janin,  ou  diebe  vas-tu  si  vitte? 

Janin. 
Ho  est-ce  tay-mesme? 
5  Piarot. 

Ouy  palsangué,  c'est  may. 

Janin. 
Que  diebe  dit-on  en  noutre  village,  le  cherbon  sera  t'il  cher? 

Piarot. 
10         Mathieu  le  plé  te  baire  les  pieds,  quer  les  mains  sunt  trop 
communes;  &  bien  as-tu  veu  lentréc  de  ses  Princes? 


JJJX  CONFERENCES  EN  PATOIS  DE  LA  UAN  LIEUE  l'Ai;  ISIK.WI.  i55 

Janin. 

[an  ouy,  ha  qui]  y  faisoii  J > i ; ■  i j . 

Piarot. 

J5        Dinn  dit  im;i\  nettement,  san  qui]  eu  avoil  de  biau? 

Janin. 

Quan  ly  dise,  ils  scaoura. 

Piarot. 
Gernicoton  dis  le  ma) . 
4  [4]  Janin. 

Vrayment  dile-l'y;  pourquoy  diebe  ny  est-tu  venu? 

Piarot. 
Jarnigué  tu  me  feras  bigotté. 
5  Janin. 

La,  bigotte  tou  ton  diebe  de  soau;  Lu  fesas  hiers  trop  les  cribes 
avec  ton  abi  neu. 

Piarot. 
Ile  ban  dis  le  may  &  tu  me  fras  plaisir. 
10  Janin. 

Ho  ban,  don  je  venas,  ho  que  de  Monsicnx,  ho  que  de  belle 

Damoirelle;  guian  qui  si  frotte  noutre  seigneur  crotté,  avec  se 

boutte  recousue,  &  sa  belle  querogue  de  feme,  a  tou  son  méchant 

devantiau  déchiré;  &  Ion  diroit  à  sa  maine  que  son  cul  sort  de 

15     quelque  grande  raisse. 

Piarot. 
C'est  ainsin  que  le  nostre  fait, 

Janin. 
Tanquis  j  avons  veu  quelque  peu  Monsicux  les  Princes. 
20  Piarot. 

Malpeste,  las  don  ban  aise;  tas  don  veu  monsieur  de  Gonty? 

Janin. 
Dian  ouy  du,  je  Ion  vu,  <x  salué,  &  si  j  avons  veu  queme  Ion 
25     faisoit  des  eomplimens. 

Piarot, 
Quement  faii  on  des  eomplimens  à  Pazis,  afln  que  quand  je 
serons  on  noire  vileige,  nous  puissions  laize  îles  arengues,  & 
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bian  parler  quand  n outre  fis  de  putin  de  proculeux  viendra  var 
30     son  petit  fis  de  putan  de  fis. 

Jais  in. 
A  propos,  ([iien  jy  songe,  le  souvian  tu  quement  tu  lus  traité 
chez  lui,  durant  la  guarre,  qu'en  fu  ly  portis  un  pagné  tout  fras 
deux  pou  u? 
35  Piarot. 

Jarnigué,  quand  jeu  songe  encor,  cela  me  fet  enrâiger. 

Janin. 
Dis  may  donc  tout  sens  que  ta  vu  à  lautré  des  Princes  :  car  il 
me  tairede  que  je  ne  le  saiche  &  laisse  la  ton  Proculeux  à  part. 
40  Piarot. 

Ho  bian  je  tas  déjà  dit,  que  j avons  vu  tant  de  chassieux,  &  de 
balafrez,  &  de  muguiez,  que  jamais  j  ayons  jamais  vu;  après 
j  avons  vu  Monsieur  d'Orlians,  avec  un  biau  grand  ruban  bien  à 
se  quotté,  queme  quand  jay  menespée  es  mian. 
45  Janin. 

Malpeste,  il  fesa  donc  biau  à  var  se  courdon  blu? 

Piarot. 
Dian  ouy. 
g  [5]  Janin. 

Que  disians  il  de  bon;  car  quesme  il  venast  de  voyager,  ils 
savant  bian  des  nouvelle? 

Piarot. 
,")         Quoment  diebe  pourient  il  en  scavoir,  car  quesme  dit  stoutre 
nan  apran  ni  an,  quand  al  an  &  venan. 

Janin. 
Dian  y  venast  de  si  loin. 

Janin. 
lu        Dian  ouy  il  venus,  mais  dans  la  carosse-,  ils  nentendiens  pas 
sens  quan  disoit  dehors. 

Janin. 
Dian  racheve  may  dan  vitte,  cair  jenreige  que  je  ne  sciclie 
déjà  tout  celay  pour  le  redire  à  se  soar  à  me  peze. 


DIX  CONFERENCES  EN  PATOIS  DE  LA  BANLIEI  E  PARISIENNE. 
15  PlAROT. 

Enfen,  Monseu  les  Princes  veinrenl  desner  à  sainct  Deuain, 
où  havoit  un  grand  biau  festan  prepasé,  car  il  y  avoit  tant  de 
cuireniez  &  de  mermi lions,  qui  fesient  bouillir  les  pots,  &  qui 
parèrent  de  la  char  pour  boute  grillé  au  feu,  que  jcnmais  je 

20  uavons  fait  nopee  semblable  &  nostre  vilaige;  astour  il  vanrent 
dans  sainct  Devin  entre  une  heure  &  douze;  &  a  lan  fust  en 
devant  deux  de  la  ville  pour  les  recevar,  &  les  mener  au  Ghas- 
teau  pour  desner,  ou  l'havoit  tant  de  Gentilhommes,  qui  les  rece- 
vient  a  bras  ouverts;  &  puis  ils  se  boutirent  tous  à  deisner  en- 

25  samble  (par  m'nasme  ça  me  donnoit  cnuie),  car  jenragoas  de 
fain;  &  comme  je  regardoas,  jargny  le  diable,  voicy  venir  un 
Parisien  avec  des  grande  pleme  a  son  chapiau,  qui  sen  vian 
dize  tout  haut  dans  le  maison  qu'un  chacun  sen  eille.  Ian  il  ne 
sen  faly  guère  que  je  ne  ly  assené  un  guiébe  denhon  au  cul; 

30  mais  quesme  jettas  dans  ste  pensée,  ve  y  venir  un  gros  diebe 
de  lavement,  qui  sen  viant  avec  un  libarde  pour  me  far  ranger; 
dian  je  ly  dit  qui  fesa  bien  de  ses  cribes  avec  son  libarde,  &  que 
si  javas  m'nepee,  que  je  lampacherais  bian  de  parler  ainsin: 
enfan  quand  il  must  antandu  dize  tout  sens  que  je  lui  disois,  ii 

35  s'en  bouttit  à  me  gourmer  en  diebe  &  demy,  &  me  fîst  descendre 
plus  de  quatore  le  degré,  sans  que  jan  pust  contar  un  seul;  apras 
il  descandit  quand  &  may  &  ma  torcha  la  barbe  quesme  si  javas 
bian  diné;  aussitost  je  me  boutty  a  crier:  alyde,  au  mourtre,  nan 
me  tue,  jarnigué  tu  le  poeras,  tu  y  revenras  à  noutre  vileige,  tu 

40  ne  seras  my  toujours  quesme  tu  est;  aussi  tost  vessi  veni  qun 
bion  Parisian,  qui  commença  à  dize  sil  faloit  ainsin  traiter  les 
prouves  gens  de  villeige,  &  qu'ils  estiens  bian  ase  de  var  tout 
ainsin  que  les  autres,  quils  estian  Chrestians  aussi  bian  que  luy, 
&  que  sil  ne  me  lachoit  quil  en  faizoit  ses  plaintes  à  se  Maistre 

45  quil  luy  farroit  rairon  de  stinjure,  &  de  la  pane  quil  mava  fate. 
Ce  diebe  de  lavemen  me  quitta  aussitost,  &  remonta  dans  la 
mairon  &  may  je  ne  fesas  que  larmier  des  coupes  que  javas 

Q  receu  de  ce  grand  diebe,  lequel  [6]  fesa  bone  chare  au  Prin  de 
moy;  mais  ce  bon  Parisian  me  donnist  quatre  pièce  tapée  de 
dix  huict  deniers  piace  &  une  frelandc  pour  aller  boire  pante. 

i" 
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Janin. 

5         Dian,  joras  bian  voulu  astre  aveu  toy. 

Piarot. 
Guy   diebe,   quand   jay   receu   les   bossus   pour  venir  bouar 
m'nargent  &  non  pas  quand  je  fus  frotté. 

Janin. 
10         Par  Saint  Oûen,  nostre  bon  petron,  je  ny  soras  que  faize,  ra- 
cheve  donc? 

Piarot. 

Apras  je  manalay  boize  chopine  avec  un  homme  qui  guerdoit 

le  Benestier,  &  qui  donnoit  liau  beneste  a  tous  ceux  qui  entriens 

15     dans  l'Eglise,  lequel  me  disoit  apras  que  je  ly  conta  sen  que  je 

le  dis,  que  ce  nestos  pas  des  lavemens  de  lanné  de  la  garre,  mas 

que  cestos  un  Soûisse  qui  boutoit  hors  la  maron  de  Dieu  les 

porres,  qui  en  cherchoient  leur  pore  vi,  &  quil  estos  si  maugra- 

cieux,  qu'il  ne  pardonnoit  à  personne,  &  qui  sen  faloit  garder; 

20     apras  donc  que  jusme  beu  la  chopaine,  je  man  retourna  au 

Ghastiau,  la  où  je  vis  Massieus  las  Prances  qui  sortoient  pour 

sàn  venir  à  Pazi,  &  aussi-tost  je  me  bouty  en  cheman  pour  las 

suivre. 

Janin. 
25         Ne  tiriens  ty  point  des  coups  de  quenon  de  chopine  ou  de 
bûche? 

Piarot. 
Que  diebe  veut  dire  tou  ça? 

Janin. 
:30         Tay  qui  entend  &  larmilitaize,  jadvise  que  tu  ne  sçais  pas  les 
tesme  de  la  guare. 

Piarot. 
Dian  ô  tnœii  dastre  tiigrom  ancien,  <>n  me  sauroil  dcviiier  Uni 
parlé,  car  ni  a  ni  renie  ni  rairon. 
35  Janin. 

Dis  inay  donc  queme  il  faut  dize? 

Piarot. 
Il  faut  dize  au  lieu  de  coup  de  bûches,  il  l'uni  dize  derquebu, 
&  de  chopine  des  querebinc. 
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10  Janin. 

Je  tendens,  tas  des  sabouts  choussez. 

PlAROT. 

Lasse  may  donc  rachever. 

Janin. 
15        Racheve  donc. 

7  [7]   PlAROT. 

Enfan  je  mon  veni  toujours  à  coste  de  la  caresse,  <x  comme 
jestiens  a  un  quër  de  lieu  de  Sainci  Deuin,  vessj  arrivai*  Monseu 

d'Orlian,  avec  Monseu  de  Biaufort,  &  Monseu  le  Coadjuteu,  qui 
5     quand  il  vinrent  la  carousse  ou  estas  Massieur  las  Princes,  min- 
rent  aussitost  pied  à  tare,  pour  les  recever,  &  les  basèrent  si  bian 
qu'ils  avoient  presque  tous  la  lerme  à  lieux. 

Janin. 
Taitegué,  cela  me  fas  plorer. 

10  PlAROT. 

Dian  je  ploras  aussi  bian  queux  en  les  voyant  ainsin;  apras 
cela,  il  montarent  tous  dans  la  carrousse  de  Monseu  d'Orlian, 
lesquels  devisoient  ensemble,  parmin   le   chemin   et  quand   il 
furent  arrivez  à  Pazi... 
15  Janin. 

Que  fînrent-ils? 

PlAROT. 

Donne  may  patience. 

Janin. 
20        Depachc;  car  il  est  déjà  tard,  &  il  na  rian  entré  daujourd'huy, 
foy  de  chretian,  dans  m'eorps. 

PlAROT. 

Je  ferons  sans  que  tu  vouras,  car  je  nay  pas  ny  bu  ny  magué 
mm  plus  que  toy. 
£5  Janin. 

Nous  pourrons  nous  var  deman,  <x  lu  nie  diras  le  reste  de  tout 
ce  ([ne  ta  apris  pour  L'heure, 

PlAROT. 

Jan  suis  bian  ase. 
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30  Janin. 

Si  tu  vcu  venir  boize  aveu  moy  un  doipt  de  vain,  jay  encor 
deux  pièces  taspez,  &  je  pogeray  chopaine. 

PlAROT. 

Il  men  reste  encore  deu  d'hiar,  &  jen  pogeray  autant,  &  si  tu 
35     veu  deman  au  matan  jen  parachèverons  sans  que  j avons  en 
commencé. 

Janin. 
Je  le  veux  bian;  aussi  bian  je  nez  rian  a  faize  deman  à  pa- 
reille euze. 
40  Piarot. 

Ne  sçay  tu  point  où  il  y  a  une  tavarnc? 

Janin. 
Ouy  en  via  une. 

Piarot. 
45         Alons  donc  vittement,  car  le  cœux  me  fait  mal. 


VIII 


Suitte  véritable  des  conférences  de  Piairot  de  Sainct  Ouyn  et 
Jannin  de  Montmorency.  —  A  Paris,  MDCLII. 

3  [3]  Jamais  les  temps  de  resjouyssance  ne  se  sont  passez  que 
je  n'aye  tousjours  tasché  de  donner  quelque  chose  de  récréatif 
pour  eschaper  le  temps  gaillardement  avec  l'innocence,  qui  est 
une  chose  que  nous  devons  tous  rechercher  avec  le  plus  de  soin  g 

5  qu'il  nous  est  possible.  C'est  pourquoy  j'ay  voulu  encore  mettre 
la  main  à  la  plume  pour  parachever  les  Dialogues  et  Confé- 
rences de  Pierrot  de  Sainct  Oûin,  &  Jeannin  de  Montmorancy, 
pour  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avoient  trouvé  déjà 
quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  que  j'avois  com- 

lo  posez,  ce  qui  m'oblige  de  poursuivre  tant  pour  la  considération 
de  ses  personnes  que  pour  le  contentement  public;  quoy  que  j'ay 
beaucoup  d'ignorance  pour  pouvoir  satisfaire  à  un  chacun,  cela 


n'empeschera  pas  que  je  ne  vous  les  offre  &  présente,  en  vous 
suppliani  de  les  avoir  d'aussi  bon  cœur  que  comme  il  vous  son! 
ir>     offerts. 

lin  jour  estant  sorti  hors  de  cette  ville,  je  me  rencontraj  en  la 
compagnie  de  mes  deux  gaillards  lesquels  s'enqueroient  de 
toutes  les  nouvelles  que  je  pouvois  scavoir;  je  leurs  en  donné  de 
bien  nouvelles  que  je  composois  sur  l'heure,  &  leurs  ayans  ap- 
20  pris  que  le  Cardinal  Mazarin  revenoit  retrouver  le  Roy,  Au-- 
sitost  Piarot  commença  à  dire  : 

Piairot. 
Jamain,  Malpest  jorons  encore  ta  guaire,  cair  ce  dieble  de 
Gardena  n'en  demeura  pas  là. 
4  [4]  Jeannin. 

Je  pouvons  bien  dire  que  si  jamais  y  revient,  que  jorons  bien 
de  la  pane  &  du  travau;  cair  y  ne  manquera  jamais  de  veni  aveu 
ces  diebles  de  lalement  &  Poulacre. 

5  PlAIRROT. 

Par  la  tetigué,  je  ly  tayerons  des  tripière. 

Jeannin. 
Vartigué  tu  fras  bien  du  fien  aveu  tes  pieds  tortu. 

PlAIRROT. 

10  Autant  que  tay,  quer  si  y  vienne  à  noute  village,  par  Sainct 
f riant,  je  les  y  attendron  en  si  bon  ourdre  qui  ne  seront  my  si 
hardy  d'y  pourter  leur  chousse;  je  front  bonne  guerde,  je  front 
pousser  tous  les  jours  des  sentinelles,  j'yront  à  la  découverte 
pour  voir  si  nen  oura  point  à  tout  note  pays,  j 'iront  à  la  petite 

15  guare,  &  si  j'y  mènerons  la  juman  a  Bartrand  qiù  clepi  queme 
une  truie  pour  apporter  sou  que  j'ourons  attrappé,  &  pi  je  se- 
partirons  tout  seu  qui  aura  entre  non,  quer  tout  est  de  la  guarre; 
qui  peut  prendre  prend. 

Jeannin. 

-20  Odian  nom,  a  cause  de  la  guarre  tu  baballe  raison,  baille 
li  balle,  la  guerre  ly  pu. 

PlAIRROT. 

Tu  vera  ou  tu  vara, 
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Jeannin. 
'25         Que  Dieble  vera-je;  je  veray  Piairot  aussi  peneu  qu'un  fondeu 
de  clouche,  qui  sera  bien  heureu  de  demeuray  su  son  poualle; 
quer  tu  scay  que  duran  la  dernière  guarre  contre  le  Parisian 
qume  dieble  lu  anfilans  la  venel  en  traver  çhen. 

Piairot. 
30         Dian  je  nestoiens  pas  les  plus  for,  quer  il  eslian  pu  de  deux 
mil  Lalement  entour  né  chousse  aveu  des  marthieu  coupai]  fait 
queme  des  hache  qui  mouroit  bien  fan  du  aveu. 

Jeannin. 
Et  bien  don  croy  tu  qui  n'en  avien  pu. 
35  Piairrot. 

On  dit  qui  ny  a  point  ny  peu  ny  prou   de  Poulonoi.   quer 
5      [5]  nen  dit  qu'il  avien  esté  rappelle  par  le  Rouay  de  Terterie 
pour  faire  la  guare  au  Tur. 

Jeannain. 
C'est  une  dieble  d'affaire  que  tous  lé  Pioueis  on  guarre  les 
5     un  contre  les  outre,  quer  y  ne  pouvons  empêché;  si  j'etas  Roueis 
je  ne  voudrey  ny  guare  ny  rompement  de  teste,  quer  queuqut- 
foy  quand  je  rechine  contre  noutre  ménagese  cela  me  fa  enragé, 
quer  al  veu  tour j ou  avoir  le  dernié,  &  dian  moy  je  veu  estre  le 
Maistre  ou  rian. 
10  Piarot. 

Aveu  rason;  quoy,  donné  leu  un  pied,  il  en  prenron  dix;  par 
Sainct  Oiïin  noutre  bon  Pater,  si  la  mianne  ne  mou  baisoit  pas 
qume  jelveu,  je  ly  claqueray  bian  souvent  sur  le  tour. 

Jeannain. 
15         Dian  nou  nou  boutons  su  notte  minagese,  au  lieu  de  parlé  de 
la  guarre;  rachevons  don  cen  que  j'avon  accommencé;  que  dit 
on  don  de  tout  cen  qui  c'est  passé  à  la  bataille  de  ces  Gonsiliers. 

Piairot. 
Parmname  je  ne  scay  encoure  qu'en  dire,  quer  on  baie  tant  de 
20     manterie  pendant  ce  ten  que  je  ne  pou  von  sçavoir  au  vray  une 
bonne  vérité. 

Jkannain. 
On  en  prend  par  ou  on  peu, 
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PlAIROT. 

25  On  di  bien  vraj  que  si  >  sourtoy  un  Lieve  du  eu  de  tou  ceu  qui 
mantons,  je  pisse  moisi,  je  eroy  que  nan  ne  varay  que  lieve  par 
chemin,  (\  si  j'en  aurions  assez  pour  en  faire  boutre  en  paste. 

Jeannain. 

Laisson  là  les  lieve  <x  les  manteu,  quer  tout  n'en  vaul  pien; 

:;»»     <y  di  moy  tout  ceu  que  tu  a  apris  à  Pazi  pendant  que  tu  y  es, 

&  je  sray  bien  ase  de  sçavoir  queque  chose  de  nouviau  pour  en 

faire  à  se  souere  participant  noui  Cuzé  c\  aoul  Margueillé  avec 

neuf  minagèse. 

6  [6]    PlAIROT. 

Premiairement  on  ne  fet  que  criaillé  <s:  buglé  parmi  la  ville 

la  defetc  des  tripes  de  Mazarain,  (^  qu'il  avons  bien  de  la  pêne 

de  pouvoir  joindre  le  Rouay  à  Poictier;  &  si  on  dit  qu'on  a  bouté 

5     sa  teste  a  cinquante  mil  escu  pour  cely  qui  le  pourez  attraper,  c\: 

ly  couper  la  teste. 

Jeannain. 
0  dien  voize. 

PlAIROT. 

10        Et  si  nen  vend  sa  grand  brouquette. 

Jeannain. 

Que  diebe  asse  qu'une  brouquette? 

PlAIROT. 

C'est  qu'on  fait  les  invantaires  de  ses  livres;  dien  j'en  ay  ven 
ir>     de  beau,  quer  nout  Cuzé  en  fa  venir  si  grande  quantité  que  nout 
fîeu  ne  pourez  en  dix  mois  lire  tout  ce  qui  a. 

Jeannin. 

Ce  diebe  de  Cardena  avoy  bien  de  l'argeni  pour  boutre  la;  ce 

diebe  ne  doit  pas  guer  sinon  que  sa  teste  soit  bouttée  à  si  haut 

20     prix;  je  me  dedonne  au  diebe,  si  aveu  tout  son  argent  je  ne  vou- 

droy  estre  a  sa  place,  que  on  auron1  trop  envie  de  ma   peau; 

mais  racheve. 

PlAIROT. 

Diebe  lu  es  su  Ion   fouier,  y  faut  que  je  m'en   aye  en   qou 
25     quartier,  quer  çjepi  que  j'en  parti  qui  l'u  Venredy,  j»1  ny  a>  boutté 
le  pied. 
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Jeannain. 
Si  tu  veu  couché  aveu  nou,  tu  sras  le  bien  venu;  te  frons 
mangé  de  la  soupe  a  la  boudiné  de  nout  couchon  aveu  la  fres- 
30     sure. 

PlAIROT. 

Dian  je  vous  en  remercie,  quer  je  pétille  que  je  naille  dire  des' 
nouvel  à  nous  émis;  je  te  rencontrons  un  autre  foy,  j'en  conte- 
ron  bien  d'autre. 
35  Jeannain. 

Quand  tu  vouras,  te  nou  viandra  revoir;  ageu. 

Y  [7]    PlAIROT. 

Aussitost  sans  me  faire  un  plus  grand  complément  ny  re- 
merciment  de  la  nouvelle  que  je  leur  avoit  aprise,  qu'ils  s'en 
alerent  d'avec  moy  sans  rien  dire  sinon  d'une  voy  de  pâlot:  ageu; 
5  &  aussitôt  Piairot  prit  ses  sabots  soubs  son  bras  &  avec  un  pas 
aussi  subtile  que  son  esprit,  prit  son  chemin  vers  Montmorancy, 
&  criant  d'une  voy  fort  délicate  :  ageu  Jeannain  jusqu'au  revoir. 
Cependant  me  quittèrent  ainsi  sans  autre  cérémonie. 


IX 


La  Conférence  de  deux  habitans  de  Saint-Germain  Simon  et 
Colin  sur  les  affaires  du  temps.  —  MDGLII. 

[3]  Colin. 

Dieu  te  gard,  compère  Simon;  tu  es  bien  mateneux;  &  d'où 
vian  tu  dersa;  par  mou  ame  je  croy  que  tu  revien  de  Paris;  &  ne 
m'aspranras  tu  point  queuque  bonne  nouvelle;  quest  que  n'on 
dit? 

Simon. 

Cher  compère,  on  ne  dit  rien  de  bon;  on  garde  les  quartiers 
outre  colère,  on  faict  gardes  aux  portes  de  la  ville;  tout  est  en 
rumeur  partout,  on  n'entend  autre  chose  que  parler  de  la  guerre, 
&  principalement  sur  le  Pont-Neuf;  on  y  voit  quantité  de  monde 
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amassé  par  trouppes  qui  ne  font  que  discours  d'affaires,  chacun 
selon  son  sentiment;  l'un  dici  que  le  nombre  des  Mazarins  qui 
son!  fi  Paris  nous  perd  tons,  (\  que  si  chacun  cstoit  union  beau- 
coup plus  d'expédition;  l'autre  dict  :  nous  non-  laissons  manger 

la  leine  sur  le  dos,  &  si  on  n'abbre-  [4]  ge  rien;  enfin  chacun 
4     parle  selon  se  qu'il  sçait;  j'ay  esté  désireux  d'entendre  des  rai- 
sons &  de  rendre  aussi  les  miennes. 

Colin. 
Je  ne  m'estonne  pas  pour  toy  qu'est  un  biau  parleux  si  lu  vas 
jazer  avec  les  grous,  &  que  toy  qui  sçays  luire  tas  aspris  a  bi.ni 
parlementer  dans  de  biaux  livres  de  complimens;  ce  n'est  pas 
comme  moy  qui  ne  scay  ny  A  ny  B;  je  n'ouserois  quand  je  vais  à 
Paris  deviser  avec  personne,  car  ils  sont  si  mocqueux  à  Paris  que 
si  je  disez  queuque  chore  qui  ne  fut  pas  a  lieux  fantaisie,  ils  se 
mocqueriens.  C'est  pourquoy  je  me  contente  seulement  d'escou- 
ter  ce  qu'ils  disons  &  de  hausser  les  espaules,  accusant  en  mon 
âme  ce  meschant  pervers  Cardina  Mascarin  qui  est  la  caure 
tout  le  mal  que  j'avons;  je  voures  qu'il  fut  aux  entipodes  &  que 
jamais  il  n'en  revins. 

Simon. 
Il  est  vray,  Colin,  que  la  France  n'eut  jamais  un  plus  cruel 
ennemy  que  Mazarin;  on  se  pleignois  du  Mareschal  d'Ancre, 
mais  il  n'estoit  rien  à  l'esgal  de  ce  tyran;  &  si  Dieu  ne  met  la 
main  à  nos  troubles  &  divisions,  je  ne  scay  enfin  ce  que  m  in- 
férons tous;  un  tel  persécuteur  nous  est  un  grand  fléau;  sont  des 
verges  avec  quoy  nous  sommes  chastiez,  car  il  est  vray,  que 
g  Dieu  se  sert  des  me-  [5]  chans  pour  affliger  son  Peuple,  lors 
qu'il  s'est  abandonné  dans  l'abomination  &  de  vie  &  qu'il  s'esl 
fourvoyé  de  ses  commendements;  mais  le  pis  est  que  nous  ne 
prenons  point  passiance  dans  nos  afflictions;  mais  a  la  vérité  il 
faudroit  avoir  la  constance  des  Martyrs  pour  pouvoir  susporter 
sans  murmure  les  maux  dont  nous  sommes  travaillez;  quoi 
pourtant  qu'il  ne  faudroit  pas  murmurer,  mais  que  le  chasti- 
ment  puisse  tomber  sur  celuy  qui  en  est  cause. 
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Colin. 

Simon,  tu  parle  en  Docteu;  tes  lian  obligé  a  ton  Père  et  ta 
mère  qui  (on  envoyé  aux  Escolles,  qui  t'ont  rendu  un  Orateu; 
mais  pour  moy,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  beste  qui  ne  te  scroil 
respondre  comme  il  faut,  à  toy  qui  parle  à  marveille;  mais  lu 
m'excuseras  bien,  &  n'eusse  pas  osé  discourir  avec  toy  si  je 
n'avois  bien  seu  que  tu  n'es  point  glorieux,  &  puisque  l'envie  que 
j'ay  de  sçavoir  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  ma  faict 
t'ataquer  ce  matin;  mais  tu  ne  m'en  a  poinct  apprise  de  bonne; 
c'est  ce  qui  me  fasche  beaucoup,  car  tu  dis  que  l'on  faict  garde 
a  Paris;  ils  ont  donc  peur;  mais  dis,  entrera  t'on  &  sortira  t'ou 
librement,  car  si  je  portois  queuque  chore  pour  vendre  au 
marché  ne  me  feriens  ils  rien;  j'aures  peur  qu'ils  ne  prinssions 
pour  quelque  Mazarin  déguisé,  encore  que  j'ameres  mieux 
n'avoir  jamais  esté  au  monde  que  d'estre  [6]  un  Mazarin;  mais 
moy  c'est  que  je  suis  si  peureux  que  le  moindre  soudar  me 
feroit  trembler;  &  puis  si  faloit  que  queuque  gausseur  me  prit 
ma  pauvre  marchandée  a  la  porte,  ils  me  roùenncres  tout  a 
faict. 

Simon. 

Mais  Colin  il  semble  que  tu  sois  tout  beste  &  que  tu  n'ayt 
jamais  rien  veu;  car  encore  bien  que  l'on  fait  garde  aux  portes 
•de  Paris,  on  ne  laisse  pas  d'entrer  et  sortir  quand  on  veut,  lors- 
que c'est  pour  la  comodité  de  la  ville;  &  de  craindre  des  soldats 
en  plain  jour  à  Paris,  c'est  se  moquer;  tu  les  doit  bien  plus  apre- 
hender  sur  les  champs,  et  de  faire  rencontre  de  quelques  Maza- 
rins,  lesquels  font  des  extorsions  estranges  &  font  des  courses 
journellement  pour  ruiner  le  pauvre  Paysan;  cela  est  exorbité u 
de  voir  nos  semblables  &  nos  frères  chrestiens  se  destruire  les 
uns  les  autres;  toutes  choses  sont  perverties,  la  Religion  esl 
mespriséc,  le  Conseil  des  sages  est  bafîoué,  les  bonnes  coustu- 
mes  sont  anéantis,  &  les  mauvaises  sont  en  reigne;  au  moin^ 
depuis  que  le  loup  a  mis  le  pied  dans  la  Bergerie,  on  est  devenu 
cruel,  tant  il  est  vray,  pe  Proverbe,  qu'avec  les  médians  on  de- 
vient mechans. 
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Colin. 

Simon,  vous  avez  raison  de  m'aspeler  beste,  car  mon  affection 
"7  me  rend  tout  peste  voirement;  <\  [7  pour  ce  qui  es!  de  la  carde, 
de  quoj  je  ne  scaj  pas  toutes  les  façons,  c'esl  que  je  n'en  n'ay 
poinct  encore  veu  faire,  car  la  dargniere  qu'on  fit  l'y  ;i  queuque 
temps,  je  no  la  vis  pas;  j'estois  malade  <v  |»i-  j'avés  des  affaires 
qui  m'empesches  d'aller  a  Paris;  rirais  voyla  grand  piqué  de 
n'estre  pas  assuré,  quand  on  seroii  dans  <lcs  bois;  ne  serons  non- 
jamais  délivrez  de  ce  diable  de  Mazarin,  &  de  toute  sa  troslé; 
mais  dis  moy  Simon,  quand  lu  fus  a  Paris,  n'entendis  tu  point 
dire  si  le  Duc  de  Lorreinne  avoit  envoyé  ses  trouppes  a  Monsieu 
le  Prince,  &  si  Mademoiselle  est  revenue  d'Orlian,  &  comme  se 
porte  Monsieu  son  Altesse  Royalle;  car  je  serés  bian  ayse  de 
sçavoir  comme  va  la  santé  de  tous  ses  bons  Seigneurs. 

Simon. 

J'ay  bien  ouy  barbouillé  quelque  chose  touchant  l'arrivé  des 
trouppes  du  Duc  de  Lorraine,  mais  je  n'en  suis  pas  assuré,  car 
on  entend  tant  d'oûy  dire,  que  l'on  ne  sçait  lequel  croire;  mais 
pour  son  Altesse  Royalle,  elle  est  toujours  a  Paris  en  bon  santé 
&  Mademoiselle  sa  Pille  est  de  retour  d'Orléans. 

Colin. 

Je  suis  bian  ravy  de  tout  cela,  &  je  voudrois  que  n outre  bon 
Roy  y  fut  aussi,  mais  que  Mazarin  en  fut  bian  loing;  &  qu'il 
auroit  beaucoup  mieux  valu  pour  nous  tretous  que  jamais  il  n'y 
g  eut  [8]  boutté  les  pieds,  car  il  me  semble  à  mon  advis  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  d'une  Nation  ne  la  doit  pas  gouverner; 
mais  pour  moy  je  croy  que  celuy  l'a  est  un  enchanteux,  car  on 
ne  s'en  seroit  defïaire;  il  nous  brave  bian,  mais  si  pliast  a  Dieu, 
chacun  aura  son  tour;  il  ne  sera  pas  tousjours  dans  la  vogue, 
car  si  une  fois  Monsieu  le  Prince  peut  mordre  sur  luy,  il  sera 
bien  respeuté. 

Simon. 

Colin,  tu  ne  parles  pas  mal,  tes  pensées  ne  sont  pas  mauvaises; 
mais  tout  le  remède  que  nous  pouvons  apporter  à  notre  mal, 
c'est  de  prier  Dieu  nous  envoyer  une  bonne  paix  &  qu'il  soit 
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mieux  servi  et  gloriffié  qu'il  n'est  pas  à  présent,  car  nous  ne 
scâvons  comme  nous  sommes;  il  n'est  plus  de  fidélité  ;  en  estime 
celuy  qui  scayt  le  mieux  tromper  son  compagnon. 

Colin. 
Pour  moy  je  suis  si  déplaisant  à  moy  mesme,  si  fantasque, 
que  j'ai  peur  de  mon  ombre,  tant  que  toute  ces  chiennes  de 
brouilleries  me  rende  cftagreigneux;  je  voudrois  estre  aussi 
loingt  de  la  terre  que  j'en  suis  près;  de  dire  qu'il  faut  qu'un 
misérable  Mazarin  nous  donne  tant  de  traverses,  j'en  ay  le 
cœur  demy  mort;  je  ne  seres  plus  parler;  mon  cher  compère 
Simon,  je  te  remarcie  de  tes  bons  propos.  Adieu  jusqu'au  revoir. 

Fin. 


La  Conférence  de  Janot  et  Piarot  Doucet  de  Villenoce,  et  de 
Jaco  Paquet  de  Pantin  sur  les  merveilles  qu'il  a  veu  dans 
l'entrée  de  la  Reyne,  ensemble  comme  Janot  y  raconte  ce 
qu'il  a  veu  au  Te  Deum  et  au  feu  d'Artifice.  —  A  Paris, 
MDGLX. 

[3]  Jaco  Paquet. 
Tredame  Doucet,  tu  f  as  ban  le  glosieux  depus  que  tu  as  revenu 
de  Pasi;  tu  nou  degraigne  ban;  que  diebe  ta  rendu  si  olibrieux. 

Janot  Doucet. 
Hoho  Jaco  Paquet,  si  tavas  veu  tou  sen  que  jay  veu,  tu  le  fras 
ban  davantage;  aga  par  le  sanguié  j avons  veu  des  marveilles  & 
des  biautez,  des  trompes  de  magnufisances;  &  si  voy  tu  ban,  tel 
que  je  sy,  j  avons  veu  la  Ryne  qui  est  par  mon  ame  bu  belle  que 
le  soleil;  mais  si  tu  veux  page  chopene  au  premier  cabazet  je  te 
contré  toute  me  n'histoise  &  men  avantuze. 

Jaco  Paquet. 
Va  Jano,  tu  n'en  sra  pa  dedi,  je  pagerai  peuto  peinte;  entron. 

Janot  Doucet. 
Jarny  ma  vie,  quan  je  si  à  table,  je  jaze  queme  un  pesoquet,  & 
In  va  voise  queme  je  debagouse;  cepandan  mon  freze  me  versera 
a  boize;  venredy  mon  courin  papau  me  voini  trové  à  la  messe,  & 
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me  disi:  Jaco  veut  tu  veni  à  Pasi;  nandî  qui  l>  fail  si  bieau  que 
monsieu  noutre  Proculeux  flcal  y  mené  sa  minageze  en  triomfle. 
Je  ly  di  :  je  le  veu  ban.  Je  pris  me  jambe  à  mon  cou,  <\  je  aou 
en  venons  voir  queme  les  outre;  quand  je  fus-  [4]  me  arivé,  je 
vy  en  passan  une  grand  maison  de  boi  toute  pointue,  qui  avoil 
tan  de  peintuzes  &  qui  estoil  riolées  et  piolées  queme  la  chan- 
delle des  Rouets;  je  disy  à  mon  courin  :  que  diebe  es  sa;  que 
veule  dize  toute  ses  tabliau;  je  pense  que  je  somme  en  lautre 
monde;  quem  je  disas  à  mon  courin  qui  me  disit  tou  ce  qu 
sen  etoit,  jentendis  brailler  in  diebe  de  gazener  qui  chantoi  par 
muricle  :  Voisy  V explication  des  fîguses  des  tabliau  de  pinluzes 
des  dozuzes,  je  cherche  dan  ma  pochete,  jy  trouve  un  bossu,  je 
luy  disi  :  Gasetier  tien  tou  men  argent;  jarny  ma  vie  si  ma  mi- 
nageze navoittout  prins,  je  ten  donneray  davantage;  mais  prend 
trejou;  un  bon  tien  vaut  mieux  que  deux  tu  lauras.  Queme  jeu 
son  diton,  je  passime  peu  avant,  &  par  ma  foy  je  craias  que 
papau  me  voulut  pardre  lorsqui  me  bouti...  ha  Piarot  arreste, 
un  peu  daleine...  jy  me  boutit,  te  le  di-iayze?  en  Pazadi. 

Jaco  Paquet. 

En  Pazadi;  pourquoy  en  revenas  tu  don;  monsieur  le  Guzé 
disy  Dimanche  au  prosne  que  an  y  entroit  une  foua;  on  estoit 
si  aise  qu'on  n'en  vouloi  poin  grulié. 

Janot  Doucet. 

Cet  ban  tout  un,  mes  ce  n'est  pas  de  mesme;  je  te  dy  un 
Pazadi  telestre,  cor  Jaco  mon  povre  compeze  si  tavas  veu  le  pon 
Nostre  Dame,  tu  craras  estre  en  Pazady. 

Jaco  Paquet. 

Et  comment  diebe  est  fai  ce  pon  Nostre  Dame? 

Jano  Doucet, 

Premièrement  il  est  tou  nen,  (ont  plein  de  monsieu,  [5J  de 
belles  pentuzes,.de  biaux  tabliaux,  de  belles  escrituses  qui  disans 
des  marveijles  des  Rouets  et  de  la  Reyne;  il  avant  boulé  de 
belles  hottes  toutes  pleines  de  fruicts,  <x  par  me  nane  s'y  lan 
ne  meut  dit  qu'il  estiant  pentuzé,  je  croyas  qui  venast  destre 
cueilly  tant  y  sont  biaus  et  frais;  il  avant  tout  dosé  les  muzailles, 
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&  queume  je  sacoutais  tout  ce  qui  disant,  jentendi  qu'il  voulant 
y  faire  passé  la  Ryne  en  coche,  &  que  tout  sra  plein  de  belle 
muricle  qui  chanterant  queme  des  enragés  &  frant  rage  avec 
leu  pied  tourtu;  mais  ce  n'est  pas  tout;  je  poussime  nostre  avan- 
tuse  pu  loin,  &  je  visme  la  Soubonne;  jarni  ma  vie  si  je  le 
croias,  car  cet  tout  de  masme  tout  rond  queme  la  bosse  a  Jaquet 
&  tout  dosé;  on  nous  dit  que  cettoit  le  pagnase  &  quil  y  boutiant 
les  mures  avec  Apolon,  &  qui  dansriant  avec  les  menestriers,  ny 
peu  ny  moins  qu'à  une  nopce  de  village. 

Jaco  Paquet. 

Mais  dis  moy  Janot  Doucet,  qui  diebe  me  ragotte  tu  avec  ton 
pagnase,  te  mures  &  ton  aplon;  je  pense  que  tu  te  gabarge? 

Janot  Doucet. 

Samon  vramant,  test  un  bon  lantinieux  pour  scava  cla  queme 
moy;  si  tavas  esté  dirhuict  ans  à  l'eschole,  tu  le  sauras;  mais 
c'est  à  nous  autres  en  disputé  quemes  des  Docteus;  tu  n'est  pas 
à  Magnificat,  va  tu  es  encore  qu'à  Matines;  escoute  le  reste,  6.  tu 
varas  ban  autre  chouse;  queme  j eûmes  bien  regardé  ce  papnase 
(ce  diebe  de  mot  tenchavele  la  caboche,  mais  n'importe,  tout  coup 
vaille),  je  passimes  à  la  porte  S.  Antoine  &  je  visme  de  belles 
statuses  toutes  dosés,  &  qui  disant  qui  représentant  le  Rouet  & 
la  Ryne  &  que  tout  cla  luy  fra  la  revesance  quand  il  passrant, 
avec  des  grands  escritiau  qui  parlant  de  toute  lhistoise;  de  là 
je  traversimes  le  Fauxbou  &  j'apercimes  une  gran  machene 
tout  remply  de  peintuzes  rouges,  varies,  blufïes,  jounes  et  gris; 
il  disan  qui  y  bontrant  des  pananciau  grand  queme  nostre  ba- 
nieze,  qu'il  [6]  y  boutrant  des  cornemuzes,  des  hauboy,  des 
muzettes,  &  qui  frant  un  cazillon  queume  y  faut. 

Après  je  fusmcs  pu  loin,  &  je  regardismes  un  trou. 

Jaco  Paquet. 

Un  Imii  queme  celuy  de  noutre  paresse? 

Janot  Douget\ 

Naniîi,  Nan'ui,  un  trou  pour  boutre  la  Ryne  en  triomfle  qui 
sra  tout  tapisé  <lor.  ^  aan  dit  « 1 1 10  Monsieu  le  Parlement  tout 
vestu  de  rouge  y  \;i  l\  faize  snaràngle  (S:  snanbleme,  <îv  ijuolle  y 
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sra  La  pou  les  voir  avec  tout  les  outres  qui  Iran  queme  eux,  & 
ban  d'autres  encore;  mais  je  ne  m'en  souvian  pu. 

Jago  Paquet. 
Jarny  ma  vie  >  ne  me  targe  que  je  ny  sas  pou  voir  toutes  ces 
belles  biautez;  je  crais  que  je  mourais  d'aize. 

Janot  Douoet. 
Sy  tavas  esté  au  boy  il»1  vincenne,  <\  que  tu  eusse  veu  la  Ryne 
pour  qui  nan  fait  tout  cela;  tu  varais  ban  outre  chouse;  mais  nan 
y  entre  pas  queme  dans  une  Eglire;  où  faut  passé  bras  pourtes 
<S:  si  nan  u\  est  pas  encor;  nan  vous  aseste  <x  nan  demande  ou 
allés  vou,  avec  des  arquebuse. 

Jagot  Paquet. 
Sy  nan  me  demanday  ou  je  va,  je  dira  voisc  la  Ryne. 

Janot  Doucet. 
Vraimenl  cesf  ban  pour  toy  que  le  four  chaule;  nan  ny  entre 
que  des  Princes,  des  Seigneurs,  &  des  Marchaus,  &  si  il  avant 
quequefoy  de  la  pêne. 

Jago  Paquet. 
Queme  diebe  y  a  tu  don  entré,  toy  tu  n'est  point  qu'un  povre 
villagois  queme  moy;  tu  na  point  de  noblesse  &  nan  te  fait  ban 
page  la  taille  et  la  sustance? 

Janot  Doucet. 
Je  cras  ban,  mais  j avais  un  garge  du  cours  qui  me  fit  entré. 

Jaco  Paquet. 
Il  avau  dan  du  povoir,  les  garges  du  cour? 

[7]  [Janot  Doucet.] 
Pense  ban  quouy  &  si  y  me  fît  voise  tout  san  qui  estais  de  pu 
hian,  <^  me  dit,  mon  compeze,  une  bonne  nouvelle:  quan  ne  pa- 
gëra^  pu  de  sustance  ny  de  taille,  mais  que  non-  srans  heureux 
queme  des  petit  Rouets,  ^  quapres  le  triomfle,  nan  varail  sa 
promesse;  je  lu\  dit  ban  grand  mercj  et  que  jen  pourtraj  la 
nouvelle  -;i  noustre  village;  (V  queme  j'estois  -;i  l\  faire  le  pied 
de  viau,  on  nous  drl  qu'il  faloil  sen  allé  ;  jeu  gran  depy,  mais  que 
Taire,  fout  obey;  jaura  esté  toute  ma  vie  à  voir  la  Ryne,  sans 
ha  ire  ny  mangé. 
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Jacot  Paquet. 

Par  la  sanguié,  Doucet  mon  amy,  veux  tu  veny  avec  moy  de- 
main &  je  la  vairons. 

Jano  Doucet. 

Je  le  veux  ban  ;  mais  contons,  hola  ho. 

Jaco  Paquet. 

Je  te  déjà  dis  que  je  pageray,  &  si  demain  te  fray  boise  à  la 
Pissote;  à  dieu  mon  compeze. 

Que  je  voudras  ban  estre  à  Pazi  &  que  je  varray  des  mar- 
veilles;  il  faut  que  jy  aille  &  je  cras  ban  que  mon  compeze  tien- 
dera  sa  pasolle;  il  faut  que  jy  meine  ma  minageze  &  mon  fieux 
Jaquet,  &  pisque  noutre  proculeux  friscal  a  ban  monté  sur  sa 
grand  juman,  jy  veux  aller  dans  nostre  gran  charette  &  y  fray 
mettre  une  belle  couvertuse  varte,  &  je  frons  queme  les  outres; 
je  disrons  des  nouvelles,  je  vairons  la  Ryne  &  le  Rouet,  je  frons 
lolibrieux  &  je  nous  boutrons  su  noutre  bonne  mené;  on  ozsa 
biau  dize  :  Jaco  Paquet,  dy  moy  ce  que  tu  as  veu  à  Pasi,  quesque 
nan  fait,  à  tu  veu  Monsieu,  à  tu  veu  Madmirelle,  je  me  tiendray 
dret  queme  une  qu'ille  &  disray  :  cet  à  nou  à  faire  a  voir  les 
magnuficences  les  triomfïes  &  en  marmuze  un  peu  mieux  que 
Jano  Doucet;  je  nous  frons  teni  a  quatre  &  si  nan  ne  scaura  pas 
tout  ce  que  nan  voudra;  je  chanteron  la  peronelle  &  si  ja  nen 
prendrons  poin  d'argent;  mais  il  est  déjà  jour;  il  me  met  advi 
g     que  mon  compeze  [8]  m'apelle. 

Janot  Doucet. 

Hola  ho,  que  diebe  tu  est  pasesseux;  esce  ainsi  que  tu  veux 
allé  à  Pasi;  par  le  sanguié,  tuet-un  bon  dormar;  jarny  ma  vie, 
quand  nan  va  à  la  Cour,  il  faut  avoir  des  ozcillcs  drettes,  &  tu 
fais  le  resvart;  y  te  fais  biau  var;  à,  que  lu  ne  mi  tien  pus;  nan 
dy  que  nan  fait  aujourd'huy  le  triomfle  &  que  nan  cour  de  tous 
cotez  (\  lu  es  encore  là;  ô  que  je  my  fras  pu  ton  porté  si  je  ny 
allais;  si  (u  ne  depesche  je  meu  l'uisay. 

Jaco  Paquet. 
Hé  compeze,  compeze  arreste  ta  colëze  &  ranguene  ta  mau- 
vaise humeurs  dans  le  fouriau;  jyrons  aussi  ban  que  les  outres, 
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c\  si  je  ne  frans  pas  tan  les  entandus;  patience,  Iiieu  la  dit;  il 
faut  que  je  te  conte  mon  songe  et  que  je  te  dize  que  toute  la 
nuit  je  nay  fait  que  rêvassé  et  râtelé;  aga  je  craias  voir  une 
bourse  pleine  de  pistolles  qui  voloit  en  lar,  &  qu'il  y  avoi  pour 
moins  cent  mille  pessonnes  pour  voi  cela;  jestas  queme  les 
autres  &  des  plus  affamé;  je  tacha  de  la  pranre,  je  couras  après  : 
mais  mon  povre  compeze,  queme  je  pensa  la  teny,  je  me  s'y 
réveille  &  je  n'ay  peu  rien  veu  ;  je  sis  tout  or  de  moy  &  je  ne  sais 
que  cela  veut  dise;  mais  si  tu  me  voulas  le  dize,  toy  qui  a  esté  à 
Pazi,  je  donneray  tout  ce  que  tu  voudras. 

Janot  Doucet. 

Tu  ne  sçais  pas  le  provarbe  que  tous  songes  sont  manchons; 
&  si  tu  scavais  ban  queme  je  fais,  tu  ne  songras  qu'à  veny  voize 
le  triomfle  &  quand  j 'aurons  tout  veu,  jexpliqueray  ton  songe. 

Jacot  Paquet. 

Allon  don,  faut  party;  allon  mon  fieux  Jaquet,  allon  ma  mi- 
nageze,  vené  voi  les  manufîcences,  vené  voi  la  Ryne. 

Jano  Doucet. 

Tu  varras  ban  outre  chouse,  tu  varras  monsieu  le  bourgeas 
tou  plin  de  plumes,  &  nan  disrait  à  les  voy  qui  von  à  la  gaze; 
tu  en  varras  pu  d'un  quatzon  qui  sont  tout  farcy  de  ruban,  allon. 

Jaco  Paquet. 

Allom 

[9]  Jaco  Paquet  qui  s'estoit  égaré  en  entrant  à  Paris. 

Hé  morgue  Jano,  dou  guiebc  vin  tu;  je  te  charché  depy  que  je 
si  a  Pasi;  ja  te  pardu  dan  la  foule;  je  pense  que  tu  te  fagote  de 
mouay?  As  tu  veu  le  triomfle;  je  croi  que  tu  vin  des  Nopce;  nan 
ne  te  connoi  pu;  parguié  te  via  si  brave  que  nan  te  pranroit  pour 
un  Bourgeas. 

Jano  Doucet. 

Dame  mon  compeze,  si  je  nusse  eu  mon  biau  pourpoin  violet, 
na  ne  mu  pas  laissé  entré  dans  la  rue  Sainct  Antoine  pour  voir 
le  triomfle,  quer  gi  ay  veu  regoulé  de  messieux  tous  doublé  de 
velours. 
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Jago  Paquet. 
Quoy,  ta  veu  le  triomfle  &  tu  mavas  si  ban  promis  de  nie  le 
faise  voize;  tu  le  pagera,  t'est  un  parjuze;  je  disray  à  Monsieu 
le  Guzé. 

Jano  Douget. 
Dy  le  si  tu  veu  ou  vicaise,  il  ne  m'importe;  si  tu  me  boule  en 
coleze,  je  ne  te  disray  pas  tou  sen  que  jay  veu  de  biau. 

Jago  Paquet. 
Guian  dy  le  may  don  netement. 

Jano  Douget. 
Quan  li  dise,  il  le  saura. 

Jago  Paquet, 
Gcrnicoton  di  le  may. 

Jano  Doucet. 
Vrayement  dite  li;  pourquoy  diebe  tes  tu  egazé? 

Jago  Paquet. 
Jarnigué  tu  me  fras  bigotté. 

Jano  Douget. 
10       La  bigotte  tou  ton  guiebe  de  saou;  tu  fesas  hiere  trop  [  10 j  de 
tes  cribes  en  venant  à  Pasi  &  tu  disas  que  tu  te  frai  valoize,  quan 
taurois  veu  les  marveilles  &  que  nan  ne  te  pourai  pu  teni. 

Jago  Paquet. 
He  ban  dy  le  may  &  tu  me  fras  plaisi. 

Jano  Doucet. 
Ha  ban  don  queme  je  fusme  sepazé  en  entran  à  Pazi,  je  vi  le 
monde  qui  cousai;  hé  que  de  Monsieux  qui  avian  tous  des  plu- 
meches  &  des  épee  au  costé  ni  pu  ni  moin  queme  quent  jay  me 
nespée  au  mian;  je  vi  don  qui  marchan  en  ordse  &  qui  faisian 
place,  pour  laize  passé  le  coche  de  la  Rine;  je  vi  aussi  les  maison 
toute  farcie  de  belle  Damoirellc  &  y  an  avet  jusque  su  la  covar- 
luze. 

Jago  Paquet. 
Su  la  covartuze!  c\  qui  diebe  este  «Ion  sou  la  covartuze? 

Jano  Douget. 
Des  Damoirelle. 
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Jaco  Paquet. 
Jarnigué  tu  te  gobarge;  hé  ou  esi  don  les  Monsieux? 

Jano  Douget. 
Dame  y  liavct  des  Monsieux  <v  des  Damoirelle ;  queme  jeu 
sacoutay  un  tantet,  j  entend j  dise  que  La  Ryne  arivoi  au  trou  <\ 
que  fou  le  monde  y  aloit  i\iix<i  sen  amblemc;  je  i>ri  mes  jambe  à 
mon  cou  &  je  nous  en  couzon  queme  les  outres;  queme  je  fu 
au  tron,  je  vi  Monsieux  les  mandians. 

Jaco  Paquet. 
Les  pouvres? 

Janot  Douget. 
\anin  nanin,  se  sont  des  Religieux  de  Pazi,  qui  vinze  faize 
*1*|  ce  ifharemgle  à  la  Ryne;  après  je  vi  une  profession  [11]  de  ba- 
nieze  &  de  Guzés,  qui  ehantian  tan  qui  pouvian  en  venan  ver  le 
tron,  en  l'honneu  de  noutre  Seigneu  &  de  la  Ryne,  qui  est  par 
mename  aussi  grande  que  peze  &  meze  &  treluisoi  de  petit  mi- 
sois  quelle  avoit  sur  elle  à  sa  teste  &  son  biau  labi;  après  je  vi 
une  grande  Robbe  violet  &  y  marmusant  que  c'estoit  Madame 
l'Université  aveu  la  Sorbonne  &  les  Docteus  en  Medecene  qui 
son  ban  autreman  habillé  que  nostre  diebe  de  Surgen  de  Village, 
car  y  lavan  de  belle  Robe  Roge;  &  py  les  Docteus  au  canon  & 
ban  dautre,  qui  menian  derrièze  eux;  &  queme  je  regardai  veni 
tou  le  monde  jentendi  trompeté  et  crié:  gaze.  Voies  veni  Monsicu 
le  Sanselié  tou  plin  d'or  massi  &  monté  su  un  biau  Roussin,  qui 
se  boutit  à  genoux  &  fit  snablesme  à  la  Ryne  &  parguiô  fit  dedi 
marveilles;  je  vismes  aussi  Monsicu  de  la  Ville  &  Senarché? 

Jaco  Paquet. 
Queme  guibe  esté  fait  se  Monsieu  de  la  Ville  &  Senarché? 

Jano  Doucet. 
Y  sont  vestu  <lc  velou  noir,  bleu,  Roge,  gri,  &  snarché  de  bleu 
avec  de  petits  batiaux  deriezè;  je  \i  aussi  de  bieau  Gavalie,  qui 
aviant  tanl  de  dosuse  sus  eux  que  nan  les  a  auroi  pri  pour  de 
petit  Rouets  &  nan  me  di  que  c'estoit  les  Taillieu. 

Jaco  Paquet. 
Les  Taillieu,  niarsi  de  nia  vie,  y  son  don  ban  riche  à  Pazi? 
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Jano  Doucet. 
Je  ne  say  si  y  san  riche  ou  non,  mai  il  fisc  la  Revezence  dcvan 
le  Tron  &  chacun  tiri  snarme  &  queme  je  voulu  faize  de  mesme 
-|2  nan  me  disi  Qui  ^^oi  ranguené  me  [12]  nespée  au  fouriau  & 
quil  avan  un  povilege  pour  ça  &  si  je  tisay  la  mienne,  nan  me 
baray  su  les  ozeilles.  Apre  je  vismes  Monsieu  le  Chatelet  tout 
covar  de  velours  noir  &  qui  naviant  point  de  capiaus. 

Jaco  Paquet. 
Il  estiant  don  neu  tête? 

Jano  Doucet. 
Ta  di  vray  George,  is  aviant  des  Bonets  Gazé  &  des  soles,  pour 
du  Soulé,  &  tout  plin  de  biau  Ribandelle  qui  se  cazian  &  mar- 
chiant  deux  a  deux;  je  visme  aussi  Monsieu  le  Parlement. 

Jaco  Paquet. 
Malpeste,  tas  don  ban  aise,  ta  don  veu  Monsieu  le  Pesiden? 

Jano  Doucet. 
Dian  oui  je  l'on  vu  &  salué;  &  si  j avons  vu  queme  Ion  faisoi 
des  complimen  à  Pazi  afin  que  quand  je  serons  à  nostre  Vilage 
nous  puissions  faize  des  Arengues  &  bian  parlé  quan  noutre 
fils  de  putain  de  Proculeux  viendra  var  son  petit  fils  de  putain 
de  fils. 

Jaco  Paquet. 
Laisse-la  ton  Proculeux  à  part  &  me  dit  queme  es  faict  ce  Pe- 
siden. 

Jano  Doucet. 
Dame  y  la  une  robe  roge  faicte  de  picau  de  Gonin,  avec  un 
boissiau  dans  la  teste  tou  dosé;  &  y  marmusan  que  c'et  son 
mortié;  &  il  estiant  pu  de  deux  cens  ou  envizon;  .] "* <L3 1 1  ( < * 1 1 < I i >- 1 1 1  < *  un 
peu  après  des  Mulets  qui  pourtianl  le  bagage  de  Monseigneu  le 
Gardena  ^  qui  estiant  pazé  de  belle  eouvartuses  dosées;  &  nan 
disan  un  chacun  qui  le  ban  Dieu  le  bénisse,  quer  via  li  qui  uou 
13  't'a  du  ban;  quer  [13)  nan  di  qui  la  fay  la  pai  &  qui  veu  rendre 
huscux  les  paurc  vilageois. 

Jaco  Paquet. 
Par  mename  nan  seroi  trop  le  béni;  cest  ly  qui  à  mi  la  gaze 
en  prison. 
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Janot  Doucet. 
Et  ban  voy  cest  li  masme;  mai  laissa  may  te  dise  le  feste:  je 
vismes  après  ceux  du  Rouet  ban  pu  biau  (\  mieux  habille;  \ 
aviant  des  habi  tou  d'or  massi;  in;iis  je  ne  te  pui  dise  au  \ 
tout  san  que  j'ay  veu. 

Jaco  Paquet. 
Hc  cousage,  cousage  mon  compeze;  pren  un  peu  (on  avoine  <\ 
achevé  ten  istoise? 

Janot  Doucet. 
Enfin  don  je  vismes  des  Gendasmes  bleu  et  roge,  tout  plein 
de  rubans  agentés  &  pis  après?  Dames,  tu  me  bara  de  l'argent 
pour  le  dise  ceci?  Qncmcnt  diebe  jetas  ravi  en  men  ame  qncmo 
quan  ma  menagcze  acoucha  de  mon  fienx  Jaquet;  qner  aga  par 
le  sanguié,  je  vismes  des  Seigneu,  des  Psinces,  des  marchan  tou 
habillé  d'or  massi  &  leu  roussin  aussi  qui  dansiant  &  sautiant 
ou  milieu  de  la  rue  y  mais  quan  y  fusent  passé,  nan  vi  le  Rouet 
qui  estoit  bieau  queme  mon  bon  lange  &  nan  portay  devan  li  de 
biau  lis  tout  d'or  massi;  après  nan  vi  Monsieu  le  Prince  &  Mon- 
sieu  son  fieux. 

Jaco  Paquet. 
Nas  tu  poin  veu  Monsieu  de  Gonti? 

Jano  Doucet. 
Si  fay  da  je  lavons  veu,  &  si  un  peu  après  qui  la  estai  passé; 
1  4  j  avons  veu  la  Ryne  dans  son  coche,  qui  estait  treluisan  [14]  dosé 
de  parles  de  diemens;  mais  mon  pauvre  compeze,  la  Rine  y  es- 
toit  en  triomfïe  qui  rcgardoit  un  chacun  &  qui  li  donoi  sa  banve- 
lcnce;  nan  brioit  et  bruilloit  Vive  la  Ryne,  &  elle  sacoutai  (ont 
san  que  nan  disait. 

Jaco  Paquet. 
Jarniguô,  jenrages  que  je  ni  estas. 

Jano  Doucet. 
Ce  n'est  pas  tou;  javons  veu  le  Te  Dicrn. 

Jaco  Paquet. 
Quoi  ta  oui  chanté  le  Te  dion? 
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Jano  Doucet. 
Dame  voise,  mai  pourtan  c'est  le  Tedion,  &  si  ce  n'est  pas  sti 
que  nan  chante  à  lumesse  à  minuit  à  noutre  paresse;  y  sa  cor- 
dan  la  queme  chien  &  ehasl  ;  l'un  piallait  d'une  fason,  l'autre  de 
l'autre;  nan  ni  attendait  ni  heu  ni  beu  &  si  cetoit  nuricle. 

Jaco  Paquet. 
Voiseman,  nan  diset  que  le  Rouai  le  varret  chaulé  aveu  Ma- 
dame la  Rine? 

Janot  Doucet. 
Jan  voise,  le  Lechevin  le  Quatredenié,  &  le  Sidenié  lavan  esté 
quezi;  si  après  cela  javons  veu  un  feu  de  Sarcifice. 

Jaco  Paquet. 
Que  diebe  es  ça  de  Sarcifice? 

Jano  Doucet. 
Guian  voise,  liau  brûlait  &  petoit  ni  pu  ni  moin  que  le  grou 
Coulas  quan  y  la  mangé  de  mazon;  mais  tu  ne  saura  pas  tou  ou- 
jourd'huy;  demain  je  te  contezai  le  reste  en  pageant  chopene; 
adieu. 
15  [*5]  Jaco  Paquet. 

Je  le  veux  ban,  car  aussi  ban  je  neux  rian  a  faize,  dema.11  a 
pareil  euze. 

Jano  Doucet. 
Mai  sai  tu  ban  Jaco,  que  jay  du  fu  de  sarcifice  dans  le  cours  & 
que  fau  que  je  letinge? 

Jaco  Paquet. 
Ces  que  tu  veu  boise,  bon  diebe,  &  tu  veu  me  faire  page  cho- 
pene. 

Janot  Doucet. 
Par  mename  nanin,  mai  pretan  pisque  ta  bon  cur,  je  ne  le 
refusay  poin. 

Jaco  Paquet. 
Je  te  voi  veni,  ta  de  sabo  chousé;  &  ban  ban  je  verrou  tes 
sarcifice  &  je  les  etingeron  chés  le  gro  Guilaumc,  quer  nan  di 
qui  zi  faibon. 
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Janot  Douget. 

Il  i*;ni  don  que  je  Dienardisse  (\  que  j'aille  boise  aveu  tai"? 
pretan... 

.1  vco  Paquet. 
Que  diebe  veu  lu  dise? 

Jano  Douget. 
Boise  san  mangé... 

Jaco  Paquet. 
Et  l>;m  je  le  donnsai  d'un  cquilée  de  trippe  par  La  goule. 

Jano  Doucet. 
Quemcnt  morgue,  des  trippe  à  mai  qui  avons  veu  le  triomfle; 
sache  que  je  voulon  esire  traité  en  besique  ^  pi  je  te  diron  ce 
que  marmuse  le  feu  de  sarsifîce. 

Fin. 


VARIANTES 


La  Bibliothèque  Mazarine  possède  trois  collections  des  Confé- 
rences, plus  ou  moins  complètes,  et  cataloguées  M  10394,  M. 
1357J,  M.  13752.  Je  les  cite  en  abrégeant  M.  4,  M.  1,  M.  2.  M.  4 
porte  sur  la  couverture,  en  écriture  moderne  :  par  M.  Cyrano  de 
Bergerac. 

La  Bibliothèque  de  Grenoble  possède  quatre  collections  des 
Conférences,  plus  ou  moins  complètes;  elles  sont  cotées  K.  733, 
K.  734,  K.  735,  K.  736.  Je  les  cite  en  abrégeant  G.  5,  G.  4,  G.  5,  G.  6. 

Je  possède  d'autre  part  le  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses 
qui  ce  sont  f aides  depuis  que  le  Roy  est  sorly  de  Paris  jusques  à 
présent,  commençant  par  la  première  pièce  qui  est  les  plaintes 
du  Parlement  et  des  Habitants  de  Paris,  M.DC.LXIX.  et  le  Recueil 
de  Diverses  pièces  qui  ont  paru  durant  les  mouvemens  derniers 
de  Vannée  1649,  M.DG.L.  Le  premier,  que  je  cite  par  l'indication 
R.  1 ,  contient  à  la  fin,  imprimées  et  paginées  à  la  suite  l'une  de 
l'autre,  les  trois  agréables  conférences  de  deux  paisans  de  Saint 
Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps,  à  Paris, 
M.DG.XLIX.  Le  second,  que  je  cite  par  l'indication  R.  2,  contient, 
de  la  page  544  à  564,  les  cinq  premières  parties  de  V agréable 
conférence  de  deux  paysans,  etc. 

J'ai  eu  en  outre  à  ma  disposition  la  collection  des  Conférences 
que  possède  M.  Brunot  et  celle  que  possède  M.  Esmonin.  Mais 
elles  ne  m'ont  fourni  aucune  leçon  particulière.  Ce  sont  d'autres 
exemplaires  des  éditions  que  j'avais  dépouillées  à  la  Mazarine 
ou  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble. 
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Ire  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  M.  4,  G.  3,  G.  5  sont  datés  1040;  G.  4  et  G.  0  sont 
datés  1651.  Le  texte  de  la  réimpression  est  celui  de  M.  4;  lorsque 
M.  4  présente  seul  une  leçon  contre  l'accord  de  tous  les  autres 
textes,  j'ai  mis  la  leçon  M.  4  en  variante. 

M.  1  et  M.  2  ont  souvent  des  variantes  communes;  je  les  indi- 
que par  M. 

G.  5  est  identique  à  M.  4. 

G.  4  et  G.  6  sont  des  réimpressions  de  M.  4,  mais  avec  quelques 
variantes. 

G.  3  est  une  réimpression  de  M.  1. 

R.  1  et  R.  2  ont  souvent  les  mêmes  leçons;  je  les  indique  par  R. 

On  trouvera  donc  ci-dessous  les  variantes  de  M.  J,  M.  2,  G.  4, 
R.  1,  R.  2. 

Page  3.  Ligne  2  :  vite,  M.,  R.  ;  3  :  pu,  M.  1,  R.  ;  5  :  voyois,  R.  2: 
6  :  lentendeman,  M.  1,  R.;  'perturbé,  R.;  ce,  M.  R.;  7  :  monay, 
R,  2;  9  :  c  fi  guieble,  R.  ;  guieble,  M.,  R.  2;  guiebe,  M.  4,  G.  4;  dé 
soudar,  M.  1;  10  :  tout,  R.  ;  che  vous,  R.  ;  10  :  village,  R.  ;  12  :  Guy, 
R.;  ce,  M.  1,  R.;  13  :  ce  ladre,  G.  4;  18  :  buvan,  M.  1,  R.  2; 
20  :  Guzê,  G.  4;  21  :  moriginé,  R. ;  24  :  venee,  M.  1;  25  :  glad,  R.; 
2G  :  civière,  R.  2;  n'andi,  M.,  R.;  d*/,  R.  2;  27  :  Eut,  G.  4;  28  :  et 
nan  la  veut,  G.  4;  30  :  enfin,  M.  1,  M.  2,  R.;  sowe,  M.,  R.  2;  %,  R. 

Page  4.  Ligne  1  :  assiégé,  R.  ;  e  qui  voulon,  M.  4,  G.  4;  2  :  bout- 
Ire,  R.  2;  3  :  guiebe,  G.  4;  tourmanté,  R.;  ainsin.  M.,  R.;  0  :  avou, 
R.  2;  7  :  s?<  o/?7c6%  M.  1,  R.  2;  s'nofîîce,  G.  4;  il  :  merç/,  M.  2.  G.  4; 
12  :  /;mt/,  M.  1,  R.  2;  iladorire,  M.,  M.  4,  G.  4,  R.  1;  14  :  lavanli, 
G.  4;  17  :  pi,  G.  4;  p^',  R.  2;  i?o?/,  R.  1;  roauij,  R.  2;  18  :  fccwtty, 
M.,  R. ;  guiebe,  R.  2;  21  :  nigroumacian,  (î.  4;  23  :  si,  R.  I:  /''W. 
M.;  dy,  M.,  R.;  24  :  aufé,  M.  2,  R.;  /////7;r,  R.  1;  25  :  fezy  rein,. 
R.  2;  20  :  roy,  R.;  28  :  o  croix  Guieu,  \\.  1;  Guyeu,  R.  2;  /m'.s-.vr 
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n'en,  R.;  Roy,  R.  1;  31  :  le  Pariêian,  M.  2.  (i.  \.  lî.  i  ;  hun.  M.  I. 
lî.  2;  32  :  soume,  M.  2,  M.  I:  remené,  M..  R.  2;  33  :  rande   M.. 
II.  2;  rrm//r,  (i.  4;  «w  office,  M.  I.  lî.  2;  s'noflice,  <i.  'i  ;  :::>  :  //.  <i.  '. 
:;;  :  là  mule,  M.,  lî.  2;  rr,  M..  |{.;  38  :  mulle,  lî.;  roy,  lî.  I:  é  </,k. 
lî.  I  ;  vandet,  M.,  R.  2. 

Page  5.  Ligne  I  :  chou,  lî.  2;  2:  envoyé,  lî.  2;  argen,  M.  1: 
3  :  de*  Comedian,  lî.  2;  '«  :  /\//m/.  R.  2;  /Me//,  lî.  2;  5  :  boutty,  li.  2; 
de  Président,  lî.  I;  prèridan,  M.  1;  r  dé*,  lî.  2;  è  <!<'•  Consiliè,  M.; 
0  :  boutre,  R.  i;  7  :  (/mille,  (1.  4;  gtit  //  eusse,  (i.  4;  croupi/.  lî.  2; 
8  :  /e  Parisian,  M.,  R.  ;  fusien,  M.  4,  G.  4;  10  :  ?>?es  n«s,  R.  2; 
barricade,  M.  2;  11  :  ?j?/7  R.  2;  dépi  nn  &on,  M.  2;  jesqu'à,  M.  2, 
R.  1;  &ean,  M.  1,  R.  1;  12  :  tourniaux,  R.  2;  13  :  de  granc  où,  R.  2; 
18  :  ?/  %,  R.  2;  tme  eow,  R.  2;  19  :  sdity,  R.  2;  R.  2  emploie  tou- 
jours y  au  lieu  de  i  à  la  fin  des  mots;  20:  rebondy,  R.  2;  22:  oyait 
R.  2;  23  :  c  ouille  vrcine,  M.,  R.  2;  Ze,  M.,  R.;  24  :  bouttre,  R.  2; 
25  :  contras,  R.  2,  M.  1  ;  26  :  barricade,  M.  1  ;  en/,  M.  4,  G.  4  ; 

27  :  cahei,  M.  4;  cachy,  R.  2;  frem,  M.;  oeny,  R.  2;  révérence,  R.  1  ; 

28  :  signeur,  M.  2;  requery,  R.  2;  29  :  vousition,  M.  4,  G.  4;  /e 
laissé,  R.  1  ;  criissient,  M.  4,  G.  4,  R.  1  ;  33  :  espagnols,  M.  1  : 
35  :  /oit  wn,  M.,  R.  ;  ma?/,  R.  2;  36  :  consiliè,  G.  4;  pri/,  R.  2; 
40  :  arrivity,  R.  2;  ?/  Ze  fallu,  R.  1;  ramenere,  M.  1;  ramenerei, 
R.  2. 

Page  6.  Ligne  1  :  yesque,  R.  2;  e  n  /îre,  M.  2,  R;  chanté,  M.  2; 
R.  1;  Je  dlan,  M.  1,  R.  2;  2  :  n'en,  R.  1;  3  :  concilié,  R.  1;  4  :  scat, 
M.  1,  M.  2,  M.  4,  R.;  n'en,  R.  1;  faict,  R.  2;  5  :  n'en,  R.  2;  feneonte, 
M.,  R.  2;  /é  chant,  M.,  R.;  guieble,  R.  2;  Mazarin,  M.;  6  :  //////.  M., 
R.  2;  racourcissan,  M.  1,  R.  2;  /ou  viage,  M.  1;  uoti  mage,  M.  2; 
foi«/  viage,  R.  2;  7  :  n'en,  R.  2;  9  :  noute,  M.,  R.  2;  eo////\  M.,  lî.  2; 
10  :  dé  Rouas,  M.  1,  R.;  de  Rouay,  G.  4;  11  :  gasteau,  M.  I,  R.  2; 

12  :  ravoy,  R.  2;  /est,  M.;  /*/  rouan,  \\.  1  ;  Je  seigneurs,  (I.  4,  lî.  2; 

13  :  seigneur,  M.  1;  signeur,  M.  2;  R.  1;  s'ondormarent,  \\.  1: 
gtêer  ne  dt,  G.  4;  Tendi,  M.,  R.  2;  dit,  R.  i;  griê't'Z  are/.  M.;  li  :  fou 
!tf,  M.,  R.;  15  :  dan,  M.,  G.  4;  16  :  et  le  meni,  G.  i,  11.  1;  18  :  n'aw 
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courent,  G.  4;  19  :  entre,  M.  4,  G.  4,  R.  1;  sorti,  M.;  20  :  là,  M.,  R; 
que  de  soudar,  G.  4,  R.  1  ;  22  :  fait,  M.,  R.  1;  24  :  n'en  dise*,  R.  1; 
/oa/  de  /a/'w,  R.  I;  25  :  rivière,  M.,  R.;  a/a/  aaa,  R.  1;  28  :  /r 
Bourgea,  M.;  29  :  2^r  où,  M.  I,  M.  2,  M.  4,  R.  2;  feson,  G.  4,  R.  2; 
Gonesse,  M.  J,  R.  2;  30  :  aie,  M.;  Saint  Gearmain,  M.;  Sa//}, 
R.  1;  31  :  Sam*  Clou,  M.,  R.  2;  33  :  par  gué,  R.  1;  /au,  M.,  R.  2; 
fait,  M.  I,  R.  2;  ce  Parisian,  R.  1;  36  :  guiebea,  M.  1;  de  soar, 
M*  1,  R.  ;  37  :  Pouronois,  G.  4;  Pouronnais,  R.  1;  d'autre  home,  M., 
R.  2;  38  :  signeur,  M.,  R.  2;  seigneur,  G.  4,  R.  1;  Biaufor,  R.  ; 
39  :  brabi,  M.,  R.  1;  bradi,  R.  2;  40  :  de  eit  coûté,  R.  1;  Prince, 
M.,  R.  2;  seigneux,  G.  4. 

Page  7.  Ligne  2  :  ?me  guiebr,  M.,  R,  2;  a  a  guibe,  R.  1;  l'une, 
M.  4,  G.  4;  3  :  Z'aa/re,  M.,  R.  2;  5  :  aae,  M.  1;  G  :  yla,  M.,  R.;  Gien, 
R.  1;  8  :  pisque,  M.  1,  R.  2;  couarjuteur,  M.  1,  R.  2;  couarjufeu, 
M.  2;  11  :  gieestfy,  R.  2;  13  :  e'es/y,  R.  2;  16  :  dy,  M.  1,  R.  2;  22:  par 
après,  R.  1;  24  :  noute,  M.,  R.  ;  sain,  M.,  R.  2;  26  :  creticnté,  M., 
R.  2;  dîï,  R.  1;  Lerchedu,  M.,  R.  2;  27  :  cens,  R.  1;  ce?i,  R.  2; 
29  :  guieble,  M.,  R.  1;  #a?6e,  R.  2;  /e  m'alten,  M.,  R.  1;  31  :  Rouay, 
M.,  R.;  32-33,  2  lignes  omises  dans  G.  4;  37  :  guieble,  R.  1; 
38  :  y  dixet,  R.  1;  /es?/,  R.  1;  39  :  6a//,  M.,  R.;  41  :  voze,  M.  4; 
43  :  dé  zeglise,  M.  4,  G.  4. 

Page  8.  Ligne  2  :  un  lome,  ayc,  G.  4;  4  :  Grumelle,  R.  1;  5  :  /e 
barbaze,  R.  2;  boultre,  M.,  R.  1;  6  :  tC-  y  san,  R.  1;  à  san,  M.  4; 

8  :  nandi,  M.,  R. ;  de  ait'  nan  ara,  M.  4,  G.  4,  R.  1;  /era,  M..  R.; 

9  :  pour,  R,  1  ;  saccage,  M.  2;  saccager,  M.  4,  G.  4;  seccagè,  R.  L; 

10  :  tretou  o  qu'y  me  large,  R.  2;  4  1  :  parguiene,  M.  2,  R.  1;  t/e 
ne  voy}  M.  4,  G.  4;  12  :  je  ne  vourais  mouri  Pargu  pour  rian  vie 
(iran  s/a  là,  R.  2;  13:  ni,  R.  1;  14  :  sra,  M.  4,  G.  4;  J'en,  M.; 
15  :  pou  avoir,  G.  4;  avouer,  M.,  M.  4,  R.  ;  Z'en,  M.,  R.  2;  16  :  pla- 
cars,  M.  1,  R.  2;  17  :  poroisse,  G.  4;  enfin,  R.  1;  20  :  pédant,  M.  4; 
d?7,  R.  2;  l'antre,  R.  2;  22  :  anqueste,  M.,  R.  ;  prouvarbe,  M.,  IV  2; 
prouverbe,  R.  1;  23  :  des,  R.  1  ;  26  :  Margo,  M.,  R.  1;  27  :  (7a/Va. 
H.  2;  29  :  .Saine/  Jean,  G.  4;  denté,  M.  I,  R.  2;  30  :  rninagere,  M., 
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II.;  bailliè,  \\.  I  ;  35  :  dedize,  \\.  I,  R.  2;  noule,  M.  I.  I!.  Z\  36  :  fa- 
loude,  \\.  I  ;  si  fan,  (i.  \  ;  si  y  fau,  M..  1t.;  tramblè  je  trambleron, 
M.  I,  G.  5;  trembleront,  i  i.  i, 


Il  Conférence. 

M.  1  (1049),  M.  2  (1649  .  M.  i    L669,  par  faute  d'impression 
dérivent  d'une  source  commune;  le  texte  réimprimé  est  celui  '!<■ 
M.  2;  M.  1  et  M.  4  ont  fourni  quelques  variantes.  G.  5  (1649 
mie  réimpression  de  M.  2  avec  quelques  variante-. 

G.  G  et  G.  4  sont  semblables  entre  eux,  à  quelques  variantes 
près;  leurs  leçons  communes  sont  indiquées  par  G. 

R.  1  et  11.  2  ont  aussi  des  variantes  particulière^.  Quand  leur 
texte  est  identique  je  l'indique  par  R. 

On  trouvera  donc  les  leçons  de  M.  1,  M.  4,  G.  5,  G.  G;  G.  4,  R.  I. 
H.  2.  Un  très  grand  nombre  de  variantes  sont  dues  à  ce  que  les 
imprimeurs  employaient  arbitrairement  à  la  fin  des  mots  i  ou  y, 
et  aussi  e  ou  é  en  toute  situation.  Ces  variantes  ont  été  toutes 
relevées  dans  la  /re  Conférence;  elles  ont  paru  désormais  sans 
intérêt  et  n'ont  pas  été  relevées. 

Page  3.  Ligne  i  :  revoian,  G.;  2  :  tandoit,  R.  i;  de  hluaux,  G.; 
gluaux,  R.  2;  5  :  llclainc,  R.  2;  7  :  à,  R.  1;  10  :  de  fous,  G.; 
12  :  lorme,  R.  1;  14  :  paroist,  R.  2;  15  :  aux,  R.  2;  16  :  merdailles, 
R.  1;  après,  G.,  G.  5,  R.  1;  21  :  gueule,  R.  1  ;  23  :  cJiappeau,  R.; 
24  :  halaine,  11.  ;  20  :  et  a  Guieu,  R.  2. 

Page  4.  Ligne  2  :  accidens,  G.  4;  3  :  epeine}  G.  4;  5  :  panssu, 
G.  4;  7  :  l'asty,  \\.  2;  pa  /</•  farnestre,  M.,  G.  5,  II.  2;  «S  :  nruf,  (un- 
ies textes;  or  je  parlon,  G.,  mais,  G.  i;  10  :  /n*  man,  \\.  3;  Il  :  &on 
Guieu,  R.  2;  jusque,  R.  2;  13  :  /><mr  /*''  uows,  R.  2;  I  i  :  tretou,  (i.  i; 
/%/:•//,  II.  I;  L5  :  gniallam,'R.  1;  10  :  Guyeu,  \\.  2;  20  :  chauma,  (i.: 
21  :  certain,  R.  2;  ctj/,  G.;  20  :  quand,  lî.  1  ;  29  :  r7(/.  R.  I  ;  chap- 
peau,  M.  2,  R.  ;  se  /e  di  vray,  G.  0,  G.  5;  30  :  chapeau,  G.  4;  33  :  di- 
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sant,  R.  2;  35  :  prauvre,  G.  4;  37  :  yen  [en me,  R.  2;  pourt'an,  R.  1; 
39  :  faire,  G.  6,  G.  5;  courpoura,  R.  2. 

Page  5.  Ligne  1  :  favori,  M.  1;  la  cour  de  garde;  2  :  non,  M.  1; 
oulay  du  ville,  R.  2;  3  :  mais,  G.  4;  may,  R.  2;  ma,  R.  1;  cliemen, 
M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  1;  /c  fume,  G.;  5  :  ponr  Ze  russiau,  R.  1;  d  te 
russiau,  R.  2;  6  :  Guyeu,  R.  2;  ncm  en  /ai",  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  ; 
?ian  ru  /ai'Z,  M.  1  ;  fay,  R.  2  ;  7  :  jans,  R.  ;  là  liait,  M.  2,  R.  1  ;  8  :  t7 
?/  //a,  R.  1;  10  :  honneur,  G.;  honneu,  R.  2;  12  :  dî,  M.  2,  M.  4, 
G.  4,  G.  5,  G.  6,  R.  1;  dy,  R.  2;  Vaspres,  la  grand  Messe,  M.  1, 
M.  2;  Za  grand' Messe,  M.  4,  G.  5;  Vaspre  et  la  gran  messe,  G.; 
14  :  Thibaut,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  ;  15  :  au  caresme,  G.  4;  Zasse, 
M.  1,  G.  5;  16  :  bara  dé  canar  à  mouquie,  G.;  à  moyquie,  R.  2; 
18  :  chopine,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.;  19  :  y  on,  R.  2;  20  :  toiles,  M.  2, 
M.  4,  G.  5,  R.;  24  :  Ziow  de  d'iéglise,  G.  6;  27  :  ,/an,  M.  2,  M.  4, 
G.  5,  R. ;  28  :  nangè,  M.  1;  29  :  attendais,  R.  2;  30  :  patians,  G.; 
31  :  je  fume,  G.  6;  32  :  ane,  R.  1;  demeury,  G.  6;  demoury,  R.  2; 
33  :  pa,  G.  5,  G.  6,  R.  2;  34  :  monsieuz,  R.  2;  estien,  R. ;  35  :  pe ha- 
che, R.  2;  chapiau,  G.  4,  R.  ;  36:  village,  R.  2;  avient,  R.  2; 
37  :  rouge,  R.  ;  39  :  parturbé,  R.  2;  40  :  respondre,  R.  1;  répondre, 
R.  2;  san/,  R.  2;  41  :  merancolique,  R.;  42  :  atw,  G.  4. 

Page  6.  Ligne  1  :  le  texte  était  je  prinmes  ensemble,  M.  4,  R.; 
dans  certaines  impressions,  M.  2  par  exemple,  /e  prins  finit  la 
page  5,  mes  commence  la  page  6;  des  copies  ont  alors  imprime 
je  prinmes  mes  ensamble  (G.  5),  et  d'autres  (G.  4,  G.  6,  M.  1)  ont 
transcrit  je  prinmes,  mais  ensamble;  4  :  pasli,  G.  4;  5  :  recon- 
naisse, G.  4;  en  lieu  de,  R. ;  6  :  en  lieu  de,  R. ;  Pallai,  G.;  Palay, 
R.  2;  7  :  baniere,  II.  2;  11  :  nan  comme  via  d'une  outre  juron 
supprimé  dans  11.  2;  chiffon,  \\.  2;  L2  :  ajouste,  R..;  14  :  semblan, 
PL.  2;  IT>  :  minagere,  R.;  16:  grife,  M.,  G,  4,  G.  5;  d'abort,  G.: 
gwafl  ^/.  G.  4;  18  :  pourtan,  (J.  'i  :  2J  :  t/V  ///■  m'en.  11.:  nangè.  G.  <>: 
22  :  //cr  //y/  mousquet,  M.  2;  24  :  d/7,  I».;  25  :  pranriais,  (1.  'l  II.; 
arcr  /V  douas,  R,.;  26  :  raan,  (i.  'i  :  27  :  boutries,  \\.:  28  :  crianr, 
M.  I  ;  /e  poussière,  M.  I  ;  29  :  pa,  («.  6,  (i.  5;  30  :  desplaise,  G.  4; 
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despiaise,  \\.  I;  32  :  grillés,  R.;  peau.  <;.  \  :  33  :  avan,  I'.  v: 
34  :  [ruine,  R.  ;  35  :  bandrillere,  (I.  i,  I».  2;  '■>!  :  ^^',  I».  1  ;  à,  II.  I  : 
iO  :  sabrenant,  II.  2;  42  :  pleuve t,  G.;  neige,  M.  1.  (i. 

Page  7.  Ligne 3  :  m'arme.  R,  I  ;  i;  :  sti  te  />";/•.  R.  1  :  jnavais,  M.  2; 
S  :  duoas,  \\.  1  ;  Ki  :  déchaussé,  (i.  'i  :  13  :  W///r  et  y,  \\.  2;  14  :  /". 
(J.  5;  m'narme,  G.  <>;  15  :  </ueni  un  fou,  \\.\  q'me,  (>.  \  :  pourtan, 
Ci.  \  ;  faullu,  i  i.  ;  L6  :  mouzillon,  G.;  17  :  grattant,  (  l.  :  *^>  :  ./'/'/'.  I  ! .  : 
bonne,  M.  L,  G. ;  fareine,  G.  6;  farine,  R.  L;  fareine,  G.  4;  21:  gruan 
r//</,  l{.  2;  22:  d  rr/V1,  |{.  1;  despliaize,  G.  7i ;  desplaize,  I».  2; 
23  :  /y^///',  M.  4;  24  :  /V-//,  (i.;  épeutée,  M.  I.  (i.;  25  :  ctrns,  M.,  (i.: 
couppé,  (i.;  28:  \7/7/\  (i.;  demie,  G.;  29:  /?,  G.;  lamantation. 
G.  0;  30  :  remide,  G.  4;  .'U  :  mo^  (i.;  etea?,  R.  1;  r//,  lî.  2;  32  :  G7- 
radin,  G.  4,  R.  1;  33  :  chariots,  G.;  34  :  battaye,  R.  2;  35  :  mm-on. 
R.  2;  30  :  #nya,  R.;  si  t///,  G.  4;  gran,  M.  2,  M.  4,  G.  4:  ///v/7,  M.  1; 
(jui  tien  al,  M.  1,  M.  4,  G.;  39  :  ay,  R.  2;  40  :  a  yen,  G.  4;  spew/,  R.; 
41  :  sçay,  R. ;  a  vouzemun,  G.;  42  :  counnesse,  G.;  yon  zennuyé, 
R.  J  ;  enuyè,  G.;  43  :  wn,  R.  2;  pre-  (p/é),  G. 

Page  8.  Ligne  i  :  salle  pastre,  M.  1,  G.;  esté  corn,  G.  4;  177/r- 
zmnj,  R.  i;  2  :  mattan,  G.;  4  :  signeurs,  G.;  5  :  queme,  M.  i.  G.; 
bassian,  R.  2;  8  :  lègues,  R.  1;  10  :  proutant,  G.  4;  11  :  battiaux, 
G.  5,  G.  6,  R.  1;  12  :  voueze,  G.;  17  :  seulement  je  si,  G.;  18  :  coi- 
vre,  R.  2;  10  :  quevaillié,  G.;  20  :  il  faut  lire  sw  mn  ame;  21  :  il 
faut  lire  propoin;  24  :  rfa  6o//^  G.;  25  :  etoillé,  G.,  R.;  27  :  monti, 
G.;  30  :  homme,  R.  1;  31  :  enofrairance,  G.  4;  confrairence,  R.; 
32  :  c?e  /e  Z<?m  cheveu,  G.  4;  cheveu,  G.  G;  R.  1  répète  deux  fois  : 
du  laurier  su  la  teste  de  leu  çhevau;  33  :  cueille,  G.;  34  :  songeas, 
R.  2;  35  :  palsanguic,  R.  2;  36  :  boise,  M.  1,  G.;  38  :  emenerent, 
R.  2;  39  :  raffraichyr,  R.  2. 

IIIe  Conférence. 

Le  texte  réimprimé  est  celui  de  M.  2  1649).  M.  1  [1649  lui  est 
presque  identique.  G.  5  (1649)  est  une  réimpression  très  voisine 
de  M.  1. 
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M.  4  (1669  par  erreur),  Ci.  4  (1651),  Ci.  6  (1051)  procèdent  d'un 
texte  commun,  mais  chacun  a.  des  variantes;  G.  4  cl  (i.  6  offrent 
souvent  des  lectures  identiques  :  elles  sont  indiquées  par  Ci. 

R.  signale  les  variantes  communes  à  R.  1  et  à  R.  2. 

Titre.  M.  4  écrit  faite;  G.  4  et  Ci.  6  suppriment  :  fait  par  le 
mesme  autheur  de  la  première  partie. 

Page  2.  Ligne  3  :  t'es,  Ci.  4;  5  :  Ouin,  Ci.  4;  7  :  jusqu'icy,  11.  2; 
9  :  nan,  M.  4,  Ci.  4;  10  :  jamais.  R.  2;  compagnie,  G.  4;  12  :  o/c- 
brieux,  G.  4;  17  :  tes  douas,  G.  4,  M.  4;  Poulacre,  R.  2;  20  :  /on/ 
ctese,  G.  4,  M.  4;  toute,  R.  2;  cou  g  née,  G.  4,  M.  4;  22  :  nu  huche, 
G.  4,  M.  4;  saincte,  Ci.  4;  Huislachc,  M.  4,  G.  4. 

Page  3.  Ligne  1  :  échappé,  G.  4;  sacoutte,  sacoulte,  G.  4; 
4  :  écoute,  G.  5,  R.  2;  8  :  .s/  j'nusse,  M.  4;  10  :  Tait  Pinanbou,  M.  4, 
Ci.  4;  12  :  /é  quillcdou,  M.  1,  G.  5;  /e  quildou,  R.  ;  15  :  spaî/,  M.  4. 
Ci.  4;  21  :  d'où  je  venas  tu,  M.  1,  Ci.  5,  B.,  R.  1;  31  :  o/?cor,  M.  1, 
Ci.  5,  13.,  R.;  33  :  fra,  G.  4;  34  :  bigot  té,  M.  4. 

Page  4.  Ligne  5  :  écume,  M.  i,  G.  4;  0  :  monsioux,  R.  1;  10  :  da- 
moisele,  M.  4;  jantilhomme,  M.  4,  Ci.  4;  12  :  sera,  M.  4,  G.  4; 
13  :  en  j'en  don,  R.  .1;  14  :  /^ow,  R.  1;  15  :  rnadcniirclle,  M.  4; 
17  :  sçay,  M.  4,  G.  4;  18  :  groussé,  M.  4;  20  :  signeu,  M.  4;  sei- 
gneu,  Ci.  4;  mesZe,  M.  4,  G.  4;  22  :  san,  M.  4,  G.  4;  24  :  vouas,  M.  4. 
(i.  4;  28  :  t'as,  M.  4,  G.  4;  32  :  que  ni  on,  G.  5,  B.,  R.  1;  34  :  roui  un 
autre,  Ci.  5,  R.  1  ;  35  :  ressemble,  M.  4,  G.  4,  R.  2;  37  :  gm  le  gou- 
deluriau,  G.  4;  sembe,  M.  4,  G.  4;  38  :  permn'ame,  Ci.  4. 

Page  5.  Ligne  '-!  :  c  un  prié,  G.  i;  î  :  leuze.  M.  i.  G.  'j  ;  frippezie, 
M.  4,  Ci.  4;  9  :  lange,  M.  4,  G.  4;  pailyé,  M.  4,  Ci.  4;  11  :  tranibe, 
JNI.  4,  Ci.  4;  17  :  r/  ton,  R.  I;  jesqu'a  Pazi,  Ci.  4;  jusqua,  R.  'J; 
25  :  peine,  G.  4;  20  :  snivantoize,  <i.  'j  ;  31  :  en  f  ma  le,  M.  ï.  (i.  4; 
34  :  acheplé,  (i.  4. 

Page  6.  Ligne  1  :  sn'engeance,  M.  1.  M.  4,  G.  4,  G.  5;  0  :  niau- 
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vais  jeu,  \\.  I  ;  15  :  Beaufor,  I».  I  ;  80  :  des  bous  a  ses  souyez,  M.  4, 
G.  4;  soulyez,  H.  I  ;  22  :  ainsi,  R.  1  ;  23  :  jamais,  \[.  1  ;  29  :  Jubel, 
G.  4;  30  :  dans,  M.  'i  ;  33  :  minageze,  M.  'i  :  /////<\  <i.  \  ;  39  :  /vo//r- 
pow,  G.  4. 

Page  7.  Ligne  3  :  propou,  M.  4,  G.  'i  ;  5  :  jans,  M.  4,  G.  4  ;  7  :  ,/V/r- 
naiguè,  G.  4;  bouttre,  G.  4;  boultre,  R,.;  17  :  aufoume,  M.  1  G.  5, 
B.,  R.  1;  in  :  cornu,  H.  2;  23  :  r///'//,  G.  4;  24  :  minagere,  \\.  1; 
25  :  ?  p/,  M.  4,  G.  4;  27  :  le  maistre,  G.  4;  29  :  repondait-telle,  M  \ 
G.  4;  31  :  </ua  lenvoyi,  M.  4,  G.  4;  32  :  /Vw.  (i.  4;  35  :  gnian,  M.  4, 
G.  4;  38  :  ^rf  roupie,  R.  1;  de  roupie,  R.  2;  minageze,  M.  4,  G.  4. 

Page  8.  Ligne  13  :  «a#,  M.  4,  G.  4;  26  :  qunan,  M.  4;  27  :  W 
douieux,  M.  4,  G.  4;  28  :  godeluziau,  M.  4,  G.  4;   veiit*,  G.  4; 

31  :  envoigé,  R.  1;  33  :  Parliman,  G.  5,  R.;  38  :  m  cer/7.  M.  4. 
G.  4,  R. 

IVe  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  M.  4  sont  datés  1649  et  sont  identiques. 

G.  6,  G.  4,  datés  1649,  sont  deux  réimpressions  de  l'édition  ci- 
dessus,  avec  une  variante  seulement  dans  chaque  réimpression. 

R.  2  fournit  à  lui  seul  les  quelques  variantes  ci-dessous. 
Gomme  R.  1  n'a  donné  que  les  trois  premières  Conférences,  je 
cite  désormais  R.  2  avec  l'abréviation  R. 

Page  3.  Ligne  2  :  volleurs,  R.;  10  :  poigneron,  R. 

Page  4.  Ligne  28  :  guieble,  R.  ;  30  :  sont,  R.  ;  38  :  coine,  R. 

Page  5.  Ligne  2  :  (ou,  R.;  26  :  de  roube  rouge,  R.;  27  :  Prof  es- 
sion,  R.  ;  33  :  S.  Gearmain,  R. 

Page  6.  Ligne  19  :  à  ce  conte  là,  R.;  22  :  Reine,  R.;  24  :  pour 
l'attente,  G.  5,  G.  6;  25  :  jetas,  R.;  49  :  bonne,  G.  4;  R. 

Page  7.  Ligne  14  :  veus  deux,  R.;  18  :  commancer,  R. ;  40  :  s?/, 
R.;  47  :  bougrie,  R.;  48  :  echarpe,  R:  51  :  limas  et  de,  R. 

19 
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Ve  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  M.  4.  G.  5,  G.  6  sont  datés  1649;  G.  4  est  de  1651; 

leur  texte  provient  d'un  même  original. 

M.  1  et  G.  5  sont  plus  voisins  l'un  de  l'autre;  G.  4  leur  res- 
semble beaucoup;  mais  il  a  la  spécialité  d'écrire  è  les  mots  que 
l'on  trouve  ailleurs  écrits  è  et  e.  Toutes  ces  variantes  è,  e,  è  ont 
été  notées.  G.  4  et  R.  fournissent  presque  seuls  toutes  les  diffé- 
rences de  textes. 

Page  3.  Ligne  5  :  touay,  R.;  ressemble,  G.  4,  R. ;  8  :  proufes- 
sion,  R.;  9  :  Crouas,  R.;  16  :  eneor,  G.  4;  19  :  député,  R.;  20  :  glo- 
rieux, G.  4. 

Page  4.  Ligne  4  :  Sainct  Germain,  G.  4;  6  :  veu,  G.  4;  11  :  voan, 
G.  4;  vain,  R.;  gueulle,  G.  4;  13  :  dépité,  R. ;  moigué,  G.  4,  G.  5. 
M.   1,  R. ;   15  :   sol  corons  que  jon,  G.  4;   18  :   ehouehon,  G.  4; 

24  :  dépité,  G.  4,  G.  5:  M.  1;  28  :  Gearmain,  G.  4;  30  :  &at/ê,  G.  4: 
41  :  parolle,  G.  4;  44  :  santé,  G.  4. 

Page  5.  Ligne  2  :  hè  ban,  G.  4;  4  :  via,  G.  4;  5  :  despens,  G.  4; 
8  :  da  lendemain,  du  lendemain  de  la  veuye,  G.  4;  18  :  jesqu'à 
V outre,  G.  5,  G.  4;  19  :  ton  le  s  moudre,  G.  4;  22  :  quart ié,  G.  4; 

25  :  chien.  G.  4;  rabatra,  G.  4;  30  :  consey,  G.  4;  32  :  presché, 
G.  4;  demandé,  G.  4;  33  :  question,  G.  4;  mosquièe,  R.;  34  :  c«- 
pable,  G.  4;  35  :  mustache,  G.  4;  36  :  guéze,  G.  4;  ?ïe,  G.  4; 
37  :  courrin,  G.  4. 

Page  6.  Lig-ne  2  :  «/Vn,  G.  4,  G.  5;  é  quan,  G.  4,  G.  5;  dres,  G.  4; 
5  :  Rouai,  G.  5,  G.  4;  boutre,  G.  4;  8  :  grefflé,  R.;  9  :  machcnce, 
G.  4;  10  :  gouche,  j'y  evu,  G.  4;  Crtew,  G.  4;  11  :  le  lous,  G.  4; 
14  :  courain,  R.;  5?/  coudre,  G.  4;  coupé,  G.  4;  16  :  foudre,  M.  1. 
M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.:  laissé.  G.  4;  loustre,  G.  4;  a  loustre  jambe. 
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è  je  monteme  (ou  dedans  /■  m, ni  fieux  Jacquet  su  la  beste...,  <i.  i; 

17  :   couvain,  R,.;  20  :  cou  min.  \\.\  26  :   Batr,  I».:  34  :  "//'\  <i.   ï: 
35  :  condusi,  (i.  4;  triomphe,  R.;  'M  :  de,,,  un  tic,  <;.  i. 

Page  7.  Ligne  1  :  couvain,  R.;  2  :  morgue,  c.  'i  :  sfaj  /"■  ne  /aze 
de  ne  dizay,  M.  I.  M.  2,  M.  4,  (i.  5;  8  :  dé  Preridan  de  zouseilles, 
G.  4;  10  :  parguè,  G.  4;  11  :  tout  à  cou,  (i.  \,  (i.  5;  12  :  ^ /•//',  G.  4; 
13  :  è  y  li,  G.  4;  14  :  /\  (1.  4;  L0  :  è"  pt,  «i.  4;  15  :  pié,  Ci.  '«  :  ':  K, 
G.  5;  è  li  y/ou  è  y  li  di,  G.  4;  17  :  débute,  (i.  5;  débuté,  G.  4; 
20  :   lé  dépité,  G.  4;   Itou  ne,  G.  4;   ce,  G.  4;   22  :   à   la,  G.  4; 

23  :  mandé,  G.  4;  v'navè,  G.  4;  25  :  peu,  G.  4;  g  ou  s  pillé,  gas  ouille, 
G.  4;  26  :  dé  malebosse,  G.  4;  è  de  begnes...  è  fui.  (1.  4;  28  :  mor- 
gue, G.  4;  /è  frras,  G.  4;  è  le  fesse,  G.  4;  29  :  n'eu  si,  G.  4;  /*o/»/. 
G.  4;  30  :  sixe,  G.  4;  32  :  bairè,  G.  4;  33  :  tu  orgue,  G.  4;  /esc/,  G.  5. 
G.  4;  palsanguiè,  G.  4;  34  :  /è,  G.  4;  35  :  pansé,  G.  4;  30  :  juré, 
G.  4;  è  qu'il,  G.  4. 

Page  8.  Ligne  1  :  Vavien,  G.  4;  2  :  egourgè,  G.  4;  4  :  quiuze, 
G.  4;  gagné,  G.  5,  G.  4;  5  :  gwa,  G.  4,  G.  5;  8  :  cqvreche,  R.; 
9  :  quevalié,  G.  4,  G.  5,  R.  ;  12  :  sté,  G.  4;  17  :  /ou/  a  /eu  berbe. 
G.  4,  G.  5;  19  :  songe,  R.  ;  20  :  tout  à  bon,  G.  4,  G.  5;  21  :  poussière, 
G.  5,  G.  4;  23  :  fai,  G.  5,  G.  4;  77e/io/,  R.;  25  :  vain,  R.;  31  :  &e- 
romn,  G.  4,  G.  55  R.;  33  :  è  Guillqt,  G.  4;  36  :  &otme,  G.  5,  G.  6?  R. 

Page  9.  Ligne  2  :  où,  G.  4;  /ce  eew#,  G.  4;  4  :  à  rize,  G.  5.  (i.  'i  ; 
7  :  guieble,  R.;  reveronce,  R.;  8  :  Ze  quatre,  G.  4;  11  :  /o  ne  pu,  \\.\ 
12  :  t/e  some,  G.  5,  G.  4;  13  :  prometti,  G.  5,  G.  4;  contanteman, 
G.  5,  G.  4,  R.;  17  :  Janin  sditi,  G.  4;  £a  .**////.  G.  4;  18  :  en  rftsan 
ceci,  R.;  19  :  tapislèe,  G.  4;  dreslet,  G.  4;  20  :  interrougas,  R.; 
21  :  propou,  R.;  22  :  diséf,  R.;  23  :   /c  babene,  G.  4;   cette,   R.; 

24  :  c  de  oo?'se,  G.  4;  25  :  dé  dépité,  G.  4;  c  de  Janin,  G.  4; 
26  :  après  c«,  G.  4;  27:  Argent  eu,  R.;  c  Nantarre,  G.  4;  28:  hou  ne, 
G.  4,  G.  5,  R.;  29  :  accueilli,  G.  4,  G.  5;  /V//V.  (î.  4;  30  :  c  pi,  G.  4: 
31  :  dé  moigniaux,  G.  4,  R.;  34  :  c  m//*  meluisa,  G.  4;  35  :  ebaubi. 
G.  4. 
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Page  10.  Ligne  2  :  à  lou,  G.  5,  G.  4;  9  :  e,  G.  4;  12  :  Confrerance, 
G.  5,  G.  4;  16  :  y  faur,  G.  5,  G.  4;  17  :  lent  appranre,  G.  4;  de 
courue,  G.  4;  18  :  erattee,  G.  4,  G.  5;  19  :  potée,  G.  4,  G.  5,  R.  ; 
20  :  pomelee,  R.  ;  21  :  Iras,  R.  ;  33  :  sa  vache,  R. 

Page  11.  Ligne  9  :  ils  sou  eu  crédit,  R.  ;  14  :  sont,  R.  ;  16  :  bonne. 
R.  ;  proufession,  R. 

VIe  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  G.  4  ne  possèdent  pas  les  Conférences  postérieures 
à  la  cinquième. 

G.  5  et  G.  6  sont  deux  exemplaires  identiques;  c'est  le  texte 
réimprimé;  M.  4  présente  quelques  variantes  : 

Page  4.  Ligne  3  :  antre;  9  :  pipee;  31  :  sans  doute  entam; 
43  :  à  tous;  50  :  fèiguette. 

Page  5.  Ligne  1  :  complimentoises;  11  :  accouchée;  Ihistoise; 

12  :  pn'm  étant;  19  :   n'en;  30  :  il  eut;  38  :  patte;  40  :   celait; 
42  :  merancolicle ;  45  :  e/  oesque;  man. 

Page  6.  Ligne  2  :  voiseman;  3  :  à  Past  à  /ou;  13  :  sçait; 
16  :  s'nefjie;  45  :  chenevieze ;  guiebe. 

Page  7.  Ligne  15  :  à  Za  veuye;  n'an;  19  :  ti  la  Guieu;  24  :  relom 
là;  21  :  ou;  28  :  greffié;  counais;  29  :  sçait;  36  :  m'eprenas. 

Page  8.  Ligne  2  :   premié;  3  :   à  Croquetaine;  9  :   ra£  glirc; 

13  :  dame  s't  eure  tu  nou  vouas;  14  :  /e  sen;  15  :  je  n'en;  j'en 
devons;  deffient. 

VIIe  Conférence. 

M.  4  et  G.  6  sont  datés  104'.);  la  date  est  fausse  évidemment; 
la  Conférence  a  paru  en  1051.  Le  texte  réimprimé  est  celui  de 
G.  6;  M.  4  fournit  les  variantes  suivantes  : 

Page  4.  Ligne  2  :  vrayinent. 
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Page  5.  Ligne  10  :  carosle;  2i  :  à  lan  fust;  28  :  à  son  chapiau; 
29  :  guère;  guiebe;  35  :  sen;  39  :  Jué?;  revenra. 

Page  6.  feigne  2  :  tapée;  10  :  sainct;  21  :  Prainces. 

Page  7.  Ligne  34  :  poygerai. 

VIIIe  Conférence. 

M.  4,  daté  1652,  a  fourni  un  certain  nombre  de  variantes  au 
texte  réimprimé  qui  est  celui  donné  par  l'exemplaire  de  Gre- 
noble, coté  K.  537. 

Titre  :  S.  Ouyn. 

Page  4.  Ligne  26  :  pouaelle;  27  :  dernière. 

Page  5.  Ligne  12  :  Oûein. 

Page  6.  Ligne  4  :  et  si  nondi;  5  :  à  cinquante  ;  18  :  argen; 
19  :  G.  donne  le  texte  noit;  29  :  boudiné. 

IXe  Conférence. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  possédée  par  la  Bibliothèque  de 
Grenoble  et  cotée  K.  2562.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  texte  différent 
dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  L.  b.  37,  2579. 

Xe  Conférence. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  in-4°  (15  pages)  possédée  par  la 
Bibliothèque  Nationale  et  cotée  L.  b.  37,  3389,  A.  La  Bibliothèque 
possède  une  autre  édition  in-4°  (12  pages);  le  texte  en  est  iden- 
tique; mais  elle  ne  contient  que  les  8  premières  pages  de  l'édi- 
tion en  15  pages  (L.  b.  37,  3389,  B.). 


■V 


eu 


NÉCROLOGIE 


M.  Edouard  BERTRAND.  —  M.  le  docteur  PEGOUD. 

Deux  deuils,  à  un  mois  d'intervalle,  ont  frappé  l'Université  de 
Grenoble  pendant  les  dernières  vacances. 

Le  17  août,  la  Faculté  des  Lettres  perdait  un  de  ses  professeurs 
honoraires,  M.  Edouard  Bertrand,  décédé  à  la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  Admis  à  la  retraite  au  commencement 
de  l'année  1899,  il  avait  laissé,  en  quittant  l'enseignement,  le  sou- 
venir d'un  homme  excellent  et  d'un  lettré  vivement  épris  de 
l'antiquité.  On  lira  plus  loin  une  notice  que  M,  le  doyen  Morillot 
a  bien  voulu  rédiger  sur  son  ancien  collègue,  à  l'intention  des 
Annales,  dont  M.  Bertrand  fut,  aussi  longtemps  que  sa  santé  le 
lui  permit,  un  fidèle  collaborateur. 

Le  17  septembre  suivant,  l'Ecole  de  Médecine,  déjà  éprouvée 
pendant  l'année  précédente  par  la  mort  de  son  directeur  en 
exercice,  le  docteur  Bordier,  et  par  celle  de  son  directeur  hono- 
raire, le  docteur  Berger,  était  frappée  d'un  nouveau  deuil  en  la 
personne  d'un  de  ses  professeurs,  le  docteur  Pégoud,  qui  lui  ap- 
partenait depuis  bientôt  trente  ans  (23  décembre  1881),  d'abord 
en  qualité  de  suppléant  des  chaires  de  médecine  et,  depuis  le 
13  mai  1893,  comme  professeur  de  pathologie  interne.  Sa  perte  a 
été  vivement  ressentie  par  ses  amis  ainsi  que  par  ses  collègues, 
qu'il  avait  représentés  au  Conseil  de  l'Université  depuis  son 
origine  jusqu'à  ces  dernières  années. 

La  Rédaction  des  Annales  s'associe  aux  sympathies  et  aux 
regrets  que  M.  Bertrand  et  M.  le  docteur  Pégoud  laissent  à  tous 
ceux  qui  les  ont  connus. 
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LES  ORIGINES 

DE  LA  PRONONCIATION  MODERNE 

ÉTUDIÉES  AI"  XVIIe  SIÈCLE 

d'après  les  remarques  <!<'*  grammairiens 
et  les  textes  en  patois  de  la  banlieue  parisienne 

Par  M.  Théodore  ROSSET, 

Mai  Ire  de  conférences  ;'i  la  Faculté  des  Lettres, 


INTRODUCTION 

Dans  la  foule  des  pamphlets  que  les  querelles  de  la  Fronde 
ont  suscités,  quelques  mazarinades  avaient  attiré  l'attention  de 
Charles  Nisard,  parce  qu'elles  sont  écrites  en  patois  et  qu'elles 
rapportent  les  conversations  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen 
et  de  Montmorency  \ 

C'est  un  phénomène  inattendu  que  l'existence  dans  la  ban- 
lieue de  Paris  d'un  patois  à  côté  de  la  langue  française.  Au 
moyen  âge,  le  francien,  avant  de  devenir  le  français,  avant  d'être 
la  langue  administrative  et  littéraire  de  toute  la  France,  avait 
été  le  langage  de  tous  ceux,  écrivains  et  gens  du  peuple,  qui 
habitaient  l'Ile-de-France2;  au  xv8  siècle  encore,  Villon  parlait 
un  «  jobelin  »  avec  les  truands  et  les  matois;  mais  quand  il 
écrivait  pour  être  compris  de  tous,  il  employait  le  français,  qu'il 


1  Ch.  Nisard,  Etude  sur  le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  ban- 
lieue. Paris,  1872. 

2  Sur  les  paysans  dans  la  littérature  de  l'ancien  français,  voir  Luchaire,  La 
société  française  au  temps  de  Philippe-Auguste.  Paris,  11)09,  p.  417-442,  et 
Langlois,  Les  vilains  d'après  les  fableaux.  Revue  politique  et  littéraire,  2'2  août 
1891. 
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s'adressât  à  la  grosse  Margot  ou  à  la  Vierge  Marie.  Dans  la 
Farce  de  Pathelin,  de  même,  le  berger  parle  français  tout  comme 
l'avocat.  Au  xvi°  siècle,  Marot,  H.  Estienne,  les  grammairiens  et 
les  satiriques  avaient  relevé  des  locutions,  des  prononciations 
qui  sentaient  leur  parisien  ;  mais  ils  n'avaient  vu  là  que  barba- 
rismes accidentels  d'ignorants,  affectations  de  «  beaux  fils  »,  et 
non  pas  une  langue  particulière.  Dans  Bonaventure  des  Periers, 
lorsque  régents  et  harangères  du  Petit  Pont  rivalisent  d'injures, 
les  uns  et  les  autres  parlent  français  {Nouvelles  Récréations, 
LXIII).  Vers  le  milieu  du  xvne  siècle  seulement,  apparaissent 
des  textes  qui  semblent  attester  l'existence  d'un  patois  dans  les 
classes  populaires,  à  la  ville  chez  les  marchandes  des  Halles1, 
dans  la  banlieue  chez  les  paysans  '.  Un  peu  plus  tard,  Cyrano 
de  Bergerac  et  Molière  mettront  ce  patois  sur  la  scène;  avec  eux 
il  entre  dans  la  littérature  française,  à  côté  et  au-dessous  de  la 
langue  française  3. 

Gh.  Nisard  a  cru  que  ce  langage  nouveau  et  inattendu  élail 


1  Nouveaux  compUmenU  de  la  place  Maubert,  des  Halles,  Cimetière  Saint- 
Jcan,  Marché  Neuf  et  autres  places  publiques,  ensemble  la  resjouissanec  des 
Harangères  cl  Poissonnières  faite  ces  jours  2)assés  au  gastcau  de  leurs  reynes, 
1644,  in-8°.  {Variétés  historiques  et  littéraires,  publiées  par  V.  Fournier,  IX. 
229). 

Le  caquet  des  marchandes  poissonnières  et  harangères  des  halles  sur  la  ma- 
ladie du  duc  de  Bcaufort,  soupçonné  de  poison,  et  leur  voyage  au  palais  de  ce 
prince.  L'avis,  1040. 

La  mi-carême  des  harengères  ou  leur  entretien  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
1G49.  • 

Plaintes  d'une  fruitière  el  il' une  harengère  enrouées  et  la   reine.  Paris.  1040. 

La  Gazette  des  Halles  touchant  les  affaires  du  temps,  première  nouvelle. 
Paris,  1649. 

La  Gaaette  de  la  plate  Maubert  ou  suite  <1<  la  —  seconde  nouvelle.  Taris. 
LG40.  Suite  de  la  —  Paris,  1649. 

Les  menasses  des  Harangères  faites  uu,r  Boulangers  de  Paris  à  faute  de  pain, 
1649. 

Discours  d'une  harangère  sur  les  barricades.  Bibl.  Ma/a  nia',  manusc.   L6020. 

■   Voir  les  «I i x  Conférences  publiées  «ai  appendice. 

:1  Cyrano  <lc  Bergerac,  l.e  Pédant  Joué,  acte  II,  scènes  ii  et  m  :  acte  V, 
cènes  vin,  ix  cl  x  (édition  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Garnier,  s.  <!.. 
1».  292-308  ci  378-389).  —  Molière  Le  Médaiu  malgré  lui  (édition  des  Grands 
Ecrivains,  l.  VI,  p.  35-120),  acte  I.  scènes  iv  ci  v  ;  acte  II,  scènes  i.  ir.  in,  iv; 
acte  il  [,  scène  in.  —  Don  Juan  (édition  des  Grands  Ecrivains,  t.  V,  p.  79-204), 
a  de  II,  scènes  I,  Il  et  III. 
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une  création  populaire,  un  centon  de  tous  les  dialectes  qu'ap- 
portaienl  avec  eux  ô  Paris  les  marchands,  les  ouvriers,  les  pay- 
sans venue  des  diverses  provinces;  ce  ue  serait  pas  une  langue, 
mais  un  composé  de  pièces  disparates.  (<  Ce  langage,  que  j'ap- 
pelle un  patois  pour  être  bref,  ne  mérite  guère  ce  nom,  pris  sur- 
tout dans  le  sens  de  dialecte;  l]  n'en  9  q|  l'unité,  ni  l'originalité, 
ni  les  règles;  c'est  une  marqueterie  on  les  diverses  pièces  sont 
si  pressées  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  le  fond  sur  lequel 
elles  sont  ajustées.  ]1  met  largement  à  contribution  le  bourgui- 
gnon, le  normand,  le  picard  ancien  et  moderne  et  quelquefois  le 

wallon l,  » 
Si  Nisard  avait  voulu  dire  que  le  vocabulaire  de  celle  Langue 

populaire  était  emprunté  a  tous  les  dialectes,  cette  opinion  sur 
le  patois  parisien  ne  paraîtrait  pas,  à  priori,  suspecte  :  une  lan- 
gue emprunte  des  mots  de  tous  côtés  sans  cesser  d'ôtre  elle- 
même.  Mais  il  a  voulu  exprimer  dans  cette  phrase  et  démontrer 
dans  sou  livre  qu'en  ses  éléments  caractéristiques,  phonétique 
et  morphologie,  le  patois  parisien  était  un  mélange  de  pronon- 
ciations et  de  formes  dialectales,  rassemblées  de  divers  côtés 
pour  constituer  une  langue  composite.  Ce  serait  là  un  phéno- 
mène extraordinaire  de  linguistique  et  c'est  ce  qui  a  provoqué 
nies  premières  défiances  à  l'égard  de  sa  théorie. 

Des  hommes  qui  vivent  les  uns  avec  les  autres,  venus  de  pro- 
vinces différentes,  et  qui  n'ont  pas  soumis  leur  originalité  à  une 
éducation  littéraire  ou  mondaine,  conservent  en  général  les  ha- 
bitudes d'articulation  et  de  diction  qu'ils  ont  apportées  de  leur- 
provinces;  les  singularités  s'atténuent,  elles  ne  disparaissent 
pas;  à  Paris,  après  vingt  ans  de  séjour,  un  Dijonnais  conserve 
le  r  bourguignon;  un  Marseillais  chante  ses  phrases  sur  la  mé- 
lodie méridionale;  le  Bourguignon  est  incapable  d'apprendre  r 
parisien;  le  Marseillais  n'aura  jamais  Tarcent  de  Montmartre'. 


1  Nisard,  Etude,  128. 

2  Un  jeune  professeur,  M.  Mollard,  soldat  dans  un  fort  des  Alpes,  a  étudié 
le  langage  des  hommes  de  sa  chambrée,  originaires  de  pays  différents,  et  il  a 
constaté  que  le  vocabulaire  devenait  rapidement  uniforme  ;  mais  chacun  cou* 
serve  sa  prononciation  dialectale. 
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La  vie  en  commun  ne  l'ait  jamais  que,  chez  l'ensemble  des  pro- 
vinciaux habitant  Paris,  telles  ou  telles  caractéristiques  d'arti- 
culation se  perdent,  remplacées  par  les  articulations  parisiennes. 
C'est  un  premier  argument  contre  la  théorie  de  Nisard. 

D'autre  part,  on  ne  voit  guère  que  la  prononciation  propre- 
ment parisienne  soit  affectée  de  l'existence  à  Paris  de  pronon- 
ciations dialectales,  apportées  et  conservées  par  les  provinciaux 
immigrés.  A  chaque  génération,  les  pères  peuvent  rester  pro- 
vinciaux; leurs  enfants  sont  naturellement  Parisiens.  Ils  ap- 
prennent la  langue  française  à  l'école  et  dans  la  rue,  au  milieu 
des  petits  Parisiens.  La  vie  en  commun  triomphe  presque  tou- 
jours en  eux  des  traditions  phonétiques  héréditaires.  Sans  doute 
l'oreille  affinée  des  observateurs  saisit  parfois  dans  la  pronon- 
ciation des  divers  habitants  de  Paris  des  nuances  qui  distin- 
guent le  Parisien  de  race  et  le  Parisien  d'adoption1,  mais  elles 
sont  à  peine  sensibles  et  s'affaiblissent  sans  cesse.  En  fait,  les 
fils  de  provinciaux  s'assimilent  peu  à  peu  aux  Parisiens,  tandis 
que  les  Parisiens  ne  semblent  subir  aucune  influence  provin- 
ciale directe. 

Donc  s'il  est  difficile  d'admettre  que  ce  patois  parisien  ait  pu 
naître  du  concours  d'hommes  adultes  venus  de  provinces  di- 
verses et  qui  auraient  constitué  inconsciemment  une  coopéra- 
tive linguistique,  chacun  apportant  quelques  articulations  de 
son  dialecte  et  acceptant  en  échange  des  articulations  jus- 
qu'alors étrangères,  il  est  tout  aussi  invraisemblable  d'imaginer 
que,  parlant  sa  langue  depuis  dix  siècles,  le  peuple  de  l'Ile-de- 
France  ait  abandonné  cette  élocution  traditionnelle  pour  un 
langage  artificiel  «  qui  est  l'inconséquence  et  le  dérèglement 
même"  ». 


1   Voir  KoschwitZ,  Les  juillets  parisiens.  Paris,  Welter,  p.  11  et  ailleurs. 

-  Nisard,  Etude,  129.  Cet  oubli  de  la  langue  héréditaire  ne  pourrait  s'expli- 
quer  que  par  un  afflux  a  Paris  de  provinciaux  d'un  même  pays,  en  tel  nombre 
que  les  Parisiens  fussent  une  très  faible  minorité;  les  provinciaux  constitue- 
raient le  milieu  social  où  seraient  peu  à  peu  absorbés  les  Parisiens  moins  nom- 
breux ;  mais  ce  sont  des  faits  très  rares  cl  qui  ne  passent  pas  iuaperçus  dans 
l'histoire  d'un  peuple. 
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Ces  réflexions  oni  suscité  les  recherches  qui  ont  ensuite  donné 
naissance  à  colle  thèse. 

Ma  première  intention  a  été  de  vérifier  si  les  caractéristiques 
de  ce  Langage  populaire  étaieni  vraiment  d'origines  dialectal 
comme  le  veut  Nisard,  ou  si  au  contraire  ce  patois  n'avait  pas 
une  autre  histoire.  En  essayant  do  préciser  dans  quelles  condi- 
tions et  à  quelles  intentions  le  patois  a  été  employé  dans  les 
premiers  textes  qui  nous  sont  parvenus,  je  me  suis  aperçu  que 
c'était  un  artifice  littéraire;  de  même  que  les  écrivains  burles- 
ques affectaient  de  mêler  à  la  langue  correcte  les  mots  popu- 
laires et  les  locutions  triviales,  de  même  l'auteur  anonyme  des 
premiers  textes  en  patois  a  voulu  non  pas  écrire  un  patois,  mais 
di uinor  à  ses  lecteurs  la  sensation  d'une  langue  plus  triviale 
encore,  en  introduisant  non  seulement  des  mots  populaires, 
mais  aussi  des  formes,  des  orthographes,  des  prononciation- 
autres  que  celles  de  la  langue  correcte,  qui  était  celle  du  public 
lettré.  Ces  patois  sont  une  variété  de  langue  burlesque  et  la 
variété  la  plus  burlesque. 

Il  est  évident  que  cette  langue  biirlesqucmcnt  populaire  n'a 
pas  emprunté  au  hasard  ses  traits  populaires;  ils  devaient  être 
connus  des  lecteurs  autant  que  de  l'auteur,  sinon  l'effet  eût  été 
nul.  De  nos  jours,  les  plaisanteries  en  patois  n'ont  toute  leur 
saveur  que  pour  ceux  qui  comprennent  le  patois;  au  xvie  siècle 
déjà,  Bonaventure  des  Périers  regrettait  parfois  de  raconter  ses 
paysanneries  en  français,  car  elles  étaient  de  plus  haut  goût  en 
cauchois  ou  en  poitevin;  mais  elles  auraient  été  incompréhen- 
sibles à  ses  lecteurs  français.  Le  patois  parisien  du  xvif  siècle 
devait  donc  être  connu  du  public,  assez  pour  qu'il  n'éprouvât  ni 
surprise  ni  difficulté  à  le  lire. 

11  devait  en  outre  lui  être  déjà  connu  comme  langage  ridicule. 
Dès  le  xvic  siècle,  le  poitevin,  le  picard,  le  champenois,  le  gascon 
et  tous  les  dialectes  étaient  ridicules,  simplement  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  le  français;  au  xvu"  siècle,  le  patois  parisien  était 
probablement  ridicule  de  même,  quoiqu'il  fût  langage  de  Pari- 
siens, parce  qu'il  n'était  pas  la  langue  correcte,  la  langue  des 
«  honnêtes  gens  »,  qui  «  parlaient  Vaugelas  ».  Les  Remarques 
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de  Vaugelas  sont  de  1647,  les  Conférences  en  patois  de  1640;  la 
coïncidence  n'est  pas  fortuite.  La  langue  populaire  parisienne, 
de  quelques  éléments  qu'elle  soit  constituée,  n'a  sou  sens  véri- 
table que  si  on  la  rapproche  de  la  langue  correcte  à  laquelle  elle 
s'opposait. 

J'ai  donc  fait  cette  comparaison.  Elle  devait  à  priori  porter  sur 
le  vocabulaire,  la  syntaxe,  la  morphologie  et  la  phonétique.  Mais 
la  lecture  des  textes  patois  montre  que  la  syntaxe  et  le  vocabu- 
laire n'ont  rien  de  particulier.  Dans  la  syntaxe  on  ne  rencontre 
pas  une  seule  tournure  originale.  C'est  naturel.  Ces  textes  sont 
l'œuvre  d'un  lettré;  même  en  s'efîorçant  d'employer  le  langage 
paysan,  il  a  conservé  inconsciemment  la  syntaxe  correcte;  les 
traditions  syntaxiques,  inconscientes  et  très  fortes,  sont  les  plus 
difficiles  à  rejeter,  les  dernières  à  disparaître;  quand  on  écrit 
une  langue  étrangère,  les  idiotismes  de  syntaxe  sont  toujours  les 
plus  difficiles  à  employer  spontanément,  avec  correction. 

Pour  le  vocabulaire,  dans  les  Conférences  de  Pierrot  et  de 
Janin,  onze  mots  seulement  se  rencontrent,  inconnus  à  la  langue 
française  du  xvne  siècle,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  diction- 
naires du  tetiips  et  dans  les  inventaires  modernes.  Encore 
n'est-il  pas  sûr  que  quelque  lexique  rarissime  ne  les  donne 
point.  Ce  sont  les  mots  coupeail  (IV,  31),  cropignol  (V,  8),  dégtai- 
gner  (I,  3),  espeutée  (II,  7),  ètarni  (IV,  4),  gagouzé  (IV,  8),  g<\- 
souillé  (V,  7),  guette  (IV,  6),  gouger  (V,  4),  saca  (VI,  6),  travée 
(II,  4).  De  ces  mots,  l'un  est  un  mot  connu  au  xvie  siècle  :  cou- 
peau  (B.  des  Périei's,  édit.  Lacour,  I,  222;  Baïf,  édit.  Marty- 
Laveaux,  IV,  344 2)  ;  un  autre  est  probablement  clù  à  une  confu- 
sion de  dénigrer  et  de  dédaigner  ;  dénigrer  serait  devenu  dégri- 
ner,  dégraigner;  espeuté,  etami,  ga souillé  sont  des  mots  encore 
vivants  dans  le  picard  contemporain;  ils  signifient  épouvanté, 
qui  a  sa  litière  préparée,  gaspillé  (Gorblet,  Glossaire  étijinologi- 


1  J'indiquerai  désormais  toujours  «le  cette  façon  les  renvois  aux  Conférences; 
(V,  3)  signifie  cinquième  conférence,  page  ."»  de  l'édition  originale.  La  pagina- 
tion Originale  esl  indiquée  dans  Le  réimpression  qui  est  eri  appendice  par  des 
chiffres  arabes  gras  dans  la  marge. 

-  Je  dois  ce  renseignement  :ï  1  obligeante  érudition  de  M.  Hûguet, 
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que  du  putois  i>i<«nl  .  Les  autres  me  Boni  inconnus,  sans  doute 
parce  qu'ils  mil  subi  quelque  déformation,  qui,  au  \\\\  Biècle 
peut-être,  ne  les  rendait  pas  aussi  énigmatiques  que  de  nos 
jours.  Bn  (nus  cas,  Ces!  nue  proportion  infime  de  mots  inconnus. 
Beaucoup  d'autres  mots  son!  employés  avec  une  forme  autre 
que  la  forme  usuelle;  mais  ce  sont  des  faits  de  lexicologie  ou  de 
phonétique.   Le   fonds   (\\\    vocabulaire   est  le    français    usuel. 

La  morphologie  paraît  plus  Originale.  Toutefois  il  n'y  a  pas 
de  fait  vraiment  spécial.  La  pluparl  des  formes  curieuses  sont 
des  archaïsmes.  La  morphologie  du  xvr  siècle  Brunot,  Histoire, 
II,  270-385)  les  présente  à  peu  près  toutes;  les  formes  nouvelles 
s'expliquent  facilement  par  l'action  analogique  des  formes  an- 
ciennes \ 

Reste  la  phonétique  :  les  textes  patois  semblent  indiquer  une 
prononciation  tout  autre  que  les  textes  littéraires;  c'est  sur  ce 
point  que  j'ai  spécialement  dirigé  mes  recherches.  J'ai  essayé 
de  noter  par  quelles  différences  de  prononciation  on  distinguait 
en  écrivant  un  paysan  d'un  «  honnête  homme  »,  à  l'époque  de 
Vaugelas.  D'une  part  j'ai  relevé,  classé  et  interprété  les  docu- 
ments que  m'offraient  les  textes  patois,  pour  en  faire  un  tableau 
ordonné  de  la  prononciation  populaire.  D'autre  part,  en  face  de 
chaque  trait  caractéristique  de  la  prononciation  populaire,  j'ai 
cherché  quelle  était  la  prononciation  correcte  et  comment  pro- 
nonciation correcte  et  prononciation  populaire  en  étaient  arrivées 
à  se  distinguer  l'une  de  l'autre.  L'étude  de  la  prononciation  cor- 
recte a  été  de  beaucoup  la  plus  difficile.  La  prononciation  popu- 
laire, sans  doute  parce  que  nous  la  connaissons  mal,  est  réduite 
à  quelques  faits  1res  visibles,  très  simples.  Sur  ];i  prononciation 
correcte^  au  contraire,  nous  avons  des  renseignements  nombreux 
et  divers;  c'a  été  une  longue  tâche  de  les  classer,  de  leur  donner 
leur  signification,  de  reconnaître  les  cas  particuliers  et  les  faits 
plus  généraux,  d'en  tirer  des  conclusions  générales.  L'étude 
de  la  prononciation  correcte  déborde  nécessairement  beaucoup 


1  On  trouvera  à   In   Cm  <lo  ce  fbhliric  un   tableau   des   faits  morphologiques 

ii!t(''rcss;eits. 
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l'analyse  de  la  prononciation  populaire;  aussi  bien  est-elle  plus 
importante  en  elle-même,  puisqu'en  définitive  elle  est  devenue 
en  grande  partie  la  prononciation  de  notre  langue  française  mo- 
derne. C'est  un  premier  résultat  de  ce  travail  que  d'avoir  précisé 
quelle  était  la  prononciation  française  au  xvne  siècle. 

Toutefois  l'étude  de  la  prononciation  populaire  n'a  pas  été 
simplement  l'occasion  de  connaître,  par  antithèse,  la  prononcia- 
tion correcte;  la  comparaison  de  l'une  et  de  l'autre  a  toujours 
été  mon  dessein  essentiel,  parce  que  cette  comparaison  seule 
nous  permet  de  comprendre  et  d'expliquer  comment  la  pronon- 
ciation moderne  s'est  constituée.  Elle  met  en  regard  la  pronon- 
ciation des  paysans,  articulant  et  transformant  les  sons  de  la 
langue,  suivant  des  lois  naturelles  de  prononciation,  et  la  pro- 
nonciation des  honnêtes  gens  qui  parlent  «  correctement  »,  sui- 
vant certaines  règles  que  l'autorité  des  grammairiens,  l'influence 
des  textes  écrits,  la  vie  sociale,  la  mode  imposent  peu  à  peu,  et 
qui  s'opposent  bien  souvent  aux  lois  de  la  phonétique.  Gomment 
l'opposition  de  ces  tendances  diverses,  ou  en  certains  cas  leur 
conciliation,  a  donné  naissance  à  notre  prononciation  moderne, 
c'est  là  l'objet  dernier  de  cette  étude  et  c'est  pourquoi  elle  est 
intitulée  :  Les  origines  de  la  prononciation  moderne. 

Il  faut  dire  qu'elle  n'aurait  pas  pu  être  menée  à  bonne  fin  si 
le  livre  de  Thurot  n'eût  existé  auparavant.  Il  a  réuni  en  deux 
volumes  les  remarques  de  prononciation  dispersées  au  hasard 
dans  plus  de  180  ouvrages  de  grammairiens1;  c'est  un  précieux 
instrument  de  travail;  il  est  d'une  fidélité  que  j'ai  toujours 
éprouvé  parfaite  lorsque  j'ai  eu  occasion  de  recourir  aux  textes 
originaux;  enfin  les  grammairiens  qu'il  peut  avoir  ignorés  sont 
gens  de  second  ordre  et  quand  on  découvre  quelques  remarques 
nouvelles,  elles  ne  font  guère,  le  plus  souvent,  que  s'ajouter  à 
des  remarques  identiques,  faites  par  d'autres  grammairiens  et 
recueillies  par  lui \  Dix  ans  de  commerce  quotidien  ont  accru 


1  Charles  Thurot,  De  la  prononciation  française  depuis  le  commencement  du 
XVIe  siècle  d'après  les  témoignages  des  grammairiens.  Paris.  Imprimerie  natio- 
nale, 1881-1883,  2  volumes  et  un  index  in-8°. 

1  .M.  Roques  (Note  sur  François  de  Cuillères  et  ses  (runes  grammaticales 
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chaque  jour  mon  admiration  pour  ce  t.rrand  savant.  Mais  je 
dois  répéter  que  mon  travail  a  un  antre  but  que  le  sien.  J'ai  pria 
dans  son  livre  les  faits,  comme  je  les  aurais  pris  dans  les  au- 
teurs eux-mêmes;  je  les  ai  étudiés,  interprétés  et  classés  pour 

donner  à  chacun  sa  signification  particulière  et  pour  en  tirer  des 
conclusions  générales.  Son  livre  restera  un  dictionnaire  incom- 
parable de  la  prononciation  au  xvie,  au  xvne  et  au  xvme  siècles; 
mon  objet  a  été  d'aboutir  à  une  vue  systématique  de  la  pronon- 
ciation au  xviie  siècle  et  des  causes  diverses  qui  ont  déterminé, 
au  xvif  siècle,  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  s'est 
constituée  et  développée  la  phonétique  du  français  moderne. 


(1045-1717),  dans  Mélangée  Brunot,  p.  290-301)  a  relevé  dans  de  Caillères 
quelques  faits  que  Thurot  n'a  pas  trouvés  ailleurs  :  trictra,  devanzhier,  Lui- 
gueux,  parleur,  milieux,  tailleuw,  queliié,  rhumatice,  exercisme,  justacorps  et 
maçon  avec  «  long. 


PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  TEXTES  EN  PATOIS  PARISIEN 


I.  —  Les  Conférences  de  Pierrot  et  Janin. 

Moreau,  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarinades  *,  dit  que  les 
Mazarinades  qui  rapportent  les  conférences  de  Pierrot  et  de 
Janin  sont  au  nombre  de  huit2.  Elles  ont  paru:  les  einq  premiè- 
res en  1049;  la  sixième  en  1051 3;  la  septième,  datée  par  erreur 
1040,  en  1051  aussi;  la  huitième  en  1052.  Elles  eurent  un  très 
grand  succès,  attesté  par  leur  publication  continuée  durant  les 
trois  années  de  la  Fronde,  et  aussi  par  leurs  fréquentes  réim- 
pressions, plus  ou  moins  frauduleuses  et  falsifiées.  Les  trois  pre- 
mières ont  été  réunies  sous  un  titre  unique4  et  imprimées  dès 
le  temps  de  la  Fronde  en  une  brochure  spéciale;  toutes  nous 
sont  parvenues  à  plusieurs  éditions  sorties  de  diverses  presses, 
ainsi  qu'en  font  foi  les  variantes  et  les  fautes  d'impression. 
Elles  portent  toutes  ^indication  du  lieu  et  de  l'année,  mais  nulle 


1   Publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Taris,  1S50-51,  3  vol.  in-S". 

-  Moreau,  Bibl.,  I,  p.  23-25,  n°  54. 

:!  Moreau,  Bibl.,  III,  420.  additions  el  corrections,  n"  5. 

1  Moreau,  Bibl.,  III,  231,  n°  38SG.  Los  Trois  agréables  conférences  de  deux 
paysans  de  Saint-Onen  et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps.  Taris, 
nui).  16  pages. 
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ne  désigne  de  Libraire  nu  d'imprimeur;  aucune  n'a  de  privilège 

[/auteur  de  des  pièces  bsI  inconnu;  l'exemplaire  de  là  Biblio- 
thèque Nationale  porte  sur  !»•  titre  de  la  sixième  conférence: 

jtur  le  sieur  Hichetj  écrit  ;'i  la  main;  (in  ne  Sail  <]ni  ''-I  ce  Ri- 
i  lier1'.  Sur  un  exemplaire  de  la.  Bibliothèque  Mâearifle  on  lit  les 
initiales  manuscrites  D.  G.  B.;  on  songe  aussitôt  à  de  GyTaho 

llcrgerac,  qui  dans  le  Pédant  Joué  a  mis  sur  la  scène  le  paysan 
Gareau  parlant  en  son  patois3;  mais  ce  n'est  qu'Une  hypothèse, 
bien  chancelante,  d'autant  que  Gareau  ne  parle  pas  exactemcul 
la  même  langue  que  Janin  et  Pierrot.  En  fait,  nous  ne  SaVons 
pas  de  qui  elles  sont  :  il  y  a  môme  de  fortes  présomptions  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  toutes  du  même  auteur. 

Naudé,  le  savant  bibliothécaire  du  Cardinal  Mazarin,  men- 
tionne,  dans  son  MascuraL4,  ces  conférences  avec  éloge;  mais 
il  n'en  connaît  que  trois  et  sans  doute  il  fait  allusion  à  la  réim- 
pression en  une  seule  brochure  des  trois  premières5;  lors  de  la 
1"  édition  du  Mascurat  (1649)  peut-être,  et  sûrement  en  1650, 
lorsqu'il  a  réimprimé  et  augmenté  la  Ve  édition,  cinq  de  ces 
conférences  étaient  connues0;  les  deiix  dernières  lui  <ml-ellii- 


1  Au  xviii0  siècle,  on  réimprimait  encore  ces  conférences,  plus  ou  moins 
arrangées.  La  Bibliothèque  mazarine  possède  trois  réimpressions  du  XVIIIe  siè- 
cle (M,  15278,  M.  13097,  M.  14848).  La  dernière  est  datée  1728.  Moreau  en 
signale  une  autre  en  1735  (Bibl.,  I,  p.  24). 

-  11  y  a  eu  un  Kicher,  auteur  d'un  Ovide  burlesque;  mais  on  ne  sait  rien 
autre  de  lui  :  L'Ovide  bouffon  ou  les  métamorphoses  travesties  en  vers  bur- 
lesques. Paris,  Loyson,  1G02.  L'épître  A  M.  le  Comte  de  Saint-Aignan  est  signée 
L.  Iticher  et  en  tête  un  madrigal  de  Scarron  lui  est  dédié.  Le  privilège  est  du 
20  juin  10G1,  l'achevé  d'imprimer  dit  15  nov.  16G1. 

:i  Œuvre»  eomiques  galantes  et  littéraires  de  Cyrano  de  Bergerac,  nouvelle 
édition  publiée  par  P.-L.  Jacob.  Paris,  Garnier,  in-12,  sans  date 

*  C'est  le  nom  sous  lequel  on  cite  d'ordinaire  le  dialogue  imaginé  par  Gabriel 
Naudé  entre  Saint-Ange  et  Mascurat,  publié  sous  le  titre  suivant  :  Jugement 
de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis  le  sixième  jan- 
vier jusqu'à  la  déclaration  du  premier  avril  mit  six  cent  quarante-neuf  (sans 
Vieil  ni  date,  ni  nom  d'auteur).  Première  édition,  p.  1G2  et  171;  deuxième  édi- 
tion, p.  20S  et  219. 

*  Les  l'rois  agréables  conférences  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Mont- 
morency sur  les  affaires  du  temps.  A  Paris,  1049,  in-4".  1(5  panes.  (Ribliot. 
lîrunot.) 

ti  Va\  1650  parut  un  Recueil  de  diverses  pièces  qui  ont  paru  durant  les  mou- 
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paru  moins  dignes  d'éloges,  a-t-il  cru  qu'elles  étaient  l'œuvre 
d'un  continuateur  moins  habile,  on  ne  saurait  l'affirmer;  mais 
c'est  de  quoi  provoquer  un  examen  plus  attentif. 

La  première  conférence  est  un  dialogue  très  vif  et  très  animé 
entre  Janin  et  Pierrot  :  les  deux  personnages  entrent  en  conver- 
sation sans  préambule;  sur  la  couverture  le  titre  indique  que 
c'est  une  «  agréable  conférence  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen 
et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps  »,  et  l'auteur  tout 
de  suite  les  met  en  scène,  sans  les  présenter  davantage.  Comme 
ils  ne  sont  pas  du  même  village,  ils  se  racontent  naturellement 
leurs  malheurs.  Des  étrangers  sont  venus  qui  mettent  tout  à  feu 
et  à  sang  et  qui  maintenant  assiègent  Paris,  appelés  par  le  Car- 
dinal contre  les  Parisiens  révoltés.  Les  deux  paysans  répétant 
les  racontars  de  leurs  villages  et  les  récits  du  curé  ou  du  procu- 
reur fiscal,  qui  ont  assisté  aux  événements,  font  un  résumé  bur- 
lesque de  la  Fronde,  travestissent  les  faits  et  les  noms,  donnant 
des  événements  une  interprétation  fantaisiste,  telle  que  pou- 
vaient l'imaginer  des  paysans  courbés  vers  la  terre  et  ne  com- 
prenant rien  à  ces  querelles  entre  le  roi  et  les  mécontents, 
princes  ou  parlementaires,  sinon  qu'ils  en  pâtissaient.  La  con- 
férence se  termine  par  une  allusion  indignée  à  la  Révolu  (ion 
d'Angleterre  et  à  l'exécution  de  Charles  Ier. 

Ce  dialogue  de  six  pages  est  vivant  de  pittoresque  et  de  na- 
turel. Nous  ne  savons  guère  précisément  ce  que  pouvaient  être 
en  fait  ces  «  animaux  farouches,  répandus  par  la  campagne  », 
mais  la  silhouette  que  nous  apercevons  dès  cette  première  en- 
trevue et  déjà  nette,  d'un  dessin  simple  et  ferme;  leurs  dis- 
cours spontanés  et  francs  .sont  évocateurs  d'une  âme  un  peu 
fruste,  mais  bien  paysanne;  ils  s'abordent  avec  aisance  et,  par 
des  formules  qui  sont  encore  traditionnelles  aujourd'hui.  Pier- 
rot arrête  Janin  en  lui  reprochant  de  ne  pas  le  voir,  par  dédain, 


vements  derniers  de  Vannée- 16^9  (sans  lion  ni  imprimeur),  74G  pages  in-4°,  qui 
réunit  les  pièces  les  plus  importantes  ;  on  y  trouve  (p.  544-r>(>4)  les  cinq  pre- 
mières conférences  en  entier  et  à  la  suite  Tune  de  l'autre. 
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el  sur  les  protestations  de  celui-ci,  il  entre  toul  de  suite  en  con- 
versation, questionnant  el  surtout  racontant,  car  c'esi  lui,  Pier- 
rot, qui  sail  les  dernières  nouvelles  el  brûle  «le  les  répandre,  ré- 
pondant avec  une  belle  assurance  à  toutes  les  ignorances  de 
Janin,  par  des  récits  fantastiques  : 

«  -  ■  Mais  qui  diable  les  a  l'ail  venir  l<i-  soldats  pour  tour- 
menter ainsi  les  chrétiens? 

—  Belle  demande!  hé,  sais-tu  pas  bien  que  c'est  le  Cardinal? 
il  est  pis  qu'enragé  contre  les  Parisiens  à  cause  qu'ils  oni  con- 
fisqué son  office. 

—  Et  quel  office  avait-il? 

—  Je  n'en  sais  par  ma  fi  rien;  mais  je  m'attends  que  c'esi 
l'office  de  grand  marazin  ou  magazin;  tant  y  a  qu'ils  le  lui 
ôtèrent. 

—  Et  pourquoi  l'ont-ils  confisqué? 

—  lié  palsanguié,  c'est  pour  payer  ses  délies:  car  une  belle 
nuit,  il  fit  un  trou  à  la  lune  et,  qui  pis  est,  il  enleva  notre  petit 
Roi  et  l'on  dit  qu'il  mit  un  diable  dans  le  ventre  de  chaque  cheval 
pour  aller  plus  vite,  de  peur  que  les  Bourgeois  ne  i'attrappent. 

—  Il  faut  donc  qu'il  soit  nécromancien? 

—  S'il  ne  l'est,  il  sait  bien  où  ils  sont,  car  on  dit  qu'il  esi  d'un 
pays  où  est  la  grande  porte  de  l'enfer  et  où  Belzébuth  fait  le 
diable  à  quatre.  Te  souviens-tu  pas  bien  de  ce  carnaval  qu'il  fit 
venir  tout  l'enfer  dans  la  salle  du  roi? 

—  Oh!  Dieu  soit  avec  nous!  Et  comme  ut.....  » 

Janin  d'ailleurs,  lorsqu'il  peut  prendre  la  parole,  ne  manque 
pas  de  faire  valoir  aussi  ce  qu'il  sait,  et  c'est  le  récit  d'une  grande 
bataille,  à  laquelle  il  n'assistait  pas,  récit  interrompu  sans  cesse 
par  le  classique  :  ce  dit-il. 

«  -  lié,  n'est-ce  pas  quand  on  fit  les  barricades?  Notre  pro- 
cureur fiscal  les  vil  d'un  bout  à  l'autre;  il  dit  qu'il  faisait  beau 
voir,  car  ils  avaient  fait  des  murailles  de  tonneaux  pleins  de 
fiente,  aussi  hautes  que  notre  clocher;  ils  liraient  par  la  boude 
de  grands  coups  d'arquebine... 

■ —  De  carabine,  veux-tu  dire? 
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—  Je  voulais  dire  d'arquebuse,  mais  n'importe.  Et  il  dit,  ce 
dit-il,  qu'un  coup,  ce  dit-il,  perça,  ce  dit-il,  un  colonel  suisse,  et, 
ce  dit-il,  plus  de  trente  de  ses  soldats,  et  encore,  ce  dit-il,  si  la 
boule  n'eût  rebondi  sur  le  tambourin  du  tambourineur,  il  eût, 
ce  dit-il,  tué  toute  la  compagnie.  On  entendait  de  tous  côtés  : 
«  Oh  là!  qui  va  là?  demeure-là.  Holà!  Caporal,  hors  la  garde.  » 
Il  y  avait  des  couleuvrines  à  toutes  les  fenêtres.  Pardié,  il  n'y 
faisait  pas  bon.  Et,  ce  dit-il,  le  chancelier,  —  héla,  celui  qui  met 
les  cachets  sur  les  contrats,  —  la  faillit,  ce  dit-il,  belle;  car  il  fit 
passer  son  coche  par-dessus  une  barricade;  on  crie  haro  sur  lui, 
il  fallut  qu'il  se  cachât,  Dieu  bénisse  la  chrétienté,  révérence, 
dans  les  privés  et  que  tous  les  seigneurs  du  Roi  le  vinssent 
chercher  tout  breneux;  encore  ne  voulut-on  pas  les  laisser  passer 
sans  qu'ils  criassent  :  «  Vive  le  Roi,  vive  Brousselle!  » 

Sans  doute,  ce  sont  là  des  anecdotes  inventées  par  la  malice 
des  antimazarins  pour  faire  gorge  chaude  de  leur  ennemi;  mais 
elles  ont  été  si  habilement  transposées,  elles  ont  pris  l'appa- 
rence paysanne  si  parfaitement  que  ce  vêtement  grotesque  sem- 
ble copié  sur  la  réalité. 

Tous  deux  narrent  avec  une  imagination  précise;  les  mots 
imagés,  les  locutions  populaires,  les  onomatopées,  tout  se  presse 
sur  leurs  lèvres  pour  exprimer  plus  fortement  leur  émotion  : 
«  Quand  les  bourgeois  surent  qu'on  avait  dérobé  leur  Roi,  le 
diable  fut  bien  aux  vaches  :  «  aux  armes,  aux  armes!  »,  On 
court  aux  portes  et  l'on  ne  laisse  entrer  ni  sortir  pas  même  un 
chat,  qu'il  ne  dise  le  mot.  Enfin  tout  depuis  ce  temps-là,  l'on  ne 
voit  à  Paris  que  des  soudards  tout  en  fer,  l'on  n'y  entend  que 
patapatapan,  poutou  poutoupou.  Dame,  il  ne  fait  pas  bon  se 
jouer  à  eux!  » 

Ils  sont  d'ailleurs  crédules  et  d'une  confiance  un  peu  simple; 
pleins  d'amour  pqur  leur  Roi,  ils  rêvent  d'aller  exterminer  ces 
kithériens  d'Anglais  qui  nul  coupe  le  cou  de  leur  prince;  ils 
espèrent  qu'ensuite  tous  les  peuples  vivront  en  paix,  libres  d'im* 
pôts,  heureux  eonnne.de>  pois,  l>u\;uil  comme  des  trous;  aux 
doticeurs  de  ce  rêve,  ils  oublient  leurs  maux  présents  et  se  don- 
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lient  un  avant-goût  du  bonheur  futur  en  vidant  une  bouteille,  la 
plus  sûre  consolatrice  de  leurs  ennuis. 

La  seconde  conférence  n'est  plus  un  dialogue.  Janin  parti  avec 
son  Ane  à  Paris  pour  rendre  visite  à  un  procureur  au  Parlement 
de  Paris  dont  il  a  nourri  le  ftls,  revient,  après  plusieurs  jours  et 
bien  des  aventures,  dans  son  village;  son  retour  est  accueilli 
avec  enthousiasme  par  sa  famille  et  par  tous  les  paysan-;  il  ap- 
porte des  nouvelles;  il  fait  le  récit  de  son  voyage  :  enrôlé  comme 
soldat,  il  a  appris  l'art  militaire  et  pris  part  à  l'expédition  de 
Goncsse  pour  ravitailler  Paris;  le  métier  lui  paraissait  si  beau 
qu'il  ne  fût  jamais  revenu,  n'eût  été  le  souvenir  de  sa  pauvre 
Pierrette,  à  qui  il  pensait  cent  fois  par  jour.  C'est  un  récit  plein 
d'animation;  l'auteur  fait  un  tableau  pittoresque  du  village  en 
émoi,  rassemblé  sous  l'orme  autour  de  Janin,  pour  écouter  son 
odyssée.  Tout  fier  d'être  l'objet  d'une  telle  curiosité,  l'orateur  ne 
sait  comment  élever  son  discours  à  la  dignité  de  son  auditoire 
et  tout  aussitôt  il  coud  en  matière  d'exorde  les  proverbes  à  la 
queue  leu  leu  : 

«  On  dit  bien,  vrai,  qui  pêche  et  ne  s'amende,  à  Dieu  se  recom- 
mande; car,  comme  dit  l'autre,  entre  le  plat  et  les  dents  il  arrive 
bien  des  accidents  :  mais  quoi,  nul  bien  sans  peine,  nulle  joie 
sans  amertume,  et  nulle  rose  sans  épine.  Dame,  j'ai  vu  des  mer- 
veilles, mais  palsanguié,  elles  me  coûtent  bon  :  mais  quoi,  ja- 
mais paresseux  n'eut  belle  écuellée.  » 

C'est  un  trait  exact  de  l'élocution  paysanne,  et  Molière  n'aura 
garde  de  l'oublier  quand  il  fera  parler  Martine  dans  les  Femmes 
savantes  et  Pierrot  dans  Don  Juan. 

Le  caractère  de  Janin  est  charmant  de  naturel  :  c'est  un 
homme  un  peu  simple,  comme  son  nom  le  veut;  un  pou  humilié 
de  n'avoir  jamais  été  qu'audifeur,  il  est  (ont  lier  d'avoir  eniin 
quelque  chose  à  raconter,  et  il  l'ait  valoir  son  information  au- 
thentique; ce  n'est  pas  par  ouï  dire  qu'il  parle,  comme  tant 
d'autres  hâbleurs;  lui,  il  a  tu  ce  qu'il  raconte,  et  il  a  tant  vu  que, 
sans  l'aide  de  Dieu,  il  ne  finirait  pas  avani  demain;  d'ailleurs, 
témoin  fidèle,  il  invite  les  incrédules  à  ne  pas  le  croire  sur  pa- 
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rôle  et  à  y  aller  voir;  il  n'est  ni  fou,  ni  soûl,  ni  étourdi.  Ayant 
ainsi  défié  les  sceptiques,  il  se  fait  sans  hésiter  l'écho  des  bruits 
les  plus  fantastiques  :  le  Carême  a  été  fixé  pour  les  Parisiens. 
par  une  bulle  spéciale  du  Pape,  à  la  Saint-Jean;  les  Parisiens, 
pour  narguer  le  Cardinal,  ont  établi  des  moulins  dans  leurs  gre- 
niers. Il  est  crédule,  fanfaron  et  poltron,  d'autant  plus  fier  d'avoir 
été  soldat,  d'avoir  appris  à  ses  dépens  à  tirer  un  coup  de  fusil  et 
a.  monter  la  garde;  apprentissage  pénible,  mais  glorieux;  nul 
bien  sans  peine,  nulle  rose  sans  épine,  et  quelques  coups  de 
hallebarde  sur  le  morillon  ne  paient  pas  trop  cher  sa  nouvelle 
science. 

Son  âne  et  lui,  ils  se  sont  vaillamment  comportés;  ils  ont  eu 
l'honneur,  lui  de  fuir  à  toutes  jambes  devant  l'ennemi,  son  âne 
de  mourir  dans  la  bataille.  Caricature  bien  dessinée,  pittoresque 
et  vivante,  le  discours  est  fait  de  vivacité  et  de  bonne  humeur; 
soit  qu'il  raconte  ses  mésaventures,  soit  qu'il  dépeigne  les  choses 
et  les  gens  qu'il  a  vus,  Janin  reste  un  vrai  paysan;  il  n'a  vu  que 
des  choses  merveilleuses,  jusqu'alors  inouïes  à  ceux  qui  l'écou- 
lent  aussi  bien  qu'à  lui-même;  toutes  ses  mésaventures  son! 
des  traits  glorieux;  il  ne  lui  arrive  rien  que  d'extraordinaire; 
même  dans  les  situations  les  plus  ridicules,  il  est  toujours  hé- 
roïque et  ravi. 

De  ci  de  là,  quelques  détails  fleurent  plus  fortement  l'homme 
des  champs;  quand  il  revient  à  son  une  qu'il  avait  abandonné 
un  instant  pour  monter  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville, 
il  le  trouve  «  tout  mélancolique  d'avoir  perdu  de  vue  »  son 
maître.  S'il  veut  donner  une  preuve  de  sa  véracité,  il  accumule 
les  témoignages  précis  et  sans  valeur.  «  Je  sais  bien  ce  que  je  dis, 
je  ne  suis  ni  soûl,  ni  fou,  ni  étourdi,  je  n'ai  bu  d'aujourd'hui 
qu'une  chopine,  avec  le  clerc  de  notre  procureur,  et  même  j'ai 
mangé  un  morceau  de  porc,  à  preuve  qu'il  était  ladre;  mais 
n'importe  tout  fait  ventre.  Oui,  je  vous  le  dis  et  vous  le  douze, 
on  mange  à  Paris  de  la  chair,  de  la  volaille  et  des  œux  comme 
en  carnaval.  » 

Ailleurs  il  emploie  des  formules  oratoires  qu'il  a  entenduo  ei 
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qu'il  répète  sans  les  comprendre  :  «  *  > 1 1  que  de  nouvelles!  vrai- 
ment j'en  ai  tant  à  dire  que,  si  Dieu  ue  m'aide,  j'en  ai  jusque  à 
demain.  Oh  bien,  pour  vous  le  faire  court  et  pour  vous  ennuyer, 

nous  saurez  tous  que...  » 

Enfin,  quand  les  souvenir-  sont  épuisés  et  que  la  matière  va 
manquer  à  son  éloquence,  il  a  une  conclusion  toute  naturelle  et 
très  habile.  Tant  parler  fatigue  :  «  Palsambleu,  c'est  trop  jaser 
sans  boire;  si  vous  en  voulez  davantage,  faites  tirer  chopine 
chez  Jaquct!  »  Et  autour  des  tables  les  conversations  vont  com- 
mencer, laissant  le  temps  aux  poumons  de  Pierrot  de  reprendre 
haleine  et  à  son  imagination  de  rappeler  des  souvenirs. 

La  troisième  conférence  reprend  la  forme  dialoguée.  Janin 
et  Pierrot  se  rencontrent  à  nouveau.  Pierrot  revient  de  Saint-Ger- 
main; il  a  vu  roi  et  cardinal;  même  le  cardinal  Ta  manqué  belle, 
car  Pierrot  avait  envie  de  se  jeter  sur  sa  friperie  et  de  lui  faire 
payer  tous  leurs  maux;  mais  il  se  rappela  à  propos  qu'il  n'était 
pas  sur  son  pailler  et  rengaina  sa  colère.  Il  fait  allusion  aux 
événements  principaux,  mais  à  peine,  et  l'on  voit  ici  une  évolu- 
tion se  produire  dans  le  dessein  de  l'auteur. 

Cette  conférence  est  sans  doute  encore  une  mazarinade  puis- 
que, à  deux  ou  trois  reprises,  le  cardinal  est  un  peu  égratigné; 
mais  évidemment  l'auteur  s'est  surtout  plu  à  mettre  en  scène 
ces  deux  paysans  et  à  dessiner  une  scène  campagnarde,  gros- 
sière, réaliste,  mais  plaisante  et  très  vivante;  c'est  une  transpo- 
sition sur  le  mode  rustique  des  discours  et  des  conversations 
entre  mazarins  et  antimazarins. 

Janin,  encore  tout  fier  de  ses  hauts  faits  militaires,  fait  le  bra- 
vache, raille  les  poltrons,  ne  parle  que  de  tailler  des  chausses 
aux  Polacres;  en  fait,  il  n'en  impose  à  personne,  pas  même  à 
ce  lièvre  de  Pierrot,  qui  fuit  dès  qu'il  aperçoit  quelqu'un  et 
prend  les  braiements  d'une  ânesse  pour  le  hennissement  d'un 
cheval  de  guerre.  Revenu  de  son  erreur,  assuré  que  le  danger 
est  loin,  Pierrot  reprend  son  assurance.  Il  a  vu,  il  sait,  mais  il 
ne  veut  rien  dire.  Il  faut  que  Janin  lui  arrache  les  mots  de  la 
bouche.  Simple  attitude;  il  brûle  de  parler;  dès  que  Janin  me- 
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nace  de  le  planter  là,  avec  ses  airs  mystérieux,  il  commence  un 
récit  de  son  voyage  à  Saint-Germain,  voyage  merveilleux  où  il 
a  vu  Monsieur  le  Prince  (cet  homme  extraordinaire  et  qui  pour- 
tant n'a  pas  la  tête  plus  grosse  que  le  poing  de  Pierrot),  Made- 
moiselle (aussi  grande  que  père  et  mère),  Monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, bon  seigneur  qui  ne  se  mêle  de  rien,  le  Roi,  le  Roi  lui- 
même,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  cracher  sur  son  chapeau,  le 
Cardinal  enfin,  si  célèbre  et  qui  est  fait  tout  comme  un  autre; 
on  dirait  le  clerc  du  procureur. 

Mais  Janin  ne  peut  laisser  Pierrot  offusquer  sa  propre  gloire; 
lui  aussi  est  au  fait  de  nouvelles  extraordinaires.  Il  raconte  qu'à 
Paris  libelles  et  chansons  font  rage;  eux-mêmes  sont  imprimés 
tout  vifs  par  les  Parisiens.  Ces  Parisiens  d'ailleurs  peuvent  bien 
rire  d'autrui!  On  pourrait  aussi  en  dire  de  belles  si  l'on  voulait. 
Et  c'est  l'occasion  pour  Janin  de  répéter  sur  le  compte  d'une 
procureuse  —  chez  qui  il  était  logé,  —  une  histoire  scandaleuse 
où  le  procureur  n'a  pas  le  beau  rôle.  Ces  Parisiens  se  gaussent 
des  gens  de  village;  ils  sont  beaux  parleurs,  mais  ils  sont  tout 
aussi  bien  maris  trompés  que  d'autres,  et  les  paysans  sont 
encore  plus  fins;  avec  leur  air  simple,  ils  attrapent  leurs  carolus 
et  se  moquent  d'eux. 

Ce  que  ce  résumé  ne  saurait  exprimer,  c'est  le  naturel  des 
caractères  qu'on  devine  :  l'orgueil  et  la  vanité  du  paysan,  son 
mépris  pour  les  citadins,  sa  grosse  habileté  à  les  flatter  et  à  les 
duper,  son  éblouissement  un  peu  sot  devant  toutes  les  gran- 
deurs; c'est  aussi  l'art  très  habile  du  dialogue,  coupé,  vivant, 
entremêlé  d'anecdotes  courtes,  bien  racontées,  vivement  menées, 
avec  le  trait  final  pittoresque  et  bref;  c'est  vraiment  d'un  auteur 
maître  écrivain  et  bon  observateur  de  ses  contemporains  : 

«  —  Te  souviens-tu  pas  bien  quand  je  te  rencontrai  une  fois 
tout  viron  Viru  de  la  grand  Margot?  Nous  <>u  coulâmes  des  plus 
mûres.  Palsanguié,  il  me  semble  qu'il  n'y  aVail  corps  de  chrétien 
avec  nous!  Dame,  pourtant,  ces  diables  <le  Parisiens  oiil  imprimé 
tout  notre  propos;  ils  gueulent  parmi  les  rues  :  «  Voilà  le  Dialo- 
«  gue  ou  la  Conférence  de  Janin  ei  de  Pierrot  but  les  affaires  du 
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«  tempB.  o  Je  ne  sais  pas  qui  diable  noua  écoutait,  mais  c'est 
m. hv  propos  tout  craché. 

■ —  Mais  voyez  ces  badauds,  comme  ils  se  gobergent  des  gens 
de  village!  Il  semble  à  voire  qu'il  n'appartienl  qu'à  eux  de  faire 
les  beaux  sermoneurs;  jarnigué,  si  je  me  voulais  mettre  sur 
mon  bien  dire,  je  déferrerais  le  plus  huppé  d'eux  tous.  Dame, 
tel  qu'on  me  voit,  j'ai  lu  autrefois  les  fable-  d'Esope,  Lespièule 
et  Jean  de  Paris.  Jarnigué,  je  les  -axais  toul  sur  le  bout  du  doi^f. 
Mais  il  n'y  a  que  pour  eux  à  faire  les  discoureux;  et  pourtant  ils 
ne  savent  pas  comme  l'on  fait  le  pain. 

—  Tiens,  ils  le  savent  bien,  à  eette  heure;  il  n'y  a  si  petit  ni  si 
grand  qui  n'ait  son  moulin  et  son  four.  Ces  procureuses  qui  fai- 
saient tant  les  fières  sont  trop  heureuses  de  mettre  la  main  à  la 
pâte  et  pendant  ce  temps  il  vient  quelque  clerc  bon  compagnon 
qui  vient  baiser  la  boulangère  et  lui  enfourner  sa  pâte. 

—  Qui  enfourne  mal  fait  le  pain  cornu. 

—  A  propos  de  cornes,  on  disait  que  les  Parisiens  étaient  de 
braves  soldats;  car  ils  étaient  jour  et  nuit  sous  les  armes.  Mor- 
gue, j'étais  logé  chez  un  procureur  dans  la  rue  Quincampoix; 
quand  on  battait  le  tambour  dans  la  rue,  il  demandait  à  sa  mé- 
nagère :  qu'est-ce  que  publie  ce  tambourineur?  —  Dame,  mon 
fils,  disait-elle,  il  dit  comme  ça  qu'on  ne  veut  plus  que  les  clercs 
aillent  à  la  garde  et  qu'il  faut  que  les  maîtres  y  aillent  en  per- 
sonne, ou  bien  qu'ils  paieront  l'amende.  —  Morguié,  disait  le 
procureur,  y  aille  qui  voudra,  mais  je  dormirai  cette  nuit  dans 
mon  lit.  —  Dame,  répondait-elle  toute  en  colère,  tu  veux  donc 
qu'il  nous  coûte  de  l'argent  pour  ta  paresse?  Enfin  elle  fit  tant 
qu'elle  l'envoya  à  la  garde.  Mais  quand  la  nuit  fut  venue,  elle  fit 
appeler  le  clerc  et  lui  dit  :  Robert,  il  faut  que  vous  couchiez  dans 
ma  chambre,  car  je  suis  si  peureuse,  depuis  que  ma  mère  est 
mofte,  qu'il  faut  toujours  que  j'aie  quelqu'un  avec  moi;  mais 
c'est  à  la  condition  que  nous  rie  me  réveillerez  pas.  Tiens,  il  ne  la 
réveilla  pas,  car  ils  ne  fermèreni  pas  l'œil  tant  que  la  nuit  fut 
longue,  tandis  (pie  le  procureur  faisait  sentinelle  à  la  porte 
Saint-Marlin  pour  attraper  des  roupies-  Ne  voilà-l-il  pas  de 
bonnes  ménagères?  » 
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La  quatrième  conférence  pourrait  avoir  pour  titre  :  les  mésa- 
ventures de  Janin  le  Fanfaron.  La  scène  est  à  Paris.  Janin  s'en- 
fuit à  toutes  jambes  en  appelant  au  secours,  et  tombe  sur  Pier- 
rot qui,  tout  étonné,  lui  demande  quel  accident  lui  est  arrivé. 
Janin  lui  fait  alors  le  pitoyable  récit  de  ses  malheurs.  Venu 
porter  des  œufs  de  Pâques  à  son  procureur,  il  a  été  reçu  à  beaux 
coups  de  bâton  par  Madame,  qui  n'a  pas  oublié  les  calomnies 
de  Janin;  elle  a  soulevé  tous  les  bourgeois  de  la  rue  Quincam- 
poix;  il  a  pu  à  la  fin  se  sauver  à  force  de  jambes,  tout  moulu, 
tout  mouillé  et  furieux  contre  le  gazetier  bavard,  dont  l'indiscré- 
tion a  causé  tout  ce  tumulte.  Pierrot,  lui,  sort  précisément  du 
Te  Deum;  il  a  vu  le  Parlement;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sait  bien  ce 
que  c'est;  mais  Pierrot  a  vu  je  ne  sais  combien  de  robes  rouges 
et  violettes;  il  annonce  que  le  roi  reviendra  à  Quasimodo,  quand 
ses  beaux  habits  seront  faits,  au  milieu  des  fanfares,  conclure 
la  paix.  On  célébrera  un  service  à  Notre-Dame,  il  dînera  avec 
Monsieur  le  Parlement;  le  cardinal  restera  en  pénitence  dans 
les  faubourgs  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  la  paix  avec  l'archiduc  Léo- 
pold,  Mademoiselle  sera  reine  des  Pays-Bas...  Au  milieu  de  ces 
prophéties  survient  un  crieur  qui  vend  les  Conférences  de  Pier- 
rot et  de  Janin.  A  cette  vue,  tous  deux  ont  bien  envie  de  le  gour- 
mer  et  de  se  venger  sur  lui  des  indiscrétions  de  l'auteur;  mais 
chacun  remet  à  l'autre  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups. 
Après  une  courte  querelle,  Janin  reçoit  un  bon  coup  de  poing 
du  crieur  qui  s'enfuit.  Ils  se  consolent  mutuellement  par  quel- 
ques fanfaronnades  et  vont  enfin  se  réconforter  en  buvant  l'ar- 
gent que  Pierrot  réservait  pour  l'impôt. 

Ce  sont  toujours  nos  paysans  :  même  crédulité,  même  igno- 
rance, toujours  vaillants  en  paroles,  toujours  timides  et  prudents 
(Mi  actions. 

Le  récit,  alerte,  ;i  toujours  les  mêmes  qualités  de  précision,  de 
sobriété  ei  de  pittoresque;  voici  le  récil  que  fait  Janin  de  sou 
entrevue  avec  la  femme  du  procureur  : 

«  Ali  morguienne,  Pierrot,  jamais  je  ne  lus  ;i  telle  noce!  Aga, 
liens,  je  venais  sans  penser  ;'<  mil  mal  porter  des  œufs  plein  un 
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panier,  tout  frais  pondus,  chez  noire  procureur,  pour  ln>  deman- 
der mes  œufs  de  Pâques,  comme  j'ai  toujours  appris;  j'ai  buiv 
tout  bellemenl  à  son  huis,  sa  ménagère  a  demandé  :  Qui  e&l 
là?  Ouvrez,  ce  lui  ai-je  répondu;  e'esl  Janin  de  Montmorency. 
Kilo  a  ouvert  l'huis  tout  do  grand  et  comme  je  lui  faisais  le  pied 
de  veau,  elle  m'a  déclaqué  une  grande  plamuse  sur  la  bouffe,  en 
disant  :  «  Gomment,  impudent,  oses-tu  bien  venir  encor  céans 
après  m'avoir  ôté  l'honneur?  Oh,  oh,  vilain  maroufle,  tu  dis  que 
j'envoie  mon  mari  en  sentinelle,  pour  coucher  avec  notre  clerc? 
Par  sainte  Barbe,  tu  le  paieras!  —  Qui  y  a-t-il  là.  a  dit  le  pro- 
cureur, en  l'entendant  glapir  comme  une  truie.  —  Tenez,  a-t-clle 
répondu,  mon  fils,  voilà  celui  qui  dit  que  je  te  fais  cocu?  — 
Est— il  vrai?  —  Oui,  le  voilà  ce  plapied,  qui  dit  pis  que  pendre  de 
nous,  après  avoir  mangé  noire  bien!  »  Là-dessus  le  procureur 
a  pris  un  manche  à  ramon  et  m'en  a  ramoné  les  côtes,  tant  que 
je  suis  tombé  à  terre,  tout  étourdi.  J'avais  beau  crier  :  «  Ah,  ce 
n'est  pas  moi,  vous  êtes  un  honnête  homme,  ça  est  faux,  je  ne 
L'ai  pas  dit  »  ;  enfin  ils  m'ont  bouté  dehors  à  coups  de  bâton  et 
m'ont  jeté  dans  le  ruisseau,  comme  un  pauvre  chien...  » 

Voici,  dans  un  autre  genre,  une  scène  de  ménage  entre  Janin 
et  sa  femme  : 

«  Morgue,  mon  bon  ange  me  disait  ce  matin:  «  Janin,  prends 
ton  épée,  tu  ne  sais  qui  meurt  ni  qui  vit.  »  J'avais  déjà  mis  mon 
baudrier  en  écharpe,  quand  ma  bégueule  de  Perrette  est  venu 
glapir  à  mes  oreilles  :  «  Are,  n'avez-vous  jamais  vu  Rodomon 
avec  sa  queue  de  fer?  Que  diable  veut-il  faire  de  sa  queue  de 
poêle.  Est-ce  pour  tuer  des  limaces  ou  des  crapauds?  Va-t'en 
faire  le  fanfaron  dans  Paris,  à  seule  fin  qu'on  t'enrôle  et  qu'on  te 
prenne  au  trébuchet  pour  aller  servir  de  curée  à  l'archiduc  Léo- 
pold!  »  Là-dessus  elle  s'est  mise  à  braire  si  pitoyablement  que 
je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  lui  arracher  mon  épée....  tant  et  si  bien 
qu'on  m'a  pris  sans  vert...  » 

Pierrot  et  Janin  sont  maintenant  deux  personnages;  on  les 
connaît,  on  les  retrouve  avec  plaisir,  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  L'auteur,  profitant  (\o  la  faveur  (\\\  public,  écrit  alors  la 
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cinquième  conférence  qui  est  un  chef-d'œuvre.  L'idée  en  a  été 
peut-être  fournie  à  l'auteur  par  l'ambassade  des  antimazarins 
auprès  du  roi,  mais  c'est  surtout  une  scène  de  mœurs  et  de  vie 
campagnardes.  Ces  paysans  intéressent  les  lecteurs  non  pas  par 
leurs  allusions  satiriques,  mais  par  eux-mêmes,  par  leurs  récits 
où  l'on  voit  leur  vie,  leurs  sentiments  au  naturel.  Depuis  la 
deuxième  conférence  l'auteur  a  peu  à  peu  laissé  au  second  plan 
son  intention  de  pamphlétaire;  dans  la  quatrième  conférence 
il  ne  parle  plus  qu'une  seule  fois  du  cardinal  (p.  6)  et  encore 
sans  aucune  intention  maligne  :  le  roi,  dit-il,  rentrera  à  Paris 
sur  un  beau  vaisseau  doré,  mais  le  cardinal  restera  dans  les 
faubourgs,  car  il  veut  bâcler  la  paix  avec  Léopold.  Dans  la 
cinquième,  Mazarin  et  la  Fronde  sont  presque  complètement 
oubliés. 

Pierrot  donc  est  venu  à  Montmorency  avec  la  procession  et  il 
en  a  profité  pour  rendre  visite  à  son  compère;  les  deux  amis  se 
racontent  les  événements  de  leur  vie  depuis  la  dernière  entrevue. 
Pierrot  est  devenu  un  personnage,  il  a  été  député  de  Saint-Oucu 
auprès  du  roi;  il  raconte  son  ambassade  et  il  répète  le  discour> 
qu'il  avait  l'intention  de  tenir  au  roi  sur  les  malheurs  des  pay- 
sans et  surtout  des  paysannes  pendant  la  Fronde.  Puis  il  fait  le 
récit  de  cette  ambassade  merveilleuse,  qui  lui  a  valu  d'être  l'hôte 
des  cuisines  royales.  La  conférence  se  termine  par  un  récit  de 
Janin  qui  rapporte  une  bonne  gauloiserie,  comme  on  en  raconte 
encore  autour  du  feu,  aux  longues  veillées  d'hiver,  en  attendant 
le  sommeil,  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

C'est  un  morceau  achevé  d'observation  et  de  fine  raillerie. 
Pierrot  et  Janin  s'abordent  avec  vivacité  et  plaisir.  Pierrot  tout 
ennobli  par  sa  nouvelle  dignité  salue  son  compère  en  termes 
solennels,  bien  pesés  :  «  Salut,  honneur,  joie  et  dilection!  » 
Et  comme  Janin  hésite  à  reconnaître  cet  orateur  plein  de  gra- 
vité, il  reprend  immédiatement  le  style  ordinaire  :  «  Hé  bien 
qu'est-ce  Janin?  comment  vas-tu?  »  Janin  l'avait  bien  reconnu; 
mais  il  a  pris  son  temps  pour  récompenser  cette  éloquence  inat- 
tendue d'une  bonne  crosse  ironie  :   «  G'es!  donc  toi!  Par  Dieu 
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lu  es  comme  notre  tabernaclo,  on  ne  te  voil  que  les  jours  de 

fête!  o  A  celle  plaisanterie  Pierrot  répond  par  une  autre  :  «  Tu 
en  bien  aise  qu'on  le  vienne  voir  en  procession  avec  la  croix  et 
l'eau  bénite!  o  «  Bon,  bon,  d'il  Janin,  je  comprends;  quand  lu 
assez  vu  le  saint,  tu  viens  nous  montrer  ton  museau  pour  qu'on 
le  le  garnisse.  Grand  merci!  va  dire  à  celui  que  tu  es  venu 
voir  <lo  te  donner  à  manger!  »  Pierrot  ne  se  Laisse  pas  démon- 
ter :  «  C'esl  encore  bien  <i<i  l'honneur  que  je  te  fais  :  tel  que  tu 
me  vois  je  ne  suis  plus  Pierrot,  je  suis  Monsieur  le  Député;  et 
moi  qui  t*1  parle,  j'ai  parlé  au  roi  bec  à  bec  et  il  m'a  nourri  «le 
bisques  el  d'ortolans...  »  Gomme  Janin  ébaubi  brûle  du  désir 
de  connaître  cette  merveilleuse  aventure,  Pierroi  toujours  pra- 
tique :  «  on  ne  peut  pas  raconter  (ont  cela  dans  la  rue,  dit-il.  il 
faut  avoir  les  coudes  sur  la  table  ».  Janin  vaincu  de  curiosité 
accorde  tout;  à  défaut  d'ortolans  qu'il  a  pris  l'habitude  de  man- 
ger chez  le  roi,  Pierrot  se  contentera  du  cochon  traditionnel  : 
«  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  en  buvant  beaucoup  cela  peut 
passer  ».  Janin  est  pressé  d'entendre  Pierrot,  mais  celui-ci 
mange;  entre  deux  bouchées,  à  peine  un  mot,  si  bien  que  Janin 
bout  d'impatience;  mais  Pierrot  ressemble  à  son  sansonnet;  il  ne 
parle  que  le  ventre  plein.  Quand  il  est  rassasié,  il  commence  son 
discours  que  Janin  écoute  bouche  bée. 

Dès  cette  introduction  on  voit  les  personnages  :  bien  campés 
sur  leur  chaise,  jouant  de  la  fourchette,  bien  vivants,  ils  échan- 
gent leurs  propos  en  un  dialogue  alerte  et  naturel,  et  l'impatience 
de  Janin  gagne  le  lecteur;  cette  préparation  habile  et  rapide  est 
d'un  homme  expert  au  métier  d'écrivain,  qui  sait  construire  une 
ssène,  conduire  un  dialogue  el  préparer  un  développement;  c'est 
aussi  d'un  homme  bien  informé,  il  a  observé  les  paysans  el  il 
sait  les  faire  revivre  tels  que  nous  les  voyons.  Ce  n'est  pas  la 
moindre  habileté  d'avoir  su  arrêter  le  dialogue  cl  de  le  l'aire 
suivre  d'un  discours;  nous  avons  vu  les  paysans  guerriers,  nous 
allons  les  voir  hommes  d'Etat.  Ce  discours  est  un  chef-d'œuvre 
de  narration  paysanne.  Pierrot  prend  Les  choses  dès  le  commen- 
cement, depuis  la  dernière  entrevue  qu'il  eut   avec  Janin;   au 
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récif  des  nouvelles  qu'il  rapportait  de  Paris  en  son  village,  il  fut 
décidé  qu'on  enverrait  au  roi  deux  députés  pour  lui  représenter 
la  misère  de  Saint-Ouen.  Dès  qu'on  parla  de  choisir  pour  cette 
mission  les  plus  capables,  «  morgue,  il  commence  à  se  carrer 
avec  son  beau  pourpoint  violet,  à  relever  son  chapeau  et  sa 
moustache,  à  se  mettre  la  main  sur  la  hanche  »  et  l'on  ne  tarde 
guère  à  rendre  justice  à  cette  belle  preuve  de  capacité;  il  est  élu 
député  avec  son  cousin  Guillot.  Dès  le  lendemain  matin  il  met 
à  sa  jument  un  bât  tout  neuf  et  lui-même,  pour  être  en  plus  bel 
arroi,  s'avise  de  mettre  des  bottes;  c'était  la  première  fois  de  sa 
vie.  Ce  fut  une  cruelle  expérience  :  «  Notre  greffier  m'en  prêta 
de  vieilles,  boucanées  et  dures  comme  du  fer...  »  ;  il  ne  put  en 
mettre  qu'une  et.  mise,  il  ne  put  la  quitter;  il  fallut  la  couper 
et  se  contenter  de  simples  guêtres.  Le  cousin  Guillot,  son  fîeu 
Jaquet  et  lui,  montés  comme  des  saint  Georges  sur  la  jument, 
partent  pour  Paris;  ils  sont  tôt  démontés,  car  la  jument  un  peu 
quinteuse,  profile  de  l'occurrence  d'une  mare  pour  les  y  déposer 
sans  dommage,  que  pour  leurs  habits;  ils  décident  alors  d'aller 
à  Saint-Germain  en  voiture,  et  le  village  les  accompagne  jus- 
qu'au chemin  de  Suresne. 

Ce  récit  pittoresque  des  préparatifs  de  l'ambassade  avait 
fortement  frappé  les  contemporains  par  sa  netteté  et  sa  vérité; 
on  en  fît  une  gravure  qui  existe  encore  dans  les  collections  de  la 
Bibliothèque  Nationale;  c'était  la  plus  belle  consécration  du 
talent  de  l'écrivain. 

Nouvelle  transformation,  le  récit  fait  place  au  discours;  voici 
l'éloquence  après  la  narration  imagée.  A  mi-chemin  Pierrot, 
homme  prudent,  songe  à  l'ambassade  :  qui  parlera  au  roi  et  que 
lui  dire?  Son  cousin  Guillot  ne  veut  pas  être  l'orateur,  il  n'a  été 
choisi  que  le  second;  c'est  donc  à  Pierrot  que  revient  cet  hon- 
neur. Il  en  est  un  peu  inquiet;  pourtant  il  prend  courage: 
o  Morgue,  Pierrot,  as-tu  peur?  se  dit-il:  tu  as  bien  parlé  à  des 
Présidents  et  tu  as  peur  de  parler  au  Roi!  n'a-t-il  pas  des  oreil- 
les comme  toi?  et  peut-être  moins  grande-!  va,  dis  tout  ce  que 
tu  penses;  tu  es  plu-  sage  que  tu  ne  penses!   »  Pour  plu-  de 
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précautions  il  songe  à  l'aire  une  répétition  générale;  il  fait  des- 
cendre son  fils  et  son  cousin,  les  fait  asseoir  au  boni  de  La  route 
et  s'adressant  à  son  fils,  comme  il  ferai!  au  roi,  il  tire  sa  révé- 
rence, lève  son  chapeau  e\  commence  :  «  Sans  cérémonie,  Mon- 
sieur le  Roi,  remettons  notre  chapeau  '  -  Oh,  dit  Guillot,  Mon- 
sieur le  Roi!  voilà  bien  débuté!  —  Et  comment  donc?  faut-il  dire 
Monseigneur?  —  Et  grosse  bète,  ne  sais-tu  pas  qu'on  l'appelle 
Sire?  —  Eh  bien  Sire,  puisque  Sire  il  y  a,  nous  sommes  les 
députés  de  votre  bonne  ville  de  Saint-Ouen...  »  Et  le  discours 
continue;  et  c'est  un  modèle.  Pierrot  déclare  tout  de  suite  l'objet 
de  son  ambassade;  il  n'y  a  pas  d'argent  au  village,  les  soldats 
ont  tout  pris;  ils  en  ont  d'ailleurs  fait  bien  d'autres,  ils  ont  tout 
gaspillé,  tout  détruit,  fait  des  malebosses  à  chacun  et  violé  plus 
de  trente  filles.  11  a  bien  soin  de  ne  raconter  que  les  malebosse- 
plaisantes  :  l'histoire  de  Georget  qui  sauva  son  veau  grâce  au 
dévouement  de  sa  femme;  l'aventure  de  Pierrot  lui-même  qui 
dut,  sous  la  menace  des  mousquets,  prouver  pratiquement  aux 
soldats  que  la  bourgeoise  qu'il  accompagnait  à  Paris  était  bien 
sa  femme;  les  aventures  plus  tristes  de  la  fille  à  Gareau  qui 
autrefois  n'aurait  pu  s'asseoir  dans  la  chaire  de  la  paroisse  et 
qui  maintenant  est  si  maigre  que  le  roi  ne  la  reconnaîtrait  pas. 
Enfin  Pierrot  conclut  par  où  il  avait  commencé  :  «  Les  soldai- 
ont  bu  notre  vin,  mangé  notre  blé  et  notre  salé,  volé  l'argent  que 
nous  avions  amassé  pour  la  taille;  qu'ils  y  viennent  maintenant 
vos  receveurs  :  ils  tireraient  plutôt  de  l'huile  d'un  caillou  et  l'on 
nous  pendrait  pour  un  petit  denier.  Si  bien,  Monsieur,  Sire  veux- 
je  dire,  s'il  vous  plaisait  nous  décharger  de  la  taille,  du  taillon 
et  de  la  subsistance  seulement  pour  une  demi-année,  vous  feriez 
bien,  car  nous  en  avons  bon  besoin;  autrement  nous  laisserons 
nos  maisons  à  l'abandon  et  nous  irons  dans  les  bois  comme  des 
loups  garous.  »  Conclusion  éloquente  qui  fait  songer  au  Paysan 
du  Danube;  mais  pour  mieux  mettre  en  évidence  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  a  tourné  tout  vers  le  comique,  les  détails  plai- 
sants font  oublier  les  misères  réelles. 
Après   cet  essai,   les   ambassadeurs   poursuivent   leur   route. 
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pleins  d'admiration  pour  une  telle  éloquence;  ils  arrivent  chez  le 
roi,  Pierrot  plein  de  confiance;  on  les  introduit,  Le  pauvre  Pier- 
rot moins  assuré  qu'en  pleine  route  est  tout  éberlué  du  spectacle 
de  la  cour;  il  trébuche  dans  l'épée  d'un  courtisan,  tombe  et  se 
relève,  mais  il  ne  peut  que  dire  :  «  Sire,  nous  sommes  les  dépu- 
tés... »  On  les  met  dehors.  Dans  la  cour  un  quidam,  entendant 
appeler  Pierrot  par  son  nom,  l'arrête  et  l'emmène  dîner  à  la 
cuisine,  le  fait  manger  et  boire  d'autant,  tout  heureux  de  voir 
de  près  un  homme  dont  les  propos  sont  si  célèbres.  A  partir  de 
ce  moment  les  souvenirs  de  Pierrot  se  brouillent;  il  n'a  repris 
connaissance  que  dans  sa  charrette  entre  Argenteuil  et  Nan- 
tcrre.  A  une  bonne  lieue  du  village  toute  la  population  était  venue 
au-devant  d'eux  pour  recevoir  Monsieur  le  Député.  On  fit  de 
belles  harangues  et  l'on  fut  à  l'église  chanter  le  Te  Deum. 
Ainsi  finit  l'ambassade  de  Pierrot  auprès  de  Sa  Majesté.  Janin, 
tout  extasié  de  tant  de  merveilles,  n'a  pas  dit  mot  durant  tout  ce 
récit;  il  songe  aussitôt  à  faire  de  même;  lui  aussi  sera  députe; 
mais  ce  qui  l'étonné  c'est  d'être  tellement  connu.  Sans  doute 
cette  gloire  a  quelques  inconvénients,  l'œil  de  Janin  en  saurait 
bien  que  dire,  mais  le  bon  dîner  de  Pierrot  a  tout  fait  oublier  : 
«  grand  merci  à  ces  badauds  avec  leurs  dialogues  et  leurs  con- 
férences! »  Janin,  s'il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  député,  au 
moins  a-t-il  sur  Pierrot  l'avantage  de  savoir  pourquoi  on  ap- 
pelle Jeannins  les  maris  trompés.  Et  la  conférence  se  termine 
par  le  récit  de  cette  explication  populaire  et  fantaisiste. 

Il  faut  citer  la  transition  entre  le  récit  de  Pierrot  et  l'anecdote 
de  Janin  pour  voir  avec  quelle  habileté  l'auteur  sait  passer  na- 
turellement d'un  sujet  à  un  autre.  Janin,  au  récit  de  Pierrot,  est 
tout  ravi  en  extase,  lui  aussi  veut  être  député;  mais  ce  qui  le 
surprend  le  plus,  c'est  sa  célébrité;  pourquoi  s'occupe-t-on  ainsi 
de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles?  Laisse  faire  ces  badauds,  ré- 
pond Pierrot;  ça  ne  déchire  pas  notre  robe  et  ils  n'ont  que  faire 
de  rire;  ils  ne  gagnent  pas  trop!  —  Ah  c'est  bien  vrai;  et  c'est 
tant  pis  pour  eux,  car  ils  s'appellent  eux-mêmes  coupeaux  et 
cornards,  témoin   mon   Procureur  de  la  rue  Quincampoijc.  — 
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M;iis  vraimeni  je  demandais  -:i  notre  bourgeois  pourquoi  on 
nomme  oornards,  ceux  qui  en  laissent  conter  o  leurs  femmes;  il 
ne  m'a  répondu  mol,  pas  plus  que  cette  taule.  Eh  parbleu,  ils 
ne  savent  pas  l'histoire,  tous  tanl  qu'Us  sont;  il  faut  leur  ap- 
prendre l'origine  des  cornes  el  aussi  du  nom  de  Jeanpin,  »  •'<•- 
nin  nous  la  raconte.  -  Pierrot  goguenard  répond  en  disant 
qu'à  ce  compte,  il  ne  voudrait  pas  s'appeler  Janin,  Gelui-ci, 
philosophe,  déclare  que  tous  les  Janin  ne  le  sont  pas;  et  beau- 
coup le  sont  qui  ne  s'appellent  pas  Janin;  a  preuve,  un  triolet 
où  l'on  voit  que  les  Janin  sont  eu  crédit  8  la  cour  A  ce  moment. 
la  procession  passe  et  Pierrot  s'en  va,  l;iiss;ni(  son  ami  payer  le 
dépense  et  le  saluant  d'un  joyeux  Ora  pro  nabis,  au  moment  où 
il  reprend  sa  place  parmi  les  répondant-. 

Pierrot  et  Janin  étaient  devenus  des  types  fixés  et  populaire. 
11  es!  un  peu  surprenant  que  la  publication  ait  été  interrompue 
plus  d'un  an  entre  la  cinquième  et  la  sixième  conférence.  La 
cinquième  porte  comme  titre  :  Cinquicsme  partie  et  conclusion 
de  l'agréable  conférence...;  à  la  fin,  on  lit  encore  :  la  fin  et  con- 
clusion de  toutes  les  conférences  de  Pierrot  et  de  Janin.  Elles 
étaient  donc,  au  moins  dans  l'intention  de  l'auteur,  finies  et 
conclues  en  1(349;  quand,  en  1651,  l'auteur  leur  donna  une 
suite,  il  eut  soin,  dans  certaines  impressions,  de  bien  préciser 
que  cette  sixième  partie  était  «  par  le  même  auteur  que  les  pré- 
cédentes ».  Mais  pareille  affirmation  est  à  l'origine  de  toutes  les 
supercheries  littéraires,  et  ce  n'est  pas  une  preuve,  Il  faut  aussi 
remarquer  que  la  sixième  partie  débute  par  un  avant-propos, 
qui  n'existe  en  aucune  des  précédentes;  l'auteur  a  l'idée,  pour 
la  première  fois,  de  nous  faire  connaître  le  sujet  qu'il  va  traiter. 
p]nfin  il  a  repris  à  son  compte,  pour  recommander  son  livret 
auprès  du  public,  précisément  le  même  éloge  qu'il  avait  pu  lire 
dans  le  Mascurat  à  propos  des  conférences  précédentes.  Ces 
renommés  paysans  ont  été  bien  reçus  dans  toutes  les  bonno 
compaignics  «  pour  la  naïveté  de  leur  patois  et  la  franchise  de 
leur  raisonnement  '  ».  Chacun  de  ces  faits  n'est  rien  à  lui  tout 

1   «  Elles  sont  toutes  fort  naïves  en  leur  patois.  »  (Naudô,  Mascurat,  219.) 
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seul,  mais  leur  concours  inquiète  un  peu;  vouloir  trop  prouver 
incite  à  la  méfiance.  11  faut  dire  néanmoins  que  cette  conférence, 
si  elle  n'a  pas  la  valeur  littéraire  des  cinq  premières,  est  cepen- 
dant digne  d'elles  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  langue  ou  le  style, 
de  différences  qui  permettent  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pas 
vraiment  «  par  le  même  autheur  que  les  précédentes  ». 

Pierrot,  grâce  aux  recommandations  du  parrain  du  frère  de 
lait  de  la  marraine  à  son  fieu  Jacquet,  a  été  enrôlé  comme  morte- 
paye  au  château  de  Vincennes.  C'est  là  que  Janin,  tout  étonné 
de  ce  titre  et  de  ces  fonctions,  vient  le  chercher  pour  être  parrain 
d'une  fille  qui  lui  est  née.  Les  personnages  sont  mis  en  scène 
avec  vivacité  et  pittoresque.  Pierrot  a  vu  venir  et  reconnu  de  loin 
Janin,  mais  il  veut  lui  faire  peur  :  «  Demeure-là,  mordieu!  Que 
veux-tu  dire?  Veux-tu  forcer  les  barrières?  Holà,  caporal!  Pal- 
sandieu,  si  tu  fais  le  mutin,  je  vais  t'envoyer  ad  patres,  »  Janin 
est  tout  saisi  de  cet  accueil  : 

—  «  Hé,  qui  ne  te  connaîtrait,  Pierrot,  tu  en  ferais  bien  accroire. 
Notre-Dame,  comme  tu  nous  maltraites  parce  que  tu  es  soldat! 
Tiens,  je  l'ai  été  aussi  bien  que  toi,  et  je  ne  faisais  point  tant  de 
sottises.  Ne  me  connais-tu  plus,  as-tu  oublié  que  je  suis  Janin? 

—  Jarnigué,  Janin  ou  Janctte,  j'en  dis  du  mirlirot;  quand  je 
suis  en  faction,  je  ne  connais  personne;  il  est  heure  indue,  on 
n'entre  pas  dans  le  château  sans  donner  le  mot.  Va  te  promener, 
tu  auras  des  chausses. 

—  Ventre  d'or,  est-ce  ainsi  que  tu  traites  les  amis?  on  dit  bien 
vrai  que  les  honneurs  changent  les  humeurs.  Quand  tu  venais 
avec  la  procession  dans  notre  village,  tu  étais  trop  heureux  de 
nous  accoler  les  guêtres  pour  avoir  la  becquée.  Hélà,  Pierrot,  nous 
sommes  ce  que  nous  sommes;  il  ne  faut  pas  être  si  dur  aux 
pauvres  gens. 

—  Que  tu  es  sot,  Janin;  c'était  de  la  frime.  Jarnicoton,  t'éton- 
nes-tu de  çà!  C'est  pour  m'apprendre  à  être  méchant;  si  l'on 
n'est  pas  méchant  on  n'est  pas  bon  soldat;  il  faut  jurer  comme 
un  antechrist  quand  on  veut  faire  le  vaillant. 

—  Néanmoins,  tu  m'as  quasi  fait  peur;  car,  tu  roulais  les  yeux 
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comme  un  dragon  de  Sainte-Marguerite.  Mais,  raillerie  à  par^ 
(o  voilà  bien  planté  pour  reverdir!  on  le  prendrait  pour  un  sa- 
tellite on  un  soldat  de  la  Passion.  Te  voilà,  par  mon  âme,  bien 
placé  pour  prendre  des  roupies  à  la  pipée!  Sans  ton  pourpoint 
violet,  foi  de  Janin,  je  ne  t'aurais  pas  reconnu...  » 

Il  fallait  citer  tout  ce  début,  alerte,  vivant,  pittoresque,  pour 
montrer  que  celte  conférence  ne  le  cède  pas  aux  précédentes. 
Pierrot  demande  à  Janin  ce  qu'il  vient  faire  à  Vincennes;  et 
c'est  encore  un  dialogue  plaisant  où  Janin  s'efforce  de  ne  pas 
dire  tout  de  suite  ce  qu'il  désire,  afin  de  donner  à  sa  démarche 
une  allure  plus  mystérieuse  et  plus  importante;  il  se  découvre 
avant  de  parler,  cherche  les  phrases  nobles  que  lui  avait  apprises 
le  magister  et,  ne  les  trouvant  plus,  se  décide  à  raconter  tout 
uniment  son  aventure.  - 

Sa  femme  est  accouchée;  elle  a  mis  au  monde  un  beau  garçon, 
qui  a  déjà  la  mine  d'être  quelque  jour  comme  son  père  un  rusé 
paillard;  on  boit  un  bon  coup  pour  fêter  sa  venue,  entre  amis, 
et  l'on  décide  tout  chaud  d'en  faire  immédiatement  un  bon 
chrétien;  on  le  porte  à  l'église  et,  pendant  qu'on  le  baptise,  arrive 
tout  à  coup  la  boulangère,  poussant  les  hauts  cris  :  «  Vite,  vite, 
Janin,  votre  femme  accouche!  »  Tout  étourdis,  ces  braves  gens 
laissent  tomber  l'enfant  dans  la  cuve;  on  le  repêche,  tandis  que 
Janin  court  à  la  maison;  il  fallut  faire  venir  le  rebouteux  qui, 
à  grand  renfort  de  besicles,  d'oremus  et  de  certaines  drogues,  la 
débarrassa  d'un  second  enfant  tout  aussi  beau  que  le  premier. 
Janin  riait  jaune  devant  cette  abondance  de  biens,  car  ce  ne 
sont  pas  des  meilleurs;  il  a  payé  le  rebouteux  et  s'est  remis  à 
chercher  un  second  parrain.  Il  a  songé  à  Pierrot  et,  après  s'être 
lesté  de  quelques  bons  coups  de  vin,  il  est  parti  à  sa  recherche. 

Le  récit  est  alors  interrompu  par  Pierrot;  la  conversation  s'en- 
gage sur  la  nouvelle  situation  de  Pierrot;  on  reconnaît  ici  l'habi- 
leté des  conférences  préeédenles  où  les  récits  s'entremêlent  aux 
conversations  et  reposent  le  lecteur  :  puis  le  cardinal  vient  na- 
turellement en  discussion  et  Janin  raconte  qu'à  Paris  les  senti- 
ments populaires  sont  très  excités  contre  lui.  Ils  rapportent  les 
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commentaires  l'un  de  son  caporal,  l'autre  du  greffier,  et  l'en- 
tretien se  termine  comme  toujours  au  cabaret  où  Pierrot  ira  re- 
trouver Janin  après  que  le  caporal  l'aura  relevé  de  faction. 

On  voit  que  cette  conférence  n'est  pas  déplacée  à  coté  des 
cinq  premières;  elle  a  toutefois  un  trait  caractéristique  :  elle  est 
plus  que  les  précédentes  une  mazarinade;  peu  à  peu  l'auteur, 
de  la  première  à  la  cinquième  conférence,  avait  abandonné  la 
satire  politique  directe,  pour  faire  plutôt  une  transposition  plai- 
sante des  événements  et  faire  agir  et  parler  devant  nous,  par 
cette  fiction,  ses  deux  héros  Pierrot  et  Janin.  Dans  cette  sixième 
conférence  on  sent  un  peu  plus  le  pamphlétaire;  de  la  page  6  à 
la  fin  de  la  page  7,  l'auteur  ne  nous  parle  que  du  cardinal  et  des 
haines  qu'il  a  suscitées;  c'est  une  page  seulement,  mais  c'est  un 
sentiment  et  une  attitude  qui  surprennent  un  peu.  Toutefois,  il 
est  possible  que  cette  conférence  soit  du  même  auteur  que  les 
précédentes. 

Ainsi,  les  cinq  premières  conférences  sont  l'œuvre  d'un  seul 
écrivain  ;  la  sixième  prête  à  discussion  ;  par  la  valeur  littéraire, 
elle  est  digne  des  premières  ;  il  n'y  a  contre  cette  attribution  que 
ce  silence  de  presque  deux  ans,  et  aussi  ce  fait  qu'elle  semble  an- 
noncer une  nouvelle  série  qui  n'a  pas  été  continuée.  Ce  n'est  pas 
découragement  de  l'auteur,  qui  n'aurait  plus  trouvé  auprès  du  pu- 
blic le  même  succès  ;  des  conférences  inférieures  trouvaient  ache- 
teurs; c'est  peut-être  que  la  Fronde  amusante  était  à  sa  fin  et 
que  l'auteur  ne  pensait  plus  qu'elle  fût  désormais  matière  à 
plaisanteries;  mais  alors,  pourquoi  avoir  recommencé?  Si  la 
sixième  conférence  est  de  lui,  c'est  sans  doute  pour  des  raisons 
personnelles  qu'il  n'a  pas  continué;  et  ces  raisons,  nous  les  igno- 
rerons aussi  longtemps  qu'il  sera  inconnu. 

La  septième  conférence  est  évidemment  d'une  autre  main.  Le 
sujet  on  est  la  rentrée  des  Princes  à  Paris;  mais  on  rie  sau- 
rait dire  qui  de  Pierrot  on  de  Janin  raconte  cet  événement,  car 
l'auteur  a  confondu  les  noms;  au  début,  Pierrot  demande  à 
Janin  :  -  As-tu  vu  l'entrée  dos  Princes?  »  —  «  Tiens  oui,  répond 
Janin;  ah!  qu'il  y  faisait  beau!   »  Après  s'être  bien  fait  prier, 
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Janin  commence  son  récit  ;  mais  o  la  page  suivante,  après  quel- 
ques répliques  entre  les  deux  interlocuteurs,  l'auteur  s'esl  em- 
brouillé dans  les  nom-  et  c'est  Pierrot  qui  jusqu'à  la  fin  continue 
cl  achève  le  récit.  C'est  dire  que  la  conférence  fut  composée  à  la 
hâte  et  sans  m  ici  me  attention.  Elle  fut  imprimée  de  même;  page  5, 
après  <illr  Janin  a  parlé,  l'autre  l'interrompt,  mais  l'imprimeur 
donne  le  même  nom  de  Janin  à  ce  second  interlocuteur.  Simple 
faute  d'impression,  facile  à  corriger,  mais  qui  est  une  preuve 
de  la  haie  avec  laquelle  celle  conférence  fui  publiée. 

Elle  est,  de  même,  écrite  sans  soin,  et  le  début  suffira  pour 
montrer  tonte  la  différence  entre  la  sixième  et  la  septième  : 

Pierrot.  --  Parle,  hé  Janin,  où  diable  vas-tu  si  vite? 

Janin.  —  Oh,  est-ce  toi-même? 

Pierrot.  —  Oui,  palsanguié,  c'est  moi. 

Janin*.  —  Que  diable  dit-on  en  votre  village?  Le  charbon 
sera-t-il  cher? 

Pierrot»  —  Mathieu  le  Pelé  te  baise  les  pieds,  car  les  mains 
sont  trop  communes.  Eh  bien,  as-tu  vu  l'entrée  de  ces  princes? 

Janin.  —  Tiens  oui!  Ah,  qu'il  y  faisait  beau. 

Pierrot.  —  Dis-moi  donc  nettement  ce  qu'il  y  avait  de  beau? 

Janin.  —  Qu'on  lui  dise,  il  saura! 

Pierrot.  —  Jarnicoton,  dis-le  moi. 

Janin.  —  Vraiment,  dites-lui.  Pourquoi  diable  n'y  es-tu  pas 
venu? 

Pierrot.  —  Jarnigué,  tu  me  feras  bigotter. 

Janin.  —  Là,  bigotte  tout  ton  diable  de  soûl;  tu  faisais  hier 
trop  de  tes  cribes  avec  ton  habit  neuf. 

Pierrot.  —  Hé  bien,  dis-le  moi,  et  tu  me  feras  plaisir. 

Janin.  —  Oh  bien,  d'où  je  viens,  oh,  que  de  messieurs,  ho  que 
de  belles  dames!... 

Dialogue  maladroit,  demande  sans  réponse,  plaisanterie  gros- 
Mère,  sentimentalisme  inattendu,  tout  nous  dénonce  un  faux 
Pierrot  et  un  Janin  apocryphe.  La  suite  de  la  conférence  esl 
tout  aussi  suggestive.  Lorsque  Pierrot  raconte  l'arrivée  des  prin- 
ces, il  n'a  plus  le  pittoresque  et  la  vivacité  qui  caractérisaient  le 


526  THÉODORE   ROSSET. 

vrai  Pierrot  :  «  Enfin,  Messieurs  les  Princes  vinrent  dîner  à 
Saint-Denis,  où  il  y  avait  un  grand  beau  festin  préparé;  car  il 
y  avait  tant  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui  faisaient  bouillir 
les  pots  et  qui  paraient  de  la  chair  pour  mettre  griller  au  feu, 
que  jamais  nous  n'avons  fait  noce  semblable  en  notre  village. 
A  cette  heure  ils  vinrent  dans  Saint-Denis,  entre  une  heure  et 
douze,  et  l'on  fut  au-devant  d'eux  pour  les  recevoir  et  les  mener 
au  château  pour  dîner,  où  il  y  avait  tant  de  gentilshommes  qui 
les  recevaient  à  bras  ouverts;  et  puis  ils  se  mirent  tous  à  dîner 
ensemble  (par  mon  âme,  ça  me  donnait  envie,  car  j'enrageais  de 
faim),  et  comme  je  regardais,  jarni  le  diable,  voici  venir  un 
Parisien,  avec  de  grandes  plumes  à  son  chapeau,  qui  vient  dire 
tout  haut  dans  la  maison  que  chacun  s'en  aille...  » 

Pierrot  se  querelle  avec  ce  Parisien,  il  est  jeté  par  les  escaliers, 
un  bourgeois  prend  sa  défense  et  l'emmène  boire;  puis  il  assiste 
à  la  sortie  des  princes,  accompagne  leur  carrosse  et  se  met  à 
pleurer  lorsqu'il  voit  M.  de  Beaufort,  M.  d'Orléans  et  M.  le  Coad- 
juteur  venus  au-devant  des  princes,  les  embrasser  à  pleine  bou- 
che. Ils  arrivent  à  Paris  et  le  récit  pourrait  continuer,  aussi  plat, 
aussi  monotone,  mais  l'auteur  avait  rempli  les  sept  pages  de  sa 
brochure;  Pierrot  et  Janin  se  rappellent  qu'ils  n'ont  rien  mangé, 
juste  à  point  pour  terminer  la  conférence;  ils  remettent  la  suite 
à  plus  tard  et  vont  boire  bouteille. 

Non  seulement  cette  conférence  est  banale  et  quelconque, 
mais  elle  est  toute  faite  de  plagiats.  Le  début  est  inspiré  de  la 
première  et  de  la  troisième  pour  les  idées  et  pour  les  mots  (I,  3; 
III,  3)  ;  page  3,  c'est  la  même  façon  de  présenter  les  deux  interlo- 
cuteurs :  l'un  impatient  de  savoir,  l'autre  enfermé  dans  un  mu- 
tisme dédaigneux,  puis  éclatant  en  paroles  enthousiastes  et 
vagues  (III,  4)  ;  c'est  encore  la  même  admiration  envieuse  de 
celui  qui  n'a  rien  vu  pour  l'ami  qui  a  vu  M.  de  Gonty  (III,  4); 
l'auteur  rappelle  explicitement  (page  4)  l'anecdote  des  bourgeois 
de  la  rue  Quincampoix;  elle  avait  eu  un  franc  succès  de  rire  (III, 
4)  et  l'auteur  pensait  en  réveiller  les  échos;  lorsqu'il  raconte 
enfin  l'entrée  des  princes  (page  5),  tous  les  traits  pittoresques 
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sonl  copiés  (IV,  3;  III.  5),  les  calembours  el  les  à  peu  près  ont 
déjà  été  faits  (I,  5;  II,  0;;  le  reste  esi  mil.  aucun  art  dans  le  <li;t- 
logue,  pas  la  moindre  vie  dans  les  récits  (page  7);  les  caractèn 
sonl  nions  et  conventionnel-. 

La  langue  elle-même  distingue  aussi  ••elle  conférence  des  six 
précédentes;  les  picardismes  y  -oui  beaucoup  pin-  nombreux  : 
scaoura  (VU,  3),  querogne  (VIL  3),  fane  (VII,  3),  me  pour  mon, 
se  pour  son,  le  pour  la  (VII,  4),  fenreige  que  je  ne  seiche  (VII. 
4),  vilcige  (VII,  5),  etc.;  elle  esl  aussi  beaucoup  plus  savante  :  on 
y  trouve  le  pronom  lequel  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  (VII. 
5). 

La  huitième  conférence  est  tout  aussi  faible.  L'auteur  a  pris  la 
peine  de  nous  la  présenter;  c'est  une  petite  récréation,  dit-il. 
pour  «  échapper  le  temps  gaillardement  avec  innocence  »  et 
c'est  aussi  pour  «  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avaient 
trouvé  déjà  quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  con- 
férences que  j'avais  composées...  quoique  j'aie  beaucoup  d'igno- 
i'iincc  pour  pouvoir  satisfaire  à  un  chacun...  »  On  ne  reconnaîl 
guère  à  cette  humilité,  à  cette  ignorance,  à  cette  intention  mora- 
lisatrice le  père  de  Janin  et  Pierrot.  On  le  reconnaît  encore  moins 
à  son  style.  Il  est  incapable  de  mettre  ses  personnages  en  scène 
directement;  il  les  introduit  avec  maladresse  : 

«  Un  jour  étant  sorti  de  cette  ville,  je  me  rencontrai  en  la 
compagnie  de  mes  deux  gaillards,  lesquels  s'enqnéraient  de 
toutes  les  nouvelles  que  je  pouvais  savoir;  je  leur  en  donnai  de 
bien  nouvelles,  que  je  composais  sur  l'heure  et  leur  ayant  appris 
que  le  cardinal  Mazarin  revenait  retrouver  le  Roi,  aussitôt  Pier- 
rot commença  à  dire  : 

«  Janin,  malpeste,  nous  aurons  encore  la  guerre;  car  ce  dia- 
ble de  Cardinal  n'en  demeurera  pas  là! 

Janin.  —  Nous  pouvons  bien  dire  que  si  jamais  il  revient  nous 
aurons  bien  de  la  peine  et  du  travail,  car  il  ne  manquera  jamais 
de  venir  avec  ces  diables  d'Allemands  el  de  Polacres...  » 

Et  le  dialogue  continue  entre  Janin  et  Pierrot,  qui  foni  un 
tableau  de  la  future  guerre,  l'un  plus  vaillant,  l'autre  (ont  affligé; 
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ils  parlent  du  roi,  de  leurs  femmes,  des  Parisiens,  du  curé,  de 
la  vente  de  la  bibliothèque  du  Cardinal,  sans  ordre  et  sans  rai- 
son, s'arrêtent  sans  cause  et  se  quittent  sans  plus  faire  attention 
au  nouvelliste  qui  était  avec  eux.  «  Aussitôt  sans  me  faire  un 
plus  grand  compliment  ni  remerciment  de  la  nouvelle  que  je 
leur  avais  apprise,  ils  s'en  allèrent  d'avec  moi  sans  rien  dire, 
sinon  d'une  voix  de  falot  :  «  Adieu  !  »  et  aussitôt  Pierrot  prit  ses 
sabots  sous  son  bras  et  avec  un  pas  aussi  subtil  que  son  esprit 
prit  son  chemin  vers  Montmorancy,  en  criant  d'une  voix  fort 
délicate  :  «  Adieu,  Janin,  jusqu'au  revoir!  »  Cependant  ils  me 
quittèrent  sans  autre  cérémonie.  » 

L'auteur  ne  s'est  pas  privé  de  piller  les  conférences  précé- 
dentes; tandis  que  la  septième  conférence  s'inspirait  un  peu 
de  toutes  les  conférences,  ici  c'est  la  troisième  surtout  qui  a  été 
mise  au  pillage  :  parle-t-il  d'aller  à  la  petite  guerre  (4),  c'est  un 
souvenir  (III.  2)  ;  c'est  aussi  une  allusion  aux  malheureuses  che- 
vauchées de  Pierrot  (III,  2)  ;  s'il  parle  de  la  bibliothèque  du  Car- 
dinal (G),  c'est  encore  un  souvenir  (III,  5);  et  même  les  querelles 
de  ménage  de  Janin  (5)  sont  copiées  (IV,  8).  D'ailleurs  celle 
conférence  est  très  courte;  l'auteur  n'était  même  pas  capable  de 
développer  les  idées  plaisantes  qu'il  empruntait. 

Elle  est  très  mal  imprimée;  mots  répétés,  mots  écorchés  nous 
forcent  souvent  à  deviner  :  la  guerre  ly  pu  doit  être  lu  la  queue 
lui  pue;  martiau  est  écrit  mattieu,  etc.;  mal  conçue,  mal  écrite, 
mal  imprimée,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  premières  con- 
férences. 

Pour  l'étude  du  patois  parisien,  les  six  premières  conférences 
seules  sont  des  documents  intéressants;  la  septième  et  la  hui- 
tième sont  des  couvres  maladroites,  improvisées  par  des  libellis- 
tes  quelconques,  qui  ont  voulu  profiter  d'un  titre  qui  avait  eu  du 
succès  <it  vendre  au  public  quelques  pamphlets  sans  valeur, 
plaqués  ç;i  et  là  de  plagiats  grossiers;  les  Parisiens  les  ont 
achetés  et  c'est  sans  doute  l<»nf  ce  que  désirait  l'imprimeur. 
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II.  —  Les  autres  textes  patois. 

L'auteur  des  conférences  eui  d'autres  imitateurs,  mais  ceux-là 
plus  loyaux.  En  1652  parut  la  Conférence  de  deux  habitants 
de  Saint-Germain y  Simon  et  Colin,  sur  les  affaires  de  ce  temps  '. 
C'est  une  conférence  bilingue.  Simon  parle  français;  c'est  un 
savant  devant  qui  Colin,  tout  humble  et  déférent,  ose  à  peine 
parler  patois  (5),  et  dont  il  reçoit  fort  civilement  les  leçons  de 
haute  politique  et  les  encouragements  protecteurs.  Colin  est  un 
bon  petit  élève  bien  docile,  ce  n'est  pas  un  paysan.  Ce  n'est  pas 
\i]\c  conférence,  c'est  une  leçon  de  morale. 

En  1G00  parut  encore  une  Conférence  2;  ce  n'est  plus  une  niaza- 
rinade,  mais  le  titre  seul  indique  que  l'auteur  s'est  souvenu  de 
Pierrot  et  de  Janin;  et  les  rapprochements  sont  très  nombreux. 
Elle  a  été  inspirée  tout  entière  par  un  passage  de  la  quatrième 
conférence  (5),  où  Pierrot  avait  raconté  les  merveilles  d'un  Te 
Deum  et  imaginé  la  future  rentrée  du  roi  à  Paris.  Ici  c'est  le 
récit  de  l'entrée  de  la  reine  et  du  Te  Deum  qui  fut  chanté  à  cette 
cérémonie.  Et  durant  les  15  pages  du  récit  les  réminiscences 
abondent;  Janot  (3)  ne  cause  qu'après  avoir  bu  (V,  4);  le  pro- 
cureur fiscal  (3)  mène  sa  ménagère  à  Paris  (V,  6)  ;  Janot  Doucet 
est  un  savant,  mais  Jaco  Paquet  n'a  jamais  été  à  l'école  (5), 
souvenir  de  la  VIe  Conférence  (7)  ;  Janot  Doucet  (3  et  4)  se  fait 
prier  pour  parler  (V,  4).  Janot  Doucet  (9)  doit  à  son  pourpoint 
d'entrer  dans  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir  le  triomphe  (V,  5). 
En  15  pages,  17  réminiscences,  empruntées  aux  diverses  confé- 
rences (I,  3;  III,  3,  4;  IV,  4,  5,  5,  5;  V,  4,  4,  5,  G;  VI,  4;  7;  VII,  3, 


1  Moreau,  Bibl.,  I,  221,  u°  735.  Elle  est  datée,  mais  ne  porte  aucune  indica- 
tion de  lieu. 

:;  La  conférenct  de  Janot  et  Piarot  Doucet  de  1  ill<  noce  et  de  Jaco  Paquet  de 
Pantin  sur  les  merveilles  qu'il  a  veu  dans  Ventrée  de  la  Reync,  ensemble  comme 
Janot  y  raconte  ce  qu'il  a  veu  au  Te  Deum  et  au  feu  d'artifice  Paris,  L660, 
10  pages  in-4". 
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\.  4,  4).  On  voit  que  toutes  1rs  conférences,  sauf  la  seconde,  ont 
été  mises  à  contribution,  et  quelques-unes  sans  aucune  discré- 
tion. 

D'ailleurs,  depuis  le  succès  des  premières  conférences,  l'em- 
ploi du  patois  se  répandait  peu  à  peu  dans  la  littérature.  Dans 
La  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  publiée  en  1652  par  le  sieur 
Berthod1,  on  voit  «  un  palegre  qui  plaide  »,  «  et  s'explique 
coin  me  une  beste  »  en  son  patois;  ce  sont  vingt  vers  seulement 
(p.  107),  mais  c'est  beaucoup,  car  ces  vingt  vers  sont  presque 
aussi  riches  en  patois  que  les  douze  pages  où,  faisant  parler  les 
harengères,  le  même  Berthod  leur  a  donné  seulement  quatorze 
mois  ou  formes  populaires  (p.  152-164  2).  Cette  comparaison  mon- 
tre que,  pour  les  paysans,  il  était  désormais  admis  que  leur  lan- 
gage pouvait  être  en  sa  naïveté  plus  incorrect  que  le  langage  des 
dames  de  la  halle. 

Vers  la  même  époque,  Cyrano  de  Bergerac  écrivait  Le  Pédant 
Joué.  La  date  est  curieuse  à  préciser.  La  pièce  n'a  pu  être  com- 
posée avant  1645,  car  on  y  voit  une  allusion  au  mariage  d'Amie 
de  Gonzague  avec  le  roi  de  Pologne,  qui  est  de  cette  année  :;  elle 
n'a  paru  qu'en  1654;  mais  Sorel  (Parasite  mormon.  1050)  nous 
apprend  qu'elle  était  achevée  en  1650  *.  C'est  donc  aux  environs 
de  1650  que  Cyrano,  composant  Le  Pédant  Joué,  y  mettait  en 


1  La  mile  de  Paris  en  vers  burlesques  contenant  les  Galanteries  du  Palais,  la 
Chicane  des  Plaideurs,  les  Filouteries  du  Pont  Neuf,  L 'éloquence  des  Harengères 
de  la  Halle,  l'Adresse  des  servantes  qui  ferrent  la  mule,  V Inventaire  de  la  frip- 
perie,  le  Haut  stile  des  Secrétaires  de  Saint-Innocent  et  plusieurs  autres  choses 
de  cette  nature,  par  le  sieur  Berthod,  réimprimé  par  P.-L.  Jacob  sous  le  titre 
Parts  ridicule  et  burlesque  au  XVIIe  siècle.  Paris,  Delaliayo.  1S51>. 

'-'  Voici,  à  titre  d'indication,  les  seules  formes  patoises  qu'on  relève  dans  le 
discours  des  harengères:  vraman,  samon,  i  sont  un  peu  belles  (elles  sont  un 
peu  belles),  sien®  (chez),  je  scavons,  a  h'aron  (elles  n'auront),  tourjou,  y  pour- 
i'/iul  (elles  pourraient),  pu  (plus),  je  varons,  queuque]  t'es,  biau,  viau,  j'en  on. 
Le  langage  populaire  de  la  ville  est  doue  beaucoup- moins  incorrect  que  celui 
des  paysans,  ("est  un  burlesque  moins  concentré.  Aussi  l'étude  des  Gazettes  des 
Halles  a-t-elle  moins  d'intérêl  au.  poinl  «le  vue  linguistique. 

1  «  L'autre  jour  encore  les  Polonais  enlevèrent  bien  la  princesse  Mario,  on 
plein  jour,  à  l'Hôtel  de  Kevers,  Bans  que  personne  osai  branler  »  (acte  II. 
se.    i\)  ;  édition   P.-L.  Jacob,  (Jarnier.  p.  310. 

1  Voir  les  détails  de  celle  question  dans  Roy,  8orel,  p.  17. 
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scène  son  paysan  Gareau;  la  lecture  des  premières  conférem 
el  le  sucer-  qu'avaient  auprès  du  public  les  plaisanteries  «•(  le 
langage  de  Pierrot  el  de  Janin  l'ont  peut-être  décidé  5  orner 
pièce  touffue  de  ce  nouveau  personnage,  pur  hors-d'œuvre,  mais 
certainement   l<i  seul  rôle  vraiment  comique  de  cette  comédie 
compliquée  et  pédantesque. 

(m  trait  clc  morphologie  se  trouve  dans  Le  Pédant  ./nu/-  qui 
montre  évidemment  que  Cyrano  n'est  point  l'auteur  clc-  Confé- 
rences; il,  elle  ont  sans  cesse  la  forme  ol,  oui,  ou  ';  c'est  un  trait 
de  dialecte  inconnu  à  l'auteur  des  Conférences,  quoiqu'il  eût 
été  déjà  employé  par  Bonaventure  des  Périers  faisant  parler 
un  Poitevin  (Nouvelles  Récréations,  LXIX,  édit.  Jacob,  p.  JnT 
Mais  le  patois  est  au  fond  le  même.  Il  n'y  a  pas  un  fait  de  pro- 
nonciation attesté  par  le  patois  de  Gareau  qui  n'ait  été  indiqué 
déjà  dans  les  Conférences. 

Molière  prenant,  à  son  habitude,  de  toutes  mains  les  traits  ex- 
pressifs de  vérité  et  de  comique,  a  fait  parler  les  paysans  en 
patois,  dans  Don  Juan  et  dans  Le  Médecin  malgré  lui.  M.  Polish 
a  étudié  le  langage  de  ces  paysans2.  Son  étude  est  courte,  mais 
elle  confirme  l'impression  que  l'on  ressent  en  lisant  les  comé- 
dies après  les  Conférences.  Le  Pierrot  de  Molière  parle  la  même 
langue  que  le  Pierrot  des  mazarinades.  Est-ce  simple  coïnci- 
dence? Molière,  grand  lecteur,  n'a-t-il  point  lu  et  utilisé  ces 
Conférences?  On  retrouve  dans  Le  Médecin  malgré  lui  (II,  1, 
p.  70)  un  calembour  sur  je  dis  et  dix  (tous  deux  prononcés  di) 
qui  était  dans  les  Conférences  (II,  5)  :  je  vous  di  et  vous  douze. 
Lorsque  Janin  déclare  (III,  8)  que  si  quelque  godelureau  était 
venu  «  licher  le  morviau  »  de  Pierrette  quand  il  lui  faisait  les 
doux  yeux,  il  eût  bien  su  l'échiner,  n'est-ce  point  de  cette  indi- 


1  Je  disis  Hantât  a  mon  maître  qu'oui  s'en  revenist  (II.  2,  p.  297)  ;  quand 
oui  auret  ribaudé  un  tantinet  (II,  2,  p.  295)  ;  la  barbe...  ol  ly  etet  venue  devant 
sens  (II,  3,  p.  303)  ;  aga,  ou  me  venet  ravodé  de  sa  Philosophie  (II,  3.  p.  302). 
Comparez  p.  295,  207  et  302. 

*  Die  Patoisformen  in  Moîieres  Lustspielen  (Arçhiv  fiir  das  Studium  der 
neucren  Sprachen  und  Litteraturen,  hefausgegeben  von  Ludwig  Herrig,  issi, 
p.  183-206). 
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cation  qu'est  sortie  la  querelle  entre  Pierrot  et  Don  Juan  au 
sujet  de  Charlotte  (acte  H,  se.  3)?  Ce  nom  même  de  Pierrot, 
Molière  ne  l'aurait-il  pas  donné  à  son  premier  rôle  paysan,  en 
souvenir  du  célèbre  Pierrot  de  Saint-Ouen? 

Simples  suppositions,  sans  doute,  et  qui  ne  peuvent  guère 
être  plus,  mais  ce  sont  là  des  faits  qui  montrent  quelle  rapide  et 
brillante  fortune  avait  fait  le  patois  dans  la  littérature.  Timide- 
ment entré  sous  le  couvert  des  pamphlets  politiques,  il  était 
maintenant  franchement  admis  et  applaudi,  sur  la  scène,  dans 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique. 


III.  —  Valeur  singulière  des  «  Conférences  ». 

Le  mérite  de  ce  succès  revient  pour  une  bonne  part  à  l'auteur 
des  Conférences  qui  a  su  faire  de  ses  personnages  de  véritables 
types  populaires,  vivants  et  charmants,  par  la  naïveté  de  leur 
propos  et  la  vérité  de  leurs  discours  et  de  leurs  gestes,  reçus 
avec  plaisir  dans  la  meilleure  compagnie.  C'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'y  avoir  introduit  les  paysans  parlant  patois. 

C'était  une  véritable  innovation.  Sans  doute  depuis  longtemps 
notre  littérature  s'était  inspirée  des  légendes  et  des  récits  popu- 
laires, nourrie  des  anecdotes  et  des  bons  mots  de  l'esprit  gau- 
lois. Pour  ne  parler  que  du  xvie  siècle,  Rabelais,  Noël  du  Fail. 
Bonaventure  des  Périers  et  plus  tard  Béroalde  de  Berville  avaient 
largement  exploité  cette  veine  paysanne;  mais  leurs  paysans 
parlaient  français  comme  tous  les  autres  personnages.  On 
trouve  dans  tous  ces  auteurs  des  phrases  en  patois,  mais  ce  sont 
des  patois  provinciaux.  Bonaventure  des  Périers,  qui  affectionne 
plus  qu'aucun  écrivain  de  faire  parler  les  personnages  en  leur 
angoumois,  poitevin,  gascon,  etc.,  lorsqu'il  nous  raconte  le 
duel  poissard  entre  une  harengère  et  un  pédant,  donne  aux 
deux  antagonistes  le  même  langage  (Les  Nouvelles  Récréations 
et  Joyeux  Devis,  nouvelle  LXIII,  édition  P.-L.  Jacob,  Garnier, 
p.  171).  L'usage  du  patois,  quand  on  l'introduisait,  s'opposait  à 
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l'usage  du  français,  soil  pour  ridiculiser  les  personnages,  soil 
pour  donner  plus  de  saveur  aux  joyeux  devis;  c'était  I»'  dernier 
emploi  des  dialectes,  |»rn  a  peu  chassés  de  toute  la  langue  lit! 
raire  |  »  «  «  i  *  le  dialecte  de  l'Jle-dc-France,  par  le  Français. 

On  comprend  d'ailleurs  que  les  paysans,  les  harengères,  les 
courtisans  dussent  Ions  parler  à  Paris  à  j m*i i  près  la  même  lan- 
gue, à  cela  près  que  Je  vocabulaire  était  plus  latin  et  plus  riche 
chez  les  doctes,  plus  populaire  chez  les  autres.  La  langue  fran- 
çaise n'était  pas  encore  la  langue  d'une  aristocratie  de  lettres  el 
de  cour;  elle  étail  la  langue  commune  ;'i  tous.  M,-ii<,  à  mesure 
que  Ronsard  fermait  la  porte  de  son  étude  au  vulgaire,  à  mesure 
que  les  grammairiens  fixaienl  peu  à  peu  les  règles  de  la  syn- 
taxe, après  que  Malherbe  avait  formulé  les  mérites  de  la  belle 
langue  d'après  les  exigences  de  la  raison,  après  que  M"'"  de 
Rambouillet  et  toutes  les  Précieuses  s'efforçaient  de  créer  un 
bel  usage  qui  fût  l'usage  de  quelques-uns  et  s'opposât  à  l'usage 
du  plus  grand  nombre,  à  ee  moment  se  creusait  peu  à  peu  un 
fossé  entre  la  langue  littéraire  et  courtoise  et  la  langue  spon- 
tanée et  populaire.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  le  patois  appa- 
raît en  1649.  Les  Remarques  de  Vaugelas  sont  de  1647;  elles 
étaient  le  code  du  bel  usage.  Il  y  avait  désormais  une  langue 
française  distincte  de  la  langue  populaire;  et,  à  Paris,  on  enten- 
dait deux  langages,  suivant  que  Ton  passait  de  la  Cour  ;uix 
Halles  et  à  la  banlieue. 

Cette  langue  populaire  semblait  ne  devoir  jamais  entrer 
dans  les  livres.  Comment  penser  qu'un  publie  lettré  qui  prenait 
tant  de  peine  à  corriger  les  fautes  de  prononciation,  les  mots  et 
les  tournures  vulgaires  dans  la  simple  conversation  pourrait 
jamais  donner  audience  à  un  livre  dont  le  seul  mérite  était  de 
commettre  ces  fautes?  Il  y  a,  à  cet  égard,  un  témoignage  très 
suggestif.  Sorel,  lui  qui  se  vantait  au  début  du  livre  X  de 
Francion  que  Ton  pourrait  dans  son  livre  «  trouver  toute  la  lan- 
gue française  »,  a  fait  parler  un  paysan  dans  Le  Berger  extrava- 
gant (livre  I,  lre  partie,  Rouen.  1639,  p.  46)  :  «  Vartigué  utili- 
serions bien  lins...,  etc.  »;  et  il  n'a  pas  osé  lui  donner  son  vrai 
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langage.  Dans  les  Remarques  sur  les  XIIII  Hères  du  berger  extra- 
vagant (1639,  p.  37-38,  à  la  suite  de  la  troisième  partie  du  Berg. 
extr.),  il  déclare  :  «  Si  les  lecteurs  ont  de  l'esprit,  ils  ne  pro- 
nonceront pas  les  propos  de  paysan  comme  ils  les  trouveront 
escrit,  mais  comme  ils  le  devraient  être,  afin  que  tout  soit  dans 
la  naifveté;  qu'ils  disent  :  —  Vartigué,  je  serions  bien  fins... 
au  lieu  de  dire  :  nous  serions...  » 

Mais  un  peu  plus  loin,  il  a  pris  la  liberté  d'écrire  les  mots  tels 
qu'ils  étaient  prononcés  :  «  C'est  à  cause  de  vous  que  j'ai  mis 
une  aiguillette  de  var  de  mar  à  mon  chapeau,  poursuivit  le 
villageois;  car  ma  couraine  m'a  dit  que  c'est  une  couleur  que 
vous  aimez,  etc..  »  (Berg.  extr.,  II,  13;  voir  Brunot,  Hist.,  III, 

181 a). 

Mais  il  fallait  une  occasion  particulièrement  favorable  pour 
qu'un  auteur  eût  l'audace  de  faire  un  écrit  tout  entier  en  pa- 
tois. Les  pamphlets  de  la  Fronde  l'offrirent2.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  une  littérature  nouvelle  et  inattendue  fïorissait  en  face 
de  la  littérature  galante  et  raffinée;  le  burlesque  était  une  re- 
vanche naturelle  de  la  préciosité.  Les  poètes  et  les  écrivains  bur- 
lesques trouvèrent  une  ample  matière  dans  cette  Fronde,  burles- 
que elle-même  en  réalité;  ils  se  donnèrent  libre  carrière,  assurés 
de  trouver  des  lecteurs,  même  pour  les  productions  les  plus 
insipides.  Un  écrivain  avisé  profita  de  ces  heureuses  et  singu- 
lières circonstances  pour  tenter  ce  que  nul  n'avait  osé  :  il  fit 
parler  les  paysans  en  leur  patois,  et  du  premier  coup  emporta 
le  succès. 

D'autres  avant  lui  sans  doute  avaient  déjà  fait  parler  des 
paysans.  Mais  le  plus  souvent,  bergers  ou  vignerons,  ce  ne  sont 
que  des  personnages  de  Racan  et  de  pastorales.  Tels  se  mon- 


1  «  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  une  très  agréable  et  très  utile  chose  que  le  stile 
Comique  et  Satyrique.  L'on  y  voit  toutes  les  choses  dans  leur  naïveté.  Au  lieu 
que  dans  les  Livres  sérieux,  il  y  a  de  certains  respects  qui  empêchent  de  parler 
de  cette  sorte  et  cela  fait  que  les  Histoires  sont  imparfaites.  »  (Sorel.  Franc  ion. 
édition  de  1721.  II.  217,  livre  X.  début.) 

1  a  Duranl  la  Fronde  qu'où  imprimail  tout »,  dit  Tallenianl  {Historiettes, 

édition  Monmerqné.   IV.  71). 
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trent-ils,  par  exemple,  dans  le  Dialogue  du  Berger  picard  avet 
la  Nymphe  champenoise  sur  la  fortune  et  gouvernement  du 
marquis  d'Ancre  en  Picardie,  Paris,  loi 7.  [Bibliothèque  de  Gre- 
noble, E.  L4.461). 

Tels  encore  dans  Les  A  (fions  de  grâces  des  pauvres  paysans 
<lr  l'élection  de  Paris  pour  le  soulagement  des  tailles  que  la 
reine  leur  a  promis  par  la  déclaration  de  la  paix  [Paris,  veuve 
Jean  Rémy.  L649,  16  pages).  Voici  comment  y  débute  l'orateur 
champêtre  :  «  Madame,  comme  c'est  une  peine  extrême  d'aimer 
sans  oser  découvrir  son  affection,  aussi  c'est  un  tourment  le 
pins  sensible  de  tous  de  souffrir  sans  oser  se  plaindre.  Le  cœur 
demande  une  langue  pour  augmenter  son  amour  en  l'exprimant 
et  les  douleurs  veulent  des  paroles  pour  en  diminuer  et  adoucir 
le  ressentiment  en  les  racontant1.  » 

Los  gentilshommes  provinciaux2,  les  bourgeois  parisiens  ou 
bordelais  3,  les  étrangers  eux-mêmes4  parlent  le  plus  pur  fran- 
çais. Seules  huit  pièces  nous  restent  (voir  plus  haut,  p.  2)  où 
l'on  ait  laissé  au  langage  des  dames  de  la  Halle  un  peu  de 
l'accent  local.  Ce  sont  probablement  les  Nouveaux  compliments 
de  la  place  Maubert,  parus  en  1644,  qui  ont  donné  l'idée  à  quel- 
que frondeur  de  faire  parler  dame  Quantiane  et  dame  Gratiane 
en  leur  pittoresque  langage.  Peut-être  est-ce  le  succès  de  ce  lan- 
gage poissard  qui  a  encouragé  l'auteur  des  Conférences  à  se  ris- 
quer jusqu'à  écrire  en  patois  paysan. 

C'était  la  tentative  d'un  auteur  burlesque,,  et  peut-être  est-elle 
due  à  l'imitation  de  l'Italie.  Naudé  du  moins  le  dit  formellement. 

«  ...  La  sixième  (manière  du  style  burlesque  chez  les  Ita- 
liens) se  peut  observer  en  diverses  compositions  de  langues  vul- 
gaires corrompues  ou  plutôt  rustiques  et  populaires  de  chaque 
ville  et  pays;  et  de  cette  sorte  nous  avons  la  Hierusalemme  del 


'  Voyez   de   même   les   mazarinades   cataloguées   par   Morean    sois   les    nu- 
méros 47.  533,  1071),  1089,  etc.. 
•-  Moreau,  17,  29,  743,  1152,  1121». 
s  Moreau,  (>:}0.  1592. 
4  Moreau,  1545,  1819,  2205. 
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Tasso  traduite  agréablement  tout  ce  qui  se  peut  en   vulgaire 
bolognois... 

«  Tu  eu  pouvois  bien  dire  autant  des  François  lorsque  lu 
parlais  de  leur  Poésie  burlesque,  car  je  ne  vois  autre  chose  sur 
les  estallages  du  Pont  Neuf  que  les  dix  ou  douze  parties  de  la 
Muse  Normande,  et  il  me  souvient  d'avoir  vendu  à  Aix  Le  Don- 
Don  infernal,  où  sont  descrites  en  langage  provençal  les  misères 
et  calamités  d'une  prison,  et  Le  Jardin  deys  Musos  Provensalos 
divisât  en  quatre  partidos,  per  Claude  Brueys,  qui  est  un  gros 
livre  in-seize,  de  poésies  et  chansons  provençales. 

«  Tu  pouvois  aussi  en  avoir  veu  en  Poitevin,  en  Gascon,  en 
Breton  bretonnant  et  en  autres  langues  aussi  particulières... 
[Et  après  tout  l'on  peut  voir  dans  Marot  VEpistre  du  biau  F y 
de  Pazy  avec  la  response  de  la  dame  où  le  vulgaire  badaudage 
et  parisien  est  fort  bien  représenté1];  voire  mesme,  je  te  con- 
fesseray  ingénuement,  qu'entre  les  plus  agréables  et  ingénieux 
livrets  que  l'on  ait  fait  contre  le  cardinal,  l'on  peut  mettre  avec 
raison  les  trois  parties  de  la  conférence  entre  deux  paysans  de 
Sainct-Ouen  et  de  Montmorancy ;  le  Dialogue  des  deux  Gues- 
pins,  et  la  Question  Dasticotèe  entre  le  Suisse  et  le  Hollandois% 
parce  qu'elles  sont  toutes  fort  naïves  en  leur  patois  et  soutenues 
de  pointes  assez  gaillardes  et  de  conceptions  plus  pressantes  que 
celles  de  beaucoup  d'autres  qui  ne  médisent  pas  de  si  bonne 
grâce,  quoyqiravcc  plus  de  malice  et  a  feu  plus  découvert.  Et 
par  cette  môme  raison  je  ne  voudrois  pas  négliger  les  deux 


1  Cette  phrase  entre  crochets  est  une  addition  de  la  deuxième  édition. 

2  Une  seule  mazarinade  a  voulu  reproduire  le  langage  barbare  des  étrangers 
parlant  français:  Question  cardinale  plaisamment  agitée  du  dasthicotée  entre 
un  Hollandais  et  un  Suisse  et  décidée  par  un  Français.  A  Paris,  chez  Pierre  du 
Pont,  au  Mont  Sainct-Hilaire,  rue  d'Escosse,  1649.  Grenoble,  K.  1290.) 

Il  y  eut  aussi  quelques  mazarinades  en  patois  picard  :  Dialogue  de  trois 
paysans  picards.  Miche,  Quittante  et  Chérie  sur  les  affaires  de  ce  1<i>i}>s. 
MDCXLIX;  —  Suite  et  second  dialogue  de  —  MDOXTJX  (Arsenal,  vol.  1  M. 
pièce  38). 

Voici  le  litre  complot  <h'  la  pièce  on  patois  d'Orléans  à  laquelle  Naudé  Eail 
allusion  :  Dialogm  de  deux  Oucpéins  sur  les  affaires  du  temps,  MDCXLIX. 
(Bibl.  de  Grenoble,  K.  238.) 
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Gazettes  des  Halles,  ni  les  Harangues,  Dialogues  el  remercie- 
ments des  harangères  el  fruittières  pourveu  (|ii<'  leur  Jargon  et 
Baragouin  toul  particulier  >  soi!  bien  observé.  -  r  édition, 
I».  170-172;  2  édition,  p.  217  220. 

Tous  ces  écrits  en  Langues  autres  que  I»'  français  étaienl  tous 
des  productions  littéraires  burlesques,  qui  affectaient  seulement 
de  ne  pas  employer  la  langue  littéraire  et  cherchaieni  de  div< 
côtés  un  Langage  grossier,  qui  reposât  un  peu  de  l'élégance  el 
de  la  correction  Laborieuses. 

Il  serait  d'autant  plu*  intéressant  de  savoir  qui  esl  l'auteur 
des  Conférences.  Nous  saurions  par  son  origine,  par  sa  vie,  par 
ses  écrits,  que]  patois  il  parlait,  où  il  l'avait  observé,  dans  quelles 
conditions  il  l'a  employé. 

Nous  ignorons  malheureusement  le  nom  de  cet  auteur,  et  Ton 
en  est  réduit  aux  conjectures. 

S'il  fallait  risquer  une  hypothèse,  il  semble  que  Sorel  fût  le 
plus  désigné  des  contemporains.  C'était  un  homme  très  épri> 
de  l'anonymat.  Voltaire  seul  peut-être  aura  autant  de  scrupules 
à  signer  un  livre.  Son  Francion  fut  imprimé  plus  de  quinze  fois 
sans  qu'il  y  eût  aucun  nom  d'auteur;  ce  fut  en  1633  (onze  ans 
après  la  1"  édition),  que  l'on  y  vit  un  nom  d'auteur,  et  c'est  un 
pseudonyme,  Nicolas  Moulinet;  à  sa  mort  il  y  avait  eu  28  édi- 
tions de  nous  connues,  des  traductions  hollandaise,  anglaise  et 
allemande,  et  bien  qu'il  fût  fier  de  ce  succès,  dans  sa  Bibliothè- 
que françoise  Sorel  reniait  encore  son  livre,  au  moins  en  partie. 

A  plus  forte  raison  devait-il  désavouer  des  mazarinades,  lui 
que  les  registres  de  Saint-Eustache  appellent  du  titre,  honorifi- 
que sans  doute,  mais  auquel  il  tenait,  de  «  conseiller  du  roi  et 
premier  historiographe  de  France!  » 

Que  de  nombreux  pamphlets,  sans  originalité,  oubliés  aussitôt 
que  lus,  soient  demeurés  anonymes,  confondus  dans  L'énorme 
production  de  ces  quatre  années,  on  le  comprend;  mais  des 
pièces  qui  ont  survécu  à  l'occasion  qui  les  a  fait  naître,  des 
pièces  réimprimées  au  xvnr"  siècle,  et  qui  ont  eu  une  certaine 
influence  sur  la  littérature  paysanne  en   français,  devaient  au 
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contraire  par  leur  succès  encourager  l'auteur  à  se  faire  con- 
naître. Elles  n'étaienl  poihl  très  méchantes,  (railleurs;  un  écri- 
vain aurait  pu,  semble-t-il,  sinon  les  revendiquer,  au  moins  s'en 
laisser  attribuer  l'honneur.  Seul,  un  conseiller  du  roi  et  un  his- 
toriographe de  France  était  obligé  de  renier  ces  pêches  de  jeu- 
nesse. 

Tout  ce  que  nous  savons  des  goûts  littéraires  de  Sorel  ne  peut 
que  corroborer  cette  hypothèse.  C'était  un  écrivain  amoureux 
de  toute  la  langue  française  (Francion,  livre  X,  début);  il  aimait 
à  rechercher,  à  posséder,  à  lire  les  œuvres  populaires,  gravures, 
chansons,  almanachs  ;  de  même,  il  recueillait  des  gens  du 
peuple  les  contes,  les  histoires,  les  proverbes;  dans  son  premier 
ouvrage,  il  introduit  des  paysanneries  {Les  Amours  de  Cleagenor 
et  de  Doristée)  et  il  les  reproduisit  dans  Les  Nouvelles  françoises 
et  dans  Francion;  dans  Le  Berger  extravagant  il  a  surtout,  et  fort 
bien,  mis  en  scène  les  paysans;  ce  n'étaient  point  des  bergères 
comme  celles  de  Racan,  ni  des  brebis  comme  celles  de  Madame 
Deshoulières,  mais  de  vrais  paysans;  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir les  dépeindre  plus  exactement;  il  demandait  la  collabora- 
tion du  lecteur  averti  pouV  corriger  les  inexactitudes  qu'il  n'osail 
pas  faire  disparaître1.  De  plus,  c'était  un  Parisien  de  naissance 
et  de  cœur;  il  aimait  Paris  et  il  l'a  décrit  jusqu'aux  verrues2;  il 
écoutait  les  badauds  et,  mêlé  à  la  foule  qui  béait  aux  saillies 
des  charlatans,  il  a  surpris  les  mots,  les  tournures  populaires;  il 
a  écouté  les  patois  des  paysans  dans  sa  maison  des  champs 
qu'il  a  décrite  avec  amour3. 

Enfin  il  n'était  point  mazarin.  Guy  Patin  le  répète  à  plusieurs 
reprises4,  et  nous  savons  qu'il  n'a  point  dédaigné  de  faire  des 
mazarinades 6. 


1  Voir  Emile  Roy,  La  vie  et  les  œuvres  de  Charles  Sorel  sieur  de  Sourignij. 
Paris,  1891,  p.  35,  73,  76. 
-  Voir  Roy,  Sorel,  p.  72. 
1  Voir  Roy,  Sorel.  p.  2  et  suiv. 

4  Voir  Roy,  Sorel,  p.  l."'». 

5  Voir  Roy,  Sorel  p.  421  :  Le  courrier  plaisant  apportant  de  plaisantes  non- 


LES  ORIGINES   DE   LA   PRONONCIATION   MODERNE.  ïh&) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'existence  de  personnages  patoisants  dans 
Cyrano  el  dans  Molière  qui  puisse  suggérer  l'idée  que  Sorel  i 
le  père  de  ces  paysans;  Molière  el   Cyrano  lui  onl   tellemeni 
emprunté1  que  cette  créance  anonyme  pourrai!   être   presque 
attribuée  par  cela  seul  à  Sorel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  ressort  de  cette  rapide 
étude  des  textes  en  patois  que  l'usage  du  patois  est  un  procédé 
littéraire;  le  succès  et  la  vogue  en  est  dû  <:i  l'auteur  des  Confé- 
rences qui  a,  pour  ainsi  dire,  créé  le  genre;  c'est  de  lui  que  se 
sont  inspirés  les  écrivains  anonymes  et  Cyrano  H  Molière;  ce 
sont  les  Conférences  qui  ont  donne  le  modèle  de  langue 
paysanne  burlesque. 

Il  est  donc  prudent  et  légitime  d'attribuer,  pour  l'élude  philolo- 
gique du  patois  parisien,  une  importance  particulière  aux  Con- 
férences. Que  l'auteur  ait  observé  fidèlement  cette  langue  dans  la 
réalité  ou  qu'il  l'ait  composée  à  sa  guise,  nous  l'avons  ici  en  sa 
forme  première.  Ses  imitateurs  ont  pu,  en  remployant  après  lui, 
la  copier  plus  ou  moins  exactement,  la  contrefaire,  la  déformer. 
la  compliquer.  Les  six  premières  conférences  sont  donc  les  tex- 
tes où  l'on  cherchera  d'abord  les  documents  qui  permettront  de 
caractériser  le  patois  parisien;  les  autres  écrits  viendront  en- 
suite pour  les  corroborer  ou  pour  les  préciser. 


velles  dédites  aux  curieux,  Paris,  veuve  Rémy,  1G49,  in-8°,  reproduit  textuelle- 
ment une  Guerre  des  jours  gras  et  des  jours  maigres  que  Sorel  a  insérée  dans 
les  Remarques  du  VIIIe  livre  de  YAuii  Roman,  tome  II,  145-132. 

Le  commerce  des  nouvelles  rétabli  ou  le  Courrier  arrêté  i>ur  la  Gazette 
(Paris,  1649,  in-4°)  est  de  Sorel,  comme  le  prouve  la  répétition  d'une  expres- 
sion bizarre  :  Madame  V histoire  et  Messieurs  les  mémoires,  ses  agents,  que 
Sorel  avait  déjà  employée  dans  le  Recueil  de  Sercy  de  1644. 

1  Voir  Roy,  Sorel,  p.  43,  97,  "105,  134,  195,  202,  pour  les  emprunts  de  Mo- 
lière ;  pour  les  emprunts  de  Cyrano,  p.  3SG. 


CHAPITRE  II 
L'INTERPRETATION  DES  TEXTES  PATOIS 

Les  Conférences  sont  l'œuvre  d'un  littérateur  très  habile;  elles 
iront  point  été  composées  par  un  érudit  soucieux  de  conserver 
un  monument  philologique  intéressant,  mais  par  un  écrivain 
qui  a  voulu  introduire  une  nouvelle  forme  de  burlesque.  L'em- 
ploi du  patois  n'est  qu'un  moyen  littéraire;  il  n'est  pas  noté 
pour  lui-même,  mais  à  cause  de  sa  valeur  comique. 

Aussi  cst-il  naturel  que  ce  patois  soit  sans  cesse  mélangé  de 
français  littéraire.  En  réalité,  il  serait  plus  juste  de  dire  que 
c'est  le  français  qui  est  mélangé  de  patois;  dans  les  Conférences, 
le  patois  est  très  abondant;  il  semble  tenir  plus  de  place  que  le 
français;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'auteur  s'adressait 
à  des  lettrés,  pour  les  faire  rire,  et  qu'il  employait  le  patois 
simplement  pour  donner  à  ses  plaisanteries  rustiques  une  sa- 
veur plus  authentique;  les  lecteurs  comprenaient  le  patois,  mais 
de  la  même  façon  que  nous  comprenons  le  patois  de  Molière  ou 
de  Maupassant,  à  la  condition  que  le  fonds  en  soit  français  et 
que  de  ci  de  là  quelques  mots  seulement  aient  une  forme  par- 
ticulière; le  contexte  ou  bien  l'analogie  nous  permet  de  les  de- 
viner. Si  les  discours  étaient  tout  entiers  en  patois,  nous  n'y 
comprendrions  guère  ou  bien  ils  demanderaient  tant  d'attention 
au  lecteur  qu'ils  perdraient  tout  agrément.  Les  gens  qui  parlent 
un  patois  peuvent  seuls  le  lire  couramment.  Les  contes  en  pa- 
tois des  journaux  provinciaux  n'intéressent  (pie  les  lecteurs  pa- 
toisants. Même  on  pourrait  ajouter  que  c'est  le  mélange  du 
patois  et  du  français  qui  provoque  le  rire,  par  les  contrastes 
inattendus  qu'il  suscite;  écrites  en  patois  intégralement,  les 
Conférences  seraient  moins  plaisantes.  11  faut  donc,  dans  ces 
textes,  reconnaître  et  écarter  les  éléments  français  pour  aper- 
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cevoir  dans  sa  réalité  le  patois  auquel  l'auteur  fail  ses  emprunts. 
(  J'esl  une  tâche  délicate. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  l'auteur  ail  assez  nettement 
distingué  le  langage  des  paysans  el  le  langage  des  honnêtes 
gens.  Au  début  de  la  deuxième  conférence,  il  a  placé  une  sorte 
d'introduction  avant  de  donner  la  parole  à  Janin  lui-même  et 
les  différences  sonl  très  visibles  entre  la  langue  qu'écrit  l'auteur 
quand  il  parle  lui-même  el  la  langue  qu'il  prête  à  son  person- 
nage :  «  Dans  un  moment  tout  le  village  s'assemble  sous  l'orme, 
il  se  fait  un  murmure  de  voix  dans  lequel  on  ne  peut  discerner 
que  ces  mots  :  «  Janin  revian  de  Pazy.  »  Il  paresl  aussitost  te- 
nant par  les  mains  sa  femme  et  sa  sœur,  ses  enfans  le  tiennent 
au  cul  et  au  chausses,  et  une  troupe  de  mardailles  sautent 
après  luy  comme  des  poussins  après  leur  mère;  les  marguilliers 
du  lieu  le  vont  recevoir  et  le  font  asseoir  sur  le  banc  des  plaids. 
Âussitosi  qu'il  y  est  assis,  il  s'essuye  le  visage  de  la  basque  (\r  sa 
roupille,  il  defîulc  son  chappeau  et  s'en  sert  comme  d'un  su- 
perbe éventail,  tandis  que  toute  rassemblée  demeure  le  col 
allongé,  les  yeux  ouverts  et  la  gueulle  béante,  pour  donner  au- 
dience à  ce  vénérable  courier.  Enfin  s'étant  r affublé,  reboutonné 
et  retroussé  son  chappeau,  il  reprend  son  halainc  avec  un  sou- 
pir qui  cust  fait  moudre  un  moulin,  et  commence  sa  relation 
en  ses  propres  termes  :  Nan  dy  ban  vray,  qui  pèche  et  ne 
s'amande,  a  Guieu  se  requemande,  quer  queme  dy  l'autre,  entre 
le  pla  et  le  dans  y  liarive  ban  des  accidans;  may  quoy  nul  ban 
san  pene,  nul  joua  san  amertume,  et  nul  rare  san  epaine...  \  » 

11  y  a  dans  l'aspect  extérieur  des  mots  une  différence  qui  per- 
met de  distinguer  tout  de  suite  le  patois  du  français. 

Mais   cette  graphie  paysanne,  quand  on   l'examine  de  plus 
près,  est  compliquée.  On  y  trouve  des  mots  et  des  phrases  écrites 


1  Voir  aussi.  II,  7  :  «  Guy  sdit  Janin  je  ly  vi  rendre  le  darnié  soupiz;  (a 
dessus  il  se  fit  une  lamentation  universelle  de  toute  la  famille.  Enfin  Janin 
essuyant  ses  yeux  :  et  ban.  continue-t-il,  gny  a  poen  de  rcinidc,  y  faut  tretou 
mouzy »  Cf.  IV,  7;  II,  4. 
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à  la  façon  littéraire  ordinaire  :  «  Janin,  où  vas-tu  si  vite  »  (I,  31)  : 
d'autres  fois  l'orthographe  est  différente  de  l'orthographe  ordi- 
naire, en  général  parce  qu'elle  est  plus  simple;  mais  elle  corres- 
pond à  une  même  prononciation  (pie  l'orthographe  savante  : 
«  Tu  veu  don  qui  nous  coule  de  l'argen  pour  lu  paresse  »  (111,  7). 
C'est  ici  une  des  premières  difficultés  pour  l'interprétation  du 
témoignage  que  nous  donne  la  graphie  des  conférences.  En 
certain  cas  nous  ne  pouvons  pas  nous  tromper,  car  il  est  évident 
que  l'auteur  a  voulu  donner  par  l'orthographe  seule  une  im- 
pression de  mots  étranges  sans  que  d'ailleurs  cette  orthographe 
soit  autre  chose  que  la  déformation  volontaire  de  l'image  vi- 
suelle ordinaire  du  mot.  Quand  nous  lisons  :  ignia  si  pli  ne  si 
gran  qui  nail  son  moulai  c  son  four  (III,  7),  nous  sommes  un 
peu  surpris,  il  nous  semble  que  ce  soit  du  patois;  en  fait,  nous 
voyons  que  cette  orthographe  n'est  que  l'expression  plus  fidèle 
de  la  même  prononciation  que  l'on  transcrivait  plus  habituel- 
lement :  il  n'y  a  si  petit  ni  si  grand  qui  n'ait  son  moulin  cl  son 


1  II  est  curieux  de  noter  que  les  réimpressions  postérieures  sont  toutes  beau- 
coup plus  francisées  que  les  premières  éditions.  C'est  une  preuve  nouvelle  qu'il 
est  nécessaire  d'aller  au  fondateur  du  genre  pour  avoir  les  formes  les  plus  carac- 
térisées. Voici  quelques  exemples  ;  on  trouvera  en  note  dans  la  réimpression 
des  Conférences  les  variantes  des  éditions  que  j'ai  eues  à  ma  disposition  : 

I.  6.  Y  fau  avoué  (1649)  ;  y  faut  avouer  (1651). 

S.  Minagèxe  (1051,  Gr.)  ;  minagère  (1651,  Maz.). 

II.  3.  De  fou  (1040)  ;  <lcs  fous  (1651). 

0.  Vourachever  (1649);  vouzachever  (1649,  Maz.). 

III.  2.  Compagniéc  (1649)  ;  compagnie  (1651). 
3.  Ecappé  (1649)  ;  échappé  (1649). 

3.  Oncor  (1649)  ;  encore  (1649). 

4.  Eceume  (1649)  ;  écume  (1651). 

4.  Quemon  (1649)  ;  queman  (1649). 

Les  variantes  de  Don  Juan  sont  aussi  très  suggestives  à  cet  égard. 

Pour  Cyrano,  il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  qui  n'a  pas 
le  même  texte  que  l'édition  de  L654.  Sou  origine  esl  mystérieuse.  L'écriture 
semble  être  du  wnr  siècle  (B.  X.  I".  Er.  n.  acq.,  4.557).  Voir  Capon  et  Plessis, 
Lettres  d'amour  <l<   Cyrano  de  Bergerac,  Paris,   L905. 

D'ailleurs  dans  une  même  phrase  un  même  mot  peut  se  présenter  avec  les 
deux  formes,  patoisante  <'i  correcte  (noricc,  NI.  S;  nouriçon,  NI.  8).  Cela  n'a 
aucune  importance.  !-»•*  formes  patoises  seules  uous  intéressent  ;  1rs  autres  for- 
ment le  fonds  français  sur  lequel  l'auteur  a  piqué  <;à  et  là  les  mois  patois. 
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four.  Il  n'y  a  pas  là  patois  propremeni  dit,  mais  simplemenl  un 
procédé  littéraire  encore  usuel  aujourd'hui. 

Lorsque  M.iujia.vsjiiil  écrit  :  «  Je  me  retourne...  Mèlie  en  reçoit 
deux...*  »,  il  nous  donne  l'impression  que  c'esi  un  homme  du 
peuple  qui  parle,  mais  il  ne  note  pas  une  prononciation  spécia- 
lement populaire,  car  c'est  la  seule  usitée  dans  la  vie  ordinaire. 
Déjà  au  xvji'  siècle  il  pouvait  >  avoir  une  orthographe  des  gens 
instruits  et  une  orthographe  des  illettrés,  mais  le  prononciation 
était  la  même2. 

Dans  les  textes  contemporains,  nous  faisons  facilement  le 
départ  entre  la  graphie,  qui  n'est  qu'une  autre  transcription  de 
la  prononciation  usuelle,  et  les  graphies,  qui  transcrivent  des 
prononciations  vraiment  différentes  :  mais  pour  les  textes  du 
xvne  siècle,  la  distinction  est  plus  difficile. 

Nous  nous  persuadons  volontiers  qu'une  même  orthographe 
a  toujours  exprimé  les  mêmes  sons;  et  nous  sommes  très  facile- 
ment induits  à  prendre  pour  des  transcriptions  de  prononcia- 
tions populaires  les  graphies  qui  ne  sont  que  des  transcriptions 
plus  exactes  de  la  véritable  prononciation  du  xviic  siècle  !. 


1  MUe  Fiji.  Paris,  Ollendorf,  1907,  p.  87. 

-  «  Un  écrivain  qui  a  été  élevé  dans  certaines  traditions  orthographiques, 
qui  a  lu  un  grand  nombre  de  manuscrits  où  elles  sont  appliquées,  n'a  plus, 
vis-à-vis  de  la  parole  vivante,  la  même  liberté  que  celui  qui,  pour  la  première 
fois,  sans  précédents,  essaye  de  la  reproduire.  Le  même  homme  se  comporte 
autrement  dans  les  deux  cas.  Voyez  les  lettrés  qui  veulent  écrire  du  patois  :  les 
sons,  bien  souvent,  sont  les  mêmes  qu'en  français,  mais  ils  ne  les  notent  pas  de 
même.  En  français  comme  en  picard,  beaucoup  se  prononce  bôcou  ;  mais  la  per- 
sonne instruite,  qui  emploie  la  seconde  orthographe  en  transcrivant  du  patois 
picard,  n'aura  même  pas  l'idée  de  s'en  servir  en  écrivant  du  français.  »  (Gaston 
Taris,  Mélanges  linguistiques,  p.  634.) 

:)  Tour  transcrire  les  sons,  j'ai  employé  l'alphabet  phonétique  suivant  :  u,  o, 
a,  v,  ce,  i,  il;  n  exprime  le  son  habituellement  écrit  ou.  Les  signes  f  indiquent 
le  timbre  fermé  des  voyelles,  le  signe  J  le  timbre  ouvert,  le  signe  A»  le  timbre 
nasal  (<?,  ê,  œ,  ô),  les  lettres  dépourvues  de  signe  sont  des  voyelles  orales 
moyennes  ou  bien  des  voyelles  dont  le  timbre  précis  est  inconnu.  Pour  les  con- 
sonnes p,  b,  f,  v,  m,  t,  d,  s,  z,  n,  ?,  k,  g,  j,  r  ont  la  même  valeur  qu'en  français 
et  n'ont  que  cette  seule  valeur;  s  correspond  à  eh,  n  il  gn,  comme  dans  chi- 
gnon écril  sino ;  l  écrit  le  son  /  palatatidé  que  l'on  appelle  /  mouille  :  h  écrit 
iii  ... 

la  constriction  laryngale  que  l'on  entend  dans  hop  ;  w,  u),  y  expriment  les  semi- 
consonnes  correspondant  aux  voy elles  u,  ii,  i. 

i 
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Quand  on  1  i L  il  allien,  yl  aval  (II,  7),  nan  dy  quil  y  russe 
crouppi  (I,  5),  y  ne  fezy  pas  samblan  (II,  7),  y  fallu  la  rapporté 
(I,  3),  il  semble  bien  que  il  au  lieu  de  ils,  y  au  lieu  de  il  soient  des 
prononciations  paysannes.  En  fait,  c'est  simplement  une  gra- 
phie, car  il  se  prononçait  i  devant  consonne  encore  au  temps 
de  Ghifflet  (1659)  et,  en  1685,  Mourgues  déclare  qu'on  prononce 
ils  ont  comme  si  on  écrivait  il  ont  (Thurot,  II,  79  et  141).  Il  y 
avait  d'ailleurs  diverses  prononciations  même  dans  le  bel  usage; 
mais  celles  que  les  Conférences  nous  attestent  n'étaient  pas 
spécialement  populaires1.  Le  nombre  de  ces  graphies  au  faux 
aspect  populaire  augmente  beaucoup  à  mesure  qu'on  les  rap- 
proche, non  pas  de  la  prononciation  actuelle,  mais  de  la  pronon- 
ciation du  xvnc  siècle. 

Pays  (IV,  6)  nous  semble  devoir  se  prononcer  pe-i,  et  quand 
on  rencontre  Pahis  Bas  (I,  7),  le  premier  mouvement  est  de 
croire  à  une  déformation  populaire;  en  fait,  c'est  ainsi  que  la 
majorité  des  Parisiens  prononçait  au  début  du  xvne  siècle. 
Maupas  assimile  pais  à  naïf  et,  en  1650,  Dobert  pense  que  pa-is 
est  la  prononciation  des  bien  disants2;  pe-i,  qui  apparaîi  déjà 


1  Jusqu'à  Domergue,  il  devant  consonne  a  pu  être  prononcé  i  et  il,  même 
dans  le  style  soutenu  :  c'est  entre  de  Wailly  (1763)  et  Domergue  (1S05)  que  la 
prononciation  savante  il  a  triomphé  ;  elle  était  à  l'origine  le  propre  des  hommes 
venus  des  provinces  lointaines  et  qui  se  piquaient  de  parler  purement,  c'est-à- 
dire  conformément  à  l'orthographe,  qui  seule  pouvait  être  leur  guide  (Milleran, 
1G92  ;  Thurot,  II,  141).  C'est  à  cette  prononciation  i  qu'il  faut  attribuer  les 
confusions  syntaxiques  comme  :  ce  qui  vous  plaira  et  ce  qu'il  vous  plaira  (Vau- 
gelas,  Rem.,  I.  50)  ;  quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qui  en  soit  (Féraud,  Dictionnaire 
critique,  II,  335,  v°  quoi).  Devant  voyelle,  il  se  prononçait  il,  sauf  dans  l'inter- 
rogation :  parle  ti  à  vous?  (Chifflet,  Th.,  II,  141). 

Ils  devant  une  consonne  s'est  prononcé  i  jusqu'à  la  fin  du  xvinc  siècle  ;  c'est 
seulement  en  17(53  que  de  "Wailly  propose  de  prononcer  il  «  pour  éviter  des 
équivoques  ».  Devant  une  voyelle,  au  début  du  xvnc  siècle,  il  y  avait  trois  pro- 
nonciations :  Hz,  il,  iz;  Hz  est  la  moins  usitée,  iz  est  celle  des  hommes  instruits 
et  do  «  ceux  qui  sont  dans  les  écoles  »  ;  il  est  la  plus  usitée  (Duez,  1639).  Pen- 
dant le  xvii0  siècle,  chaque  grammairien  choisit  arbitrairement;  Tallemant, 
qui  rapportait  l'opinion  des  académiciens,  dit  que  «  toutes  trois  ont  leurs  par- 
tisans ».  Au  xviii0  siècle,  Feraud  recommande  ils  en  style  soutenu,  iz  dans  la 
couversation  ;  le  style  soutenu  n'a  pas  encore  complètement  triomphé  au  début 
du  xxc  siècle  (Thurot,  II,  79-81). 

-  11  est  vrai  que  Dobert  est  Dauphinois  et  qu'il  suit  Lanoue  ;  son  témoignage 
est.  un  peu  archaïque,  comme  tous  les  témoignages  provinciaux. 
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dans  Sylvius,  n'a  triomphé  de  pa-i  qu'avec  Oudin,  en    L633; 
quinze  ans  plus  tard  c'était  peut-être  un  archaïsme,  mais 
n'était  pas  une  prononciation  spécialement  populaire. 

Deuil,  que  l'on  rencontre  pour  duel  III.  6  .  semble  une  pro- 
nonciation vulgaire;  on  La  retrouve  dans  Cyrano  [Pédant,  II.  .*'». 
j).  303;  II,  2,  p.  208),  mai-  Thurot  (I,  407  non-  fournit  le  f «'* 1 1 1 < » i - 
gnage  que  cette  prononciation  étail  répandue  ;'i  Paris;  Bérain, 
•  ■H  1675,  devait  la  condamner  encore. 

Pour  retrouver  le  patois  des  paysans,  son-  La  graphie,  il  es! 
nécessaire  de  connaître  la  prononciation  réelle  du  xvn  siècle, 
trop  souvent  dissimulée  par  une  orthographe  trompeuse  qui. 
identique,  ne  correspond  pas  à  la  même  prononciation  au  xvne 
ei  au  xxe  siècle. 

Cette  première  précaution  prise,  il  faut  ensuite  prendre  garde 
que  toute  une  série  de  mots  n'ont  pour  l'étude  phonétique  aucune 
valeur;  quand  Pierrot  dit  ambrassade  pour  ambassade,  il  n'y  a 
là  qu'un  calembour;  déformation  réellement  populaire  ou  créa- 
tion arbitraire  de  l'auteur,  il  n'importe  :  ce  n'est  pas  un  fait 
phonétique,  c'est  une  altération  du  mot  par  étymologic  popu- 
laire, par  calembour,  par  audition  fautive  de  mots  savants,  par 
confusion  avec  d'autres  mots  ou  par  tout  procédé  autre  que  les 
transformations  phonétiques.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  écarter  : 

Ambrassade  (ambassade,  V,  0);  anrouiller  (enrôler,  IV,  7); 
antrechri  (antechrist,  VI,  4);  bandrillière  (bandouillère,  II,  6); 
bougrié  (baudrier,  IV,  7);  bubc  (bulle,  II,  5);  confrairanec  (con- 
férence, III,  7);  confrisqué  (confisqué,  I,  4);  couavjulcux  (coad- 
juteur,  I,  7);  couillevrcine  (coulevrinc,  I,  5);  couroas  (croix,  V, 
3,  8);  cour  sain  (coussin,  I,  3);  dialogre  (dialogue,  III,  7);  du- 
lexion  (dilection,  V,  3);  empunanty  (empuanti,  VI,  4);  excomi- 
cation  (excommunication,  1,7  ;  excomunication  (communication, 
II,  8);  exortizê  (exorciser,  I,  7);  filomie  (physionomie,  VI,  4); 
fraction  (faction,  II,  6);  information  (information,  V,  5);  lave- 
ment (allemand,  I,  3);  mandore  (mandragore,  I,  6);  mandrille 
(mantille,  II,  5);  Nosta  Damu  (Nostradamus,  VI,  7);  occidans 
(accident,  VI,  5);  precalion  (prédication,  II,  5);  roujouyes  (ré- 
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jouies,  VI,  7);  roleries  (rôtisseries,  II,  5);  roubi  (rubis,  IV,  5); 
stature  (statue,  I,  5);  tromperie  (trompctterie,  V,  5);  truyes  au 
lait  (triolet,  VI,  7);  simonie1  (cérémonie,  VI,  4);  olcoran  (orto- 
lan, V,  4);  yeuxtasse  (extase,  II,  5). 

Dans  quelle  mesure  ces  calembours  sont-ils  des  à  peu  près, 
voilà  ce  qui  est  très  difficile  à  déterminer.  Quand  on  lit  (I,  7)  : 
Monseu  le  Couarjuteu  en  est  aussi.  —  Qu'est  y  ce  couarjuteu  r? 
il  se  peut  que  l'auteur  ait  voulu  faire  un  jeu  de  mots  sur  coad- 
juteur  et  couard  juteux.  Le  mot  juteux,  quoique  du  xrve  siècle, 
n'est  pas  très  fréquent  au  xvne  siècle;  mais  supposons  que  ju- 
teux soit  usuel;  en  pourrons-nous  conclure  que  o  et  ou  sont  très 
voisins  l'un  de  l'autre,  que  r  devant  consonne  est  muet?  Ce 
serait  exagérer  la  valeur  phonétique  d'un  à  peu  près  que  de  lui 
donner  une  telle  signification.  Cet  à  peu  près  peut  être  une  ho- 
mophonie  complète  ou  forcée;  il  n'y  a  nul  moyen  de  le  décider; 
il  est  plus  prudent  de  ne  pas  en  tirer  argument. 

Les  mots  écrits  en  patois  et  qui  ne  sont  pas  des  calembour 
restent  seuls  comme  matière  à  cette  étude.  Mais  il  faut  encore 
observer  que  ces  mazarinades  ont  été  imprimées  rapidemcnl; 
les  fautes  d'impression  sont  naturellement  nombreuses.  La  cin- 
quième conférence  fut  réimprimée  en  1651  ;  mais  une  bonne 
moitié  de  la  page  6  fut  oubliée  sur  le  marbre,  si  bien  que,  si  le 
texte  de  1649  avait  disparu,  cette  conférence  serait  en  partie  in- 
compréhensible, une  moitié  des  aventures  de  Pierrot  ayant  été 
passée  sous  silence.  De  même,  presque  toutes  les  réimpressions 
frauduleuses  présentent  de  telles  fautes;  elles  sont  sans  impor- 
tance lorsqu'elles  sont  évidentes.  Ainsi  (I,  6),  le  pore  Thibaut 
(1649)  csl  évidemment  le  texte  exact;  te  porte  Thibaut  (1651)  est 
une  faute.  En  certains  cas  la  faute  esi  si  évidente  que  même 
lorsque  aucun  texte  ne  la  corrige,  là  forme  correcte  s'impose; 
raffraîctrir  (II,  8)  esl  certainement  pour  raffraichir. 


'  <  ï.  simonù   (Cyrano,  Pédant,   M.  •>.  p.  304);   naissauct  (essence,  ib..  II.  2. 

p.   L!!>S|  ;  8U88ÎOH   (succession,   /'/»..    II,  .">.   p.  .".•►.'"il  ;  h (  nionmh  s   (cmel\llldes,  •&.,   II, 

2,   i>.   298);    infection   (infusion,   Molière,    \I6decin,    III.   2.   p.   201);   sustann- 
(subsistance,  >l<inoi  Doucet,  7),  etc.,  etc. 
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Quand  on  lit  e  y  li  di   Y.  7  .  le  texte  doil  être  évidemmeni  res 
titué  e  j  li  di;  c'est  une  confusion  fréquente  de  y  el  de  ./. 

Mais  en  plus  d'un  cas,  on  peu!  être  assez  embarrassé  pour  de- 
viner et  restituer  le  texte.  Dans  la  sixième  con  férenec,  page  5,  on 
lit,  (Mhz.,  10304)  :  aile  est  accouchée,,,  en  ptim  étam,  aile  planta 
un  gros  gar;  l'on  ne  voit  guère  le  sens  que  peul  avoir  ce  m<>l 
étam;  une  édition  de  Grenoble  porte  :  en  primie  zitam  :  ei  l'incer- 
titude reste  aussi  grande;  évidemment,  cela  veul  dur  que  la 
femme  de  Janin  a  en  premier  lieu  donné  naissance  à  un  gar- 
çon; mais  quel  est  le  mot  que  qualifie  premier?  11  est  impossible 
de  le  deviner.  C'est  le  hasard  qui  me  l'a  fait  comprendre,  en 
lisant  dans  Thurot  (II,  476)  que  item  se  prononçait  itan  encore 
au  temps  de  Péraud,  Il  faut  donc  comprendre  en  premier  Hem. 
En  quelques  autres  cas  on  peut  faire  une  conjecture,  mais  la 
preuve  manque  \ 

On  lit  (V,  10)  vlaie  pas  Vhisloize;  vlaie  est  incompréhensible, 
c'est  une  faute,  semble-t-il,  et  il  paraît  vraisemblable  qu'il 
faille  comprendre  :  vlati  qu'on  trouve  deux  fois  ailleurs  (III,  7 
et  V,  52).  On  pourrait  lire  aussi  bien  via  il  avec  omission  du  t, 
fréquente  et  presque  régulière  au  xvie  siècle3.  L'ouvrier  impri- 
meur aura  confondu  l  et  e  et  imprimé  vla-ie  au  lieu  de  vla-il. 
C'est  possible,  mais  il  serait  imprudent  de  rien  affirmer.  Eu  fait, 
c'est  probablement  bien  via- je  qu'il  faut  lire,  et  c'est  un  picar- 
disme.  (Voir  plus  bas  :  morphologie,  adverbes  interrogatifs.) 

Naturellement,  les  simples  coquilles  abondent  dans  les  di- 
verses impressions. 

On  lit  su  office  pour  sn  office  (I,  4);  guuelle  au  lieu  de  gueule 
(VI,  G);  tuellement  pour  teulement  (II,  6);  si  itjra  pour  si  jira 
(V,  8);  je  li  avoas  fai  rendre  mnargent  au  lieu  de  je  li  aroas  (IV, 
7);  sumnance  au  lieu  de  su  minime  (II,  8);  qui  a  point  de  remide 


1  Voir  des  variantes  curieuses  II,  5-G,  et  IV,  3,  ligne  13. 

-  On  trouve  aussi  la  vieille  construction  :  Eh  bien  via  pas  mon  compte  (Mo- 
lière, Don  Juan,  II,  1,  p.  112).  Ne  relu  pas  noire  putain  <1<  main  a  gère  toute 
revenue  (Cyrano,  Pédant,  V,  10,  p.  887). 

3  Voir  Bmnot,  Histoire  de  la  langue.  II.  333, 
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au  lieu  rie  gnia  point  de  remide  (II,  7)  ;  tout  viage  pour  vont  viage 
(I,  G)  ;  ce  Parisian  son  ban  fait  au  lieu  de  ban  fain  (I,  6)  ;  j'enrage 
don  stestoize  pour  j'enrage  d'oy  (ouïr)  st  estoize  (V,  3). 

Quelquefois  un  même  mot  est  répété  :  y  faut  tize  une  un 
mousquet  (II,  6)  ;  stu  ne  ne  jaze  de  ne  dizai  rian  pour  stu  ne  jaze 
je  ne  dizai  rien  (V,  7);  d'où  venas  tu?  —  D'où  je  venas  tu?  pour 
d'où  je  venas?  etc.. 

Mais  à  plusieurs  reprises  ces  fautes  d'impression  posent  des 
questions  plus  graves  qu'une  simple  restitution  de  lettre.  Quand 
on  lit  un  arme  (II,  6)  on  peut  se  demander  si  arme  n'est  pas 
masculin;  en  réalité  un  est  pour  une,  comme  dans  un  autre 
(I,  6)  et  comme  souvent  au  xvne  siècle1 .  Faut-il  lire  bailler  des 
canards  a  moiquië  ou  à  mouquié  (II,  5)?  Oudin  seul  nous  rensei- 
gne (Curiositez)  et  nous  donne  la  forme  sûre  :  «  donner  un 
canard  a  moitié,  mentir,  en  faire  a  croire,  vulgaire  ». 

On  lit  (V,  8)  al  an  eu  et  al  an  a  eu;  c'est  toute  la  question  de  la 
concurrence  des  deux  passés,  simple  et  composé,  qui  se  pose, 
d'autant  plus  importante  qu'à  cette  époque  le  premier  disparaît 
de  la  langue  parlée. 

La  première  conférence  nous  présente  (4)  un  bel  exemple  de 
ce  que  peut  produire  une  faute  d'impression.  Un  texte  porte  : 
May  qui  guiebe  lez  a  fay  veni  (les  soldats)  pou  troumanté  ainsi 
le  cretian? 

—  Bel  demande!  hé  scay  tu  pas  ban  que  c'est  le  cardena;  y 
lest  py  qu'anragê  contre  le  Parizian  a  caure  quil  avon  conf ris- 
qué snoffice? 

—  He  queul  office  avely? 

—  Je  nan  scay  par  ma  fy  rian,  mai  je  m'atlan   que  c'est 


1  Cette  forme  un  pour  une  se  trouve  jusque  dans  la  langue  littéraire.  Et  cette 
prononciation  commune  de  l'article  défini  et  indéfini,  au  masculin  et  au  fémi- 
nin, singulier  et  pluriel,  des  substantifs  commençant  par  une  voyelle  a  sans 
doute  permis  aux  grammairiens  de  fixer  les  goures  des  mots  à  leur  gré  :  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  créé  entrecôte  masculin,  quoique  la  plupart  des  Français  le 
fassent  féminin.  Dans  une  phrase  comme  la  suivante,  la  prononciation  n'indique 
aucun  genre  :  cet  entrecôte  cuit  au  go&  sera  aussi  tendre  que  grillé  au  feu.  Va  il 
y  a  des  adjecl  ifs*! 
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ro/'/ice  de  i/run   niuruziu   OU   niUf/uzi n  ;  tant  y  <i   qui  In  àofitC,..    >■ 

(  le  dernier  moi  esi  étrange. 

On  peu!  lire  ilaborire ;  un  autre  texte  donne  ilaliotirei  il  i 
vraisemblable  mie  le  vrai  texte  esl  /  lu  li  otire,  ils  lui  ôtèrenl  cet 
office;  mais  le  texte  i  laborire,  ils  le  prirent  en  horreur,  est  très 
satisfaisant  aussi;  quanl  à  ladorire,  c'est  évidemment  nih1  fauté 
de  lecture  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  se  soit  produite 
sur  i  laborire,  qui  serai!  ainsi  le  texte  .;i  adopter.  Mais  il  faut 
aussi  noter  que  office  est  du  genre  féminin  ;  et  l'on  voit 
seulement  alors  qu'il  y  a  ici  un  jeu  de  mots;  office  est  du  mas- 
culin au  sens  do  fonction,  charge;  il  esl  du  féminin  au  sens  de 
«  chambre  où  dans  les  maisons  de  qualité  et  autres  on  met  la 
vaisselle  d'argent  »  (Richelet). 

Observons  encore  qu'une  même  graphie  peut  donner  lieu  à 
des  Interprétations  diverses.  Dans  la  Conférence  IV,  7,  on  lit  : 
Qui  est  ce  qui  s'appelle  Janin  de  vous  deux?  —  Le  via  cesli. 
Gomment  faut-il  comprendre?  Le  voila,  ceslui,  ou  bien  le  voila, 
c'est-il,  ou  bien  le  voila,  c'est  sti,  c'est  cestui.  Cette  traduction  est 
la  meilleure,  mais  elle  n'est  pas  si  évidente  que  les  deux  autres 
ne  puissent  être  soutenues.  Le  pronom  ceslui  prend  ainsi  des  for- 
mes toutes  différentes  suivant  l'hypothèse  qu'on  adopte1,  et  la 
syntaxe  populaire  est  aussi  diverse  suivant  les  diverses  lectures. 

Toutes  ces  difficultés  ne  sont  pas  jusqu'ici,  à  proprement  par- 
ler, phonétiques;  qu'un  mot  soif  français  ou  patois,  c'est  un  (é- 
moignage  de  plus  ou  de  moins,  simplement;  qu'un  moi  soif 
mystérieux,  c'est  le  vocabulaire  qui  y  est  intéressé;  mais  la  diffi- 
culté est  plus  importante  pour  nous  lorsque  les  différences  de 
graphie  mettent  en  question  un  fait  de  phonétique. 

Ou  et  on  ont-ils  été  à  un  moment  si  près  l'un  de  l'autre  qu'on 
ait  pu  les   confondre?  C'est   nue  question  très   importante;   et 
l'on  est  heureux  de  trouver  dans  nos  texles  Moumorancy  (IV,  \ 
et  congnée  (III,  2). 

.Mais  quand  on   voif  avec  quelle   facilité  u  e(   //   prennent  la 


:  Cf.  (ju'ist  y  ce  couarjuteurt  C'csty  lu  qm...  (I.  7). 
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place  l'un  de  l'autre  clans  les  casses  des  typographes,  on  est  plus 
réservé  :  grau  au  lieu  de  gran  (I,  4);  guia  pour  gnia  (V,  8); 
faudre  pour  feindre  (V,  6);  aufourne  pour  anfourne  (III,  7); 
derauglè  pour  deranglé  (V,  4);  r/  fori  pour  r;  fou  (ITT,  5);  su  office 
pour  snoffîce,  etc.,  etc. 

L'on  se  demande  alors  si  ou  n'est  pas  aussi  une  faute  d'im- 
pression pour  on,  d'autant  plus  qu'on  trouve  contras  et  contras 
(I,  5)  ;  couti  et  conti  (I,  6)  ;  congnée  et  cougnèe  (III,  2)  ;  on  est  très 
embarrassé;  les  textes  plus  récents  ou  moins  mal  imprimés  ont- 
ils  francisé  la  forme  patoise  ou  bien  ont-ils  simplement  corrigé 
une  faute  d'impression?  Ici  le  texte  ne  suffit  pas  et  il  faut  de- 
mander aux  grammairiens  leur  témoignage. 

D'autres  fois  le  texte  prête  au  doute,  mais  on  n'ose  pas  proposer 
une  correction.  On  trouve  (I,  5)  :  %  vendet  les  offices  à  ce  Par- 
luisan  qui  enlevain  ton  cheu  nou;  enlevain  est  une  forme  inat- 
tendue de  l'imparfait  enlevaient;  on  attendrait  plutôt  enlevianf. 
avec  la  désinence  habituelle  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel1. Mais  ici  c'est  peut-être  une  autre  forme;  c'est  peut-être  la 
forme  enlevaient  prononcée  autrefois  àlœvènf,  et  nasalisée 
âlœvêt,  âlœve.  Il  est  difficile  de  prendre  parti.  C'est  nue  forme 
rare2;  mais  sa  rareté  la  rend-elle  précieuse  ou  suspecte? 

De  même  rouze  (II,  5)  est-il  une  faute  d'impression  ou  une 
prononciation?  On  est  prudent  à  rien  affirmer  dès  qu'on  relève 
slydize  (II,  4,  ce  lui  dis-je);  lozis  (II,  6),  etc..  Quièbe  (I,  4)  est 
sans  doute  une  faute  de  1649  corrigée  en  guièble  (1651),  guilledou 
(I,  4)  de  même;  mais  ce  n'est  pas  absolument  sûr,  par  soi-même. 
Il  faut  que  g  devenu  q  soit  attesté  une  ou  deux  fois  seulement  à 
côté  d'exemples  très  nombreux  où  g  est  resté  intact,  pour  per- 
suader que  c'est  une  faute  d'impression. 


1  Voir  Thurot,  II,  441,  qui  donne  les  témoignages,  mais  qui  n'a  pas  vu  l'ori- 
gine analogique  des  formes  izaîant,  iealont.  La  troisième  personne  du  pluriel  a 
pris  la  désinence  de  la  première  :  ils  mangeont,  ils  mangiontj  puis  In  voyelle 
nasale  •>  «-si  devenue  <i  :  ils  mangeant,  ils  mangiant.  Voir  au  chapitre  vin 
Voyelles  nasalisées  e1  fi  la  Morphologie,  verbe,  au  début. 

-  Elle  n'est  guère  employée  que  dans  la  première  Oonfért  nce, 
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Serait  est-il  pour  srait  ou  9iratJ  ou  sorat/  EH,  •"•  ?  Ces!  une 
question  à  débattre  par  la  comparaison  avec  les  cas  non  dou- 
teux présentanl  le  même  amuissemenl  de  <m  en  c   œ  . 

Quand  on  lit  (II,  0)  feçon  on  est  porté  à  voir  dans  e  un  a  mal 
lu  et  l'on  accepte  la  leçon  façon  <il|r  donne  .1/'/;.  13751.  Mais 
quand  (V,  1<>  on  trouve  se  vache  pour  $a  vache  on  n'ose  plus 
être  aussi  afflrmatif;  n'est-ce  point  un  picardisme?  Il  faut  que 
tout  autour,  le  pronom  sa  soit  uniquemenl  employé  pour  en  con- 
clure que  se  est  bien  une  faute  d'impression. 

Oocidans  qui  se  trouve  une  fois  (VI,  5)  est  sans  doute  une 
faute  pour  accident;  mais  on  trouve  trogédie  (Cyrano,  Pédant, 
Y,  10,  p.  386;  II,  3,  p.  308;  II,  2,  p.  200)  et  le  mot  orgue  français 
a  un  doublet  teehniqne  ar<juc  qui  montre  que  o  et  a  ont  pu,  pour 
\\i\e  raison  ignorée,  être  parfois  confondus  dans  l'élocution  ]>"- 
pulaire. 

Enfin  l'auteur  des  conférences  n'a  employé  pour  écrire  le 
patois  ni  une  orthographe  phonétique,  ni  la  même  orthographe 
que  pour  écrire  le  français,  mais  une  orthographe  mixte,  tantôt 
phonétique1,  tantôt  traditionnelle.  C'est  un  procédé  facile  et  sur 
pour  surprendre  les  yeux  du  lecteur  et  donner  au  texte  l'appa- 
rence maladroite  et  grossière  qui  convient  aux  propos  et  aux 
attitudes  de  ces  paysans.  Mais  c'est  une  grosse  difficulté  pour 
nous  quand  nous  voulons  savoir  à  quelle  prononciation  corres- 
pond cette  graphie.  Les  mêmes  lettres  ont  des  valeurs  différen- 
tes, diverses  lettres  ont  des  valeurs  identiques.  En  voici  quelques 
exemples  : 

S,  sans  doute  à  l'intérieur  des  mots  devant  consonne  ne  se 
prononce  pas  :  asne  (I,  3),  ouesli  (IV,  7),  Veusti  (IV,  7),  nesti  j)as 
vrai  (III,  3),  maistre  (I,  3),  paste  (III,  7),  viste  (I,  3),  etc.,  et  sans 
doute  encore  dans  pisque  (puisque,  IV,  4;  V,  8),  car  on  lit  pi  que 
(V,  8);  mais  pour  être  bien  sur  que  cette  dernière  graphie  est 


1  Elle  est  phonétique  d'une  façon  approximative  :  /'/  //  eusse  crouppî  (I.  5)  : 
/  gny  un»,  (I,  3)  :  //  glia  ,m  an  (II.  5)  :  conscy  (Y.  5)  ;  haliyé  (IV.  5)  ;  travaie 
(IJ1,  S)  ;  cayou  (IV,  7)  ;  baye  (V.  3)  ;  gli  ropivsento  \y  ou  l  ;  gni  représente  >< 
ou  nyj  u  (>si  [a  nouvelle  prononciation  du  son  qui  avait  été'/. 
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phonétique  et  non  pas  fautive,  le  témoignage  des  grammairiens 
est  nécessaire  (Thurot,  II,  20)  et  l'on  voit  que  l'une  et  l'autre 
prononciation  étaient  en  usage  vers  1660  (Chifflet)  ;  la  pronon- 
ciation avec  .s-  a  triomphé  à  la  fin  du  xvne  siècle  seulemenl  (Aca- 
démie, 1694);  cette  double  graphie  pis  que  cl  pi  que  prend  alors 
son  sens  véritable;  pisque  a  conservé  l'orthographe  savante  sans 
d'ailleurs  signifier  rien  pour  la  prononciation  réelle  de  s,  au 
contraire  pique  note  exactement  une  prononciation  usuelle,  mai? 
combattue  par  les  grammairiens. 

La  question  devient  plus  délicate  encore  quand  l'articulation 
s  devant  consonne  n'est  pas  à  l'intérieur  d'un  mot  ordinaire, 
mais  à  l'intérieur  d'un  mot  phonétique1.  Quand  on  voit  écrit 
as  malin  (IV,  7),  ques  don  (IV,  5),  quan  es  don  (IV,  5),  il  semble 
bien  que  s  ne  soit  pas  une  simple  graphie  et  qu'on  prononçait 
certainement  à  ce  matin,  qu'est-ce  donc,  etc..  Mais  on  trouve 
ailleurs  (III,  8)  :  qu'es  a  dire  su  son  retray?  est  ce  su  le  privé. 
Et  l'on  voit  que,  à  six  mots  de  distance,  la  môme  forme  est-ce  est 
écrite  de  deux  façons;  peut-être  doit-on  lire  qu'est  à  dire,  pro- 
noncé kè  a  dir\  Et  dans  une  autre  phrase  :  Un  drapiau  et  un 
chiffon  n'es  pas  tout  un  (II,  6),  es  peut  remplacer  soit  est,  soit 
est-ce  et  le  sens  de  la  phrase  en  est  changé. 

Sans  doute  l'on  trouve  ou  ai  ce  qui  l'exortizera  (I,  7),  qui  indi- 
que que  s  est  bien  prononcé,  mais  l'amuissement  de  s  est  attesté 
aussi,  dans  l'interrogation  qu'est-ce  que  que  l'on  trouve  écrite 
quesque  (III,  8)  et  quèque  (II,  7;  IV,  6).  Ce  sont  de  petits  détails 
qui  importent  un  peu  plus  peut-être  à  l'étude  syntaxique  qu'à  la 
phonétique  même;  mais  ils  sont  des  exemples  typiques  de  la  dif- 
ficulté d'interpréter  ces  textes  patoisants3. 


1  Cette  expression  s'applique  a  l'ensemble  des  mots  qui,  séparés  dans  l'écri- 
ture, sont  dans  la  prononciation  réunis  en  une  seule  émission  de  souffle;  ils 
font  chacun  un  mot  en  parlant,  c'est-à-dire  un  groupe  d'articulations  soudées 
les  unes  aux  autres  sans  aucun  intervalle  :  chacun  de  ces  groupes  est  très 
nettemenl  séparé  «lu  suivant  par  la  pause  nécessaire  à  la  respiration. 

-  Cf.  n'est  que  ça?  (Molière,  Don  Juan,  II,  1,  p.  109)  ;  le  coup  de  vent  d'à 
matin  i  I<L  il>..  p.  L02). 

3  Quand  on  lit  :  cela  le  fezi  rize  que  un  fou  (II,  7),  on  est  tenté  tout  de  suite 
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L'interprétation  de  s  pose  aussi  parfois  des  questions  de  mor- 
phologie. Quand  l'auteur  écrit  devant  que  j'euz  poigé  VI.  5  . 
faut-il  traduire  que  j'eusse  ou  que  feus;  souvent  en  effet  les 
deux  formes,  subjonctif  ei  indicatif,  étaient  confondues.  Vau- 
gelas  le  dit  formellement  [Rem.,  I.  L68).  Il  est  bien  possible  que 
ce  soit  par  cette  confusion  que  l'imparfait  du  subjonctif  ail  peu 
;'i  peu  disparu.  Dans  ta  Langue  moderne  il  n'y  a  plus  guère  que 
la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif 
qui  puisse  être  employé  sans  produire  un  effet  comique,  parce 
qu'elle  est  identique,  en  parlant,  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  passé  défini.  Ce  serait  là  un  témoignage  intéressant  et 
une  preuve  pour  cette  hypothèse. 

Voici  un  exemple  de  l'importance  que  peut  avoir  pour  l'his- 
toire de  la  langue  française  elle-même  l'interprétation  exacte  de 
ces  graphies.  C'est  à  propos  de  tout  adjectif  qualifiant  un  antre 
adjectif. 

Au  xvne  siècle,  la  règle  posée  par  les  grammairiens  était  en- 
core appliquée  de  façon  peu  régulière  et  par  les  grammairiens 
eux-mêmes1.  La  prononciation  ne  donnait  aucune  indication 
sur  la  variabilité  de  tout,  sauf  au  féminin  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne.  Les  Conférences  le  prouvent  expli- 
citement, d'accord  avec  les  grammairiens  :  y  beuvant  tou  dan 
un  auge  (I,  3);  i  mourion  tout  de  faim  (I,  6),  yl  étien  je  ne  say 
combien...  tou  ne  pu  ne  mouen  que  notre  bediau  (IV,  5);  tou. 
tout,  tou  sont  trois  formes  qui  montrent  que  tous  se  prononçait 
///.  Même  devant  une  voyelle  il  semble  que  /  final  de  tout  fût 
muet  au  masculin  :  t'en  seras  tou  esbaubi  (III,  6).  Au  féminin 
on  trouve  naturellement  l'accord  :  des  fille  toute  vive  (I,  3).  Mais 
on  trouve  aussi  :  de  l'iau  fou  clèze  (III,  2)  et  quand  on  rencontre 
tout  la  ni  (II,  72),  font  Vhistoize  (IV,  3),  on  se  demande  ce  qu'ex- 


de  comprendre  :   queme   un  fou.  Mais  n'est-ce  pas  la  survivance  de   la   vieille 
locution  :  faire  que  sage?  dont  il  y  a  encore  des  exemples  dans  Littré. 

1  Voir  Th.  Rosset,  Entretien,   Doutes,   Critique  et  Remarques  du  pire   Bou~ 
h  ours  sur  la  langue  française.  Grenoble,  1908,  p.  102-104. 

2  Cf.  une  grand  machenc  tout  rempli  de  peintures  {Janot  Doucet,  5), 
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prime  tout;  est-ce  tut  ou  tu;  le  t  est-il  muet  ici  comme  plus  haut 
dans  tout  de  faim  (I,  6)  et  comme  dans  quantité  de  mois,  où  t 
est  certainement  muet,  puisque  c'est  .s-  qui  devrai!  être  êcrii  et 
prononcé?  Ou  bien  l'auteur  a-t-il  simplement  supprimé  le  e  du 
féminin,  comme  il  le  fait  souvent,  une  bel  chandel  (III.  3);  il 
n'y  a  aucun  moyen  de  le  décider. 

Ce  serait  cependant  très  important;  car  si  tout  est  prononcé 
tu,  l'adjectif  tout  dans  la  langue  populaire  était  devenu  inva- 
riable comme  la  plupart  des  adjectifs  employés  adverbialement, 
et  les  grammairiens  seraient  les  seuls  auteurs  responsables  de 
la  persistance  de  l'accord  de  tout  dans  la  prononciation  comme 
dans  l'orthographe.  Si,  au  contraire,  tout  est  pour  toute,  tout  ad- 
verbe variait  encore  à  cette  époque  dans  la  langue  populaire  et 
la  règle  des  grammairiens,  toute  compliquée  qu'elle  fût,  reposait 
au  moins  sur  l'observation  exacte  de  la  langue  réelle. 

Mais  la  difficulté  la  plus  grande  vient  du  fait  que  le  môme 
symbole  a  deux  significations  et  que  Ton  ne  peut  pas  dire  à 
l'avance  si  dans  deux  mots  différents  le  même  signe  correspond 
au  même  son,  tandis  que  divers  signes  correspondent  au  même 
eon.  Ainsi  envoie  (III,  8),  envojé  (I,  5),  envoigé  (I,  3)  peuvent  tra- 
duire tous  les  trois  âvwajé1  ou  bien  avoir  chacun  une  pronon- 
ciation spéciale  âvoyè,  âvojè,  âvwajé. 

Ay  peut  écrire  les  sons  an,  en,  ou  a-i,  e-i,  ou  encore  è2  :  laye 
(IV,  8),  que  je  men  aye  (V,  il),  bayeux  (VI,  5),  baiyeux  (VI,  5), 
pays  (IV,  6). 

Oy  peut  correspondre  à  wa,  ive}  a,  e,  oy,  et  aussi  à  oj:  me  large 
que  je  ne  voye  (I,  8);  je  ne  te  voiois  j)as  (I,  3);  françoy  (I,  3); 
craiait  (V,  9). 

Au  contraire  ai,  ei,  e  transcrivent  le  même  son  e  :  epaine  (II, 
4);  estaime  (VI,  G);  famine  (II,  7);  feuillantaine  (II,  8);  fraime 
(VI,  5)  ;  maine  (II,  0)  ; 


1  Ce  développement  do  y  intorvoealique  on  j  ost,  on  offet,  attesté  fréquem- 
ment dans  les  Conférenoes  :  qui  le  i>oi<ii<ii  (111.  8).  Voir  plus  bas  à  l'étude  «les 
Si  mi-consonnes. 

Cf.  'Mi  français  :  abbaye,  i><iih.  Andaye,  tramway. 
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Begne  (V,  7);  chopene  II.  8;  VI,  5  :  echegne  IV.  \  ;  feuillan- 
tene  Mil,  8);  gezène  VI.  5  ;  machene  V.  6  :  mène  III.  «'»:  V.  8; 
VI,  r>  ;  origène  (V,  loi;  pèm'    III.  5  ;  ffigwe  (V,  8;  VI,  5  : 

Carabeine    I,  5);  chopeine  (I,  8);  couillevreine    I.  5  :  fareine 

(H,  7);  harquebeine    I.  5]  ;  meinc  (Jl.  6;  IV.  6); 

En  syllabe  atone  :  lataigneux  (VI.  7,  ;  dftn^  V.  •"..  .">  ;  mein- 
nuict    I.  6;  IV,  5);  beignet  (I,  5),  etc.. 

Mais  il  se  pourrait  aussi  que  et  eu  certain  cas  ;ii(  été  prononcé 

if  car  à  côté  de  seigneur  ([,  5)  ou  trouve  signeur  (III,  4;  II,  8),  et 
Ducz,  en  1639,  atteste  que  dans  ce  mot  ei  est  communément  pro- 
noncé i  (Th.,  I,  350).  Dans  feiguette  faut-il  entendre  e  ou  i,  la 
question  n'est  pas  résolue  par  la  graphie  ei,  car  on  trouve 
figuetle  (I,  3;  VI,  4,  etc.). 

Les  deux  lettres  eu  peuvent  écrire  soit  le  son  u,  soit  le  sou  œ. 
Quoiqu'on  trouve  amertume  (II,  4),  fume  (II,  5,  6),  il  semble  bien 
que  ce  soit  œ  que  l'on  doive  entendre  dans  feume  (II,  5,  0;  V,  7), 
eccume  (II,  4),  feumelle  (IV,  8),  leune  (I,  4),  caticheume  (I,  3); 
mais  pour  asteure,  u  et  œ  sont  possibles  (II,  4);  de  môme  pour 
beuvon  (I,  8),  beuvant  (I,  3),  beu  (V,  8),  seuzetè  (II,  4).  Pour  feu, 
cheu,  demeuri,  u  paraît  certain  :  fu  (II,  4,  8;  IV,  4),  demury  (II, 
5).  Mais  là  comme  ailleurs  la  graphie  ne  suffit  pas  à  nous  assu- 
rer du  son. 

On  trouve  e  quand  le  son  était  è  ou  é,  et  è  quand  le  son  était  œ: 
Ventendcman  si  pertube  de  ton  ce  tumulte  (I,  3,  B);  ce  guiebe  dé 
soudar  (I,  3,  136);  je  some  monseu  lé  Dépité  (Y,  3);  un  lome, 
aye,  un  lomé...  (I,  8);  n'en  est  pas  revenu  dire  de  nouvelle  (I,  6), 
etc.,  etc.. 

Mais  ce  soûl  les  deux  lettres  en  (écrites  aussi  é  :  je  m'éva,  V, 
7),  qui  sont  les  [>lus  embarrassantes;  elles  écrivent  tantôt  le  son 
â,  tantôt  le  sou  ê,  et  quelquefois  les  dvwx  dans  un  même  mot  : 
enfen  (I I,  4  l),  en  chemen  (II,  5 

Dans  les  désinences  ien  e.1  lent  de  l'imparfail  et  du  condi- 
tionnel il  semble  que  l'on  <l<>i\e  lue  le  son  yâ  : 


1  (X  II,  o  dans  le  texte  eu  français  littéraire  :  enfin. 
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Il  alliai  (II,  0;  III,  7),  j'alien  (II,  4),  i  m'altendien  (V,  5),  î7 
amen/  (I,  5;  II,  5,  8;  V,  G,  8),  donnien  (I,  G),  esto*/  (II,  5),  fussicn 
(I,  5,  G),  /'eten  (VI,  5),  i  fesicn  (III,  7),  je  ne  fezien  (VI,  3),  i  fen- 
drient  (III,  2),  i  marchien  (II,  7),  i7  i  venicnl  (III,  2;  I,  8),  il  vou- 
lien  (I,  4;  V,  7;  VI,  G),  gm  vinssienl  (I,  5). 

Cependant  la  graphie  ian,  dans  les  mêmes  formes  est  moins 
fréquente  :  estiant  (II,  5),  y  tirian  (I,  5),  attrapissiant  (I,  41). 

Dans  les  substantifs  au  contraire  on  trouve  très  souvent  ian 
au  lieu  de  ien  :  bian  (IV,  4),  chian  (V,  5;  IV,  4),  chretian  (I,  4; 
VI,  5;  IV,  6),  comedian  (I,  5),  murissian  (I,  5;  IV,  5),  nigrouman- 
cian  (I,  4),  parizian  (I,  4;  III,  7),  mm  (I,  4;  V,  5;  I,  6). 

Est-ce  à  dire  que  phonétiquement  il  y  ait  eu  une  différence 
entre  ces  deux  sons  â,  l'un  dans  les  verbes,  l'autre  dans  les  noms  ; 
c'est  une  question  à  poser,  d'autant  plus  que  ian  se  trouve  sou- 
vent pour  ien  dans  les  verbes  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la  pre- 
mière et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  à  l'imparfait:  i  viant 
(VI,  7;  V,  8;  VI,  8),  à  côté  de  i  vien  (I,  8);  je  vian  (VI,  8);  que 
nan  le  viane  voir  (V,  3).  Tu  vans  (réduction  de  lu  vians,  IV,  3); 
y  vieil  queuque  clar  bon  compagnon  qui  vian  bairc  la  boulan- 
geze  (III,  7). 

On  pourrait  expliquer  cetlc  différence  de  graphie  pour  un 
môme  son  par  ce  fait  que  le  premier  â  vient  de  6  (cf.  :  queinon, 
queman,  III,  4;  que  ne  li  ren  nan,  I,  4;  proufessian,  VI,  3,  etc.), 
lundis  que  le  second  vient  de  ê;  il  était  plus  nécessaire  de  trans- 
crire chrelien  en  chretian  pour  lui  donner  l'aspect  patois  que  de 
changer  il  venient  en  il  vcnianl,  puisque  déjà  il  venicnl  était 
une  forme  étrange  au  lieu  de  il  venaient. 

D'ailleurs  les  lettres  en  avaient  la  valeur  de  â  pour  les  lecteurs 
et  pour  l'auteur,  à  preuve  les  transcriptions  :  fandre  (V,  G),  an 


1  Cf.  i  manyean  (.111,  o)  ;  i  se  défiant  (VI,  S)  ;  i  sian  (II,  7)  qui,  morpholo- 
giquement, sont  dans  le  même  cas  ;  la  troisième  personne  du  pluriel  est  copiée 
sur  la  première  et  phonétiquement  à  >  ô  :  nous  mangeons,  ils  mangeont,  ils 
mangeant. 

A  côté  de  i  vire  (V,  7),  la  forme  i  brulirant  (VI,  7)  est  unique.  Elle  est  ana- 
logique des  autres  troisièmes  personnes  du  pluriel.  Je  ne  crois  pas  que  ent  ait 
phonétiquement  donné  â  (Th.,  II,  441). 


LES  ORIGINES   l>K   LA   PRONONCIATION    MODERNE.  '>■>' 

(IV,  3  .  consciance    V.  7  .  ens amble    II.  <»  .  parleman    I.  5  .  vra- 
man    II.  4),  etc. 

Mais  <"/*  correspond  aussi  au  son  é  : 

Douren  (VI,  6),  />/*    II.  5,  7  .  gren    II.  3  .  men    II.  <;;  VI,  5;  VI, 

S.  9  .  W/r/,    III.  0;  IV,  4); 

lin,,, Ira  (IV,  8),  courcn  (VI,  6),  /><,/  (VI,  7  .  moulen  II,  7), 
mut  en  (VI,  3),  parfen  (V,  5),  prence  III.  0;  VI,  7;  [,  6  ,  yen  vingt, 
III,  4;  11,8,  7;  V,  6;  mn,  VI,  7   ; 

Poeri  (VI,  5;  V,  3)  ;  Zoen  (VI,  4;  IV,  7),  pourpoen  VI,  î  .  ,,<■(,,,- 
mon, s  (VI,  4 *),  etc. 

Cette  prononciation  e  est  attestée  par  les  graphies  uaen  '•///. 
V,  8),  t'ae/i  {vain,  V,  4),  couraen  (V,  6),  cour  en  (V,  7,  corrigé  en 
courin)  et  aussi  par  les  graphies  de  mots  qui  sont  dans  la  même 
situation  phonétique  :  i  vin  (IV,  61),  voirin  (V,  10).  pazin  VI.  5, 
6),  etc. 

Mais  là  encore  on  est  pris  de  doute  :  ce  son  écrit  en  est-il  bien 
sûrement  é  et  n'est-ce  pas  précisément  un  phénomène  patois 
que  la  transformation  de  é  en  d?  Ce  doute  augmente  encore 
quand  on  est  en  présence  de  mots  singuliers  qui  ne  font  pas 
partie  de  catégories  générales,  où  la  difficulté  ne  peut  pas  être 
résolue  par  analogie.  Comment  prononcer  Saint  Oucn,  â  ou  ê? 
Tout  choix  est  arbitraire  car  à  coté  de  Saint  Ouen  (VI,  5;  IV,  6) 
on  trouve  Sain  Ouan  (V,  7,  9,  9)  et  Saint  Ouin  ou  Saint  Ouyn 
(111,2). 

Sans  doute  tous  les  phénomènes  de  prononciation  patoise  ne 
sont  pas  aussi  difficiles  à  retrouver  avec  certitude  sous  la  graphie 
ri  impliquée  et  vague  des  Conférences;  niais  il  était  nécessaire 
d'indiquer  que  cette  graphie  est  parfois  1res  incertaine  et  qu'il 
faut  en  critiquer  le  témoignage  et  l'employer  avec  prudence;  les 
phénomènes  les  plus  assurés  ne  sont  pas  notés  uniformément 
et  sans  contradiction  dans  ces  œuvres  littéraires;  les  indications 


1  On  trouve,  VI,  4  :  a  man  pour  a  moenj  c'est  un  exemple  unique  de  wê        â. 

Je  le  considère  comme  négligeable,  soit  que  ce  soit  une  faute  d'impression  pour 
<)  main,  soit  que  ce  soit  une  invention  de  l'auteur;  /'  cent,  je  venê  sont  des 
réductions  de  i  riant,  je  viam  (VI,  4)  ;  yû  est  devenu  â;  en  écrit  Ici  le  son  à. 
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de  ces  textes  ont  besoin  du  concours  d'autres  témoignages  pour 
être  précis  et  authentiques. 

Il  n'y  a  malheureusement  aucune  règle  générale  qui  soit  va- 
lable à  priori  pour  déterminer  la  conduite  du  philologue  à 
l'égard  de  ces  transcriptions  littéraires  du  patois;  c'est  dans 
chaque  cas  affaire  de  prudence  et  de  vérification;  il  suffit  que 
ces  difficultés  ne  soient  pas  ignorées  et  qu'en  chaque  cas  parti- 
culier on  puisse  les  résoudre  ou  indiquer  qu'elles  paraissent  in- 
solubles. On  verra  en  étudiant  chaque  fait  de  phonétique  la  dis- 
cussion et  la  solution  des  faits  litigieux. 

Après  avoir  restitué  prudemment  la  prononciation  qui  se  ca- 
che sous  les  graphies,  une  deuxième  question  est  de  savoir 
quelle  est  la  valeur  de  ces  documents  phonétiques.  Une  réponse 
à  priori  est  presque  impossible,  aussi  longtemps  que  nous  igno- 
rerons qui  est  le  véritable  auteur,  comment  et  où  il  a  observé  ses 
paysans.  Mais  nous  sommes  sûrs  que  cette  prononciation  n'est 
ni  picarde  ni  orléanaise,  car  il  y  a  des  Mazarinades  en  picard  et 
en  guèpein  et  elles  se  distinguent  très  nettement  de  nos  confé- 
rences. Le  Mascurat  témoigne  que  celles-ci  sont  fort  naïves  en 
leur  patois,  mais  il  ne  dit  point  quel  patois.  L'indication  d'ori- 
gine des  paysans  déclare  qu'ils  sont  de  la  banlieue  parisienne. 
C'est  du  contrôle  des  faits  notés  dans  les  Conférences  avec  les 
traits  de  prononciation  attribués  au  peuple  de  Paris  par  les 
grammairiens  que  l'on  pourra  se  faire  une  opinion  nette  sur  la 
fidélité  de  ces  conférences  au  langage  parisien  populaire.  Il 
faut  faire  cette  démonstration  son  à  son. 


GIOSUE  CARDUCCI  ET  LA  FRANCE 

Par  M.  Gabriel  MAUGAIN, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


LES  SOURCES  FRANÇAISES  DE  CARDUCCI 


Observations  préliminaires. 

I.  —  Dans  les  pages  qui  suivent,  on  trouvera  une  sorte  de  cata- 
logue des  sources  françaises  de  Carducci.  Nous  en  avons  enre- 
gistré beaucoup.  Quelques-unes  peuvent  néanmoins  nous  avoir 
échappé.  Nous  souhaitons  qu'on  nous  les  signale. 

Nous  considérons  comme  source  tout  passage  d'auteur  fran- 
çais où  Carducci  a  rencontré  un  fait,  une  appréciation,  un  rai- 
sonnement, une  hypothèse,  une  formule,  auxquels  il  a  ensuite 
accordé  une  place  dans  son  œuvre.  Peu  importe  d'ailleurs  qu'il 
en  indique  ou  non  lui-même  l'origine,  qu'il  les  juge  ou  non 
exacts,  qu'il  en  parle  avec  sympathie,  colère  ou  indignation. 

II.  —  Ce  catalogue  de  sources,  considéré  en  lui-même  et  iso- 
lément, ne  saurait  présenter  un  intérêt  immédiat,  sauf  pour  un 
érudit  qui  serait  désireux  de  publier  une  édition  critique  des 
œuvres  de  Carducci. 

Mais  nous  n'avons  pas  dressé  ce  catalogue  comme  un  travail 
devant  resté  isolé.  Il  contient  une  série  de  renseignements  dont 
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nous  ne  pourrons  nous  passer  pour  établir  plus  loin  quelle,  fut, 
par  exemple,  l'étendue  de  la  culture  française  de  Garducci  et 
quelle  en  fut  la  nature,  suivant  quelle  méthode  il  traitait  les  ma- 
tériaux empruntés  à  nos  auteurs,  dans  quelles  limites  il  sut  res- 
ter original  alors  qu'il  imitait. 

III.  —  Quant  à  la  détermination  des  sources,  évidemment  il 
y  a  surtout  deux  cas  où  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'un  pas- 
sage français  ait  inspiré  Garducci  : 

1°  Quand  l'écrivain  italien  lui-même  le  déclare  et  que,  du 
reste,  ses  références  plus  ou  moins  complètes  et  précises  sont 
reconnues  vraies  après  contrôle; 

2°  Lorsque  le  texte  italien,  postérieur  au  texte  français,  y  cor- 
respond, en  général,  même  dans  les  termes  employés,  et  que 
cette  rencontre  ne  peut  s'expliquer  par  le  fait  qu'ils  seraient  l'un 
et  l'autre  la  traduction  d'un  même  original. 

IV.  —  Dans  d'autres  cas,  il  faut  recourir  à  des  preuves  moins 
directes,  mais  souvent,  néanmoins,  très  frappantes:  ainsi,  quand 
l'œuvre  italienne  et  une  œuvre  française  antérieure  reproduisent 
(sans  avoir  un  commun  modèle)  un  ensemble  de  mêmes  argu- 
ments, enchaînés  de  la  même  façon,  pour  aboutir  à  une  con- 
clusion identique. 

La  conviction  est  alors  particulièrement  forte  : 

1°  Si  l'ouvrage  français  était,  sans  nul  doute,  ou  pouvait  du 
moins  être  connu  de  Carducci  au  moment  où  il  écrivait  le  mor- 
ceau examiné.  Ainsi,  bien  qu'au  §  3  il  ne  renvoie  pas  à  Ozanam, 
Documents  inédits,  il  connaissait,  nous  le  savons,  cet  ouvrage 
dès  1863  (cf.  §  179),  c'est-à-dire  plusieurs  années  avant  d'écrire 
les  Discorsi,  à  une  page  desquels  se  rapporte  le  §  3.  Dans  ces 
mêmes  Discorsi,  il  ne  cite  pas  le  Dante  de  Pauriel;  mais  dès 
1865  au  moins,  il  y  renvoyait  (cf.  §§  4  et  52); 

2°  Si  Garducci,  en  d'autres  occasions,  a,  sans  aucun  doute,  tiré 
parti  de  l'œuvre  française,  signe  qu'elle  lui  était  assez  familière, 
qu'il  l'estimait; 
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3°  Si  surtout  ii  y  a,  outre  la  conformité  de  pensée,  La  préseo 
dans  les  deux  textes,  de  quelque  mol  ou  de  quelque  phrase  c 
ractéristiques,  comme  c'est  le  cas,  plus  loin,  au  §  164,  y. 

V.  —  L'absence  d'une  ou  plusieurs  des  conditions  que  uous 
venons  de  citer  pourra  nous  rendre  parfois  hésitants  et  nous 
réduire  à  formuler  de  simples  hypothèses,  ainsi  aux  §§  L04,  (5,  et 
178. 

VI.  —  Faute  d'indice  sur,  il  nous  arrivera  de  ne  pas  savoir, 
entre  deux  ouvrages  connus  de  Carducci,  lequel  lui  a  servi  de 
source  (voir  §  70,  $). 

VIL  —  Pour  les  textes  de  Carducci,  nous  renvoyons  à  la  col- 
lection de  ses  Opère,  publiée  à  Bologne  par  Nicola  Zanichelli. 

VIII.  —  Au  moment  d'aborder  l'examen  critique  d'une  œuvre 
de  Carducci,  nous  avons  soin  de  marquer  (d'après  les  indications 
qu'on  lit  dans  les  Opère)  la  date  de  sa  première  publication.  De 
la  sorte,  le  lecteur  pourra  facilement  constater  qu'elle  est  pos- 
térieure aux  travaux  français  indiqués  comme  sources. 

IX.  —  Nous  ne  manquons  pas  de  noter  si  c'est  Carducci  lui- 
même  qui  nous  révèle  une  source.  Quand  il  le  fait  avec  assez  de 
précision,  nous  nous  reportons,  sauf  avis  contraire,  aux  éditions 
citées  par  lui-même.  Quand  nous  trouvons  quelque  chiffre  erroné 
dans  ses  références,  nous  signalons  l'inexactitude. 


SOURCES   FRANÇAISES  DES  ŒUVRKS   EN   PROSE 

DE  G.  CARIIUCCI 


Dello  svolgimento  délia  letteratura  italiana. 

(Opère,  t.  I.) 

(Ces  discours  furent  prononcés  à  Bologne  durant  les  années  1868-1871.) 

1.  —  (Garducci,  t.  I,  p.  29-31.)  C'est  le  passage  sur  l'an  mil.  On 
lit  dans  la  revue  La  Critica  (Napoli,  1910,  vol.  VIII,  p.  290)  : 
«  Notiamo  che  il  brano  sui  terrori  dell'  anno  mille  nei  discorsi 
sullo  Svolgimento  délia  letteratura  nazionale,  richiama  la  pagina 
del  Michelet,  Hist.  de  France,  I.  IV.  »  Nous  aussi,  nous  avions  cru 
tout  d'abord  trouver  un  air  de  famille  entre  les  deux  morceaux. 
Mais  l'analyse,  puis  la  comparaison  des  idées  et  des  expressions 
qu'ils  contiennent,  nous  amènent  à  conclure  que  les  éléments 
communs  aux  deux  sont  très  peu  nombreux  et  que  Garducci  a 
pu  les  trouver  ailleurs  que  chez  Michelet. 

2.  —  Garducci  (I,  p.  37  et  suiv.)  explique  le  développement  de 
la  littérature  italienne  par  l'action,  concordante  ou  non,  de  trois 
principes,  dont  il  nous  expose  l'influence  jusqu'au  xvn'  siècle  : 
le  principe  ecclésiastique,  le  principe  chevaleresque,  le  principe 
national. 

Or,  dès  1828,  Guizot,  dans  un  cours  publié  la  même  au  née  sous 
le  titre  ^Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  avait  établi  que 
cette  histoire  est  le  résultat  d'une  triple  influence  exercée  par  la 
Rome  antique  ou  plutôt  les  héritiers  de  ses  idées,  par  l'Eglise 
chrétienne,  par  les  Barbares. 

Sans  doute,  Garducci  dit  en  général  «  cavalleresco  »  là  où 
Guizot  écrit  «  barbare  »  ou  «  féodal  »,  mais  la  différence  appa- 
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raîtra  sans  importance  si  l'on  considère  qu'il  nomme  chevalerie 
la  barbarie  elle-même,  plus  ou  moins  disciplinée  et  concourant 
à  la  civilisation.  «  Di  faccia  alla  Cî.     -     -     ge  la  barbarie,  o.  di- 
ciam  meg-lio.  la  société  di  conquista.  rappresentata  nella  civiltà 
e  nella  letteratura  cavalleresca       p.  4-i  . 
On  ne  peut  admettre  que  Carducci  et  Guizot  aient  suivi  un 
mmun  guide.  Sans  doute,  avant  Guizot.  on  avait  pu  démêler 
l'existence   des   trois   principes,   mais   on    les    avait    considé: 
-  Lémeni  Le  premier  il  étudia  leur  action  parallèle  en  1828.  Il 
les  énonça,  de  nouveau  dans  son  Histoire  de  /< 

mec,  t.  II.  30e  leçon.  D'autres,  après  lui.  itèrent,  notam- 

ment A. -F.  Ozanam.  dans  la  préface  qui  précèd-:  L 
île  Chris  -    I v" 

Œrnoins.  nous  -  que  Carducci  a  j      - 

sance  de  ces  trois  principe-  non  pas  chez  quelque  disciple  de 
Guizot.    non    pas   même    dar.  s    .7/  rlotre   de   la 
France,  mais  dans  l'Histoire  de  l<i 
en  faisant  l'analyse  de  cette  triple  influence,  il  c 
développées  déjà  dans  ce  dernier  ouvr   -  I  quel'" 

furent   considérées   par  adversaires   ou   admirateur-   de   I 
-istiques  de  cet  aute 
-    -    :  l'indépendc 

\mxxA    H  tation  ^n  Eurt 

872,  p.  50  et  î 
v    :      distir.       -     .        -.-jmen1 
rame  un  ensemble  de  - 

dmirô' 

qu'une  iortu  -  - 

-     •  défei 
g 


- 

-  ■  ■  _ 
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transmis  à  l'Eglise  nue  grande  paii  du  pouvoir  civil  :  d'où  au 
mentation  considérable  d'influence  salutaire  et,  en  môme  temps, 
cause  de  dépravation  pour  le  <•!<    -     Gruizot,  p.  ducci, 

p.  31-32  . 

Plusieurs  fois,  dans  <■<>  discours  de  Carducci,  L'Eglise  apparaîl 
comme  une  héritière  des  Romains.  Elle  propage  leur  Langue, 
leur  Littérature,  Leur  science  el  elle  continue  ainsi  Leur  œuvre 
d'unification  civilisatrice  p.  13  .  Elle  garde  à  La  fois  Leurs  ten- 
dances universelles  et  leurs  traditions  éclectiques  p.  2H  ,  P 
rocchè  dove  non  ô  la  chiesa   nel   medio  Ella   restituis 

L'impero,  o  lo  combatte;  ella  benedice  La  cavalleria,  o  La  scomu- 
nica;  ella  favoreggia  i  comuni,  o  gl1  invade;  ella  canonizza 
i  dotti,  o  gli  brucia.  Tanto  meno  poteva  a  questo  predominio 
trarsi  La  Letteratura  in  Italia  »  p.  44).  Elle  se  mêle  donc  à 
tout  avec  des  principes  contradictoires  en  apparence,  mais  don! 
Le  choix  étaii  imposé  par  Les  circonstances, 

Les  passages  de  Carducci  auxquels  nous  venons  de  renvi 
ne  son!  —  pour  une  bonne  pari  —  qu'un  résumé  des  pages  où 
Guizol  développe  Les  mêmes  idées    p,  163-188    el  où  il  écril  par 
exemple  :  <>  La  plupart  des  idées...  de  L'Eglise  en  matière  de 
législation,  de  justice,  dans  toui  ce  qui  intéresse  la  recherche 
île  la  vérité  et  la  destinée  des  hommes...  étaient  empruntées 
à  la  législation  romaine...;  si  L'Eglise  ne  les  avait  pas  gardées  el 
défendues,  si  elle  n'avait  pas  travaillé  à  les  propager,  ces  idi 
auraient  péri    ■    p,   L66  .  —  «  L'Eglise  a  dû  exercer  une  très 
grande  influence  sur  L'ordre  moral  et  intellectuel  de  L'Europe 
moderne,  sur  Les  idées,  Les  sentiments  el  Les  mœurs  publiqu 
Le  t'ait  est  évident;  Le  développement  moral  »'t  intellectuel  de 
L'Europe   a  été  essentiellement   théologique...    Dans   tente-   Les 
branches  de  la  littérature,  les  habitudes,  les  sentiments,  le  Lan- 
ge théologique...  éclatent  à  chaque  instant        p.  171-17-j  .  — 
Faible,  l'Eglise  se  mettait  à  couvert  sous  Le  pouvoir  absolu  des 
empereurs;  forte,  elle  le  revendiquait  pour  son  propre  compte, 
au  nom  de  son  pouvoir  spirituel  »    p,  l T : > - 1 7  »  . 
En  un  mot,  quarante  ans  avant  Carducci,  Guizol  avait  insisté 
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sur  le  rôle  civilisateur  de  l'Eglise.  Notons  seulement,  pour  l'ins- 
tant, que  Guizot  n'avait  pas  songé  à  montrer  comment  l'Eglise 
contribua  heureusement  à  maintenir  en  honneur  la  langue 
latine.  C'est  une  lacune  que  répare  Carducci. 

Quant  aux  Barbares,  Guizot  et  Carducci  leur  reconnaissent 
tous  deux  comme  trait  distinctif  l'amour  de  l'indépendance,  une 
disposition  innée  à  ne  s'incliner  que  devant  la  force  :  aussi 
l'anarchie  eût-elle  régné  en  maîtresse  au  Moyen  âge  sans 
l'adresse  avec  laquelle  l'Eglise  intervint  pour  discipliner  les 
conquérants  venus  de  Germanie  (Guizot,  p.  56,  58,  61,  149;  Car- 
ducci, p.  45). 

3.  —  A  propos  de  la  persistance  en  Italie  de  traditions  antiques 
et  de  la  langue  latine,  il  nous  semble  que  Carducci  (I,  p.  48-49) 
s'est  inspiré  d'Ozanam  (p.  10,  68-70,  Des  Ecoles  en  Italie  aux 
temps  barbares,  dans  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  de  l'Italie  depuis  le  VIIIe  siècle  jusqu'au  XIIIe,  avec  des 
recherches  sur  le  Moyen  âge  italien,  Paris,  Jules  Lecofïre,  1850). 

Sans  doute,  Ozanam  lui-même  a  tiré  les  exemples  qu'il  cite 
de  sources  diverses  auxquelles  Carducci  aurait  pu,  à  son  tour, 
directement  recourir  (Muratori,  dom  Bouquet,  etc.).  Sans  doute 
aussi  Carducci  eût  pu  les  recueillir  épars  dans  Pauriel  {Dante  et 
les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes).  Mais 
seuls  Ozanam  et  lui  ont  groupé,  à  peu  d'exceptions  près,  les 
mêmes  faits  pour  arriver  à  la  même  conclusion.  Voilà  une  pré- 
somption que  Carducci  procède  d'Ozanam.  Cette  présomption  se 
fortifie  si  l'on  rapproche  les  passages  suivants.  Dans  le  premier, 
Carducci,  après  Ozanam,  introduit  les  Carthaginois,  que  l'auteur 
latin  cité  par  eux  deux  n'avait  pas  nommés,  car  il  avait  seule- 
ment écrit  : 

Inclytorum  Pisanorum  scripturus  historiam, 
Antiquorum   Itomanorum   renovo   rnemoriam. 

(Cité  par  Ozanam,  p.  70.) 

Quant  au  second  passage  mis  en  colonne,  le  texte  italien  y  est 
la  traduction  du  français. 
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i rdite  il  rapsodo  lai ino  délia  vitto- 
ria  pisana  su  i  saracini  affermare 
ch'  ei  rinnova  la  memoria  degli  an- 
tichi  romani  e  délia  puerra  cartagi- 
neae.  (Puis  déni  la  citât,  lat.  | 


Vedete...  opporai  Milano  che  non  si 
abbatta  il  suo  Ercole,  Padova  mostrar 
la  tomba  <li  Ântenore...  i  pescatori  dî 
Messina  rinnovare  n  ogni  anno  la  pro- 
cessione  di  Saturno  e  di  Rea. 


Wrs  l«'  même  tempe,  an  chant  de 
guerre  célèbre  la  nctoire  remportée 
par  lea  Pisana  Bur  lea  Sarrasin 
vous  prenez  l'auteur  au  mot,  il  vous 
fera  croire  qu'il  s'agissait  de  rider  la 
querelle  des  Etomaina  ei  dea  Cartha- 
ginoia  (p.  70). 

Le  peuple  de  .Milan  ue  permel  pas 
qu'on  renverse  la  statue  d'Hercule...; 
Padoue  montre  le  tombeau  d'Anté- 
uor...  :  lea  pêcheurs  de  Messine  renou- 
vellent chaque  année  la  procession  de 
Saturne  ei  de  Rhéa  (p.  68). 


Sur  la  connaissance  que  Carducci  avait  d'Ozanam  à  la  date 
où  il  composait  ses  discours  sur  le  Svolgimento  délia  letteratura 
nazionale,  voir  nos  Observations  préliminaires,  §  IV,  1°. 

4.  —  D'après  Carducci  (I,  p.  55-56),  c'est  à  la  religion  chré- 
tienne qu'il  faut,  en  grande  partie,  attribuer  la  vitalité  du  latin 
en  Italie.  Sans  doute,  ailleurs  comme  là,  elle  en  fit  la  langue  de 
l'Eglise  et  de  la  science.  Mais  là  elle  fut  aidée  par  la  tradition 
classique  et  les  lois.  Dans  tout  autre  pays,  c'étaient  les  dialectes 
qui  régnaient  hors  de  l'Eglise,  de  l'école  et  des  tribunaux.  Au 
contraire,  se  rappelant  que  le  latin  était  la  langue  de  leurs  pères 
quand  ceux-ci  commandaient  au  monde,  les  Italiens  le  répu- 
taient  seul  digne  d'exprimer  les  pensées  des  sages,  l'histoire,  les 
conceptions  artistiques;  ils  le  comprenaient  et  le  parlaient  plus 
communément  que  les  étrangers. 

Ces  idées  avaient  déjà  été  exprimées  par  Pauriel  (Dante  et  les 
origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes,  Paris,  1854, 
t.  II,  p.  325-330,  332,  333,  338-341).  —  Pour  la  connaissance  que 
Carducci  avait  de  Pauriel,  qu'il  ne  nomme  pas  dans  ces  discorsi, 
voir  nos  Observations  préliminaires,  §  IV,  1°. 

5.  —  Selon  Carducci  (I,  p.  56-58)  et  Pauriel  (Dante,  t.  II,  p.  362- 
393),  il  n'est  pas  douteux  que  l'Italie  n'ait  eu  de  bonne  heure,  au 
Moyen  âge,  «  un  certain  goût,  un  certain  besoin  de  fictions  hé- 
roïques ou  romanesques  »  et  n'ait  tenté  de  le  satisfaire.  Pour  le 
prouver,  Carducci  cite  des  fragments  de  vieilles  légendes  épiques 
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italiennes.  Il  va  les  chercher  précisément  comme  Fauriel  dans 
la  chronique  Novalèse  publiée  par  Muratori.  De  plus,  les  trois 
«  échantillons  »  (Fauriel,  p.  370)  qu'il  retient  comme  les  plus 
intéressants  sont  tout  juste  ceux  que  Fauriel  avait  lui-même 
choisis  et  analysés  :  ils  se  rapportent  à  Walter  d'Aquitaine,  à 
Chaiiemagne.  à  Adelghis. 

Après  ces  fictions,  Garducci  et  Fauriel  (p.  373)  en  considèrent 
d'autres  construites  non  plus,  dit  l'auteur  français,  «  sur  les 
guerres  et  les  aventures  du  moyen  âge,  mais  sur  des  traditions 
de  l'antiquité  ».  Cette  fois,  il  est  vrai,  il  n'y  a  concordance  entre 
les  deux  auteurs  que  pour  un  seul  exemple,  les  origines  de  Flo- 
rence. Mais  cet  exemple  amène  Cardueci  à  greffer  ici,  par  asso- 
ciation (Tidées,  un  développement  dont  le  thème  se  trouve  ail- 
leurs, dans  le  même  ouvrage  de  Fauriel,  p.  481,  sur  Attila. 

Les  deux  auteurs  concordent  encore  dans  leur  conclusion, 
pour  les  idées  sinon  pour  les  termes  qui  les  traduisent.  Selon 
eux,  il  y  a  «  identité...  de  la  littérature  en  langue  italienne  qui 
commençait  et  de  l'ancienne  littérature  populaire  latine  qui  était 
au  moment  de  s'éteindre...  Il  n'y  a  pas  moyen  de  concevoir  la 
plus  récente  autrement  que  comme  la  conséquence  immédiate, 
comme  la  continuation  directe  de  la  plus  ancienne,  de  la  litté- 
rature latine  »  (Fauriel,  p.  392).  «  Cotesta  letteratura  [latina], 
dit  Garducci,  p.  58,  fu  certamente  il  substrato  délia  posteriore  in 
lingua  volgare.  » 

Certes,  Cardueci  pouvait,  sans  lire  le  Dante  de  Fauriel,  con- 
naître les  faits  sur  lesquels  il  attire  l'attention  du  lecteur.  Mais 
il  avait  certainement  lu  Fauriel  quand  il  composait  ces  pag< 
d'autre  part,  le  choix  des  idées  et  leur  enchaînement  est  le 
même  chez  les  deux  auteurs.  On  doit  donc  admettre  que  Cardur.-i 
prit  cette  fois  son  devancier  français  comme  guide,  car.  à  notre 
connaissance,  il  ne  pouvait  trouver  nulle  part  ailleurs  que  chez 
Fauriel  ces  prémisses  aboutissanl  ;i  cette  conclusion.  (Voir  plus 
haut  nos  Observations  préliminaires,  >i  IV.) 

6.  —  Garducci  (I,  p.  r><).  -  perché,  in  quella  vece  »,  jusqu'à 
p.  61,  «  cavalleria  Europea   »)   ne   lait  que  résumer  de  longs 
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développements  qu'il  avail  lus  chez  Fauriel  Dante,  i.  I.  7*,  8'  le- 
çons el  le  début  de  La  9  .  Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  com- 
parer les  idées  de  Carducci,  dans  l'ordre  même  où  elles  se  suc- 
cèdent, avec  les  passages  suivants  de  Fauriel  : 

P.  247-248.  «  Les  premiers  poètes  en  langue  vulgaire...  altéra- 
tion de  la  poésie  provençale.  » 

P.  255-256.  <    Les  empereurs  d'Allemagne...  partisans  de  ces 
empereurs. 
P.  257.  "  Mais  c'est  surtout...  qu'ils  donnèrenl  à  Dante.  » 
P.  263-264.  «  Mais  il  se  passa...  Gaucelm  Paydit.  » 
P.  267.  «  On  a  pu  voir...  signalé^  en  passant.  » 
P.  292-293.   "   Mais  c'était  principalement...  devait  être  rem- 
plie. » 

P.  299.  «  J'ai  cité  »,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 
P.  309.  «  Ces  idées  et  ces  mœurs...  féodale  elle-même.  »  Ici  est 
résumé  le  long-  passage  précédent. 

P.  276.  «  Les  poètes  provençaux...  et  le  fit  plus  tard.  » 

P.  283-284.  «  Si  l'on  se  rappelle...  l'amusement  de  ces  classa 

P.  308-309.  «  Le  système  des  mœurs...  en  Italie.  » 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  Carducci  a  pris  Fauriel  comme 
guide,  c'est  qu'il  lui  arrive  de  se  rencontrer  avec  son  devancier 
même  dans  le  choix  des  paroles  employées  pour  exprimer  les 
mêmes  idées  que  lui.  La  comparaison  —  surtout  celle  des  mots 
français  soulignés  —  avec  le  texte  italien  sera  décisive. 

Ma  questa  poesia  era  taie  un  sis-  Le  système  de  mœurs,  de  seuti- 
tema  artificioso  d'idée  complicate  e  ri-  ments  et  d'opinions  dont  la  poésie  pro- 
hVsse.  di  sentimenti  squisiti  e  affettati.  vençale  était  l'expression  idéalisée 
di  convenute  sottijrliezze  e  di  forme  était  un  systènu  compliqué,  bizarre. 
eonsacrate  e  immutabili.  che  ricercava  artificiel,..  Ce  systènn  (irait  s,  s  for- 
mai lingua,  se  non  doviziosa.  raffina-  mule»  consacrées,  il  avait  sa  langui 
tissima  e  nata  insieme  con  i  concetti  particulière,  langui  sinon  très  èbon- 
tutti  speeiali  a  cui  doveva  adattarsi.  dante,  du  moins  très  raffinée  et  très 
Ora  i  dialetti  dell'  Italia  superiore.  originale,  née,  pour  ainsi  dire,  simul- 
ispidi  di  per  se  ne  politi  dall'  uso  o  tanement  et  comme  d'un  seul  jet  avec 
al  più  adoperati  in  un'  arte  di  popolo  les    idées    auxquelles    clic    avait 

semplicissima     e     primordiale,     erano  adapté, <>r.    les    dialectes    itali- 

luit*   altro  che   acconci   a    ricevere   la  jusque-là    renfermés  dans  des  produc- 

studiatissima    forma    trovadorica    o    a  tiens   informes   et   destinées   au*   plus 

rendere   le  sottigliezze  dell'  amore  ca-  basses    classes    di    la    population,    n'a- 
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valleresco.  Il  perché  parve  ai  nostri  vaient  encore  ni  la  souplesse,  ni  l'élé- 
più  agevol  cosa  l'usare  a  ciô  la  lingua  gance,  ni  la  fixité  nécessaires  pour 
stessa  provenzale,  che  del  resto  era  rivaliser  aisément  avec  le  provençal... 
anche  la  lingua  di  moda,  corne  più  Aussi  était-il  réellement  plus  facile 
tardi  fu  la  francese,  del  più  bel  flore  aux  Italiens  qui  se  sentaient  du  pen- 
della  cavalleria  europea.  chant  pour  la  poésie  chevaleresque  de 

(Carducci,  I,  p.  60-61.)  la  prendre  toute  faite,  dans  le  proven- 

çal, que  d'essayer  de  la  transporter  en 
italien  (p.  308-309). 

7.  —  Carducci  (I,  p.  110-113)  caractérise  la  place  occupée  par 
Boccace  dans  l'évolution  de  la  littérature  italienne,  a)  Boccace 
se  distingue  des  deux  autres  célèbres  auteurs  du  trecento  en  ce 
qu'il  s'oppose  au  principe  ecclésiastique  et  au  principe  che- 
valeresque représentés  précisément  le  premier  par  Dante,  le 
deuxième  par  Pétrarque.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  vu  les  ori- 
gines plébéiennes  et  les  attaches  parisiennes  du  fameux  conteur. 
3)  C'est  le  vrai  type  du  bourgeois  italien  du  xrve  siècle.  Il  est 
républicain  et  démocrate.  L'élévation  des  rangs  ne  lui  en  impose 
pas.  Il  ne  reconnaît  que  la  supériorité  intellectuelle,  y)  Son 
idéal  est  tout  subjectif  :  il  fait  de  l'art  pour  l'art,  avec  ce  correctif 
pourtant  que  son  Décaméron  est  une  œuvre  d'opposition  contre 
la  noblesse  et  le  clergé.  5)  C'est  un  railleur  de  la  race  de  Rabe- 
lais, Voltaire,  s)  A  noter  l'universalité  du  Décaméron.  Q  I! 
s'essaya  aussi  dans  d'autres  genres,  mais  il  ne  réussit  vraiment 
que  dans  ce  livre,  où  il  met  en  œuvre  ses  qualités  de  réaliste. 

Dès  1848,  toutes  ces  idées  se  trouvaient  —  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel  —  exprimées  au  chap.  ix,  1.  I  des  Révolutions  d'Italie 
de  Quinet,  et  chacune  d'elles  aux  pages  suivantes.  (Nous  ren- 
voyons à  l'éd.  des  Œuvres  complètes  de  Quinet,  Paris,  Ger- 

mère-Baillière  et  Cie.) 

a)  p.  106,  197.  —  g)  p.  200-202.  —  T)  207,  200-203.  —  5)  p.  196.  — 
e)  p.  204.  «  Cette  comédie  prosaïque  où  figurent  toutes  les  con- 
ditions sociales.  »  —  Ç)  p.  199. 

Sur  cet  article,  voir  plus  loin  le  n°  16. 

8.  —  Carducci  (I,  116),  après  avoir  caractérisé  Dante,  Pétrar- 
que, Boccace,  constate  que,  contrairement  è  ce  qui  se  passa  pour 
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les  autres  peuples,  L'Italie,  qui  n'était  pas  une  nation,  ne  mit  ; 
un  fond  national  dans  ses  premières  poésies.  El  il  s'efforce  de 
donner  à  ce  fait  une  explication  fort  honorable  pour  L'Italie. 

Ce  passage  ne  serait-il  pas  une  réponse  à  L'adresse  de  Quinet 
qui,  précisémenl  lui  aussi  après  ses  pages  sur  le  triumvirat  du 
trecento,  observait  que  chaque  nation  chanta  dans  ses  poèm<  - 
du  Moyen  âge  un  personnage  qui  la  représente  ■■  avec  son  génie 
et  son  caractère  »  :  Roland,  Bernard  de  Garpio,  Robin  Hood, 
Siegfried.  «  L'Italie  seule,  ajoute-t-il,  n'a  pas  un  fantôme  à  oppo- 
ser à  tous  ces  fantômes,  pas  un  héros  populaire  qui  marque 
nationalité  dans  le  monde  idéal...  L'absence  d'un  centre  de  vie 
propre  se  montre  ainsi  en  Italie  jusque  dans  le  Royaume  des 
chimères.  »  (Quinet,  éd.  citée,  1.  1,  chap.  x,  p.  210-215.) 

Garducci  répond  que  les  Italiens  du  moyen  âge  cherchaient 
leurs  traditions  dans  l'antiquité,  qu'ils  se  croyaient  les  succes- 
seurs des  anciens  Romains,  que,  pour  eux,  l'Italie  était  la  capi- 
tale du  monde  et  que  par  suite  ils  étaient  peu  portés  à  se  consi- 
dérer comme  une  nation  à  part. 

8.  —  De  même,  il  ne  saurait,  dit-il,  s'étonner  que  savants  et 
philosophes  de  la  Renaissance  aient  changé  leurs  noms  chré- 
tiens en  noms  latins  et  païens,  aient  affecté  des  mœurs  et  des 
sentiments  antiques.  «  Non  era  ciô  una  conseguenza,  fantastica 
se  voleté,  ma  pur  conseguenza,  dell'  essere  stato  il  rinascimento 
italiano  inauspicato  nel  nome  di  Roma  antica  e  délie  antiche 
instituzioni  da  Arnaldo?  »  Aussi  est-il  vain  le  reproche  que  font 
certains  au  culte  que  la  Renaissance  italienne  professa  pour  les 
lettres  grecques  et  latines  :  «  cioè  dello  avère  l'arte  italiana  per 
esse  smarrito  il  sentimento  e  il  concetto  religioso,  abbandonato 
le  tradizioni  nazionali,  alterato  le  forme,  impoverito  la  lingua.  » 
Se  faire  plus  que  jamais  les  disciples  de  l'antiquité,  c'était  au 
contraire  resserrer  les  traditions  et  non  les  relâcher  (Garducci. 
I,  p.  134-135). 

Garducci  répond  évidemment  à  des  critiques  qui  ont  blessé 
son  amour-propre  national.  Il  prétend  s'opposer  à  «  l'accusa 
che  altri  fanno  al  culto  délie  risorte  lettere  latine  e  greche  » 
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(p.  135).  A  qui  pense-t-il  au  juste?  A  Quinet,  aux  Révolutions 
d'Italie  où  il  avait  lu  (chap.  i  du  livre  II)  :  «  Au  milieu  du 
xve  siècle,  mon  sujet  m'abandonne  ou  plutôt  il  change  de  na- 
ture... Je  cherche  des  écrivains  nationaux,  je  ne  trouve  que  des 
imitateurs  des  Latins...  Au  xme  siècle,  au  temps  de  Dante,  l'idéal 
de  l'Italie  est  tout  italien;  il  est  étroit,  enchaîné  à  la  commune... 
Maintenant...  le  génie  italien  met  tout  son  effort  à  s'effacer  lui- 
même,  à  s'ensevelir,  pour  ne  laisser  subsister  en  lui  que  le  génie 
de  l'humanité.  Voyez  ces  savants,  ces  philologues  chevaleres- 
ques, un  Poggio,  un  Jean  de  Ravenne...  ces  héros  de  l'érudition... 
De  quelle  nation  sont-ils?  à  peine  s'ils  s'en  souviennent.  Ils 
prennent  un  nom  latin;  ils  ne  sont  plus  ni  Vénitiens  ni  Lom- 
bards »  (éd.  citée,  t,  I,  p.  319-322). 

Où  il  apparaît  encore,  dans  ce  passage,  que  Garducci  pense  à 
des  adversaires  c'est  quand,  faisant  une  concession,  il  écrit  : 
«  È  vero  che  il  secolo  decimoquinto  non  ebbe  nei  primi  cin- 
quanta  o  sessanta  anni  scrittori  italiani  degni  di  nota  »  (p.  135). 
N'est-ce  pas  encore  à  Quinet  qu'il  répond  ici?  L'historien  fran- 
çais avait  écrit  au  début  de  son  chapitre  :  «  J'entre  dans  une 
époque  qu'aucun  grand  nom  ne  remplit  »  (p.  319). 

9.  —  Garducci  (I,  p.  157)  proteste  contre  les  historiens  qui  par- 
lent de  l'Italie  des  xve  et  xvie  siècles  comme  d'un  pays  mort. 
Elle  comptait  pourtant  alors  parmi  ses  fils  vivants  Christophe 
Golomb,  Machiavel,  Arioste,  Michel-Ange,  Raphaël. 

Garducci  pense  ici  à  Quinet  et  à  Michelet. 

Quinet  avait  intitulé  un  chapitre  où  il  est  question  de  Savona- 
role,  Machiavel,  L'Art  de  bien  mourir  (t.  I,  ch.  n  du  liv.  II).  Tel 
est  l'art  que  Savon arole  voulut  enseigner  à  son  pays.  Et  après  la 
mort  du  tribun,  pendant  trois  siècles,  l'Italie  fut  «  dans  le  sé- 
pulcre »  (p.  344).  Il  ajoutait  :  «  Les  Italiens  ont-ils  profité  de 
leur  séjour  au  tombeau  pour  se  réparer  dans  la  ville  éternelle 
du  juste?  Quand  ils  tenteront  de  renaître,  malheur  à  eux  s'ils 
essaient  de  surgir  de  terre  le  cœur  vide  !  »  Au  tome  II,  p.  45,  46, 
il  écrivait  :    «   L'Italie  est  pour  Machiavel   une  chose   morte... 
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Encore  tiède  sous  La  main  de  Bavonaniie,  !••  r.-id.-ivn-  e-t  déjà 
froid  sous  celle  de  Machiavel.  » 
De  son  côté,  Michelet  {Histoire  de  France,  t.  VII,  Renaissance 

avait,  au  chapitre  n  de  l'histoire  du  wr  siècle,  un  paragraphe 
intitulé  «  Mort  morale  de  l'Italie  ».  Il  y  écrivait,  sur  Savonarole  : 
«  Que  fut-il  don*?  une  idée?  non.  Il  ae  fut  rien  qu'une  voix  de 
douleur,  la  voix  de  la  morf  du  pays.  L'Europe  en  était  à  savoir 
que  l'Italie  n'existait  pas.  Elle  ne  le  crui  bien  qu'en  le  lui  enten- 
dant proclamer  elle-même.  » 

Considérons  maintenant  les  lignes  suivantes,  qui  sont  dans  le 
même  passage  de  Garducci  (I,  p.  157-158)  :  «  Potrà  bene  quel 
fîlosofo  délia  storia  con  molta  accensione  d'ingegim  provarci  : 
a)  che  il  movimento  dell'  Italia  nel  secolo  decimosesto  altro  non 
fu  che  oblio  spensierato  délia  realità  e  un  prepararsi  a  ben 
morire,  g). che  l'Italia  doveva  morire  perché  non  si  era  fatta 
nazione  e  non  aveva  la  conscienza  di  nazione  :  v)  potrà  questo 
storico  délia  letteratura  con  isquisite  sottigliezze  mostrarci  che 
lutta  l'arte  del  secolo  decimosesto  è  dissoluzione,  §)  e  che  l'Italia 
doveva  dissolversi  perché  non  credeva,  perché  non  aveva  operato 
la  riforma  délia  religione.  » 

Ce  «  philosophe  de  l'histoire  »,  cet  «  historien  de  la  littéra- 
ture »  dont  parle  Garducci  est  Quinet.  Nous  indiquerons  quels 
passages  de  celui-ci  correspondent  à  chacune  des  divisions  que, 
pour  plus  de  clarté,  nous  avons  introduites  dans  le  texte  italien. 

a)  Quinet  avait  intitulé  le  chapitre  n  du  livre  II  L'Art  de  bien 
mourir,  mots  que  Garducci  traduit  ici  un  prepararsi  a  ben  mo- 
rire. Savonarole  n'eut  d'autre  prétention  que  d'enseigner  cet  art 
aux  Italiens.  «  Car,  dans  ce  tombeau  inévitable,  la  mort  trou- 
vera des  enseignements  que  ne  pourrait  donner  une  vie  men- 
songère »  (p.  339).  Et  Savonarole  avait  raison,  car  «  il  ne  restait 
qu'à  mourir  avec  grâce  »  (p.  221).  L'Italie  n'avait  aucun  senti- 
ment de  la  réalité.  Arrachée  au  souvenir  des  invasions,  elle 
vivait  «  dans  le  monde  de  la  féerie  »  avec  Arioste  et  elle  y  vivait 
heureuse  grâce  à  son  imagination.  Elle  était  «  emprisonnée, 
bâillonnée  »  et  pourtant  «  si  vous  laissiez  de  côté  les  historio- 
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graphes  de  profession,  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de 
croire  que  cet  art  serein  s'est  développé  dans  un  âge  de  gloire 
et  de  prospérité  nationale  »  (p.  220,  221  et  suiv.). 

(3)  Cet  argument  est  développé  par  Quinet  au  chapitre  i  du 
livre  II,  Le  Cosmopolitisme. 

y)  Les  passages  où  Quinet  montre  que  tout  l'art  du  xvie  siècle 
est  «  dissoluzione  »  sont  ceux  où  il  explique  comment  l'art,  sous 
ses  diverses  formes,  avait  cessé  de  s'inspirer  de  la  vie  contem- 
poraine de  l'Italie  et  d'exercer  une  action  sur  cette  vie.  «  Les 
yeux  fixés  sur  l'idéal  universel,  à  peine  s'il  paraît  s'apercevoir 
que  le  pays  s'écroule,  qu'il  y  a  un  peuple  de  moins  dans  le 
monde  »  (p.  330).  Voir  aussi  les  p.  327-331,  220-222  du  même 
tome  I. 

S)  L'Italie  périssait  pour  n'avoir  pas  su  réformer  sa  religion  : 
c'est  ce  que  soutient  Quinet,  en  particulier  dans  les  chapitres  i 
et  il  du  livre  III,  t.  II,  La  Réforme  en  Italie,  Le  Concile  de  Trente. 

10.  —  Dans  le  passage  où  il  montre  la  lutte  qui  se  livre  dans 
le  cœur  du  Tasse  entre  l'homme  de  la  Renaissance  et  le  chrétien, 
Garducci  (p.  182-183)  nous  semble  s'inspirer  directement  de 
Quinet  (Révol.  cVlt.,  t.  II,  livre  III,  chap.  iv),  sans  que  pourtant 
il  le  traduise. 


Egli  è  il  solo  cristiano  del  nostro 
Rinascimento  :  del  quale  per  altro  par- 
tecipa  tanto,  che  il  sensualisnio  nel- 
l'opera  sua  si  mescola  al  misticisino  ; 
ed  egli  se  ne  addolora  e  pente...  Ma  di 
questa  discordia  délia  vita  a  cui  è 
condannato  egli,  cavalière  del  medio 
evo...,  smarrito  in  mezzo  al  Rinasci- 
mento..., di  questa  duplicità...  egli 
porta  innocente  la  pena.  Il  grido  molle 
e  straziante  délia  elegia  che  pur  tra 
gli  accordi  délia  tromba  epica  gli  pro- 
rompe dal  cuore  mesto  e  voluttuoso  lo 
annunzia  il  primo  in  tempo  dei  poeti 
moderni  :  il  Tasso  ha  la  malattia  délie 
eta  di  passaggio,  dello  Chateaubriand, 
del  Bjron,  del  Leopardi. 


Il   veut   être   mystique,    il    est  sen- 
suel     Il   a   bien   senti  que   dans   la 

Jérusalem  délivrée  il  a  atteint  un  but 
opposé  à  celui  qu'il  poursuit  ;  son  œu- 
vre,   à    peine    achevée,    le    tourmente 

comme  un  remords Sa  grandeur  est 

de  représenter  ainsi  le  déchirement 
qui  se  fait  dans  le  cœur  de  l'homme 
moderne.  Car  l'homme,  qui  avait  été 
un  dans  le  Moyen  âge,  devient  double 
dans  le  Tasse  ;  il  porte  en  lui  deux 
Jérusalem  qu'il  ne  peut  concilier. 
Bruno,  Campanella,  Pascal,  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Byron,  quelle  âme  pro- 
fonde ne  porte  en  soi  ces  deux  Jéru- 
salem?... Le  Tasse  a  rencontré  le  pre- 
mier ces  contrariétés  effrayantes. 

(Quinet,  Rév.  d'It.,  t.  I,  p.  232, 
234,  237.) 
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11.  —  Garducci  (I,  i».  L8Ô-187  considère  le  «ontrast*'  qu'offre 
l'Italie  au  xvr  siècle  :  d'un  côté  !<•  pays  envahi,  déchiré  par  les 
étrangers,  de  l'autre  poètes  et  artistes  travaillant  sereinement, 
au  milieu  de  l'ennemi  national,  à  réaliser  des  chefs-d'œuvre. 
Et  ce  spectacle  le  rempli!  d'admiration  pour  >;i  patrie  :  ••M»'  s'( 
sacrifiée  pour  l'avenir  des  autres  nations. 

Tandis  qu'il  trace  cotte  page,  Carducci  pense  ;"i  d'autres  écri- 
vains <|ui,  après  avoir  observé  le  même  contraste,  en  tiraient 
une  toute  autre  impression.  «  Spettacolo  che  altri  potrà  dir  ver- 
gognoso  e  che  a  me  apparisce  pieno  di  sacra  pietà.  » 

a)  Garducci  a  en  vue  Quinet  (I,  327-330), 

Relisons  en  particulier  ces  lignes  de  Quinet  (p.  329)  :  «  Consi- 
dérez les  œuvres  de  l'Italie  pendant  cette  période  d'agonie  :  les 
poètes,  depuis  Pulci,  Boiardo,  jusqu'à  l'Arioste;  les  peintres,  de- 
puis Pérugin  jusqu'à  Raphaël,  Gorrège,  Andréa  del  Sarto,  ce 
Florentin  qui  meurt  l'année  même  de  la  prise  de  Florence.  Du- 
rant le  sac  de  Rome,  le  Parmesan  peignait  encore  au  moment  où 
les  lansquenets  entraient  dans  son  atelier.  Quelle  sérénité!  quel 
repos  chez  tous!...  Cherchez  dans  les  vierges  d'Andréa  del  Sarto, 
de  Corrège,  de  Raphaël,  le  triste  regard  de  l'Italie  esclave,  sans 
tête,  violée,  dépouillée,  lacérée,  déchirée...;  vous  trouverez  le 
regard  du  bienheureux  qui  monte  au  ciel,  non  pas  le  désespoir 
d'une  chute  politique.  » 

Carducci  répond  (p.  187)  :  «  Oh  quanta  mestizia  nel  dolce  viso 
di  Raffaello,  che  cipiglio  corruccioso  in  quel  del  Buonarroti,  e 
quanta  pena  nelle  figure  del  Machiavelli  e  del  Guicciardini! 
l'Ariosto  sorride,  ma  corne  triste!  flno  il  Berni  si  adira.  Perché 
oltraggiare  quei  grandi  intelletti  del  cinquecento?  » 

$)  Cette  dernière  phrase  est  bien  une  protestation.  Nous  pen- 
sons qu'elle  s'adresse  non  seulement  à  Quinet,  mais  à  un  autre 
Français  dont  Carducci  connaissait  également  bien  l'œuvre,  à 
Michelet. 

Celui-ci  avait  écrit  :  «  Pour  moi,  admirateur  autant  que  per- 
sonne de  cette  grande  école  qu'on  appelle  Raphaël...,  je  suis 
étonné  de  sa  quiétude,  de  sa  sérénité  étrange  au  milieu  des  plus 
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tragiques  événements.  Ces  impassibles  madones  savent-elles  ce 
que  leurs  sœurs  vivantes  ont  éprouvé  de  Borgia  au  sac  de  Forli, 
de  Gapoue  ?  etc.  »  (Hist.  de  France,  t.  VII,  La  Renaissance, 
chap.  xn  de  VHisi.  du  XVIe  siècle). 

Notons  que  Quinet  et  Michelet,  déplorant  cette  indifférence 
des  artistes  pour  les  malheurs  de  la  patrie,  avaient  fait  une  ex- 
ception pour  Michel- Ange  (Michelet,  au  chap.  cité;  Quinet,  au 
chap.  ix  du  livre  II  de  ses  Rëvol.  d'Italie.  Voir  en  outre  le  juge- 
ment de  Michelet  sur  Léonard,  au  chap.  indiqué). 


Per  la  inaugurazione  d'un  monumento  a  Virgilio  in  Pietole. 

(Opère,  t.  I.) 
(Discours  prononcé  le  30  novembre  1884.) 

12.  —  M.  Alberto  Allan  (Studi  suite  fonti  del  Discorso  per  la 
inaugurazione  ecc.  Pavia,  1910)  a  déjà  montré  qu'en  composant 
ce  discours,  Garducci  se  rappelait  quelques  pages  de  Duruy  dans 
son  Histoire  Romaine,  t.  III,  Paris,  Hachette,  1871,  chap.  xliii, 
Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  au  temps  d'Auguste. 

Les  idées  suivantes  sont  communes  à  Garducci  et  à  Duruy,  au 
moins  quant  à  leur  fond  essentiel. 

a)  Virgile  a  confiance  en  l'arrivée  d'un  âge  d'or  promis  aux 
humains  (Gard.,  p.  195-196;  Duruy,  p.  325-326). 

g')  Quand  il  engage  les  Romains  à  devenir  des  agriculteurs,  il 
reprend  la  tradition  républicaine  des  Gracques  (Gard.,  p.  196; 
Dur.,  p.  323). 

y)  Tendresse  et  bonté  de  Virgile  pour  les  bêtes  (Gard.,  p.  197; 
Dur.,  p.  322). 

o)  Dans  son  Enéide  il  plaide  en  faveur  de  la  restauration  de 
l'antique  royauté  que  tentait  Auguste  (Gard.,  p.  198-199;  Dur., 
p.  324). 

s)  Les  femmes  de  YEnèide  n'appartiennent  pas  au  monde 
contemporain  de  l'auteur.  On  n'en  trouve  de  telles  que  chez 
Sophocle  (Gard.,  p.  200;  Dur.,  p.  324). 
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Ce  qui  rend  encore  moins  probable  l'hypothèse  d'une  ren- 
contre fortuite  des  deux  auteurs  dans  i<i  choix  de  leurs  idées, 
c'esi  l'identité  ou  l'équivalence  de  certaines  entre  leurs  expres- 
sions : 

Il  poeta,  o  persuaso  délie  tradizioni  11  s'inspirait...  des  traditions  étrus- 

etrusche  <lcl  millenario,  o  inspirato  da  ques  sur  le  renouvellement  millénaire 

un'  eco  <li  Bentimenti   messianid   cfae  du  monde,  <-t   peut-être  à  son  insu 

renia    dall'    oriente esclamava  faisait-il  encore  l'écho  '!<•  sentim< 

(p.    L96,   a    propos  de   la   croyance  de  yagues  et  puissants  dont  l'Orient  tout 

Virgile  à  un  futur  âge  d'or).  entier  tressaillait  (p.  32G). 

I  Gracchi    volevano    con    la    legge  Les  Gracques  avaient  tenté  par  la 
agraria  richiamare  il  popolo  dagli  ozi  loi  de  faire  revivre  le  goût  du  travail 
turbolenti     del     fôro     alla     operosità  et  des  vertus  rustiques  (p.  323). 
buona  dei  campi,  volevano  con  le  rus- 

ticane  virtù  premunirlo...  (p.  196). 

II  poeta  di  Augusto  ingloria  la  mo-  VEnéide  est  la  glorification  de  la 
narchia  nella  consecrazione  délia  vo-  monarchie  consacrée  par  la  volonté  et 
lontà  degli  dèi  (p.  198).                                la  protection  divine  (p.  324). 


Presso  la  tomba  di  Franeesco  Petrarca. 

{Opère,  t.   I.) 
(Discours  prononcé  le  1S  juillet  1874.) 

13.  —  Voici  ce  que  Garducci  établit  aux  p.  241-243  : 

a)  Avec  les  poètes  lyriques  du  moyen  âge,  Pétrarque  présente 
plus  de  différences  que  de  rapports. 

(3)  Son  inquiétude  qui  lui  fait  mener  une  vie  agitée,  le  trans- 
portant de  séjour  en  séjour,  son  besoin  de  solitude  à  certaines 
heures,  son  désir  de  se  recueillir  et  de  rentrer  en  lui-même,  tout 
cela  fait  penser  à  Werther,  à  Ghilde-Harold,  à  Obermann,  a  René. 
Mais  si,  chez  lui,  la  nature  et  la  foi  luttent  avec  des  succès  alter- 
natifs, chez  ses  successeurs  il  n'en  sera  pas  toujours  de  même 
et  c'est  à  la  foi  qu'il  arrivera  d'être  moins  forte. 

y)  En  un  mot,  il  fut  le  premier  à  sentir  que  chaque  âme  peut 
avoir  une  histoire  comme  la  société  humaine.  Il  fut  le  premier 
à  mettre  sa  conscience  à  nu,  à  l'analyser. 

Garducci,  qui  connaissait  à  fond  les  Révolutions  d'Italie  de 
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Quinet,  y  avait  lu  des  développements  correspondant  à  a)  au 
t.  I,  p.  180-181,  à  |3)  aux  p.  183,  184,  185,  186,  à  y)  aux  p.  188,  189. 

Sans  doute,  dans  ce  discours,  il  ne  nomme  nulle  part  Quinet, 
mais,  ayant  dit  de  Pétrarque  :  «  ha  qualche  lontana  somiglianza 
con  Oberman  e  con  Renato...  assomiglia  già  un  poco  al  Wer- 
ther..., par  che  mostri  un  principio  délie  irrequietudini  di 
Aroldo  »,  il  ajoute  :  «  Certo  che  non  bisogna  spingere  troppo 
oltre  tali  paragoni,  i  quali  non  ho  posti  io  »  (p.  242).  Il  l'avoue 
donc,  il  emprunte  à  autrui  l'idée  de  cette  comparaison.  A  qui? 
Nous  l'avons  déjà  dit  :  à  Quinet  dont  voici  deux  phrases  :  «  L'an- 
goisse morale  que  l'auteur  de  René  a  appelée  le  vague  dans  les 
passions  commence  surtout  avec  Pétrarque...  Cet  anachorète  est 
le  précurseur  de  Saint-Preux  à  Meillerie,  de  René,  de  Werther, 
de  Ghilde-Harold  »  (p.  186). 

Sans  doute,  déjà  de  Sanctis,  dans  son  Saggio  sul  Petrarca 
(1869),  avait  consacré,  au  chap.  vin,  quelques  pages  à  la  Malin- 
conia  de  Pétrarque.  Il  avait,  comme  son  prédécesseur  Quinet  et 
sans  le  nommer,  diagnostiqué  la  maladie  du  siècle  dans  l'âme 
de  Pétrarque.  Mais  il  avait,  à  ce  propos,  prononcé  les  noms  du 
Tasse,  de  Foscolo,  de  Leopardi,  non  pas  ceux  de  Werther,  de  Ha- 
rold,  de  René,  comme  Quinet  et  Garducci.  Ce  n'est  donc  pas  lui 
que  Garducci  désigne  quand  il  dit  avoir  emprunté  à  autrui  l'idée 
de  sa  comparaison.  De  plus,  ce  n'est  pas  de  Sanctis  —  ou  du 
moins  ce  n'est  pas  lui  seul  — ■  qui  a  inspiré  à  Garducci  d'insister 
sur  le  mal  moral  de  Pétrarque. 

Voici  une  dernière  preuve  que  Carducci,  dans  ces  pages  241- 
243,  suit  Quinet.  Il  y  a  parfois  une  concordance  évidente  entre 
les  expressions  employées  par  l'un  et  l'autre. 

Il  Petrarca  fu  primo  a  sentire  e  a  L'originalité  de  Pétrarque  est  d'avoir 

fare  quel  che  i  poeti  antichi  non  fe-  senti   le   premier  que   chaque    instant 

cero...,  a  sentire  che  in  ogni  ora  délia  de  notre  vie  contient  en  soi  la  subs- 

vita  puô  svolgersi  un  poema,  che  un  tance  d'un  poème...  Jamais  homme  de 

piccolo   e   intimo   avvenimento,   se   ha  l'antiquité  n'eût  entrepris  de  montrer 

lunga    eco   in    un    cuore    umano,    puô  à  nu  son  âme  à  chaque  moment  de  sa 

averla  nella   lirica  :   vogliam  dire  che  carrière    terrestre...    Dans    l'idéalisme 

il  Petrarca  fu  primo  a  denudare  este-  chrétien,     l'âme...     ennoblie    par    le 

ticamente  In   sua  conscienza,  a  inter-  Christ...  se  mesure  â  son  impression, 

rogarla,   ad   analizzarla   (p.  242-243).  non    plus    à    la    grandeur   des    choses 

(p.  188-1S9). 
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14. —  Carducci  (I,  p.  250  pourrai!  bien  s'être  rappelé  un  pas- 
suiiv.  de  Sismondi,  De  la  litt.  du  midi  de  l'Europe,  t.  [,  p.  402. 

Couversando  nella  lingua  di   Cice-  II  se  lia  avec  tout  lei  -  tous 

rone  con  gente  d'opmi  parti-  d'Europa  les  poètes,   tous  les  philosophes,  d'un 

e  per  ogni  parte  d'Europa...  dissrmi-  boul  de  L'Europe  a  l'antre...  et  sa  eor- 

nando  le  sur  epistole  e  i  trattati  ed  i  reepondauce   devint    le    lien    magîfju«- 

carmi,    congiunse   le   nazioni   occiden-  qui,    pour    la    première    fois,    unissait 

t:,li...  «on  un  vincolo  nuovo,  il  vincolo  toute    la    république    littéraire    euro- 

filosofico  ''  leiterario  :  fondu  nell'  Eu-  péenne. 
ropa  so{,rgetta  ancora  ai  poteri  eccle- 
siastico    e    feudale,    una    nuova    po- 
tenza...,  la  repubblica  délie  lettere. 

15.  —  Carducci  (I,  p.  254)  écrit  :  «  Io  non  so  se  sia  vero  ciô 
che  nno  scrittor  francese  racconta,  che  il  governo  austriaco  vie- 
tasse  certa  volta  in  Milano  la  recita  délia  canzone  ail'  Italia.  » 
Il  fait  allusion  à  une  anecdote  que  raconte  Villemain  dans 
Tableau  de  la  litt.  au  Moyen  âge  en  France,  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  t.  II,  xme  leçon.  Voir  t.  II,  p.  30-31  de  l'édit.  de 
1871,  Paris,  Didier  et  G,e. 

Cette  source  est  indiquée  par  Carducci  lui-même  dans  les 
notes  à  la  fin  du  t.  I  de  ses  Opère,  p.  444. 


Ai  parentali  di  Giovanni  Boccacci. 

{Opère,  t.  I.) 
(Discours  prononcé  le  21  décembre  1874.) 

16.  —  a)  En  composant  ce  discours,  Carducci  a  eu  sous  les 
yeux  le  chapitre  de  Quinet  sur  Boccace  (Révol.  dit.,  t.  I)  ou  bien 
a  relu  des  extraits  qu'il  en  avait  autrefois  tirés. 

Lui-même,  dans  les  notes  placées  à  la  fin  du  tome  I,  écrit 

(p.  444)  : 

«  I  raffronti  a  pag.  276  sono  di  E.  Quinel   nette   Révolutions 

d'Italie.  »  Il  aurait  du  dire  pages  276-7,  car.  à  la  page  276  il  y  a 
seulement  les  deux  premiers  mots  d'un  petit  passage  dont  s'ins- 
pire Carducci. 
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Fermô  egli  il  métro  per  l'epica  del 
Rinascimento,  porse  egli  lo  instru- 
mento  délia  lor  gloria  ail'  Ariosto  al 
Tasso  al  Camoens  (p.  276-277). 


11  n'a  rien  pu  que  créer  des  formes 
et  des  moules  pour  la  pensée  d'autrui 
en  créant  la  stance,  que  rempliront 
Arioste,  Tasse  et  Camoëns  (p.  199). 


Les  emprunts  de  Carducci  à  Quinet  dans  ce  chapitre  ne  se 
bornent  pas  là.  C'est  ce  que  prouvent  les  exemples  suivants  : 


Q\  Dopo  gli  ambiziosi  lavori  gio- 
vanili  e  innanzi  ai  pazienti  degli  anni 
maturi,  giunse  a  ciô  che  era  il  suo 
naturale  :  allora  il  Boccaccio  compiè 
il  Decameron  (p.  277). 

w)  Corne  i  cittadini  di  Firenze  fini- 
vano  di  abbattere  il  medio  evo  nelle 
vltime  rôcche  de'  feudatari  delP  Ap- 
pennino,  cosï  il  Boccaccio  lo  abbatte 
nelle  fantasie,  lo  cancella  nei  senti- 
menti.  I  fiorentini  aveano  costretto  i 
grandi  ail'  eguaglianza  délie  arti,  il 
Boccaccio  li  agguaglia  nel  ridicolo  (p. 
277-278) . 


Entre  les  poèmes  ambitieux  de  sa 
jeunesse  et  les  œuvres  érudites  de  son 
âge  mûr,  il  s'accorde  un  moment  de 
sérénité,  de  malice  enfantine  :  il  écrit 
le  Décaméron,  et  ce  moment  de  na- 
turel lui  vaut  l'immortalité  (p.  199). 

Comme  ils  [les  popolani]  rasaient 
les  châteaux  et  faisaient  passer  le  ni- 
veau de  la  bourgeoisie  sur  la  féoda- 
lité, de  même  Boccace  abaisse  les 
imaginations...  Il  établit  une  égalité 
dp  ridicule  entre  les  gloires  de  tous 
les  ordres...  de  même  que  dans  la  vie 
réelle,  les  nobles  châtelains  d'Italie 
étaient  contraints  de  descendre  de 
leurs  manoirs  escarpés  pour  venir 
^'inscrire  sur  le  livre  des  communes 
avec  les  tisserands  et  les  cardeurs  de 
laine  (p.  201). 


17.  —  Arretons-nous  à  un  passage  où  il  ne  nous  semble  pas 
douteux  que  Carducci  ne  fasse  une  sorte  de  réponse  à  Quinet. 
Celui-ci  avait  écrit  immédiatement  après  les  dernières  lignes 
que  nous  avons  placées  en  colonne  : 

Qui  pourrait  méconnaître  le  caractère  républicain  et  démocratique  du  Déca- 
méron ?  il  y  est  écrit  à  chaque  page.  Cette  innocente  jacquerie  met  fin  à  la 
littérature  féodale  et  commence  le  règne  de  la  littérature  bourgeoise  et  popu- 
laire (p.  202). 

Ces  mots  de  «  littérature  bourgeoise  »  évoquent  dans  l'esprit 
de  Carducci  le  nom  de  Jean  de  Meung,  et  la  parole  jacquerie  lui 
semble  employée  mal  à  propos,  bien  qu'il  reconnaisse  certaines 
tendances  démocratiques  chez  Boccace.  Aussi  écrit-il  sur  ce- 
lui-ci : 

Dali'  uso  délie  dame  apprese  un  che  di  morbido  a  levigarne  le  costumanze 
democraticlic..  E  questa  pompa  élégante  onde  conduce  il  trionfo  su'l  medio 
evo...  è  il  carattere  del  Boccaccio...  Giovanni  di  Meung  aveva  non  molti  anni 
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prima...  fatta  un'  opéra,  che  lu  certe  parti  e  per  certi  < - rr« •  1 1 ï  riene  "  do  fine 
co'  I  Decameron.  Mn  egli  scrisse  8  Iratigazione  <li  Filippo  il  I»*-II**  —  mentre  il 
Decameron  è  il  libero  e  par  aecesaario  portato  délia  rita  civile  Italiana.  G 
vanni  di  Meung...  è  od  villano  ribelle  <-Ih-  si  ^>Af  a  sputacchiare  quel  che  ieri 
Inchinava...  ;  al  Romanzo  délia  posa  tien  dietro  la  «  jacquerie  b  :  Giovanni 
Boccacei  è  un  cittadino  crescinto  dopo  urIi  ordinamenti  <li  Giano  Délia  Bella; 
è  un  poeta,  e  compone  un'  opéra  d'arte,  a  cui  tien  dietro  il  Rinascimento 
(p.  270). 

18.  —  On  peut  également  considérer  un  antre  passage  de  Car- 

ducci  comme  une  réponse  à  Quinef.  Celui-ci,  qu'on  ne  L'oublie 

pas,  donne  comme  titre  à  son  chapitre  sur  Boccace  :  L'Art  pour 

l'Art.  En  outre  il  y  écrit  : 

Si  j'étais  Italien,  je  voudrais  faire  de  durs  reproches  â  ce  génie  trop  indul- 
gent, car  il  commence  un  ordre  tout  nouveau...  Je  serais  incapable  de  lui  par- 
donner... un  mal...  dont  il  a  été  le  premier  atteint,  qu'il  a  propagé  plus  cpie  per- 
sonne... l'indifférence  de  l'âme....  Depuis  Boccace,  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art, 
indépendamment  de  toute  idée  de  patrie  et  de  morale,  est  celle  des  écrivains 
italiens.  Le  pays,  les  passions  nationales...  s'effacent  de  leurs  œuvres  ;  occupée 
du  beau  dans  la  parole,  s'oubliant  pour  peindre,  chanter,  sculpter  des  objets  de 
plus  en  plus  éloignés  d'elle,...  l'Italie  s'aveugle  et  s'enchaîne  par  son  propre 
génie  (p.  205-207). 

Garducci,  qui,  nous  le  savons,  connaît  bien  le  chapitre  de  son 
devancier,  prend  le  contre-pied  de  celui-ci  quand  il  écrit  de 
Boccace  : 

Compose  la  sua  umana  commedia...  con  mente  accesa  in  un  nuovo  idéale, 
Tarte.  Perocchè  a  certi  momenti  d'una  civiltà  anche  Tarte  per  se  sola  diventa 
un  idéale  ;  ed  è  bene  che  cio  sia.  Solo  appunto  l'idéale  dell'  arte  salvô  dal- 
l'oscuramento  le  generazioni  intercesse  tra  il  mancare  del  medio  evo  e  le  rivo- 
luzioni  del  secolo  decimosesto  ;  e  fu  tutto  italiano,  ed  ebbe  per  primo  cultore, 
per  ritrovatore,  il  Boccaccio.   «  Studium  fuit  aima  poesis  »  (p.  270). 

19.  —  Dans  les  notes  placées  à  la  fin  du  tome  I  Garducci  (p.  444) 
écrit  :  «  Lo  scrittore  accennato  a  pag.  280  è  il  Villemain,  Tableau 
de  la  littérature  au  Moyen  âge,  XIVe  leçon.  »  Garducci  aurait  dû 
dire  page  282  et  non  page  280.  Là,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
Villemain,  il  traduit  un  passage  de  celui-ci  sur  le  style  de  Boc- 
cace et  il  en  approuve  grandement  les  termes.  (Voir  Villemain. 
ouvr.  cité,  t.  II,  p.  51,  Paris,  Didier,  1871,  depuis  «  Boccace  n'avait 
pas  impunément  »,  jusqu'à  «  dans  nos  langues  modernes  ».) 

20.  —  Un  peu  plus  haut  (p.  277-278),  Garducci  établit  ce  qu'à 
son  avis  Boccace  doit  aux  années  qu'il  vécut  à  la  cour  de  Napli 
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Déjà  Villemain  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  48-49)  avait  montré  combien 
ce  séjour  avait  agi  sur  la  formation  du  conteur  italien.  Il  est 
vrai,  d'ailleurs,  que  les  résultats  de  cette  influence  n'apparaissent 
pas  les  mêmes  chez  Garducci  et  Villemain. 

Observation.  —  M.  Benedetto  Groce,  dans  un  article  substan- 
tiel de  la  Critica  (anno  IX,  20  marzo  1911,  p.  90  et  suiv.),  rap- 
proche plusieurs  passages  de  de  Sanctis  (Storia  délia  lett.  ital., 
t.  I)  et  de  Garducci  (Ai  parenlali  di  G.  Boccaccio)  pour  établir 
que,  dans  ce  discours,  Garducci  a  fait  divers  emprunts  au  criti- 
que napolitain.  Dans  deux  des  quatorze  cas  qu'il  cite,  M.  Groce 
ne  nous  a  pas  convaincus. 

Nous  avons  montré  au  paragraphe  18  que  Garducci  (p.  270) 
avait  trouvé  dans  un  chapitre  de  Quinet,  chapitre  bien  connu  de 
lui,  cette  idée  qu'aux  yeux  de  Boccace,  l'art  se  suffit  à  lui-même 
et  trouve  sa  fin  en  soi.  Ajoutons  que  là  aussi  il  avait  vu  le  con- 
teur toscan  opposé  à  Dante  et  à  Pétrarque  (Rév.  il,  t.  I,  p.  196, 
197,  199,  202,  203). 

Au  paragraphe  16  y)  nous  avons  rapproché  d'un  passage  de 
Quinet  quelques  lignes  de  Garducci  (p.  277-8)  qui  nous  semblent 
beaucoup  plus  voisines  du  texte  français  que  de  la  page  348  de 
de  Sanctis,  dont  M.  Groce  extrait  les  lignes  suivantes  : 

Il  medio  evo  con  le  sue  visioni,  le  sue  leggende,  i  suoi  misteri,  i  suoi  terrori, 
e  le  sue  ombre  e  le  sue  estasi,  è  cacciato  dal  tempio  dell"  arte.  E  vi  entra  rumo- 
rosainente  il  Boccaccio... 


Per  il  classicismo  e  il  Rinascimento. 

{Opère,   t.  II.) 
(Article  publié  pour  la  première  fois  le  23  septembre  18U1.) 

21.  —  Page  5,  Garducci,  s'adressant  à  un  certain  docteur  G., 
écrit  :  «  Del  rcslo  ne  pur  gli  argomenti  che  voi  portate  contro 
l'insegnamento  délia  lingua  e  letteratura  latina  son  nuovi...  : 
basti  dunque  ricordare  ai  nostri  leUori  le  risposte  del  Thiers,  del 
GiobiTli  e  délit)  stesso  Tommasèo,  » 
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Garducci  n'indique  aucune  référence,  mais,  eu  ce  qui  concerne 

Thiers,  on  trouvera  ses  arguments  en  faveur  de  la  culture  Latine 
dans  un  de  ses  discours.  (Voir  t.  VI,  p.  538  e1  suiv.  des  Discours 
parlementaires  de  M.  Thiers  publiés  par  M.  Galmon.  Paris,  Gal- 

mann-Lévy,  1880.) 


Lorenzo  de'  Medici. 

(Opère,  t.   IL) 
(Préface  publiée  d'abord  en  1850.) 

22.  —  Pour  écrire  cette  préface,  Garducci  a  tiré  parti  du  cha- 
pitre xxii  de  l'Histoire  littéraire  d'Italie  de  Ginguené  (t.  III,  p.  476 
et  suiv.  de  l'éd.  publiée  à  Paris,  chez  L.-G.  Michaud,  en  1824). 

Nous  commencerons  par  indiquer  les  passages  où  Garducci 
lui-même  fait  intervenir  Ginguené. 

a)  Lorenzo  a  tout  d'abord  chanté  une  femme  qu'il  n'avait  vue 
que  morte  et  le  jour  de  ses  funérailles.  S'étant  ainsi  habitué  à 
un  langage  et  à  des  sentiments  tendres,  il  cherche  une  femme 
vivante  qu'il  puisse  célébrer  sur  le  même  ton. 

Dove  il  Ginguené  osserva  :  «  Quando  un  giovine  di  vent'  anni  si  mette  a 
questa  ricerca,  non  ci  spende  gran  tempo  in  vano.  »  (Card.,  p.  25.  Voir  Gin- 
guené, p.  488.) 

(3)  Garducci  invoque  le  témoignage  de  Ginguené  en  même 
temps  que  ceux  de  Roscoe  (Vita  di  Lorenzo  de'  Medici,  Pisa; 
1799)  et  de  Sismondi,  pour  affirmer  que  «  l'affetto  del  nostro 
per  la  Donati  fosse  più  di  poeta  che  altro  »  (Garducci,  p.  26-27). 
Voir  Ginguené,  p.  488. 

y)  Ginguené,  parlant  des  Beoni  de  Lorenzo,  se  montrait  plein 
d'admiration  pour  cette  sorte  de  parodie  de  la  Divine  Comédie 
(p.  499-500).  Garducci  (p.  43)  déclare  ne  pouvoir  partager  cette 
opinion  commune  à  Ginguené  avec  Roscoe. 

I)  Ginguené,  parlant  de  la  Rappresentazione  di  S.  Giovanni  e 
S.  Paolo,  note  que  dans  cette  pièce  «  les  trois  unités  ne  sont  pas 
sévèrement  observées  »  (p.  512).  Garducci  (p.  45)  cite  ce  juge- 
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ment,  mais  se  montre  indulgent  pour  cette  œuvre,  étant  donnés 
le  genre  et  l'époque. 

£)  Ginguené  (p.  512)  se  demande  si,  dans  cette  même  pièce,  le 
rôle  du  vieux  Constantin  ne  fut  pas  tenu  par  Lorenzo  en  per- 
sonne. Garducci  (p.  48)  trouve  cette  hypothèse  ingénieuse  et,  en 
la  reproduisant,  il  traduit  un  court  passage  de  Ginguené. 

Z)  Carducci  (p.  54)  note  que  ce  dernier  (p.  508),  parlant  des 
canti  camescialeschi  de  Lorenzo,  dit  qu'  «  on  n'y  voit  aucune 
expression  sale  ou  grossière  ». 

23.  —  Voici  un  passage  où,  cette  fois,  Garducci  ne  renvoie  pas 
à  Ginguené  et  où  pourtant  il  le  suit  de  très  près  : 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Tos- 
cane ont  un  langage  qui  leur  est  par- 
ticulier et  qui  est  singulièrement  pro- 
pie  à  exprimer  des  sentiments  naïfs 
mêlés  d'images  gracieuses  et  assaison- 
nés d'un  goût  rustique.  Le  goût  de 
Laurent  le  Magnifique  pour  les  objets 
champêtres  le  porta  à  se  servir  le  pre- 
mier de  ce  langage  ;  et  c'est  ce  qu'il 
fit  avec  autant  de  naturel  que  d'esprit 
dans  les  stances  intitulées  La  Ncncia 
da  Barocrino.  Il  y  introduit  le  villa- 
geois Vallero.  qui  fait  l'éloge  de  Ncn- 
cia, sa  maîtresse...  Louis  Pulci  voulut 
l'imiter  dans  sa  Deçà  da  Dicomano  : 
mais  il  n'eut  ni  la  même  gaieté,  ni  la 
même  grâce.  On  ne  peut  comparer  à 
la  Nencia  que  les  plaintes  de  Cecco 
da  Varlungo  qui  parurent  dans  le  der- 
nier siècle  ;  poème  agréable,  sans 
doute,  mais  où  le  langage  rustique  est 
plus  exclusivement  employé,  moins 
tempéré  par  la  langue  commune...  et 
qui.  pour  cette  raison,  est  d'une  obs- 
curité qui  exigé  des  commentaires, 
tandis  qu'avec  un  peu  d'attention,  la 
Nencia...  peut  être  entendue  de  tout 
le  monde  (p.  494-495). 


Il  coutadino  Vallèra  canta  alla 
dama  rispetti  spicciolati  in  ottave  nel 
suo  stile  toscano  ;  dove  il  sentimento 
del  pastor  giovialone  trova  imagini  e 
sconce  e  graziose,  novissime  sempre 
per  semplicità  rusticana.  Délia  quale... 
puô  darsi  che  il  nostro  avesse  gli 
esempi  in  certi  luoghi  del  Boccac- 
cio...  :  ma  è  piû  verosimile  cbe  dallo 
studio  posto  nelle  cose  e  negli  nomini 
délia  campagna  gli  venisse  il  pensiero 
di  tentare  questo  génère  di  poesia  al- 

lora  nuovo Luigi  Pulci...  voile  dar 

a  divedere  ch'  e'  facea  conto  del  poeta 
potente  imitandolo  nella  Beca  da  Di- 
comano ;  e,  per  superarlo  1'  esagerô. 
sfoggiando  lo  strano  e  il  grottesco 
dove  il  Medici  pur  nella  parodia  s'era 
tenuto  al  delicato.  E...  una  lunga  greg- 
gia  di  bucolici  rusticani  venne  a  far 
coda  nel  cinquecento  e  seicento  :  sazie- 
voli  e  fastidiosi  tutti,  se  ne  togli  il 
buon  pievano  che  scrisse  il  Cecco  da 
Varlungo.  Ma  il  Cecco,  per  essere  in- 
teso  anche  da  un  toscano  che  non 
sia  stato  in  quel  di  Firenze.  abbi- 
sogna  di  comento  ;  la  Nencia,  no  ; 
perché  in  questa  fu  minore  lo  sforzo 
del  mischiare  la  lingua  popolana  alla 
letteraria...  (p.  38-39). 


24.  —  Carducci,  dans  son  article  sur  Lorenzo  de'  Medici,  ren- 
voie doux  fois  à  Sismondi  (De  l<i  littérature  du  Midi  de  l'Europe, 
chap.  xi)  pour  faire  allusion  à  des  jugements  qu'il  approuve. 
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a)  Tome  II,  page  87,  il  pense  aux  Lignes  suivantes  : 

Il  no...  nomme  jamais  [Lucrezis  de5  Donati],  èl  il  semble  ne  l'avoir  choisie 
que  comme  objel  d'un  amour  poétique  h  pour  avoir  quelqu'un  B  chanter  dans 
ses  vers  (Sismondi,  p.  88  du  t.  II  de  L'éd.  de  Paris,  1819). 

3)  Tome  II,  page  63,  il  pense  au  passage  suivant  : 

II...  n'avait  point  au  même  degré  que  Pétrarque  [le  talent]  <l«-  la  versifica- 
tion. On  trouve  dans  ses  vers  d'amour,  dan-  ses  sonnets  et  s<-^  canzoni,  bien 
moins  de  douceur  et  d'harmonie  des  couleurs  poétiques  moins  éclatantes;  et, 
ce  qui  surprendra  davantage,  une  langue  bien  pins  rude  el  qui  .semble  plus  rap- 
prochée de  l'enfance  (t.  II,  p.  58). 


Alessandro  Tassoni. 

(Opère,  t.   IL) 
(Préface  publiée  pour  la  première  fois  en  1858.) 

25.  —  Page  140,  Garducci  traduit  et  blâme  une  opinion  de 
M.  J.  Chénier  sur  Tassoni,  qui  «  fut  effacé  par  Despréaux  »  ; 
celui-ci  néanmoins  «  l'honora  de  quelques  louanges  ».  Garducci 
se  contente  de  donner  en  note  cette  référence  :  Tableau  de  la 
littérature  française  depuis  1789.  Le  passage  traduit  se  trouve 
au  chapitre  vu  du  Tableau  (p.  235  de  l'éd.  de  Paris,  1834,  chez 
Ledentu). 

26.  —  Garducci  nomme  deux  fois  Sismondi  pour  protester 
contre  deux  de  ses  opinions. 

a)  Sismondi  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  281-282)  avait  écrit  : 

On  ne  saurait  se  figurer  avec  quelle  violence,  avec  quel  acharnement  on 
disputa  en  Italie  pour  savoir  si  Tassoni  ou  Bracciolini  étaient  les  inventeurs  de 
l'épopée  comique...  On  oubliait  qu'après  Berni.  il  n'était  réellement  permis  à 
personne  de  se  donner  pour  l'inventeur  de  l'épopée  comique. 

Garducci  consacre  au  contraire  les  pages  133-135  à  montrer 
«  come  mal  si  apponessero  quei  critici  che  dietro  il  Sismondi... 
dissero  [la  Secchia]  epopea  non  nuova  in  Italia  ». 

(3)  On  lit  dans  l'ouvrage  cité  de  Sismondi  (t.  U,  p.  276)  : 

J'aime  à  croire  que  le  but  général  de  l'ouvrage  est  de  faire  la  satire  des 
guerres  entre  Italiens  qui  avaient  affaibli  leur  pays  et  qui  le  livraient  en  proie 
aux  étrangers. 

Carducci  déclare  ne  pas  vouloir  «   ammetter  per  buona   la 
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supposizione  del  Sismondi  ».  Et  il  la  combat  en  s'appuyant  sur 
un  passage  de  Sismondi  lui-même,  et  cette  fois  il  traduit,  sans 
le  nommer,  cet  auteur,  auquel  il  emprunte  une  arme  pour  le 
combattre  : 

E    che    importa  va    far    deridere    le  II  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  mo- 

guerre    civili    agi'    italiani    del    secolo  quer   de   gens   qui   sont  morts   il   y   a 

decimosettimo?...    o    meritava    egli    il  cinq  cents  ans,  de  gens  qui   ne  nous 

conto   di   burlarsi   per   q.uesto   di    uo-  ressemblent  ni  par  leurs  habitudes,  ni 

mini   già   inorti   da  quottrocent'    anni  par  leurs  mœurs,   ni  par  leur  carac- 

e    che    a'    contemporanei    del    Tassoni  tère  (p.  279). 
non  assomigliavano  ne  di  costumi  ne 
di  carattere  (p.  135). 


Alessandro  Marchetti. 

(Opère,  t.  II.) 
(Préface  publiée  d'abord  en  1864.) 

27.  —  Garducci  (II,  p.  234)  traduit  en  partie  le  jugement  favo- 
rable à  Marchetti  que  Sismondi  porte  sur  celui-ci  (ouvr.  cité, 
t.  II,  chap.  xvi,  p.  271-272). 


Il  second  o  centenario  di  L.-A.  Muratori. 

(Opère,  t.  III.) 
(Article  paru  en  octobre-novembre  1S72.) 

28.  —  Ayant  trouvé  un  manuscrit  contenant  des  prières  en 
langue  française  et  qui  appartint  à  Renée  de  France,  Garducci 
(p.  123)  se  rappelle  que  cette  princesse  fut  l'épouse  d'Hercule  II 
de  Perrare  et  que,  pour  son  mariage,  Marot  composa  des  vers. 
Garducci  en  cite  six  en  français.  (Voir  Chant  nuptial  du  mariage 
de  mad.  Renée,  dans  Œuvres  de  Marot.  t.  II,  p.  85,  Paris,  Mar- 
pon  et  Flammarion.  Cette  référence  n'est  pas  de  Garducci.  Il 
n'en  donne  aucune.) 


010SUE  CARDLT.CI   ET  LA  FRANCE. 


Emilio  Littré. 

{Opère,  t.  III.)      . 
(Article  publié  le  26  juin  1881.) 

29.  —  Dans  cet  article,  Garducci  ne  donne  nulle  part  une  ré- 
férence précise;  renvoyant  au  travail  que  Sainte-Beuve  consacre 
à  Littré  :  Notice  sur  M.  Littré,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Ha- 
chette, 1863,  travail  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Nouveaux  Lun- 
dis, t.  V.  11  y  fait  une  simple  allusion,  quand,  p.  307,  parlant  de 
certains  articles  scientifiques,  signés  de  Littré,  il  écrit:  «  dei  quali 
il  Sainte-Beuve,  giudice  compétente  anche  perché  medico  egli 
pure,  loda  il  sentimento  alto  e  la  tristezza  serena.  »  Assez  nom- 
breux pourtant  sont  les  passages  où  Garducci  traduit  le  critique 
français. 


Imparô  il  greco  per  insegnarlo  al 
figliuolo,  iniparô  rîa  vecchio  il  sans- 
cri  to  (p.  302). 


Ed  ella  su'  1  corpo  sanguinoso  chia- 
mava  i  cittadini  alla  vendetta,  sï  che 
parve  una  minaccia  e  un  pericolo  al- 
l'ordine,  e  fu  imprigionata  (p.  302). 


Ad  ogni  fin  d'anno  tornava  carico 
di  premi.  E  come  negli  esercizi  del- 
l'intelletto,  era  primo  in  quelli  del 
corpo  :  pugno  di  ferro,  garetto  d'ac- 
ciaio  :  sollevava  co'  1  braccio  teso  una 
Peggiola  con  sôpravi  un  compagno  di 
diciannove  anni  a  sedere.  A  venti  au- 
ra, sapeva,  oltre  le  due  classichc.  la 
lingua  tedesca,  l'inglese,  l'italiaun, 
tanto,  dicono,  da  non  pure  scriverle  in 
prosa  ma  comporne  versi  (p.  302-303). 


11  [le  père  de  Littré]  apprit  le  grec 
pour  le  montrer  à  son  fils  ;  plus  avan- 
cé en  âge,  il  apprit  même  du  sans- 
crit. (xV.  L.  t.  V,  p.  202  de  l'éd.  de 
1866.) 

Sa  fille  [de  Jehannot,  grand-père 
de  Littré],  se  précipitant  sur  le  corps 
de  son  père  et  appelant  les  habitants 
et  citoyens  à  la  vengeance,  devint  si 
menaçante  pour  l'ordre  d'alors  que  les 
autorités  la  firent  arrêter  (p.  205, 
note). 

Ses  succès  de  chaque  fin  d'année... 
étaient  prodigieux...  Il  revenait  litté- 
ralement chargé  et  accablé  de  livres... 
Le  premier  aux  exercices  corporels 
comme  à  ceux  de  l'esprit...  d'un  jarret 
d'acier,  d'un  poignet  de  fer,  il  était 
capable  de  lever  à  bras  tendu  une 
chaise  qui  portait  un  camarade  âgé  de 
dix-neuf  ans...  Il  savait  dès  lors  (sans 
parler  des  deux  langues  anciennes) 
l'allemand  qu'il  possédait  à.  fond,  plus 
l'anglais  et  l'italien;  et  ces  diverses 
Langues,  il  les  savait  assez,  remar- 
quez-le, pour  écrire  dans  chacune  et 
pour  y  composer  des  vers  (p.  206). 
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E  piû  articoli  die  tra  il  '34  e  il  '36 
alla  Revue  républicaine...  su  l'épidé- 
mie, su  i  fossili  del  Cuvier,  su'  1  calor 
délia  terra  ;  dei  quali  il  Sainte-Beuve, 
giudice  compétente  anche  perché  me- 
dico  egli  pure,  loda  il  sentimento  alto 
«  la  tristezza  serena  (p.  306). 

La  scienza  trionfa  nell'  introdu- 
zione  e  nei  commentari  con  la  ricos- 
tituzione  délie  dottrine  nel  concetto 
e  nella  pratica  degli  antichi,  la  filo- 
logia  combatte  con  tutte  le  armi  délia 
critica  nella  collazione  délie  stampe  e 
c.ei  manoscritti  e  nella  determinazione 
del  dialetto  (p.  307). 

Nel  '39,  dopo  il  primo  volume  del- 
Vlppocrate,  fu  nominato  dell'  Insti- 
tuto  e  propriamente  dell'  Accademia 
di  Iscrizioni  e  Belle  lettere  ;  dove  nel 
'44  successe  al  Fauriel  nella  commis- 
sione  dell'  Histoire  littéraire  de  la 
France  :  successione  e  officio  che  lo 
attrassero  verso  la  letteratura  del  me- 
dio  evo.  Cominciô  compilando  le  no- 
tizie  dei  medici  del  secolo  terzo  deci- 
mo  nei  tomi  ventunesimo  e  ventidue- 
simo,  poi  si  estese  ai  glossari  e  si  al- 
largo  ai  trovieri  nel  tomo  ventesimo- 
terzo  (p.  300). 


Sainte-Beuve  (p.  212-3),  citant  ces 
mêmes  articles,  avait  écrit  :  «  Le  sen- 
timent de  ces  époques  antérieures  à 
l'homme...  y  respire...  avec  une  sorte 
de  tristesse  sereine.  » 


A  propos  de  l'édition  et  de  la  tra- 
duction des  œuvres  d'Hippocrate  par 
Littré,  Sainte-Beuve  reconnaît  comme 
mérites  à  celui-ci  :  «  intelligence  et 
reconstitution  des  doctrines  au  point 
de  vue  médical  ancien...  collation  des 
textes  et  détermination  du  dialecte  » 
(p.  218). 

Une  fois  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, il  remplaça  Fauriel  dans  la 
commission  de  ïHistoire  littéraire  de 
la  France  (1844).  Les  tomes  XXI, 
XXII,  XXIII  de  cette  Histoire  con- 
tiennent de  lui  des  notices  importantes 
sur  des  médecins  du  moyen  âge,  des 
glossaires,  des  romans  ou  poèmes 
d'aventures  et  autres  branches  de 
poésie  des  trouvères...  Dès  1844,  par 
son  association  au  comité  de  ÏHistoire 
littéraire  de  la  France,  M.  Littré  fut 
amené  à  s'occuper  avec  suite  des  ori- 
gines de  notre  langue  ;  il  passa  déci- 
dément... à  cette  autre  demi  -  anti- 
quité... à  celle  du  moyen  âge  (p.  227, 
233). 


30.  —  Garducci  a  emprunté  bien  d'autres  idées  à  l'article  de 
Sainte-Beuve,  mais,  cette  fois,  sans  pousser  l'imitation  jusqu'à 
la  traduction. 

a)  Il  écrit  (p.  303)  : 

Sapeva  ammirare...  il  Byron,  délie  cui  citazioni  infiorava  ingegnosamente  gli 
articoli  scientilici. 

Justement,  Sainte-Beuve  (p.  213)  donnait  un  extrait  d'un  ar- 
ticle scientifique  de  Littré  et  à  cet  extrait  se  trouve  mêlée  une 
citation  de  Ghilde-Harold. 

£)  Page  214,  Sainte-Beuve  cite  en  note  trois  strophes  de  l'ode 
de  Littré  intitulée  La  Lumière.  11  rappelle  en  outre  que  cette 
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œuvre  csl  contemporaine  des  Etoiles  de  Lamartine.  Cardu 
([>.  303   nomme  de  Lamartine  Les  Etoiles,  L'infini  dans  le  ciel, 
de  Littré  Les  Etoiles  el  La  Lumière.  Il  cite  et  traduit  des  stroph 
de  Littré,  sans  choisir  précisément,  il  est  vrai,  celles  que  repro- 
duisait Sainte-Beuve. 

y)  Quand  il  considère  en  Littré  le  disciple  d'Auguste  Comte, 
Garducci  (.p.  307-300)  reproduil  en  substance  les  idées  suivantes 
de  Sainte-Beuve  (p.  233-7)  :  Littré  a  embrassé  aveuglémenl  les 
doctrines  de  Comte  et  a  pris  longtemps  ce  philosophe  comm»' 
son  guide  de  tous  les  jours;  en  particulier,  il  a  été,  comme  lui, 
passionné  pour  la  patrie  et  la  liberté.  Il  a,  en  retour,  rendu  à 
Comte  le  service  de  clarifier  son  système  par  l'art  avec  lequel  il 
l'exposait. 

8)  Les  idées  exprimées  par  Garducci  (p.  312-313)  quand  il 
étudie  Littré  comme  collaborateur  du  Journal  des  Savants  se 
trouvaient  déjà  chez  Sainte-Beuve  (p.  227-8).  Garducci  ajoute  les 
indications  bibliographiques  de  sa  page  313.  En  outre,  au  lieu 
de  résumer,  comme  Sainte-Beuve,  en  quelques  mots,  chacun  des 
problèmes  que  Littré  tenta  alors  de  résoudre,  il  donne  une  liste 
de  ces  problèmes.  Il  n'emprunte  pas  non  plus  à  Sainte-Beuve 
les  réflexions  sur  le  style  de  Littré. 

s)  Sont  en  outre  communs  à  Sainte-Beuve  et  à  Garducci,  du 
moins  dans  leur  substance,  les  passages  sur  la  filiation  de  Littré 
(S.-B.,  p.  201  et  suiv.;  C.,  p.  302),  sur  ses  études  médicales  (S.-B., 
p.  207-9;  C,  p.  303),  sur  l'étude  qu'il  fait  du  sanscrit  (S.-B., 
p.  207;  G.,  p.  303),  sur  sa  collaboration  au  National  (S.-B.,  p.  211; 
G.,  p.  305),  sur  l'édition  qu'il  donne  des  œuvres  d'Armand  Garrel 
(S.-B.,  p.  232-233;  G.  p.  306),  sur  son  dédain  des  honneurs  poli- 
tiques (S.-B.,  p.  252-3;  G.,  p.  310). 

31.  —  Garducci  cite  à  la  page  310  l'étude  de  Littré,  Comment 
j'ai  fait  mon  dictionnaire.  Elle  se  trouve  dans  un  volume  dont  il 
donne  le  titre  en  abrégé,  à  la  page  301,  Etudes  et  glanures  pour 
faire  suite  à  l'histoire  de  la  langue  française,  par  E.  Littré,  de 
l'Institut.  Paris,  Librairie  Académique,   1880.  Bien  qu'il   ne   le 
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dise  pas  expressément,  il  a  eu  cet  article  sous  les  yeux,  tandis 
qu'il  écrivait  les  pages  310-311,  depuis  «  L'idea  del  Dizionario  » 
jusqu'à  la  fin  de  la  citation  empruntée  à  Pichat.  Sauf  pour  cette 
citation  de  Pichat,  Garducci  ne  fait  pas  ici  oeuvre  de  traducteur; 
il  imite  librement  son  modèle,  lui  prenant  des  idées  et  non  en 
général  l'expression  même  de  ces  idées. 

32.  —  Garducci,  au  cours  de  son  article,  reproduit  en  français 
divers  morceaux  en  vers  de  Littré;  il  en  traduit  d'autres.  Voir 
dans  Littérature  et  histoire,  par  Littré  (Paris,  Didier  et  Gie,  1875, 
p.  439,  442,  454),  les  pièces  de  vers  intitulées  La  Lumière,  Les 
Etoiles,  La  Terre. 

m 

33.  —  Garducci  (p.  314-318)  traduit  un  long  morceau  de  l'étude 
sur  Dante  publiée  par  Littré  dans  le  Journal  des  Débats  (Paris, 
1854). 


Aucjusto  Barbier. 

{Opère,  t.  III.) 
(Article  paru  le  5  mars  1882.) 

34.  —  a)  Garducci  (p.  337)  déclare  emprunter  quelques  lignes, 
qu'il  traduit,  à  la  notice  consacrée  par  de  Wailly  à  Auguste 
Barbier,  dans  Les  Poètes  français,  t.  IV,  Paris,  Hachette,  1862. 
(Ges  lignes  se  lisent  p.  385-386  de  ce  recueil.) 

Garducci  ne  cite  de  Wailly  que  cette  seule  fois.  En  réalité,  il 
lui  a  fait  plusieurs  autres  emprunts. 

£)  Il  lui  doit  le  passage  qui  précède  immédiatement  les  lignes 
traduites  et  dont  l'idée  est  la  suivante  :  «  Si  vive  avait  été  l'im- 
pression de  son  début  sur  le  public  qu'il  ne  devait  plus  être  per- 
mis à  Barbier  de  la  changer.  On  l'a  aimé  sous  cet  aspect,  on  ne 
veut  plus,  fût-il  cent  fois  mieux,  qu'il  se  présente  sous  un  autre  » 
(Garducci,  p.  337;  de  Wailly,  p.  380,  381,  384). 

y)  Page  323-324,  depuis  «  Dinanzi  a  queste  poésie  »  jusqu'à 
«  giambica,  oh!   »   Garducci  développe,  entre  autres  idées,  les 
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trois  suivantes  :  1°  la  Curée  de  Barbier  est  for!  supérieure  à  La 
Marseillaise  de  Rouget  de  llsle;  l;"  l'auteur  a  su  y  mêler  admi- 
rablement le  trivial  et  le  sublime;  3°  grande  fut  L'admiration 

des  contemporains.  Ces  idées,  Garducci  les  a  trouvées  dans  de 
Wailly.  Il  les  exprime  même  parfois  on  termes  qui  correspon- 
dent assez  ;"i  ceux  de  son  modèle. 

Dinanzî  a   queste   poésie...  die  per  L830  avait  trouvé  -a  M arseillaise  el 

commovere  e  trasportare  non   abbiso-  combien  supérieure!  one  poésie  celle- 

gnavano  <li  musica,  impallidiva...  ess;i  19    qui    savail    ravir    les    cœurs    sans 

sicssa  la  Marsigliese,  archange  <m  re-  mendier  le  secours  «1''  la   musiqUi 

gard  aérien  per  grazia  délia  musica  e  une  robuste  el    rivace  fleur  de  poésie 

délia  tradizione  (p.  323-324).  (p.  377). 

Dinanzi...    a    quella    inescolanza    di  II    n'était    pas    facile    de    mêler    si 

triviale   e   di   grandioso*caratteristica       heureusement  lé  trivial   au  grandi 
del  momento  (p.  324) .  et  de  créer  cette  langue  à  part,  si  par- 

faitement  caractéristique   de   l'époque 
(p.  378). 

5)  On  a  parfois  reproché  à  Barbier  d'être  une  sorte  de  renégat, 
d'avoir  menti  aux  promesses  qu'il  avait  d'abord  données  à  la 
démocratie.  On  s'est  mépris  :  on  n'a  pas  vu  que  c'est  un  homme 
impartial  et  de  juste  milieu  qui,  suivant  que  les  excès  sont 
commis  par  l'un  ou  l'autre,  s'en  prend  tour  à  tour  au  tyran  ou 
bien  à  la  foule.  Cette  idée  est  commune  à  de  Wailly  et  à  Gar- 
ducci, qui,  pour  la  mieux  manifester,  tirent  une  preuve  de  la 
pièce  que  consacre  Barbier  à  l'envahissement  de  l'archex» Vln'« 
par  la  foule.  Les  vers  cités  sont  en  partie  les  mêmes  des  deux 
côtés  (Carducci,  p.  331-333;  de  Wailly,  p.  381-382). 

35.  —  Garducci  (p.  326-7)  traduit  deux  passages  où  Sainte- 
Beuve  explique  quelle  influence  André  Ghénier  aurait,  selon  lui, 
exercée  sur  Auguste  Barbier  (Sainte-Beuve,  Portraits  contem- 
porains, t.  II,  p.  230  et  241).  Il  approuve  le  premier,  mais  conteste 
la  justesse  du  second  et  finit  par  conclure,  page  331  :  «  Se  mi 
dite  che  il  Barbier  procède  da  Andréa  per  il  taglio  del  verso  e  in 
parte  per  la  espressione  risentita  ed  accesa,  d'accordo;  —  ma, 
del  resto,  torniamo  al  primo  tôcco  del  Sainte-Beuve,  e  saremo 
nel  vero.  » 
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36.  —  a)  Carducci  (p.  328),  sans  donner  d'ailleurs  aucune  réfé- 
rence, ne  croit  pas  pouvoir  se  rallier  à  une  opinion  qu'il  attribue 
à  Gustave  Planche,  en  exagérant  un  peu,  nous  semble-t-il,  le 
sens  des  paroles  de  celui-ci.  Il  écrit  : 

Se  voi  mi  dite  che  il  Barbier  procède  direttamente,  corne  disse  in  buoua  fede 
il  Planche,  da  Andréa  Chénier... 

G.  Planche  avait  seulement  dit  {Portraits  littéraires,  3e  éd., 
Paris,  Charpentier,  1853)  : 

Les  ïambes  de  M.  Auguste  Barbier,  dont  la  forme  rappelle  André  Chénier, 
mais  dont  la  substance  entière  appartient  en  propre  à  celui  qui  les  a  signés 
(P.  64). 

g)  Au  contraire,  Carducci  (p.  326)  adopte,  ^nais  cette  fois  sans 
nommer  le  critique  français,  une  opinion  que  Planche  avait 
développée  au  cours  même  du  passage  visé  plus  haut  et  où  il 
distingue  plusieurs  espèces  de  satires  entre  lesquelles  il  préfère 
la  satire  lyrique.  Que  l'on  compare  les  deux  passages  suivants 
des  deux  écrivains  : 

Quei  priini  versi  del  Barbier  non  erano  ne  lirica  propria  ne  satira,  ed  erano 
insieme  l'una  cosa  e  l'altra  ;  satira  corne  li  qualificô  il  poeta  stesso,  di  senti- 
mento  amaro  e  di  movimento  lirico  ;  e  in  cio  tenevano  degii  ultimi  versi  di 
Andréa  Chénier  (p.  326). 

Les  ïambes...  ont  résolu  pour  la  seconde  fois...  la  question  relative  à  la 
dignité  poétique  de  la  satire...  La  satire,  telle  que  l'avait  comprise  André  Ché- 
nier, telle  que  la  comprend  M.  Barbier,  se  déploie  librement  dans  les  plus 
hautes  régions  de  la  poésie...  Les  ïambes...  appartiennent  à  la  satire  lyrique  et 
concilient  très  bien  l'ode  et  la  satire  (p.  64,  69). 

37.  —  Il  reproduit  en  français  (p.  330)  quinze  vers  des  ïambes 
d'André  Chénier,  depuis  «  Comme  un  dernier  rayon  »,  qu'il  em- 
prunte, nous  dit-il,  à  l'édit.  Latouche,  Paris,  1869. 

38.  —  11  rapporte  aussi  en  français  (p.  330,  331,  332,  334,  336) 
ou  en  italien  (p.  334)  un  certain  nombre  de  passages  empruntés 
aux  ïambes  de  Barbier,  l'auteur  qu'il  étudie. 

39.  —  Carducci  (p.  334-335)  cite  en  partie  un  court  portrait  que 
S.iiule-Beuve  fait  de  Barbier  dans  les  Lettres  à  la  Princesse 
(p.  13  et  14  de  la  4e  édit.,  Paris,  1873).  Cette  référence  n'est  pas 
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donnée  par  (l.inlucci  qui  se  contente  d'écrire  :  «  Questo,  corne  lo 
descriveva  il  Sainte-Beuve  a  una  uipote  dell'  imperatore,  petit 

homme  court,  etc.  » 

40.  —  CanliK-H  (p.  335)  traduit  un  morceau  tire  d'un  discours 
prononcé  par  Lamartine  le  26  mai  J840.  (Voir  le  Moniteur  du 
27  mai  1840,  p.  i  189.  Cardueri  nomme  Lamartine  sans  donner  de 
référence. 

41.  —  El    quatre   métaphore 

Ont  étouffé  Barbier. 

Garducci  (p.  33<S)  rapporte,  sans  les  approuver  aucunement, 
ces  deux  vers  de  Musset  cités,  dit-il,  par  Sainte-Beuve  :  «  nelle 
amare  note  ai  Portraits  contemporains,  ultima  edizione.  »  (C'est 
à  la  p.  242  du  t.  II  des  P.  C,  éd.  citée.) 


Augusto  Barbier  in  Italia. 

(Opère,  t.  III.) 
(Article  publié  le  16  mai  1889.) 

42.  —  Dans  les  pages  qui  concernent  plus  particulièrement  le 
Pianto  de  Barbier,  Garducci  s'est  inspiré  d'un  article  de  Sainte- 
Beuve  intitulé  :  Auguste  Barbier  1833.  Il  Pianto,  poème,  T  édition 
{Portraits  contemporains,  II,  p.  235  et  suiv.).  Lui-même,  connut1 
on  le  constatera  plus  loin,  renvoie  plusieurs  fois  à  cet  article. 

Voici  quel  est  le  plan  de  Sainte-Beuve  dans  ses  grandes  li- 
gnes :  a)  d'autres  Français  au  xixe  siècle  ont  chanté  l'Italie  : 
Lamartine,  Chateaubriand,  C.  Delavigne,  Jules  Lefèvre,  Antony 
Deschamps.  Mais  aucun  ne  s'est  placé  au  même  point  de  vue 
que  Barbier;  g)  analyse  rapide  du  Pianto  faite  en  deux  mor- 
ceaux séparés  par  des  réflexions  relatives  à  l'heureuse  ordon- 
nance du  poème;  y)  le  critique  insiste  sur  la  troisième  partie  du 
Pianto  et  notamment  sur  le  passage  où  un  homme  du  peuple 
fait  la  leçon  à  Salvator  Rosa;  S)  Sainte-Beuve  considère  l'épi- 
logue où  l'Italie  malheureuse  est  comparée  à  Juliette  dans  son 
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cercueil.  Il  exprime  le  souhait  que  l'Italie  renaisse  par  ses  pro- 
pres forces  sans  le  secours  des  étrangers.  Il  déplore  que,  parlant 
de  ces  derniers,  Barbier  ait  rangé  Gaulois  et  Germains  parmi  les 
Barbares;  e)  appréciation  du  style  et  de  la  versification  du 
poème. 

Examinons  les  pages  où  Garducci  étudie  le  Pianto.  Nous  ver- 
rons que  d'une  façon  générale  il  y  a  une  correspondance  dans 
le  choix  et  surtout  dans  l'ordre  des  idées  chez  son  devancier  et 
chez  lui  :  1°  pages  454-455,  il  résume  le  développement  a)  de 
Sainte-Beuve,  dont  il  dit  :  «  Il  Sainte-Beuve  nel  National  del 
21  gennaio  '33  annunziava  II  Pianto  corne  la  rappresentazione 
più  novamente  fedele  che  fin  allora  si  fosse  recata  nella  poesia 
francese  da  quell'  Italia  tanto  percorsa  e  battuta.  »  Mais  Gar- 
ducci, entre  lès  quatre  écrivains  français  que  Sainte-Beuve  citait 
comme  chantres  de  l'Italie,  ne  retient  que  Lamartine  et  Cha- 
teaubriand. Son  but,  comme  celui  de  Sainte-Beuve,  est  de  mon- 
trer comme  Barbier  se  distingue  de  ses  contemporains  fran- 
çais, par  le  genre  d'intérêt  qu'il  porte  à  l'Italie  et  par  la  nature 
du  poème  qu'il  lui  consacre;  2°  page  455-465,  Garducci  donne 
comme  Sainte-Beuve  g)  une  analyse  du  Pianto,  mais  diffère  de 
son  devancier  en  ce  qu'il  la  fait  beaucoup  plus  détaillée,  y 
insère  des  citations,  y  introduit  des  appréciations  sur  le  clergé 
(p.  459-460).  Notons  aussi  qu'il  apprécie  au  fur  et  à  mesure  la 
forme  du  poème,  tandis  que  Sainte-Beuve  avait  rejeté  tout  juge- 
ment de  ce  genre  dans  son  paragraphe  =);  3°  (p.  465,  depuis 
«  E  tornando  al  Barbier  »  jusqu'à  page  467,  «  Ma  procediamo  ») 
il  insiste  particulièrement  sur  le  chant  III,  comme  Sainte-Beuve 
au  paragraphe  y).  Dans  cette  partie,  il  a  constamment  Sainte- 
Beuve  comme  guide. 

Il  cauto  intitolato  Chiaia  è  un  dia-  C'est    un    mâle    dialogue    entre    un 

logo  tra  Salvator  Rosa,   tipo  vagheg-  pêcheur    sans    nom,    qui    sera    Masa- 

glato  dell'  artista  italiano,  e  un  pes-  niello  si  l'on  veut,  et  Salvator  Rosa  ; 

catore,    che    puô    essere    Masaniello...  les  espérances  de  liberté  n'ont  jamais 

Le  speranze  di  libertà  —  scriveva  di  parlé    un    plus    poétique    langage    (p. 

questo  canto   il   Sainte-Beuve  —  non  237). 
han   parlato   mai   un   più  poetico   lin- 
guaggio  (p.  405). 
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Garducci  reproduit  ensuite  deux  passages  du  Pianto.  Le  second 
était  déjà  cité  par  Sainte-Beuve,  qui  l<i  faisait  suivre  de 
flexions  [p.  239)  que  Carducci  166-407)  traduit  en  donnant 
source.  Il  avertit  que  quand  le  critique  français  les  écrivit,  il 
avait  cnciin'  «  la  rosolia  repubblicana  de!  luglio  >.  Il  fait  allusion 
.;i  une  note  que  Sainte-Beuve  lui-même  avait  placée  au  bas  de 
la  page  239  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

On  sont  ici  chez  le  critique  (et  je  n'ai  pas  à  en  rougir)  quelque  chose  des 
doctrines  qui  circulaient  dans  l'air  à  ce  lendemain  de  juillet  1830,  comme  un 
souffle  ému  de  saint-simonisme,  de  socialisme,  de  sainte-alliance  des  peuples. 

4°  Après  avoir  fait  sur  le  chant  IV  des  considérations  qui 
n'ont  pas  ou  presque  pas  leur  correspondant  chez  Sainte-Beuve, 
Carducci  arrive  à  l'épilogue  et  traduit  (p.  469)  un  passage  em- 
prunté à  Sainte-Beuve  (p.  240-241).  Il  introduit  la  citation  par 
ces  mots  :  «  Il  Sainte-Beuve,  con  senso  democratico  e  francese, 
non  senza  l'opportunità  dell'  opposizione  alla  politica  borghese 
del  governo  orleanista,  osservava.  »  Puis  vient  le  passage  tiré 
des  Portraits  contemporains;  il  est  suivi  de  cette  réflexion  : 
«  Queste  osservazioni  del  Sainte-Beuve  riportai,  corne  nota  sto- 
rica  del  tempo.  » 

43.  —  Garducci  (p.  463),  après  avoir  cité  un  passage  des  Rimes 
de  voyage  de  Barbier,  relatif  à  Lamennais,  traduit  un  morceau 
qu'il  qualifie  de  merveilleux  et  qu'il  emprunte  au  même  Lamen- 
nais, Affaires  de  Rome.  Paris,  1836,  p.  11-13  :  «  Tous  les  âges  ras- 
semblés des  maîtres  du  monde.  » 

44.  —  C'est  par  une  citation  de  Sainte-Beuve  que  Carducci 
termine  la  partie  de  son  étude  relative  au  Pianto.  Elle  esi  tirée 
non  pas  de  l'article  examiné  tout  à  l'heure,  mais  d'un  autre 
(Portraits  contemporains,  (.  II,  M.  Alfred  de  Musset).  Il  traduit 
(p.  470-471)  une  vingtaine  de  lignes  du  texte  français  (p.  182-183, 
depuis  «  L'auteur  des  ïambes  »  jusqu'à  «  du  siècle  el  du 
monde  »  ).  Il  se  laisse,  dit-il,  entraîner  à  cette  citation  «  per 
amore  a  quella  nobilc  democrazia  de]  dopo  il  '30  ». 
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45.  —  Au  cours  de  cet  article,  Garducci  traduit  en  italien  plu- 
sieurs parties  du  Pianto  (qui  parut  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  en  janvier  1833),  des  Souvenirs  personnels  de  Barbier 
(œuvre  posthume  publiée  en  1883).  Il  reproduit  en  français  des 
vers  tirés  du  Pianto,  des  Rimes  de  voyage  de  Barbier  (Paris, 
1833). 


Critica  ed  arte. 

(Opère,  t.  IV.) 

(La  partie  de  ces  articles  qui  nous  intéresse  fut  publiée  pour  la  première  fois 

en  1883.) 

46.  —  Garducci  (p.  243)  traduit,  pour  l'appliquer  à  l'Italie  de 
1883,  le  jugement  que,  sous  Louis-Philippe,  Théophile  Gautier 
portait  sur  la  littérature  de  la  Jeune  France.  Il  néglige  complè- 
tement de  dire  l'édition  et  la  page  d'où  il  le  tire.  (Nous  avons  sous 
les  yeux  Les  Jeunes  Frances,  Paris,  Charpentier,  1907,  p.  81.) 

47.  —  Il  est  intéressant  de  comparer  les  deux  passages  sui- 
vants : 

Nel  cenacolo  c'era,  o  si  disse,  un  gran  Ronsard  in  folio,  ne'  cui  margini  e  nelle 
pagine  bianche  ciascnn  degli  accolti  inscrivea  versi  e  giaculatorie,  corne  vôti  e 
offerte  su  l'ara  (p.  254). 

En  1828,  mon  choix  de  Ronsard  terminé,  j'avais  dit  adieu  au  vieux  poète, 
et  le  bel  exemplaire  in-folio  sur  lequel  avaient  été  pris  les  extraits  était  resté 
déposé  aux  mains  de  Victor  Hugo...  Or  cet  exemplaire  à  grandes  marges  était 
bientôt  devenu  une  sorte  d'album  où  chaque  poète  de  1828  et  des  années  qui 
suivirent  laissait  en  passant  quelque  strophe,  quelque  marque  de  souvenir 
(Sainte  -  Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie  française  et  du 
Théâtre  français  au  XVIe  siècle,  édition  revue.  Paris,  Charpentier,  1843, 
p.  315). 

Nous  sommes  en  droit  de  penser  que  Garducci  a  pris  ses  ren- 
seignements dans  le  Tableau,  sans  y  renvoyer.  En  effet,  deux 
lignes  avant  le  passage  de  lui  que  nous  avons  rapporté,  il  fai- 
sait une  allusion  très  claire  à  cet  ouvrage  :  «  Il  manifeste»  critico 
délia  nuova  scuola  fu  il  libro  del  Sainte-Beuve  su  Ronsard  e  i 
poeli  del  secolo  decimosesto.  » 
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48.  —  Zcndrini  (Nuova  Antologia,  fév.  L875,  p.  368  .  faisan! 
l'apologie  de  son  système  de  poésie  populaire,  prétendait  pr 
der  de  l'école  de  V.  Hugo.  Garducci  proteste  ei  tire  un  argument 
(p.  255-256)  d'un  assez  long  passage  de  Sainte-Beuve  qu'il  tra- 
duit (Chroniques  parisiennes,  Paris,  Calmann  Léyy,  1876,  p.  328 
et  suiv.  —  Garducci  renvoie  à  torl  à  la  p.  127  Le  critique  fran- 
çais y  déplore  précisément  qu'au  xixe  siècle  la  poésie  française 
ait  recouru,  pour  se  rajeunir,  à  des  sources  non  pas  populaires, 
mais  aristocratiques  et,  par  suite,  ait  en  partie  échoué  dans  son 
entreprise.  Cet  aveu  semble  d'autant  plus  important  à  Carducci 
qu'il  vient  de  Sainte-Beuve  «  poeta  e  critico  »  de  l'école  roman- 
tique, auteur  des  Pensées  d'août,  où  il  avait  essayé  de  faire 
«  una  specie  di  poesia  parlata,  il  sermo  lirico  ed  elegiaco  ». 

49.  —  Garducci,  protestant  contre  ceux  qui  l'accusent  d'avoir, 
dans  son  fnno  a  Satana,  imité  Baudelaire,  cite  en  français 
(p.  269-270)  une  partie  des  Litanies  de  Satan  (extraites  des  Fleurs 
du  Mal),  afin  que  le  lecteur  puisse  faire  la  comparaison. 

50.  —  Pour  ceux  qui  croiraient  que  dans  ses  vers  lyriques 
Avanti!  avanti!  il  s'est  trop  souvenu  d'une  œuvre  de  Hugo, 
Le  Cheval,  il  cite  en  français  dix  strophes  de  ce  poème  (p.  270- 

272).  • 

51.  —  Carducci  (p.  298)  cite  deux  strophes  très  lestes  de  P.  Cor- 
neille, tirées  de  L'occasion  perdue  recouvrée.  Les  Œuvres  de 
Corneille,  dans  la  collection  des  grands  écrivains  d'Hachette, 
ne  contiennent  pas  cette  pièce.  Elle  a  été  republiée  à  Paris,  1862, 
chez  J.  Gay,  d'après  le  Nouveau  Cabinet  des  .]fuses,  Paris,  1658- 
4660. 

G.  ne  s'étonne  pas  de  trouver  ces  vers  sous  le  nom  de  l'auteur 
du  Cid  et  de  Polyeucte  :  Corneille  vivait  en  un  siècle  corrompu, 
donne-t-il  comme  explication. 
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Délie  Rime  di  Dante. 

(Opère,  t.  VIII.) 
(Article  paru  en  1865,  puis,  avec  quelques  additions,  en  1874.) 

52.  —  Carducci  (p.  3),  venant  à  parler  du  rayonnement  de  la 
poésie  provençale  en  Italie  durant  plus  d'un  siècle,  renvoie  à 
l'ouvrage  de  Fauriel,  Dante  et  les  origines  de  la  langue  italienne, 
t.  I,  leçon  VII. 

53.  —  Carducci  (p.  5-6)  traduit  trois  textes  provençaux  qu'il  a 
trouvés,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  Raynouard,  Choix  des 
poésies  des  troubadours,  t.  III.  (Il  renvoie  aux  p.  363,  319,  45.  Au 
lieu  de  363,  c'est  362.) 

54.  —  Traduisant  quelques  vers  du  troubadour  Raimond  de 
Tors,  en  l'honneur  de  Florence,  Carducci  (t.  VIII,  p.  14)  renvoie 
non  pas  au  texte  provençal  môme,  mais  à  la  traduction  fran- 
çaise qu'en  donne  Fauriel  (Dante,  t,  I,  leç.  VII,  p.  269). 

55.  —  Il  emprunte,  nous  dit-il  (p.  49),  un  court  passage  d'Hugo 
de  Saint- Victor  à  Ozanam  :  Le  purgatoire  de  Dante,  Paris,  Le- 
coiîre,  1862,  p.  560.  (Dans  la  4e  éd.  (1873),  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  c'est  p.  650-651.) 

56.  —  Carducci  (p.  54)  constate  que  Dante,  dans  la  première 
partie  de  sa  carrière  poétique,  nous  apparaît  comme  soumis  aux 
sens  et  aux  affections  humaines,  tandis  que,  plus  tard,  il  nourrit 
un  idéal  religieux  et  presque  mystique.  Comment  expliquer  ce 
changement  ? 

Quell'  anima  sua,  che  astraevasi  dal  reale  cosï  facilmente,  corne  sapeva  ap- 
prenderlo  e  rappresentarlo,  tanto  più  volentieri  si  lasciô  andare  aile  médit a- 
zioni,  aile  fanlasie,  allô  visioni  indefinite  ;  e  le  facolta  intellettuali  ne  contras- 
sero  una  tal  quale  mobilità.  e  luciditâ  che  non  è  morbosa,  ma  quasi.  Il  vocabolo 
di  frenetico  messo  fuori,  benebè  cou  certa  cautela,  a  questo  punto  dal  Ville- 
main  (Littér.  du  moyen  âge,  I,  leç.  XI)  il  quale  anche  propende  a  scorgere  in 
Dante  un  genio  germanico,  è  un  po'  awentato;  o  io  per  me  non  credo  al  detlo 
di  Seneca  da   lui  arrecatb,  non   v'  essere  grande  ingegno  senza  mistura  di  de- 
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mehza.  Ma  credo  per  altro  che  la  senfibilitâ  uervora  ewltata  e  la  mobilitl 
lucidité  délie  facoltfl  întellettuali  che  ne  dériva  conferiacano  8  formare  i  gran- 
(lissimi  ira  i  poeti,  quelli  che  son  oggettivi  h  an  tempo  e  soggettivi  (]>.  55). 

Dans  les  pages  auxquelles  renvoie  Carducci,Villemain,  comme 
devait  le  faire  plus  tard  Garducci,  cherche  l'explication  du  génie 
de  Dante  dans  les  ouvrages  mêmes  de  celui-ci.  La  Vita  Nuova 
notamment  lui  l'a  il  mieux  comprendre  la  Commedia.  Voici  les 
passages  auxquels  Garducci  fait  particulièrement  allusion  : 

Le  génie  de  ce  grand  poète  n'est  paa  italien,  mais  rêveur,  triate,  exalté  :  a'il 
t'-iaii  moins  naturel,  je  le  «lirais  germanique...  .Mais  ce  qui,  dans  la  Vita  nuova, 
fait  surtout  connaître  l'âme  agitée  de  Dante,  ce  qui  le  montre  sous  le  joug  de 
la  fantaisie  poétique,  c'est  un  long  récit  dont  je  ne  veux  rien  retrancher,  tant 
les  expressions  en  sont  originales  et  suffisent  pour  expliquer  tout  son  génie! 
Cela  vous  semblera-t-il  un  songe,  une  vision,  une  extase V  N'importe.  Si  roua  y 
trouvez  quelque  ohoso  do  bien  extraordinaire,  de  bien  étranger  aux  procédés 
habituels  de  la  raison,  pensez  que  ce  n'est  pas  avec  un  sens  calme  et  rassis  que 
Ton  ose  ces  créations  sublimes  de  la  Divina  Commedia,  et  souvenez-vous  du 
mol  de  Sénèque  :  «  Nulluin  est  magnum  ingenium  sine  aliqua  mixtura  de- 
mentiae.  »  Une  imagination  puissante,  une  sensibilité  vive,  ces  deux  âmes  de 
la  grande  poésie,  ne  peuvent  être  portées  à  l'excès  sans  toucher  quelquefois  au 
délire.  Il  faut  vous  faire  connaître  cet  homme  de  génie,  dussiez-vous  croire  un 
moment  qn'[il]  était  fou.  (Ensuite  Villemain  traduit  un  morceau  de  la  Vita 
Nuova,  §  XXIII  :  «  Appresso  ciô  per  pochi  dî,  avvenne  che...  ») 

Si  on  y  regarde  de  près,  on  verra  que  Garducci  adopte  en 
grande  partie  la  méthode  et  les  conclusions  de  Villemain.  Ils 
constatent  tous  deux  qu'à  un  certain  moment  Dante  ne  s'est 
plus  inspiré,  dans  ses  vers,  de  l'humain,  mais  a  préféré  l'abs- 
trait et  le  divin.  Ils  cherchent  l'explication  de  ce  «  passage  » 
dans  la  nature  même  de  Dante,  dans  la  nature  de  son  imagina- 
tion, dans  sa  sensibilité  exalté»1.  Mais  tandis  que  Villemain  parle 
de  délire  et  de  folie,  Garducci  préfère  un  terme  comme  mor- 
bidité. 

57.  —  Garducci  (p.  56)  observe  :  1)  que  le  sentiment  religieux 
est  absent  de  l'œuvre  des  Provençaux;  2)  «  e  se  ricorrono  a 
qualche  rimembranza  di  religione,  lo  fanno  côn  ridicola  inge- 
nuità  o  con  grossola.no  oitraggio  ».  Ges  deux  idées  avaient 
été  avancées  par  des  auteurs  que  Garducci  connaissait  fort 
bien  :  l'une  et  l'autre  par  Sismondi  (De  lu  (iff.  du  Midi  de  l'Eu- 
rope, t.  I,  p.  203-204),  la  seconde  par  Ginguené   flisf.  du.  d'Italie, 
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chap.  v,  sect.  n,  p.  307  et  suiv.)  et  par  Raynouard  (Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours,  t.  II,  p.  xxxiv  et  suiv.). 

Garducci  ne  cite  (p.  56,  n.  1)  que  le  livre  de  Raynouard.  On 
notera  que  dans  l'introduction  du  tome  II,  celui-ci  avait  groupé 
un  certain  nombre  de  textes  provençaux,  traduits  précisément 
pour  montrer  chez  les  troubadours  «  le  mélange,  et  je  dirai  la 
confusion  des  idées  religieuses  et  des  images  de  l'amour  » 
(p.  xxxiv).  Or  les  passages  traduits  en  italien  que  Garducci  donne 
comme  exemples  se  trouvent  au  nombre  de  ceux  que,  dans  le 
même  but,  Raynouard  avait  traduits  en  français  (p.  xxxv,  xxxvm, 
xxxvi,  xxxvn,  xxxvm,  xxxvm).  Cette  préface  de  Raynouard 
n'avait  sûrement  pas  échappé  à  Garducci,  car  il  s'y  réfère  pour 
le  dernier  exemple  qu'il  cite,  au  lieu  que,  pour  les  autres,  il 
renvoie  aux  textes  provençaux  eux-mêmes  de  la  collection  Ray- 
nouard. 

58.  —  Nous  croyons  trouver  un  parallélisme  assez  net  entre 
les  idées  que  développent  Garducci  (p.  54  et  suiv.)  et  Ozanam 
{Le  Purgatoire  de  Dante,  p.  641  et  suiv.  de  la  4e  édit.,  cf.  §  55). 

Garducci  (p.  54)  se  demande  comment  Dante,  quittant  la  poésie 
des  sens  et  des  affections  humaines,  s'inspira  désormais  d'un 
idéal  religieux.  Il  explique  ce  changement,  nous  l'avons  vu, 
surtout  par  la  nature  même  de  Dante  (p.  54-55).  Puis  il  cherche 
des  raisons  extrinsèques.  Cette  «  esaltazione  dell'  amore  nel- 
Tidea  soprannaturale  »,  il  ne  la  trouve  dans  les  oeuvres  ni  des 
Provençaux,  ni  des  trouvères  français,  ni  des  Siciliens  (p.  56- 
57).  Mais,  ajoute-t-il,  quand  la  lyrique  d'amour  parvint  en  Tos- 
cane et,  d'une  façon  générale,  dans  l'Italie  centrale,  elle  y  trouva 
un  milieu  moral  qui  n'existait  pas  dans  le  reste  de  l'Italie.  La 
religion  y  avait  été  revivifiée  par  les  disciples  de  saint  Thomas 
et  de  saint  François.  Or  ces  deux  saints  n'avaient  pas  proscrit 
impitoyablement  l'amour. 

Avant  Garducci,  Ozanam  avait  déjà  vainement  passé  en  revue 
les  poésies  d'amour  des  trouvères,  des  troubadours,  des  Siciliens 
pour  «  chercher  les  origines  de  ce  sentiment  chaste,  délicat  et 
bienfaisant  qui  attache  Dante  à  la  beauté  de  Béatrix  et  qui,  après 
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la  mort  de  cette  jeune  e1  sainte  femme,  inspire  La  Divine  Con 
die  »  (p.  641,  652,  653,  654).  Ozanam  avait  aussi  poursuivi  —  m 
plus  heureusement  —  ses  recherches  d'un  autre  côté  où  Garducci 
le  suivra.  «  L'école  de  Toscane,  dit-il,  ne  resta  pas  à  la  hauteur 
des  poètes  mystiques  d'Ombrie;  mais  elle  ne  descendit  point 
aux  entraînements  sensuels  des  Siciliens...  Le  génie  florentin 
devait  porter  la  philosophie  dans  l'amour...  Florence  ne  pouvail 
rester  étrangère  à  l'inspiration  religieuse  qui  agitait  L'Italie  » 
(p.  657-658).  Elle  sentit  l'influence  de  saint  Thomas  et  de  saint 
François. 

Toinmaso  d'Aquino  propone   e   dis-  Sainl  Thomas  d'Aquin  propose  qua- 

cuto  nella  Somma  con  l'acutezza  sco-  torze  questions  sur  la  nature  do   l'a- 

lnslica  consueta  quattordici  questioni  mour,   ses  causes,   ses   effets...    fSaiut 

su  la  natura  su  le  cause  su  gli  effetti  François  d'Assise],  en  renonçant  aux 

d'amore.    E    Francesco    d'Assisi,    che  biens    de    la    terre,    n'avait    pas    dé- 

giovane  piacevasi  tanto  délie  canzoni  pouillé  les   richesses   de  son   imagina- 

amatorie  anche  datosi  a  vita  di   spi-  tion  et  de  sa  sensibilité.  Pour  lui,  le 

rito   designava   per   cavalleria    il    ser-  service  de  Dieu  est  une  chevalerie,  la 

vigio   di    Dio,    per   sua    dama    la   po-  pauvreté  sa  dame...  L'ordre  de  Saint- 

vertà...  E  l'amore  e  la  poesia  onde  ri-  François   devint   une   école   de   poètes 

dondava   l'anima   di    Francesco   passô  mystiques  (p.  649,  656,  657). 
ne'  suoi  discepoli  (p.  58-59). 

Garducci  nomme  alors  S.  Bonaventure,  Jacopone  da  Todi, 
Gerson  (p.  59).  Ozanam,  avec  la  même  intention,  avait  parlé  de 
ces  écrivains  et  en  outre  de  fra  Pacifico  et  de  Ugo  délia  Pan- 
ciera  (p.  649  et  657).  L'un  et  l'autre  citent  les  mêmes  passages  de 
Gerson,  Carducci  allongeant  le  premier  morceau  rapporté  et  le 
rapportant  d'après  une  vieille  iraduction  italienne. 

59.  —  Carducci  (p.  57)  renvoie  à  «  Chateaubriand,  Analyse  rai- 
sonnée  de  l'histoire  de  France  {mœurs  générales  des  XI 1%  XIIIe 
et  XIVe  siècles)  ». 

En  réalité,  il  traduit  presque  mot  à  mot,  sans  le  placer  entre 
guillemets,  un  passage  où  Chateaubriand  rapporte  deux  faits 
tendant  à  prouver  que  le  sentiment  religieux  n'eut  guère  de  place 
dans  l'âme  des  trouvères,  ni,  sans  doute,  chez  la  plupart  de  leurs 
compatriotes  et  contemporains.  (Voir  le  t.  VIII,  p.  123,  des 
Œuvres  complètes  de  Chateaubriand,  Paris.  Purne,  Jouvel  et 
Cie.) 
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60.  —  Carducci  consacre  quelques  pages  (p.  70  et  suiv.)  au 
symbolisme  qui  passa  de  la  religion  juive  dans  le  christianisme 
et  que  Dante  adopta  en  unissant  la  «  spéculation  scolastique  » 
à  la  «  matière  amoureuse  ». 

Ce  sont  des  idées  qu'Ozanam  avait  déjà  développées  dans  son 
livre  sur  Dante  et  la  philosophie  catholique,  p.  429  et  suiv.  (Nos 
renvois  se  rapportent  à  la  6e  édition.  Paris,  1872.)  La  rencontre 
entre  les  deux  écrivains  n'est  pas  fortuite  :  c'est  ce  que  prouve 
parfois  la  comparaison  des  textes  français  et  italien. 


Corne  congiungere  [la  materia  amo- 
rosal  alla  speculazione  scolastica  ? 
dove  e  quale  poteva  essere  il  nesso  ? 
Lo  rinvenne  nel  sistema  simbolico 
che...  era  dalla  sinagoga  passato  alla 
chiesa,  mediante  gli  apostoli  e  i  padri, 
accordatisi  a  riconoscere  nelle  sacre 
seritture  due  sensi,  letterale  e  niis- 
tico.  La  congiunzione  dell'  idéale  e 
del  reale,  scôrta  dalla  teologia  nel- 
lunità  suprema,  si  allargô  quindi  ai 
diversi  ordini  délia  creazione  e  a' 
fatti  del  mondo  storico  in  cui  la  crea- 
zione sotto  specie  di  providenza  ve- 
niva  perpetuata  (p.  70-71). 

Tutto  è  allegoria  polisensa  :...  o  che 
Bonaventura  intitoli  Le  sei  aie  de' 
ftcrafini  un  suo  trattatello,  o  che  Ric- 
cardo  da  San  Vittore  adombri  nella 
famiglia  di  Giacobbe  la  série  délie 
facoltà  nraane.  Chi  non  conosce  Ra- 
chele,  imagine  délia  vita  contempla- 
tiva,  e  Lia,  imagine  dell'  attira,  sï  nei 
bassorilievi  d'Andréa  da  Pisa  sï  nella 
poesia  di  Dante?  Ma  per  il  monaco  da 
San  Vittore,  nella  simbolica  famiglia 
di  Giacobbe,  Rachele  è  l'intelligenza. 
Lia  la  volontà,  i  figli  di  questa  Giu- 
seppe  e  Beniamino  sono  la  scienza  e 
la  contemplazione  ;  ed  ella  muore 
dando  alla  luco  Beniamino,  per  si- 
gnificazione  che  la  intell igeuza  umana 
vien  meno  nell'  estasi  contemplai  i  va 
(p.  71-72). 


De  là  ce  système  d'interprétation, 
qui  de  la  Synagogue  descendit  dans 
l'Eglise,  de  saint  Paul  à  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Augustin  à  saint 
Thomas,  et  qui  toujours  reconnut  aux 
livres  saints  deux  sens,  l'un  littéral  et 
l'autre  mystique...  La  théologie  des 
Pères...  montra  le  réel  et  l'idéal  con- 
fondus d'abord  dans  l'Unité  première 
et  se  retrouvant  ensuite  unis  à  tons 
les  degrés  de  la  création,  à  toutes  les 
phases  de  l'histoire  (p.  430,  429). 


Les  philosophes  du  moyen  âge  ren- 
contraient donc  à  chaque  page  de  la 
Bible  des  types  pour  fixer,  pour  pein- 
dre, pour  animer  leurs  conceptions 
les  plus  abstraites  ;  on  en  trouve  un 
remarquable  exemple  dans  le  traité 
de  Richard  de  Saint-Victor,  de  Prac- 
paratione  ad  conte») plationcm.  où  la 
famille  de  Jacob  sert  d'emblème  à  la 
famille  des  facultés  humaines.  Rachel 
et  Lia  y  jouent  le  rôle  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  les  deux  fils  de 
Rachel,  Joseph  et  Benjamin,  sont  pris 
a  leur  tour  pour  les  deux  opérations 
principales  de  l'intelligence,  savoir  : 
la  science  et  la  contemplation  :  et  l'on 
ne  saurait  croire  avec  quelle  subtilité 
et  avec  quel  charme  le  rapproche- 
ment se  poursuit  jusqu'à  ses  derniers 
termes...  Ainsi,  dans  l'extase  contem- 
plative,  l'intelligence  s'évanouit  :  c'est 
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Bachel  <iui  meurl  en  donnant  le  jour 

il  Benjamin.  Di  praeparatiom  anii 

ad  oontemplationem,  <:.\\>.  i.jv  (p.   130 

et  suiv.). 

Bien  que  Garducci,  dans  le-  p.-e^a.ues  que  imus  venons  '1(- 
citer,  suive  Ozanam,  il  ne  le  nomme  pas.  Il  ne  renvoie  qu'à  'les 
textes  de  »s.  Bonaventure  et  de  Richard  de  S.  Victor.  M 
fil  ce  qui  concerne  ce  dernier,  La  référence  Lui  étail  déjà  indiquée 
par  Ozanam.  A  un  numéro  de  chapitre  il  s'esl  contenté  de  subs- 
tituer le  titre  «le  ce  chapitre. 

61.  —  Parlant  de  circonstances  où,  au  milieu  de  la  lâcheté  - 
nérale,  Dante  sut  garder  sa  noblesse  et  son  indépendance,  Gar- 
ducci (p.  108)  reproduit  en  français  des  vers  qu'  «  un  grande 
poeta  moderne,  in  circostanze  simili,  scriveva  ».  G'cst  V.  Hugo 

(Châtiments,  VII,  xvu  :  «  Je  ne  fléchirai  pas à  tout  ce  qu'on 

bénit  »). 

62.  —  Garducci  (p.  110),  commentant  la  canzone  de  Dante 
«  Tre  donne...  »,  cite,  sans  l'approuver  complètement,  l'interpré- 
tation de  Ginguené  pour  qui  ces  trois  femmes  sont  l'amour,  la 
générosité,  la  tempérance.  Il  reproche  à  Fraticelli  d'avoir,  dans 
son  commentaire  des  Opère  minori  di  Dante,  adopté  les  vues  de 
Ginguené  sans  même  citer  celui-ci. 

Voir  Ginguené,  Hist.  litt.  d'Italie,  t.  I,  chap.  vil,  p.  450,  Paris, 
1824. 


MLusica  e  Poesia  ne]  inondo  élégante  italiano  del  secolo  XIV. 

{Opère,  t.  VIII.) 
(Article  publié  en  juillet  et  septembre  1S70.) 

63.  —  Garducci  (p.  328)  connaît  l'étymologie  que  Huet  {De 
l'origine  des  Romans)  donne  du  mot  nuulrigale. 

64.  —  Page  329.  n..  il  approuve  l'étymologie  qu'avec  plusieurs 
autres  philologues,  Ménage  donne  du  même  mot  {Oriyini  délia 
lingua  italiana,  Genève,  Gliouet,  1685,  au  mot  M ad ri aie). 
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Délia  varia  fortuna  di  Dante. 

{Opère,  t.  VIII.) 
(Etude  parue  en  octobre  1866,  mars  et  mai  1867.) 

65.  —  Page  234,  Garducci  écrit  :  «  la  poesia  del  Petrarca,  la 
quale  il  sign.  Sainte-Beuve  dice  cristallina.  » 

Le  mot  souligné  se  trouve  dans  le  passage  suivant  de  Sainte- 
Beuve,  auquel  ne  renvoie  pas  Garducci  : 

Après  la  lecture  de  quelque  poète  humanitaire  un  peu  vague,  je  me  hâterai 
de  reprendre  Pétrarque,  c'est-à-dire  la  goutte  de  cristal  et  la  perle  de  l'art. 
{Portraits  contemporains,  t.  II.  p.  524.) 

Un  poeta  d'amore  nel  secolo  XII. 

{Opère,  t.  VIII.) 
(Article  publié  le  15  janvier  et  le  1er  mars  1881.) 

66.  —  Garducci  (p.  401)  écrit  : 

Bernart  di  Ventadorn,  sebbene  in  Italia  non  venisse  mai,  ne  di  fatti  o  per- 
sone  italiane  scrivesse,  corne  da  una  falsa  attribuzione  a  lui  di  certo  sirventese 
maie  s'indusse  a  credere  il  Fauriel... 

Les  assertions  visées  par  Garducci  se  trouvent  chez  Fauriel, 
p.  34-35,  t.  II  de  YHistoire  de  la  poésie  provençale,  et  p.  258,  t.  I 
de  Dante  et  les  origines  de  la  langue  italienne. 

Garducci  revient  encore  sur  l'erreur  de  Fauriel  aux  pages  447- 
448. 

67.  —  Nous  citerons  un  certain  nombre  de  cas  où  Garducci 
renvoie  à  Fauriel  au  cours  de  son  article. 

a)  Page  412,  il  écrit  les  lignes  suivantes  qui  sont  en  grande 
partie  traduites  de  Fauriel,  Histoire  des  troubadours,  t.  I,  p.  499. 

L'amore  in  cotesta  società  era  l'espressione  formale  délia  più  al  ta  idéal  ità 
civile,  il  principio  supremo  d'ogni  virtû,  d'ogni  merito  morale,  d'ogni  gloria. 

Il  ajoute  que,  là-dessus,  il  ne  peut  mieux  faire  que  de  rap- 
porter l'opinion  de  Fauriel  et  il  traduit  en  effet  (pas  très  exacte- 
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ment)  deux  courts  passages  du  critique  français.  Ils  sont  em- 
pruntés précisément  à  YHist.  des  troubadours,  t.  1.  p.  490  el  ft 
(«  Partout  où  l'amour  —  des  deux  termes  •>',  «  le  mot  de  joy... 
•  huis  L'acceptation  philosophique  —  L'objet  aimé  ».)  La  référence 
n'est  pas  donnée  par  Garducci;  il  se  contente  de  nommer  Pau- 
riel. 

g)  Garducci  (p.  436)  suit  Bernard  revenu  de  Normandie  el  re- 
tournant à  Ventadour.  Il  prend  comme  guide  Pauriel  I.  II.  p.  32- 
33)  qu'il  traduit  tantôt  librement,  tantôt  de  près  (p.  436-437  ei  <in 
indiquant  d'ailleurs  au  lecteur  qu'il  suit  l'historien  français.  Il 
rapporte  en  italien,  mais  plus  complètement,  la  pièce  même  de 
Bernard  que  Pauriel  avait  mise  en  français  et  introduite  en  cet 
endroit. 

y)  A  propos  de  vers  cités  par  Pauriel  et  par  lui,  où  Bernard 
souhaite  d'assister  au  déshabillé  d'Eléonore,  Garducci  (p.  439) 
traduit  les  réflexions  que  Pauriel  fait  à  ce  sujet  (t.  II,  p.  31-32)  et 
il  ne  croit  pas  qu'elles  soient  tout  à  fait  justes  dans  le  cas  présent. 

68.  —  Voici  quelques  passages  où,  sans  nommer  Pauriel,  Gar- 
ducci le  suit  de  près  : 

a)Kgli  stesso  sentiva  la  sua  superio-  Bernard  ne  dissimulait  pas  la  con- 

rità,  e  ne  rendeva  ragione  con  un'  ar-  viction  naïve  qu'il  avait  de  sa  supé- 
denza  e  gentilezza  che  rispecchia...  il  riorité  sur  les  troubadours  ses  devan- 
calore  délia  passione...  del  Petrarca  ciers  ou  ses  contemporains  et  n'était 
(p.  434).  point  embarrassé  pour  l'expliquer  (II, 

p.  26). 

A  l'appui  de  leur  commune  idée,  Fauriel  et  Garducci  tradui- 
sent une  partie  d'une  même  pièce  de  Bernard.  Garducci  en  donne 
un  plus  long  morceau  que  son  devancier. 

|3)  Bernardo  fu   il  primo  dei  trova-  C'est   le  premier  troubadour  connu 

tori  a  spandere  tra  gli  anglo-normanni  qui,  dès  1165  ou  1166,  ait  pu  répan- 
lo  splendore  e  l'armonia  délia  nuova  dre,  parmi  les  Anglo-Normands,  quel- 
arte  romanza  (p.  440).  ques  notions   de  la  poésie  provençale 

(p.  32). 

y)  Garducci  (p.  440)  fait  allusion  aux  pages  34-35  de  Fauriel, 
pour  approuver  ou  combattre  des  assertions  de  ce  dernier  :  «  Ghe 
il  poeta  facesse  délie  scorse  per  altre  parti  di  Provenza  e  in  Is- 
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pagna,  corne  crede  il  Fauriel,  puô  darsi  :  ma  in  Italia  certamente 
non  fu,  o  almeno  non  cantô  egli  di  avvenimenti  italiani.  »  Mais, 
aussitôt  après,  il  traduit  librement  de  Fauriel,  et  sans  nous  en 
avertir,  un  passage  suivant  immédiatement  celui  auquel  il  vient 
de  faire  allusion. 


Certo  in  questa  più  riposata  sta- 
gione  délia  sua  vita  egli  ebbe  altre 
avventure  ed  altri  amori,  argomento 
ad  altri  eauti.  Ma  a  punto  in  questa  ul- 
tima  stagione  si  poco  si  conosce  délia 
sua  vita,  che  la  poesia  non  puô  essere 
iiiustrata  ne  coi  fatti  ne  con  le  indu- 
zioni.  E  pure  alcune  di  quelle  canzoni 
per  certa  originalità  di  particolari  ri- 
chiedono  attenzione,  anche  se  non 
possa  darsi  notizia  o  ragione  de'  fatti 
che  possano  averle  inspirate.  Eccone 
una,  nella  quale  il  trovatore  ci  si  mos- 
tra  in  una  nuova  situazione.  E  ingan- 
nato...  (p.  440-441).  (Suit  la  traduc- 
tion de  la  pièce.) 


S)  Forse  per  la  stessa  dama,  che  era, 
come  apparisce  da  certi  versi  del  con- 
gedo,  una  narbonese,  e  su  lo  stesso 
tradimento  compose  altre  sei  stanze, 
uelle  quali  esprime,  con  grazia  e  ve- 
rità  toccante,  la  irresoluzione  su'  1 
come  ha  da  contenersi  verso  la  infe- 
dele  (p.  442). 

e)  Bernardo  restô  nella  corte  di  To- 
losa  sino  al  1194  ;  quando,  morto  Rai- 
mondo,  egli,  troppo  vecchio  oramai 
per  trovarsi  altro  padrone,  si  ritiro 
nel  Limosino,  e  si  rese  monaco  nella 
certosa  di  Dalon,  ove  anche,  non  si  sa 
in  che  anno  morï  (p.  445). 


Il  eut  indubitablement,  dans  cet  in- 
tervalle, d'autres  aventures  et  d'au- 
tres amours  sur  lesquelles  il  composa 
de  nouveaux  chants,  dont  quelques-uns 
au  moins  doivent  faire  partie  de  ceux 
qui  nous  restent  de  lui.  Mais  sa  vie, 
aux  époques  dont  il  s'agit,  est  trop 
mal  connue  pour  qu'il  soit  possible 
d'y  rapporter  avec  un  peu  de  proba- 
bilité aucune  des  pièces  dont  elle  fut 
le  sujet.  Ces  pièces  ont  cependant 
assez  d'agrément  et  de  beaux  détails 
pour  mériter  d'être  notées,  même  à 
part  des  circonstances  auxquelles  elles 
se  rapportent  et  qui  les  inspirèrent... 
Je  traduirai...  une  pièce  où  notre 
troubadour  paraît  dans  une  situation 
nouvelle,  je  veux  dire  trompé  (p.  35). 
(Suit  la  traduction  de  la  pièce.) 

C'est  peut-être  sur  la  même  dame 
et  au  sujet  de  la  même  trahison,  que 
Bernard  composa  une  autre  pièce  de 
six  couplets,  dans  laquelle  il  exprime, 
avec  une  grâce  et  une  naïveté  inimi- 
tables, sa  perplexité  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  envers  sa  dame  infi- 
dèle (p.  37). 

Il  resta  à  la  cour  de  Toulouse  jus- 
qu'à l'année  1195,  où  mourut  Ray- 
mond V.  Bernard,  demeuré  sans  pa- 
tron et  désormais  trop  âgé  pour  en 
trouver  aisément  un  nouveau...  se  re- 
tira à  la  Chartreuse  de  Dalon  en  Li- 
mousin. On  sait  qu'il  y  mourut,  mais 
voilà  tout  :  on  ignore  en  quelle  année 
(p.  39). 


Notons  qu'immédiatement  après  avoir  ainsi  traduit  ce  dernier 
passage,  sans  en  nommer  l'auteur,  Garducci  invoque  le  témoi- 
gnage de  ce  dernier  et  cette  fois -ouvre  Les  guillemets  pour  re- 
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produire,  en  italien,  des  réflexions  de  l'historien  français  sur  la 
fin  pieuse  que  firent  dans  des  monastères  la  plupart  des  trouba- 
dours. 

Ç)  Nulla  erasi  fin  allora  ndito  di  sî  Bernard  composa   pour  la  daim*  <1<- 

melodioso,  di  sî  delicato  e  sî  tenero  ;  Ventadoni  plnaieun  antres  chants... 
c  i  versi  del  trovatore  correvano  di  qui  firent...  les  délices  des  cours  e4  des 
castello  in  castello,  delizia  délie  dame  chftteaux.  On  n'avait  encore  entendu 
e  dei  cavalieri  (418).  en  ce  genre   rien  de  si  délicat,  de 

mélodieux,  de  si  tendre  I  p.  26). 

Notons  que  si  Garducci  n'indique  pas  chaque  fois  les  emprunts 
qu'il  fait  à  Fauriel,  du  moins  il  a  (p.  407,  447)  déclaré  que  d'une 
façon  générale  il  a  recours,  pour  son  article,  à  ce  devancier. 

69.  —  Garducci  lui-même  (p.  447)  reconnaît  s'être  servi,  pour 
composer  son  article,  de  l'ouvrage  de  Millot  :  Histoire  littéraire 
des  troubadours,  contenant  leurs  vies,  les  extraits  de  leurs  pièces 
et  plusieurs  particularités  sur  les  mœurs,  les  usages  et  l'histoire 
du  douzième  et  du  treizième  siècles.  Tome  premier.  A  Paris, 
chez  Durand  neveu,  MDGCLXXIV.  (Garducci  ne  cite  que  par- 
tiellement ce  titre.) 

a)  Garducci  n'a  qu'une  seule  fois  traduit  directement  de  l'ou- 
vrage de  Millot. 

11  Papon  e  il  Millot...  s'accordarono  La  vivacité  et  la  délicatesse  du  sen- 
a  lodare  la  vivacità  e  delicatezza  nei  timent,  la  beauté  des  images,  la  naî- 
sentinienti,  la  bellezza  délie  imagini,  veté  du  style,  la  facilité  de  l'inspi râ- 
la natività  di  stile  e  facilita  di  ver-  tion  distinguent  avantageusement  ce 
sfggiatura,  che  distinguono  tra  gli  al-  poète  (t.  I,  p.  18). 
tri  il  ventadornese  (p.  404). 

3)  Une  autre  fois,  Garducci  a  pu  s'inspirer  aussi  bien  de 
Papon  que  de  Millot.  G'est  ce  qu'on  verra  plus  loin.  (Cf.  le  §  70,  8), 

y)  Parmi  les  erreurs  que  (p.  447-448)  Garducci  reproche  à  quel- 
ques auteurs,  sur  Bernard  de  Ventadour,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
imputable  à  Millot,  c'est  d'avoir  écrit  «  che  [Bernardo]  compose 
una  canzone  intitolata  a  Giovanna  d'Esté  ».  (Voir  Millot,  ouvr. 
cité,  t.  I,  p.  35.) 

70.  —  Garducci  (p.  447)  indique,  parmi  les  sources  générales  de 
son  article,  l'ouvrage  de  Papon  :  Histoire  générale  de  Provence, 
Tome  second.  A  Paris,  MDGGLXXVIII. 

s 
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a)  Il  a  encore  occasion  de  le  nommer  à  la  page  429  : 

Il  poeta  avverte  che  Eleonora  sapeva  leggere  :  forse  —  dimanda  il  Papon 
storico  sotto  il  regno  di  Maria  Antonietta  —  era  questo  un  pregio  raro  nelle 
principesse  d'allora. 

Papon  avait  fait  cette  réflexion  au  tome  II,  page  439. 
g)  De  même,  Carducci  ayant  rapporté  une  intéressante  anec- 
dote relative  à  Ebles  (p.  448),  observe  (p.  409)  : 

Il  Papon  e  il  Galvani  carezzarono  un  po'  alla  moderna  questo  raconto  che  io 
ricolsi  dair  antico. 

En  effet,  pour  son  récit,  il  a  recouru  à  la  source  qu'indiquait 
Papon  lui-même  (après  Millot),  c'est-à-dire  Cronica  Gaufredi 
prions  Vosiensis,  et  il  nous  dit  (p.  447)  avoir  lu  cette  chronique 
in  Labbe,  Novae  Bibliot.,  mss.,  t.  II. 

Il  n'y  a  du  reste  que  peu  de  différences  entre  le  récit  de  Car- 
ducci et  celui  de  Papon  qui  se  lit  aussi  chez  Millot  (t.  I,  p.  20-22). 

v)  Au  sujet  d'un  souvenir  antique  dans  un  poème  de  Bernard 
de  Ventadour,  Papon  (II,  435)  écrivait  : 

Apparemment  il  avait  vu  le  distique  d'Ovide,  qui  fait  allusion  à  la  fable 
d'Achille  et  de  Télèphe  : 

Vulnus  in  Herculeo  quae  quondam  fecerat,  hoste, 
Vulneris  auxilium  Pelias  hasta  tulit. 

(Remed.  amor..  I,  i,  v.  47.) 

Ce  seroit  trop  présumer  de  l'érudition  d'un  Troubadour,  que  de  supposer 
qu'il  avoit  emprunté  des  Grecs  cette  image,  qui  se  trouve  dans  l'Anthologie,  et 
rendue,  ce  me  semble,  avec  plus  de  galanterie  que  dans  Ovide.  Je  me  contente 
d'en  mettre  ici  une  traduction  latine,  qui  me  paroît  aussi  élégante  qu'elle  est 
fidelle.  L'amant  parle  à  sa  maîtresse  : 

Telephus  en  ego  sum  ;  tu  sis  mihi  fidus  Achilles  ; 
Ore,  puella,  necas  ;  ore  beare  potes. 

Carducci  (p.  418),  cà  propos  du  même  passage  de  Ventadour, 
fait  les  deux  mêmes  citations  et  pense,  comme  Papon,  que  le 
troubadour  s'est  inspiré,  non  pas  de  VAnthologie,  mais  des  vers 
d'Ovide. 

âj  Carducci  (p.  442)  avait  traduit  des  vers  où  Bernard  de  Ven- 
tadour se  dit  résolu  à  quitter  une  femme,  d'autant  mieux  que 
«  V espérance  bretonne  dégrade  un  seigneur  ».  A  la  page  449,  il 
explique  l'expression  soulignée  et  il  le  fait  de  la  même  manière 
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que  Papon  (II,  p.  441,  note)  el  Millol    I.  p.  34  .  sans  'i1"'  rien  noua 
permette  de  dire  qu'il  se  soif  renseigné  chez  l'un  plutôt  que  chez 

l'autre. 


ConversazionJ  e  divagazioni  heiniane. 

(Opère,  t.  X.) 
(Extraits  de  conférences  faites  en  juin    L871.) 

71.  —  Garducci  (t.  X,  p.  33)  emprunte  à  Edouard  Schuré  {His- 
toire du  lied  ou  la  chanson  populaire  en  Allemagne,  Paris,  1868) 
un  jugement  qu'il  traduit  sur  Henri  Heine. 

Alta  Troll  di  Arriçjo  Heine. 

(Opère,  t.  X.) 

(Préface  publiée  en  1878.  Les  additions  faites  en  1884  ne  concernent  pas 

notre  étude.) 

72.  —  Garducci  (p.  67-75)  traduit  un  long-  morceau  du  livre 
déjà  cité  de  E.  Schuré  :  Histoire  du  lied  (p.  439-449).  Lui-même 
indique  cette  source  (p.  75,  n.  1). 


L'Ariosto  e  il  Vol  taire. 

(Opère,  t.  X.) 

(Article  publié  le  5  juin  1881.  Il  est  reproduit  dans  les  opère  avec  quelques 

corrections  et  des  additions.) 

73.  —  Garducci,  pour  cet  article,  avait  un  devancier  en  Gin- 
guené.  Il  a  une  idée  importante  commune  avec  celui-ci.  C'est 
que  Voltaire,  après  avoir  été  assez  dédaigneux  et  injuste  pour 
YOrlando  Furioso,  dans  son  Essai  sur  la  Poésie  épique,  en  a 
parlé  plus  tard,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  sur  un  ton 
admiratif.  Les  textes  de  Voltaire  cités  par  les  deux  critiques  ne 
sont  qu'en  partie  les  mêmes;  car,  en  ce  qui  concerne  le  passage 
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de  l'Essai,  Gingucné  ne  le  cite  que  d'après  le  texte  de  1738,  tandis 
que  Garducci  le  considère  dans  toute  une  série  d'éditions  pu- 
bliées du  vivant  de  Voltaire.  En  outre  l'extrait  du  Dictionnaire 
est  l'objet  de  critiques  bien  plus  nombreuses  de  la  part  de  Gin- 
guené  que  de  la  part  de  Garducci.  Enfin  Garducci  seul  apporte 
des  témoignages  qui  ne  sont  empruntés  à  aucun  de  ces  deux 
ouvrages.  (Voir  Garducci,  p.  132-145;  Ginguené,  Histoire  litt., 
part.  II,  chap.  vu,  p.  347-8;  chap.  ix,  p.  484  et  suiv.,  t.  IV.) 

Dell'  inno  la  Risurrezione  in  A.  Manzoni  e  in  S.  Paolino 

d'Aquileia. 

(Opère,  t.  X.) 
(Leçons  faites  en  mars  1884.) 

74.  —  a)  Page  196-197,  Garducci  cite  en  partie  une  cantilène 
latine  qui,  comme  il  nous  le  dit,  se  trouve  dans  le  livre  de  E.  du 
Méril  :  Poésies  populaires  latines  antér.  au  douz.  siècle,  Paris, 
1843,  p.  234-239. 

p)  Page  199,  pour  un  autre  texte  latin,  il  dit  (n.  3)  avoir  eu  sous 
les  yeux  le  même  ouvrage. 

Jaufré  Rudel. 

{Opère,  t.  X.) 
(Lecture  faite  le  S  avril  1888.) 

75.  —  Garducci  (p.  253)  traduit  un  texte  provençal  qui  se 
trouve  au  tome  V,  page  165,  du  Choix  des  poésies  originales  des 
troubadours  par  M.  Raynouard.  11  renvoie  avec  précision  à  cet 
endroit.  (Voir  Opère,  t.  X,  p.  276.) 

76.  —  Garducci  (p.  265).  se  demande  quelles  circonstances  pro- 
duisirent au  moyen  âge  le  culte  chevaleresque  de  la  femme.  Per- 
sonne, dit-il,  n'a  mieux  résolu  le  problème  que  Glaude  Fauriel, 
et  il  résume  (p.  265-266)  une  opinion  exprimée  par  celui-ci  dans 
VHisloire  de  lu  poésie  provençale,  t.  I,  p.  497-499. 
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77.  —  Carducci  (p.  27S)  termine  la  bibliographie  de  son  article 
par  mi  paragraphe  intitulé  :  Altre  opère  generalmente  consul- 
taie.  I);ms  ce  paragraphe  ligure:  Gh.  Aubertin,  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  Paris,  Belin, 
1876,  t.  I. 

Il  ne  se  contente  pas,  comme  pourrail  le  faire  croire  If  titre 
ri i j  paragraphe,  de  consulter  cet  ouvrage.  Il  «mi  traduil  deux  pas- 
sages, le  second  plus  librement  que  If  premier  : 


Xella  quale  [canzone  provenzale] 
la  rima  piena,  ricca,  varia,  difficile, 
rara,  che  si  raddoppia,  s'intreccia.  si 
propaga  per  echi....  non  pure  incatena 
più  versi,  non  pur  riapparisce  in 
mezzo  ai  versi,  ma  domina  e  lega  tutte 
le  stanze  riproducendosi  dalla  prima 
nelle  altre,  senza  turbarne  l'ordina- 
mento,  con  disposizione  varia,  tanto 
che  in  fine  la  canzone  résulta  un  solo 
sistema  di  rime  in  tanti  mazzi  di  versi 
kgati  con  eleganza  in  agile  armonia 
(p.  263). 

La  canzone  fu  a'  trovadori  la  forma 
poetica  per  eccellenza,  ne  altra  ma- 
tcria  accogliea  che  d'amore.  E  corne 
l'amore  era  il  sentimento  più  alto 
délia  cavalleria  e  il  più  produttivo  di 
quell'  entusiasmo  che  dovea  rapire  i 
r.obili  animi  a  ben  pensare  e  ben  fare, 
cosï  la  poesia  e  Tarte  non  potevano 
mai  essere  abbondanti  e  ricche  tanto 
che  bastasse  ail'  adornamento  délia 
canzone  (p.  262). 


La  rime  y  est  plein»-,  redoublée,  en- 
tielacée,  distribuée  par  échos  :  non 
s.  ulement  elle  encbatne  plusieurs  vers 

et  réapparaît  au  milieu  du  vers,  mais 
olle  assujettit  entre  elles  les  diffé- 
rentes strophes,  de  sorte  que  les  rimes 
de  la  première  se  reproduisent  dans 
les  suivantes,  sans  troubler  leur  ar- 
rangement, la  pièce  entière  ne  for- 
mant ainsi  qu'un  seul  système  de  ri- 
mes (p.  309). 


La   chanson...    était    le   carmen   par 

excellence La     chanson avait. 

comme  on  sait,  pour  matière  préférée 
et  consacrée  l'éloge  de  rameur... 
Comme  il  n'y  avait  pas,  dans  les 
idées  chevaleresques,  de  sentiment 
plus  noble  que  l'amour,  ni  plus  fécond 
en  inspirations  héroïques,  ils  esti- 
maient que  le  plus  haut  emploi  du  ta- 
lent était  de  peindre  ces  transports 
généreux...  Pour  décrire...  l'enthou- 
siasme des  belles  âmes...  l'art  n'avait 
rien  de  trop  parfait,  la  poésie  rien  d<% 
trop  riche  (p.  310). 


Giaeonio  Leopardî  deputato. 

(Opère,  t.  X.) 

(Article  paru  le  16  novembre  1S06.) 


78.  —  Carducci  (X,  p.  411)  traduit  quelques  lignes  de  Mare 
Marinier  :  L'Italie  est-elle  la  terre  des   morts?  Paris,  Hachette, 
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1860  (p.  157).  Il  dit  bien  qu'il  les  emprunte  à  «  quel  buon  Marco 
Monnier  »,  mais  il  ne  donne  aucune  référence  précise. 

Ceneri  e  faville. 

(Opère,  t.  XI.) 
(Réflexions  parues  en  1877.) 

79.  —  Garducci  (p.  238),  protestant  contre  «  la  lirica  boisa,  con 
la  pancia,  in  veste  da  caméra,  larga  a  cintura,  e  in  pantofoie  », 
approuve  les  conseils  que  Théophile  Gautier  adressait  à  la  muse 
française  et  reproduit,  en  français,  deux  strophes  d'une  pièce 
extraite  des  Emaux  et  camées  :  L'Art. 

80.  —  Page  383,  voulant  définir  le  mot  amministrazione ,  Gar- 
ducci cherche  quel  sens  ce  terme,  avec  ses  aspects  différents,  a, 
en  latin,  en  italien,  en  français.  Pour  cette  dernière  langue,  il 
recourt  au  Dictionnaire  de  Littré  et  il  écrit  : 

Nettissimamente  poi  Emilio  Littré...  definisce  administration  per  gestion, 
conduite  des  affaires  publiques  et  privées. 


In  aspettazione  d'una  recita  di  Sara  Bernhardt. 

(Opère,  t.  XII.) 
(Article  paru  en  mars  1882.) 

81.  —  Garducci  (p.  138)  écrit  :  «  Che  cosa,  per  esempio,  di  più 
essenzialmente  falso  del  teatro?...  Nessuno  ha  dimostrato  meglio 
del  signor  Zola  questo  ch'io  avvento  con  rapide  parole.  Ma  nes- 
suno ha  più  torto  del  signor  Zola,  quando  dopo  una  taie  dimos- 
trazione  crede  di  rimediare  a  tutto  col  dramma  sperimentale.  » 

Garducci  ne  donne  aucune  référence.  Il  pense  au  premier  et 
peut-être  au  deuxième  des  deux  ouvrages  suivants  de  Zola  : 
Le  naturalisme  au  théâtre,  Le  roman  expérimental  (où  il  y  a  un 
chapitre  sur  Le  naturalisme  au  théâtre). 
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Guglielrao  Oberdan. 

(Opère,  t.  XII.) 
(Article  paru  le  19  décembre   L882.) 

82.  —  L'article  commence  ainsi  (p.  235)  : 

XVI I r  décembre. 

Viitor  Hugo  ave  va  telegrafato  ail'  Imperatore  :  «  J'ai  reçu  on  deux  jours 
des  Universités  et  Académies  d'Italie  onze  dépêches.  Toutes  demandent  la  vie 
d'un  condamné.  L'Empereur  d'Autriche  a  en  ce  moment  une  grâce  à  faire. 
Qu'il  signe  cette  grâce  et  ce  sera  grand.  » 

Carducci  proteste  contre  le  mot  condamné.  Oberdan,  dit-il.  es! 
mi  confesseur  et  un  martyr  de  la  religion  de  la  patrie.  Telle  est 
la  proposition  qu'il  entreprend  de  démontrer  et  il  termine  ainsi 
(p.  239)  :  «  No,  l'imperatore  non  grazierà.  No  —  perdoni  il  grande 
poeta  —  l'imperatore  d'Austria,  non  che  fare  cosa  grande,  non 
farà  mai  cosa  giusta.  » 

Divajjazioni. 

(Opcre,  t.  XII.) 
(Article  paru  le  16  mars  1897.) 

83.  —  Carducci  (p.  516)  résume  deux  pages  du  Journal  des 
Goncourt,  première  série,  deuxième  volume,  1862-1865  (p.  240-242 
de  l'édition  de  1805).  Elles  sont  relatives  au  goût  qui  détournait 
la  jeunesse  française  d'alors  des  traditions  nationales  et  la  por- 
tait à  l'imitation  des  littératures  exotiques.  Alors  que  Daudet  et 
les  Goncourt  protestent  contre  une  telle  mode,  est-ce  le  moment 
pour  les  Italiens  de  se  montrer  vils  en  publiant  que  chez  eux 
«  la  letteratura  sarà  prima  europea  che  nazionale  »  ? 
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Pariniana. 

{Opère,  t.  XIII.) 

(Après  avoir  paru  par  morceaux,  de  1881  à  1883,  ces  études  furent 
rassemblées  en  1884.) 

84.  —  Garducci  (p.  158-159)  traduit  des  Causeries  du  lundi, 
tome  VIII,  auxquelles  d'ailleurs  il  renvoie,  deux  petits  morceaux: 
1°  «  En  ces...  stances...  déroulées  avec  tant  d'ampleur  —  la 
douceur  et  l'habitude  d'y  vivre.  »  2°  «  Nous  sommes...  en  Tou- 
raine  —  or  tout  cela  s'y  exhale.  »  (J'ai  sous  les  yeux  la  page  79 
de  la  3e  édition,  s.  d.,  des  Causeries.  Garducci  renvoie  à  la  page  63 
de  l'édition  de  1855.) 

85.  —  Garducci  a  fait,  cette  fois  sans  le  dire,  un  autre  emprunt 
au  même  article  de  Sainte-Beuve. 

Racan  di  latino  veramente  non  sa-  Lui  qui   ne  savait  pas  le   latin,   il 

peva  ne  men  quello  del  credo...  La  s'est  montré  tout  à  coup  un  émule 
Fontaine  lo  salutava  emulo  d'Orazio  d'Horace  et  en  partie  héritier  de  sa 
ed  erede  délia  sua  lira.  Orazio  il  Ra-  lyre,  comme  a  dit  La  Fontaine...  Ra- 
can lo  leggeva  e  imitava  tradotto,  e  can,  qui  ne  lisait  pas  Horace  dans 
per  ciô  forse  rimaneva  originale  e  l'original,  avait  sous  les  yeux  une  tra- 
francese  (p.  157).  duction    en    prose.    Il    y    a    pourtant 

entre  la  pièce  d'Horace  et  celle  de  Ra- 
can des  différences  de  ton  et  de  sen- 
timent qui  laissent  à  cette  dernière 
son  caractère  tout  à  fait  particulier 
et  son  charme  propre  (p.  77). 

86.  —  Garducci  (p.  157-158)  reproduit  en  français  quatre  des 
Stances  célèbres  de  Racan.  Il  les  tire  du  recueil  Les  poètes  fran- 
çais. Paris,  Gide,  1861,  t.  II,  p.  428  et  suiv. 

87.  —  Pages  180-182,  Garducci  reproduit  en  français  une  pièce 
fugitive  de  Voltaire  :  «  Si  vous  voulez  que  j'aime  encore.  »  Ce 
sont  les  stances  célèbres  adressées  à  Mme  du  Ghâtelet.  Il  les  a  lues, 
nous  dit-il,  dans  les  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  t.  XV,  p.  195, 
de  l'imprim.  de  la  soc.  litt.  typog.,  1785.  11  les  commente  en 
partie. 
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88.  —  Pages  182-18:],  il  traduit  une  page  où  M  de  Staël  De 
l'Allemagne,  Paris,  Marne,  1814,  I.  I.  |>.  309)  fait  une  sort»;  de 
parallèle,  précisément  entre  ces  stances  de  Voltaire  h  des  vers 

de  Schiller. 


Storia  del  Ciiorno. 

((){><  rr.    t.    XIV.) 

(Etude  publiée  en   L892.) 

89.  —  Carducci  (p.  10)  fait  un  rapprochement  entre  le  Gionno 
de  Pari  ni  et  VOssian  de  Gesarotti.  Peut-être  en  a-t-il  emprunté 
l'idée  première  (mais  sans  en  tirer  le  même  parti)  à  Perrens  : 
Histoire  de  la  littérature  italienne.  Paris,  Delagrave,  1867,  p.  386, 
ouvrage  qu'il  cite  dans  son  Saggio  di  bibliografia  pariniana 
(t.  XIII,  p.  405)  et  qui  est  un  de  ceux  que,  d'après  sa  propre  dé- 
claration (id.,  p.  350),  il  a  peut-être  eus  en  mains.  (Noter  qu'il  se 
trompe  en  donnant  les  pages  272-77  du  livre  de  Perrens  comme 
consacrées  à  Parini;  il  devait  dire  pages  384-389.) 

Voici  le  passage  en  question  : 

Une  année  à  peine  après  VOssian  de  Cesarotti,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où 
cette  poésie  hardie  et  libre  excitait  l'enthousiasme,  Le  Matin,  modèle  d'un  genre 
pur  et  mâle,  fit  voir  aux  Italiens  qu'un  poète  pouvait  réussir  encore,  sans  de- 
mander l'inspiration  étrangère. 

En  tout  cas,  sauf  chez  Perrens  et  Carducci,  nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  le  rapprochement  (TOssian  et  du  Giorno. 

90.  —  Peut-être  Carducci  aurait-il  trouvé  l'idée  de  rapprocher 
(t.  XIV,  p.  28)  Parini  et  La  Bruyère  dans  L.  Etienne  :  Histoire  de 
la  littérature  italienne.  Paris,  Hachette,  1875,  ouvrage  qu'il  cite 
dans  sa  Bibliografia  pariniana  et  qu'il  a  pu  avoir  sous  les  yeux. 
(Voir  t.  XIII,  p.  405  et  350.)  S'il  a  lu  le  passage  suivant  d'Etienne 
(p.  527),  il  l'a  en  ton l  cas  utilisé  avec  la  plus  grande  liberté  : 

Parini  a  été  précepteur  dans  les  familles  de  haute  noblesse  :  comme  notre 
La  Bruyère,  il  a  profité  de  la  place  qui  lui  était  faite  dans  ce  moud»1  choisi 
pour  observer  et  décrire.  Aussi  fut-il  le  premier  qui,  dans  son  poème  du  Jour, 
assaisonna  la  satire  d'une  urbanité  piquante,  inconnue  aux  poètes  bernesques, 
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91.  _  Garducci  (p.  31),  parlant  de  la  noble  conduite  de  Parini 
dans  ses  rapports  avec  la  duchesse  Serbelloni,  dit  que  ce  n'est 
pas  pour  rien  qu'un  homme  est  poète  et  il  ajoute  :  «  poeta,  s'in- 
tende,  i  cui  versi  non  risentano,  corne  diceva  quel  francese,  délia 
bassezza  del  core.  »  Il  fait  ainsi  allusion  au  vers  célèbre  de 
Boileau  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

92.  _  Garducci  (p.  31-32),  venant  à  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  le  musicien  Giovan  Battista  Sammartini,  indique 
qu'il  les  emprunte  à  Pétis  :  Biographie  universelle  des  musiciens. 

93.  _  Page  43,  il  qualifie  le  mot  cicisbeo  «  appellativo  mot- 
teggevole  dei  vagheggini  fastidiosi,  invalso  su'l  fine  del  cinque- 
cento,  forse  dal  francese  ».  Il  ajoute  en  note  : 

Chieche  [piecolo]  e  beau.  Cosï  ne'  loro  dizionari  il  Diez  e  il  Littré,  citando  il 
Vocab.  etimol.  sicil.  del  Pasqualino. 

Il  a  eu  sous  les  yeux  le  Dictionnaire  de  Littré  où,  au  mot  si- 
gisbée,  on  lit  : 

Etym.  Ital.  cicisbeo,  galant,  daraeret,  qui  vient,  d'après  Pasqualino,  cité  par 
Diez,  du  français  chiche,  petit,  et  beau. 

94.  —  Garducci  ayant  (p.  46-47)  donné  la  traduction  d'une  page 
de  prose  française  renvoie  à  [Goudar],  L'espion  chinois,  Colo- 
gne, 1764,  II,  161  e  segg.  La  référence  est  inexacte.  Il  fallait  dire: 
Cologne,  1774,  t.  II,  p.  172-174.  Le  titre  complet  est  :  L'espion 
chinois  ou  l'envoyé  secret  de  la  cour  de  Pékin,  pour  examiner 
l'état  présent  de  l'Europe.  Traduit  du  chinois. 

95.  —  Page  75,  il  renvoie  à  Brunetière,  Etudes  critiques,  4e  sé- 
rie. Paris,  1891,  p.  315.  Il  en  tire  une  citation  de  Voltaire  qu'il 
traduit.  En  outre,  il  prend,  relativement  à  ce  dernier,  le  contre- 
pied  de  Brunetière.  Le  critique  français  avait  dit  :, 

El  d'abord  sa  conception  de  L'institution  sociale  est  éminemment  ou  insolem- 
ment aristocratique. 

Garducri  écrit  : 

Apparisce  Insolentemente  servile  ciô  che  dell'  îstituzione  sociale  pensava  al 
comudo  suo  L'Aronel  che  si  titolô  di  Voltaire. 
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96.  —  Cherchant  si  le  Giorno  de  Pari  ni  procède  du  Lutrin  de 
Boileau,  Carducci  (p.  105)  approuve  et  traduit  un  jugement  de 
Nisard  {Hist.  de  la  Mit.  franc,   sur  le  poème  français.  Il  renvoi 
tome  II,  page  398,  de  L'édition  de  L854. 

97.  —  Page  107,  il  pruleste  contre  Sismondi  qui  affirme  que, 
dans  le  Giorno,  Parini  imita  le  Râpe  of  the  Lock  de  Pope.  Il 
donne  comme  référence  De  la  litt.  du  Midi  de  l'Eur.,  II,  51  (éd. 
de  Bruxelles,  1837.  Voir  Opère,  t.  XIII,  p.  401). 

98.  —  Carducci  (p.  112,  117)  renvoie  aux  pages  119  et  118  de 
Montégut  :  Heures  de  lecture  d'un  critique,  Paris,  Hachette,  1891. 
Les  emprunts  qu'il  accuse  sont  exactement  ceux  qu'il  a  faits. 

99.  —  Après  avoir  raconté  (p.  252)  une  anecdote  relative  à 
Robespierre  poète,  il  renvoie  avec  exactitude  au  Journal  des 
Goncourt,  II,  Paris,  Charpentier,  1888,  p.  72. 

100.  —  Pour  ses  renseignements  sur  Malouet  poète,  il  donne 
comme  référence  (p.  254,  n.  1)  :  E.  Schérer,  Etudes  sur  la  litté- 
rature au  XVIIIe  siècle,  Paris,  1891,  p.  279.  Il  aurait  dû  dire 
page  297. 


L'Innesto  del  Vaiuolo. 

(Opère,  t.  XIV.) 
(Article  écrit  dans  le  premier  semestre  de  1905.) 

101.  —  Se  reportant  au  moment  où  parut  l'ode  de  Parini, 
L'innesto  del  Vaiuolo,  et  considérant  quelques  jugements  portés 
sur  elle  alors  en  Italie,  Carducci  (p.  400)  écrit  : 

Di  quei  giomi  le  beau  désordre  era,  trattandosi  di  poesia.  su  tutte  le  bocche. 

Il  fait  ainsi  allusion  au  vers  célèbre  de  Boileau  sur  l'ode  hé- 
roïque : 

Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 
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La  Laurea. 

{Opère,  t.  XIV.) 
(Pages  écrites  dans  le  premier  semestre  de  1905.) 

102.  —  Ayant  dit  que,  dans  cette  ode,  Parini  imite  en  partie  la 
septième  Olympique,  Carducci  (p.  415-416)  reproduit  en  français 
une  strophe  où  Ronsard  imite  le  même  morceau  de  Pindare 
(«  Comme  un  qui  prend  une  coupe  »).  Carducci  renvoie  à  P.  de 
Ronsard,  Odes,  I,  i,  1  (Paris,  Jannet,  1857). 

Su  l'Orlando  ïurioso. 

{Opère,  t.  XV.) 
(Paru  d'abord  en  1881.) 

103.  —  Quinet  {Rf'vol.  d'Italie,  t.  I)  avait  consacré  à  VOrlando 
furioso  quelques  pages  (222-226)  dont  voici  les  phrases  les  plus 
caractéristiques  : 

11  frappe  si  bien  l'empire  de  Charles-Quint,  celui  de  François  Ier,  qu'il  ren- 
voie les  Vainqueurs  nus  et  dépouillés...  Le  vieux  César  du  moyen  âge.  qui  avait 
nourri  d'illusions  l'esprit  de  Dante...  est  reconnu,  trop  tard,  par  Arioste  qui... 
l'abandonne  à  la  risée  publique.  —  Angélique,  Bradamante,  ces  images  d'amour 
qui  fuient  A  mesure  qu'elles  se  sentent  poursuivies...  cet  essaim  de  chevaliers 
qui  s'obslinent  dans  la  passion  de  la  beauté  insaisissable...  n'est-ce  pas  là  le 
génie  même  de  l'Italie V...  Et  si  l'impossibilité  d'atteindre  son  objet  a  exalté 
l'amour  de  Roland  jusqu'à  In  folie,  n'y  a-t-il  pas  aussi  une  sorte  de  délire  per- 
manenl  dans  l'esprit  de  ce  grand  siècle,  obsédé...  d'une  seule  pensée...  souriant 
pourvu  qu'il  atteigne  la  beauté  souveraine? 

Carducci.  sans  donner  une  référence  complète,  résume  ou  tra- 
duit ces  passages  (t.  XV,  p.  289)  et  ajoute  : 

Sono  volate  di  fantasia  storica  che  nella  poetica  prosa  del  Quinet  posson 
piacere,  anche  perché  movono  da  un  principio  di  vero  ;  ed  è,  che  il  Furioso  è 
tutto  Informato  al  sentimento  e  alla  vita  del  tempo  in  che  fu  composto. 

104.  —  C'est  encore  ;"i  Quinet  que  pense  Carducci  quand,  près- 
que  immédiatemenl  après  le  passage  cité,  il  emploie  les  pa- 
ges  290  894  ;'•  protester  contre  l'ironie  ci  le  septicisme  prêtés  au 
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peuple  italien  du  wf  siècle  ei  à  Arioste.  Ce  3ont  là  des  carac- 
tères que  Quinel  avait  prétendu,  précisément  dans  ce  chapitre 
(p.  222  ei  suiv.)j  reconnaître  en  eux. 

105.  —  Garducci  (p.  297  cite  une  opinion  de  Voltaire  sur  le 
Furioso,   sans   donner  de   référence    précise.   C'est    extrait   du 

Dictionnaire  philosophique,   article    AHoste. 

106.  —  Page  ^uo,  «  Benissimo  a  parer  mio  pensava  il  La 
Bruyère,  etc.  ».  Garducci  traduit  ici,  sans  donner  de  références 
précises,  une  phrase  des  Caractères  de  La  Bruyère  {Ouvrages  de 

l'esprit)  :  «  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli,  etc.  » 


L'Aminta  di  T.  Tasso. 

(Opère,   t.   XV.) 
(Essais  parus  entre  le  lor  juillet  1894  et  le  1er  janvier  1895.) 

107.  —  Garducci  (p.  359)  rappelle  l'opinion  de  Huet,  dans 
YOrigine  des  romans  (1670),  sur  l'origine  biblique  du  drame 
pastoral. 

108.  —  Garducci  (p.  394,  458)  rappelle  des  opinions  exprimées 
par  Ménage  :  Annotazioni  ail'  Aminta,  Parigi,  Courbé,  1655. 
p.  232,  188.  Il  reproduit  même  (p.  474-475)  la  dédicace  italienne 
de  cet  ouvrage  et  il  la  qualifie  «  vero  gioiello  délia  galanteria 
letterata  nell'  antico  régime  francese  e  documento  illustre  ad  un 
tempo  di  nobiltà  storica  per  l'antica  letteratura  italiana.  » 

Il  rappelle  (p.  472-473),  d'après  Ménage  (ouvr.  cité,  p.  72),  l'ad- 
miration de  Malherbe  pour  Y  Aminta. 

109.  —  Garducci  (p.  472),  rapportant  que  Malherbe  regrettait  de 
n'être  pas  l'auteur  de  Y  Aminta,  cité,  pour  rehausser  la  valeur  de 
cette  admiration,  deux  vers  du  poète  français,  dont  le  suivant  : 

(1e  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

110.  —  Garducci  (p.  476)  rappelle  les  critiques  de  Rapin  contre 
la  pastorale  en  général  et  celle  surtout  des  Italiens.  Il  renvoie 
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avec  exactitude  à  R.  Rapini  s.  J.  Eclogae  cum  dissertatione  de 
carminé  pastorali,  Parigi,  1723,  p.  cxvi-cxx. 


Il  Torrismondo. 

(Ojiere,  t.  XV.) 
(Etude  publiée  le  1er  janvier  1894.) 

111.  —  Carducci  (p.  493)  rappelle,  en  l'approuvant  en  partie, 
l'opinion  peu  favorable  du  P.  Rapin  sur  le  Torrismondo.  Il  ren- 
voie à  Rapin,  Réflexions  sur  la  poétique  (1674)  :  in  Œuvres, 
Amsterdam,  1709;  II,  p.  193. 

112.  —  Au  contraire,  il  ne  donne  aucune  référence  quand 
(p.  493)  il  vient  à  parler  de  certain  discours  où  le  P.  La  Santé 
s'en  prenait,  à  Paris,  au  même  Torrismondo. 

113.  —  Page  530,  il  enregistre  une  critique  faite  par  Ménage  à 
cette  pièce  dans  ses  Annotazioni  ail'  Aminta.  Cette  fois  il  renvoie 
à  l'édition  de  Venise,  1736  (p.  93). 

114.  —  Ayant  cité  le  chœur  final  du  Torrismondo,  Carducci 
(p,  534)  ajoute  : 

Sembra  il  lamento  funereo  del  poeta  su  le  gioie  e  le  glorie  dell'  arte,  sopra  se 
stesso  e  la  patria. 

Puis  il  renvoie  à  Sismondi,  De  la  litt.  du  Midi  de  VEur.,  II, 
p.  379  (édit.  de  Bruxelles,  1837). 
Voici  ce  qu'écrivait  Sismondi  sur  le  même  chœur  : 

|ll|  touche  profondément,  parce  que  le  poète,  en  l'écrivant,  l'appliquait  à 
Lui-même,  î\  ses  malheurs  <'t  à  sa  gloire,  qu'il  voyait  ou  qu'il  croyait  voir  s'éva- 
nouir. 

Sismondi  ne  parlai!  pas,  comme  Carducci,  de  la  patrie. 
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Di  Loclovieu  Antonio  Muratori. 

(Opère,  t.  XVTI.) 
(Etude  publiée  en  1900.) 

115.  —  Carducci  p.  L21-122)  traduit  une  page  où  Dos  Brosses 
raconte  une  visite  faite  à  Muratori.  Il  renvoie  à  Lettres  d'Italie, 
LUI. 

Le  tre  canzoni  patrioitiche  di  Giacomo  Leopardi. 

(Opère,  t.  XVI.) 
(Article  paru  le  15  février  et  le  15  mars  1808.) 

116.  —  Carducci  (p.  202)  écrit  : 

B  spiace  che  un  criticisnio  superficiale,  ignorando  e  non  curando  terapi  luoghi 
e  condizioni  speciali,  abbia  sedotto  i  signori  Aulard  e  Rod  a  scrivere,  a  propo- 
sito  di  questi  versi,  molto  leggeri  giudizi  su  '1  patriottismo  di  Giacomo  Leopardi. 
abusando  anche  di  aggettivi  importuni,  artificiule,  ridicolo  e  simili. 

Carducci  ne  donne  aucune  référence. 

a)  M.  F.-A.  Aulard,  dans  sa  thèse  de  doctorat  :  Essai  sur  les 
idées  philosophiques  et  l'inspiration  poétique  de  Giacomo  Leo- 
pardi, Paris,  1877,  considère  les  poésies  patriotiques,  auxquelles 
il  consacre  le  chapitre  iv,  surtout  comme  un  jeu  d'esprit,  une 
fantaisie  d'érudit,  une  œuvre,  en  un  mot,  artificielle,  mais  il 
n'accole  au  mot  patriotisme  aucun  des  deux  adjectifs  soulignés 
par  Carducci.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  M.  E.  Rod. 

(3)  En  ce  qui  concerne  ce  critique,  Carducci  a  en  vue  un  article 
de  lui  (Giacomo  Leopardi,  dans  Nouvelle  Revue,  janvier  1888), 
notamment  les  pages  164,  165  et  surtout  la  page  149,  où  on  lit  : 

Il  fut  quelque  temps  patriote  et  il  s'écriait,  le  pauvre  infirme,  en  enflant  la 
voix,  de  telle  façon  que  son  cri  aurait  semblé  ridicule  s'il  n'eût  été  touchant 
d'impuissance...  :  «  Des  armes!  Des  armes!  Je  combattrai  moi  seul,  et  moi  soûl 
je  succomberai...  »  Du  reste  cet  accès  de  patriotisme  était  tout  artificiel  et  fut 
de  brève  durée.  C'était  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  sentiment  littéraire... 

Pages  205  et  200,  Carducci  revient  sur  l'espèce  de  ridicule  que, 
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selon  E.  Rod,  il  y  avait  pour  l'infirme  Leopardi  à  vouloir  courir 
aux  armes.  (F.-A.  Aulard  avait  dit  la  même  chose  à  la  page  65, 
mais  sans  employer  le  mot  ridicule.)  Garducci  proteste  :  «  Ma 
che  artificiale!  che  ridicolo!  » 

117.  —  Garducci  écrit  (p.  230)  : 

Il  Leopardi  io  non  credo,  per  ragioni  superiori  a  quelle  dello  scrivere,  s'abbia 
ad  ammettere  nelle  scuole  :  ammesso,  o  cio  che  vi  sia  ammesso,  ha  bisogno  di 
coinuiento. 

Surtout  quand  il  traçait  les  mots  soulignés,  ne  pensait-il  pas 
à  ces  lignes  de  P.-A.  Aulard  (p.  150)  : 

Le  grand  nombre  risquera  ou  de  ne  pas  comprendre  les  idées  de  Leopardi,  ou 
de  trop  les  comprendre...  Aussi  ne  pouvons-nous  nous  expliquer  qu'en  Italie  les 
principales  poésies  de  Leopardi...  soient  mises  entre  les  mains  des  élèves  des 
lycées. 

118.  —  A  propos  des  vers  de  Leopardi  : 

. . .  L'arnii,  qua  l'armi  :  io  solo 
Combatterô,  procomberô  sol  io, 

Garducci  écrit  (p.  206)  : 

A  cotesti  versi  riferivansi  di  certo  quei  giovani  italiani  che  innanzi  il  '59  di- 
cevano  a  Marco  Monnier  :  Co'l  Manzoni  in  chiesa,  co'l  Leopardi  alla  guerra. 

Marc  Monnier  :  L'Italie  est-elle  la  terre  des  morts?  Paris. 
Hachette,  1860,  p.  157  (et  non  57  comme  dit  Garducci),  prête  bien 
ces  paroles  aux  jeunes  Italiens,  mais  il  ne  dit  aucunement 
qu'elles  aient  été  prononcées  devant  lui. 

119.  —  Garducci  (p.  239),  donnant  un  fragment  de  lettre  de 
Leopardi,  écrit  :  «  la  lettera,  credo,  rimase  inedita,  ed  io  ripro- 
duco  ciô  che  ne  diede  Marco  Monnier  »  (ouvr.  cité,  p.  135). 

Cette  lettre  avait  été  publiée  par  Sainte-Beuve  dans  son  article 
sur  Leopardi,  daté  du  13  septembre  1844.  (Voir  Portraits  con- 
temporains, t.  IV,  p.  381  de  l'éd.  de  1876.) 

Sainte-Beuve  citait  dans  l'italien  original;  M.  Monnier  et 
Garducci  donnent  la  traduction. 
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La  Canzone  di  Dante  «  Tre  donne...  ». 

(Opère,  t.  XVI.) 

(Article  tiré  d'un  coure  t';iii  en  février-mars  L904.) 

120.  —  Garducci  (p.  15)  emprunte,  noua  dit-il,  ln>i^  vers  de 
VIntelligenza  n  Ozanam,  Documents  inéd.  pour  servir  à  l'hist.  nu. 
de  l'Italie,  Paris,  1850.  Il  renvoie  par  erreur  à  la  page  263,  au  li«'u 

de  la  page  36.'). 

121.  —  Garducci  traduit  (p.  10-11)  le  jugement  de  Ginguené 
(Hist.  lift.  d'Italie)  sur  la  canzone  de  Dante  Tre  Donne.  Il  renvoie 
à  la  page  464  du  tome  I  de  l'édition  de  1811.  (C'est  à  la  page  449, 
tome  I  de  l'édition  de  1820.) 

Degli  spiriti  e  délie  forme  nclla  poesia  di  Giacomo  Leopardi. 

(Opère,  t.  XVI.) 
(Paru  en  1898.) 

122.  —  Garducci  (p.  269,  271,  272)  traduit  en  trois  fois  une  page 
de  Chateaubriand  :  Génie  du  christianisme,  IIe  partie,  liv.  III, 
ch.  ix,  sur  la  mélancolie. 

123.  —  Dans  le  commentaire  qu'il  fait  de  ce  passage  et  dans  les 
considérations  qu'à  ce  propos  il  formule  sur  la  mélancolie  à 
travers  les  âges.  Garducci  nous  semble  avoir  trouvé  son  point  de 
départ  chez  Sainte-Beuve. 

a)  Dans  le  Chateaubriand  de  ce  critique,  on  lit  : 

René  commence  par  on  Salomon  finit,  par  la  satiété  et  le  dégoût.  Vanité  des 
vanités!...  René  est  bien  venu  à  sa  date  et  pas  plus  tôt  qu'il  ne  fallait;  il  n'a 
été  précédé  et  annoncé  chez  nous  que  par  les  /'craies  du  Promeneur  solitaire, 
c'est-à-dire  par  Jean-Jacques;  j'ajouterai  par  les  Rêveries  de  Sénancour.  Je 
parle  en  vue  de  la  France;  car,  à  remonter  plus  haut  et  à  voir  le  mal  dans  son 
principe,  la  mélancolie  moderne  était  née  bien  auparavant.  On  no  la  cherche- 
rait pas  en  vain  dans  Lucrèce,  le  poète  de  la  nature.  Saint  Augustin  la  trouvait 
déjà  dans  Virgile,  et  il  en  ost  lui-même  le  plus  sensible  exemple.  C'est  elle  que 
saint  Chrysostome  essayait  de  traiter  dans  le  jeune  Stagyre.  On  la  trouverait 
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encore,  cette  mélancolie  croissante,  cherchant  un  refuge  dans  le  cloître  aux  pre- 
miers jours  du  Christianisme,  s'efforçant  de  s'y  guérir  et  souvent  ne  parvenant 
qu'à  s'y  nourrir.  Qu'était-ce  en  effet  que  Vacedia  f  —  ...  Cette  tristesse  du 
moyen  âge  se  voit  profondément  empreinte  dans  l'attitude  et  la  sombre  beauté 
de  la  Melancholia  d'Albert  Durer...,  laissant  à  ses  pieds  pêle-mêle  les  instru- 
ments de  la  science  qu'elle  a,  comme  Faust,  épuisée.  (Chateaubriand  et  son 
groupe  Utt.  sous  VEmpire,  t.  I,  14"  leçon,  p.  335  et  o.'iT.  Paris,  186X) 

Au  cours  de  la  même  leçon,  Sainte-Beuve  parlait  assez  lon- 
guement (VObermann. 

Dans  la  15e  leçon,  il  s'occupe  de  Childe  Harold,  de  Werther,  de 
Jacopo  Ortis,  d'Adolphe  (p.  363-366);  il  revient  à  Lucrèce  (p.  366, 
n.).  Page  373,  note  2,  il  l'ait  une  importante  citation  de  Bossuet 
(Lettre  au  Père  Caffaro). 

Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  éléments,  y  compris  la  citation 
de  Bossuet.  que  Garducci  met  en  œuvre  pour  l'aire  sa  petite  his- 
toire du  mat  du  siècle  ou  plutôt  de  la  mélancolie  (p.  269-280). 
Qu'il  connût  ces  pages  de  Sainte-Beuve,  un  l'ait  achève  de  nous 
en  convaincre.  Il  écrit  (p.  278)  : 

Renato  è  uoino  da  avvelenare  con  l'ostia  consacrata  :  cosï  almeno  diceva  un 
sno  amico  (Chêuedollé,  credo;  ma  non  ricordo  più  dove). 

Or  Sainte-Beuve,  précisément  dans  la  15e  leçon  de  son  Cha- 
teaubriand (p.  379),  citait  comme  étant  de  Ghênedollé  ce  mot  : 

Dans  René,  Chateaubriand  a  caché  le  poison  sous  l'idée  religieuse  ;  c'est  em- 
poisonner dans  une  hostie. 

124.  —  Dans  son  aperçu  historique  sur  la  mélancolie,  Garducci 
fait  aussi  une  place  à  l'Ajax  de  Sophocle  et  à  Shelley.  Or  dans 
son  article  sur  Leopardi,  article  bien  connu  de  Garducci  nous  le 
verrons,  Sainte-Beuve  parlait  du  désespoir  de  l'un  et  de  l'autre 
(Portraits  contemporains,  t.  IV,  p.  397  de  l'éd.  de  1876). 

125.  —  Garducci  (p.  280)  traduit  quelques  lignes  de  Senancour  : 
Obermann.  Mais  nulle  référence  à  ce  roman  n'est  donnée  par 
lui,  qui  renvoie  à  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  1869,  I,  150. 
(Voir  Obermann,  Paris,  1901,  p.  22.) 

126.  —  Garducci  (p.  327)  écrit  de  Leopardi  : 

Egli  per  abito  di  studi  e  per  disposizione  di  ingegno  fu  veramente  tutto  greco 
e  latino  :  un  greco  dei  grandi  siorni  di  Senofonte  e  di  Sofocle.  un  latino  del- 
l'ultima  generazione  repubblicana. 
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Sainte-Beuve  avait  déjà  ins  g  Portr.  ecni^  L  IV.  p.  307-398; 
sur  cette  idée  dans  un  article  bien  connu   .  ;i   voir  plus 

loin.  ;  128).  On  y  lisait,  page  31 

ait  né  pour  tivement  un  Ancien,  un  homme  èce  héroïque 

Rome  libre. 

127.  —  Tout  de  suite  -   3ainte-B 

ma'-      »  s         -  L'antiquité,  L  -  -  mps  : 

U  avait  gardé  du. christianisme  en  lui.  Carducci  développe  la 
même  2-  33. 

128.  —  Carducci  termine  son  article  p.  350-300  par  la  traduc- 
tion de  quelques  li_  -  Sainte-Beuve  commentait  un  frag- 
ment de  lettre,  reproduit  par  Carducci  aussi,  et  que  Leopardi 
adressait  à  Loui<  de  Sinner  le  22  décembre  1S3G.  Carducci  pro- 
nonçant ici  le  nom  de  Sainte-Beuve,  renvoie  aux  Port.  c<mtem\ 

s}  v  lit  Lévj .  1871,  IV,  415. 

129.  —  Carducci  p.  324  dit  que  le  style  du  T  isse  '-omparé  à 
celui  de  Virgile  est  comme  l'orpello  rispetto  ail'  oro.  Il  fait  ainsi 
allusion  au  jugement  célèbre  de  Boileau  satire  IX  sur  le  clin- 
quant du  Ta-??e  et  l'or  de  Virgile. 

130.  —  Page  393,  il  estime  que  Chiabrera  doit  à  Ronsard  l'idée 
de  ses  «  settenari...  en"  egli  chiamava  giambici  dimetri  ».  Il  rap- 
proche d'une  strophe  de  Chiabrera  celle  de  Ronsard,  qui  com- 
mence par  :  «  Quand  je  voy  dans  un  jardin,  a  Carducci  ne  donne 
pas  de  références.  Voir  à  la  p  -  \2  les  Poésies  choisies  de  P.  de 
Ronsard,  publiées  par  L.  Becq  de  Fouquières.  Paris,  Charpentier, 
s.  d. 

131.  —  Carducci  p.  429  .  ayant  cité  les  poètes  lyriques  Chia- 
brera. Testi.  Filicaja.  Guidi.  Crudeli,  dit  qu'aucun  d'eux  n'a  mar- 
qué sa  personnalité  dans  ses  vers.  La  raison  de  ce  fait,  dit-il,  per- 
-  une  ne  l'a  mieux  exprimée  que  Marmontel.  Il  renvoie  simple- 
ment à  Eléments  de  littérature  :  Lyrique  et  il  traduit  trois  courts 
pa—  iges  d  M  trmontel  voir  t.  II.  p.  336,  339,  340  des  Elém.  de 
litt.  Paris,  F.  Didot  fret    s    L85 
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Illustrazione  alla  scelta  di  curiosità  letterarie. 

(Opère,  t.  XVIII.) 

(Etude  imprimée  dans  la  Scelta  di  Curiosità  de  Romagnoli.  en  18G3, 
après  avoir  paru  dans  une  Revue.) 

132.  —  Garducci  (p.  7)  rappelle  que  d'après  Fleury,  Histoire 
ecclésiastique  (XGVII,  33),  Urbain  V  voulut  donner  à  Pétrarque 
la  dispense  nécessaire  pour  épouser  Laure. 

133.  —  Dans  la  même  page  .7,  il  signale  que  la  Vita  di  Fran- 
cesco  Petrarca  scriffa  da  incerto  trecentista  fournit  un  argument 
«  contro  la  opinione  assai  salda  e  quasi  comune  dopo  le  Memorie 
dell'  abate  De  Sade  che  la  donna  amata  dal  Petrarca  fosse  la 
Laura  d'Audeberto  De  Noves  ».  Voir  Mémoires  pour  la  vie  de 
François  Pétrarque  tirés  de  ses  œuvres  et  des  auteurs  contem- 
porains, avec  des  Notes  ou  Dissertations,  et  les  Pièces  justifica- 
tives. A  Amsterdam,  chez  Arskée  et  Mercus,  M.DGG.LXIV  et 
M.DGG.LXVII  (t.  I,  p.  9-13). 

134.  —  Venant  à  parler  de  certain  poème  composé  au  xme  siè- 
cle par  le  bénédictin  Guillaume  de  Blois,  Garducci  (p.  29)  dit 
puiser  ses  renseignements  au  tome  XXII,  p.  51  et  suiv.  de  VHist. 
littèr.  de  la  France,  Paris,  1855. 

Intorno  ad  al  cime  rime  dei  secoli  XIII  e  XIV. 

(Opère,  t.  XVIII.) 
(Etude  publiée  en  1S7G.) 

135.  —  a)  Garducci  (p.  180-181)  cite  un  texte  de  Dante  afin 
d'expliquer  pour  quelles  raisons  les  recueils  de  poésies  que  nous 
a  laissés  le  moyen  âge  contiennent  plus  de  canzoni  que  de  bal- 
lades. Or  Fauriel  (Hist.  de  la  poésie  provençale,  t.  II,  p.  100-101) 
avait,  dans  le  même  but,  cité  le  même  texte.  Garducci  ne  renvoie 
pas  ici  à  Fauriel.  Mais,  nous  le  savons,  il  connaissait  bien  son 
livre,  dont,  au  cours  du  même  article,  il  va,  un  peu  plus  loin, 
citer  un  autre  passage. 
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3)  En  effet,  page  188-180,  il  reproduit  en  français  une  page  de 
Fauriel  (ouv.  cité,  1. 1,  p.  180-181)  et  il  donne  La  référence  exacte. 
Son  but  es!  de  montrer  comment  des  caractères  qu'il  croil  recon- 
naître à  la  poésie  populaire  italienne,  étaient  communs  <;i  celle-ci 

avec  la  poésie  populaire  de  la  Gaule. 

136.  —  Carducci  (p.  225,  227,  228)  renvoie  à  L'article  que  G. 
Paris  avait  consacré  clans  la  Romania,  1872,  p.  117  et  suiv.,  à  une 
publication  du  même  Carducci,  Canlilene  e  ballate,  strambotti  e 
madrigali  nei  secoli  XIII  e  XIV.  Pisa,  1871.  Le  critique  italien 
profite  des  rapprochements  qu'à  propos  de  son  livre,  avait  faits 
G.  Paris. 

137.  —  Carducci  (p.  227)  emprunte,  pour  un  rapprochement, 
deux  textes  aux  Chants  populaires  de  la  Prorence  recueillis  et 
annotés  par  Damase  Arbaud,  Aix,  1862  (t.  I,  p.  180).  Il  donne  la 
référence  à  peu  près  complète  et  ajoute  d'ailleurs,  limitant  son 
propre  mérite  :  «  Il  prof.  d'Ancona...  primo  fece  questi  raiïronti  » 
(p.  228). 

138.  —  Encore  à  la  page  227,  il  cite  le  premier  vers  d'une  chan- 
son normande  que  rappelle  une  vieille  ballade  bolonaise.  Il  ren- 
voie à  Guste  (lisez  Gasté),  Chans.  norm.  du  XVe  siècle,  page  25. 
Mais  il  ajoute  qu'il  fait  ici  un  emprunt  à  Gaston  Paris,  Romania, 
1872  (p.  117). 

139.  —  Pages  311-312,  312-313,  Carducci  emprunte  deux  pas- 
sages, qu'il  met  entre  guillemets,  à  Mars  and  :  Prefazione  a  Le 
Rime  del  Petrarca.  Padova,  1819.  Il  donne  lui-même  la  réfé- 
rence. 

Discorso  su  la  persona  a  oui  fu  indirizzata  la  canzone  spirto 
gentil,  e  quando,  e  su  <jli  avvenimenti  ai  qualî  si  riferisce. 

{Opère,  t.  XVIII.) 

(Elude   publier    6D    1S76.) 

140.  —  Carducci  (p.  367)  rappelle  que  Voltaire  [Essais  sur  les 
mœurs,  ch.  xlviii)  jugea  cette  canzone  la  plus  belle  de  Pétrarque 
et  la  crut  adressée  à  Cola  di  Rienzo. 
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141.  —  Il  reproche  à  Mézières  (p.  238  de  son  Pétrarque,  Paris, 
Didier,  1868)  d'avoir  partagé  cette  deuxième  opinion  qui,  elle,  est 
erronée,  comme  il  s'attache  à  le  démontrer  dans  la  suite  de  l'ar- 
ticle. 

142.  —  Il  fait  honneur  (p.  369)  à  de  Sade  d'avoir  le  premier, 
dans  ses  Mémoires,  montré  que  la  canzone  était  adressée  non 
pas  à  Gola  di  Rienzo,  mais  à  Stefano  Golonna.  Il  explique  (p.  371) 
ce  qui  empêcha  l'opinion  de  de  Sade  d'être  plus  vite  en  honneur. 
C'est  «  l'essere  stata  sostenuta  sparsamente,  là,  in  appendice  a 
una  grossa  opéra  ».  C'est  à  l'opinion  du  critique  français  que  se 
range  Carducci.  Il  renvoie  à  «  de  Sade,  I,  Notes,  61  ».  C'est  plus 
exactement,  t.  I,  p.  61,  note  X. 

143.  —  Il  cite  (p.  369)  Ginguené,  Hist.  litt.  d'It.,  part.  I,  ch.  xiv, 
comme  ayant  suivi  de  Sade  (c'est  à  la  page  547  du  tome  II  de 
l'éd.  de  1824). 

144.  —  Il  cite  de  même  (p.  369)  Arnaud,  Génie  de  Pétrarque, 
Parme,  1777. 

145.  —  Il  cite  en  français  (p.  403-404)  une  page  de  de  Sade 
(t.  I,  p.  61)  sur  la  place  que  la  canzone  occupe  dans  le  recueil  des 
poésies  de  Pétrarque.  S'il  nomme  de  Sade,  il  oublie  d'indiquer  le 
tome  et  la  page. 

Discorso  su  'I  tempo  in  oui  fu  scritta  la  canzone  :  Ilalia  mia  e  su 
(jli  avvenimenti  ai  quali  si  riferisce,  e  rafîronti  diversi. 

{Opère,  t.  XVIII.) 
(Etude  publiée  en  1876.) 

146.  —  Carducci  (p.  420)  approuve  et  cite  en  français  l'éloge 
que  fait  Ginguené  (Hist.  litt.  d'Italie,  Ve  partie,  ch.  xiv)  de  la  can- 
zone Italia  mia. 

147.  —  Pages  421-422,  il  cite  en  français  les  pages  admiratives 
que  Villemain  [Tableau  de  la  lift,  au  moyen,  âge,  t.  II,  leç.  13) 
consacre  è  la  même  canzone, 
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148. —  Pages  422-423,  il  reproduit  en  français  l'éloge  que  fait 
Mézières  (Pétrarque,  p.  xxxiv    de  cette  œuvre  lyrique. 

149.  —  Carducci,  ayanl  è  déterminer  quand  fui  composée  la 
canzone  Italia  mia,  n'a  eu  qu'un  but  :  donner  le  plus  d'évidence 
possible  à  l'opinion  émise  par  de  Sade.  Il  ne  s'en  cache  aucune- 
ment (voir  p.  431,  438).  Mais  il  >  a  mieux  :  d'un»'  façon  générale 
il  a  emprunté  à  do  Sade  lui-même  les  arguments  de  sa  démons- 
tration. Seulement,  il  ne  les  a  pas  apportés  dans  le  même  ordre 
({ne  son  devancier.  Nous  donnons  ci-après  la  liste  dr>  idées  com- 
munes aux  deux  critiques. 

A)  L'opinion  fausse  que  Pétrarque  aurait  composé  cette  can- 
zone quand  Louis  de  Bavière  passa  en  Italie  fut  d'abord  émise 
l>;ir  Vellutello,  etc.  (Carducci,  p.  423-424;  de  Sade,  t.  I,  note  11, 
|).  68).  Elle  naquit  d'une  mauvaise  interprétation  des  vers  65-67. 
erreur  d'autant  plus  compréhensible  qu'elle  reposait  sur  une 
explication  rationnelle  de  ces  vers  (Carducci,  p.  424-425;  de  Sade, 
I,  p.  68). 

B)  Les  raisons  ne  manquent  pas  pour  combattre  cette  inter- 
prétation traditionnelle  : 

a)  Si  Pétrarque,  comme  le  prétend  Vellutello,  vint  en  1327  à 
Milan,  comment,  se  trouvant  dans  cette  ville,  aurait-il  pu  dire 
qu'il  était  en  train  de  «  sedere  su  '1  Po?  »  (Carducci,  p.  428;  de 
Sade,  I,  p.  70). 

g)  Si  Pétrarque  espérait  rentrer  à  Florence  avec  les  exilés 
gibelins,  pourquoi  se  serait-il  emporté  contre  l'empereur  qui 
protégeait  les  gibelins  ?  (Carducci,  p.  428;  de  Sade,  I,  p.  69). 

y)  Pétrarque,  retourné  de  Bologne  à  Avignon  peu  après  le 
26  avril  1326,  fut  retenu  cette  année  et  les  suivantes  à  Avignon. 
Il  ne  rentra  en  Italie  qu'en  1337  (Carducci.  (>.  429;  de  Sade,  I, 
p.  69). 

3)  En  1327  ou  1328,  Pétrarque  avait  23  ou  24  ans.  Il  était  frais 
émoulu  des  bancs  et  n'avait  jamais  fait  de  vers  italiens.  Gom- 
ment si  jeune  et  si  inexpérimenté  aurait-il  pu  composer  ce  chef- 
d'œuvre  ?  (Carducci,  p.  429-430;  de  Sade,  I,  p.  69). 
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s)  Port  peu  connu  en  Italie,  il  ne  pouvait  dire  de  lui-même  : 
«  Piacemi  a'  1  men  ch'  e'  miei  sospir  sien  quali  Spera  il  Tevero  e 
l'Arno  E'  1  Po1  »  (Garducci,  p.  430;  de  Sade,  I,  p.  69-70). 

Ç)  Pour  tenir  compte  de  ces  diverses  objections,  déjà  Gesualdo 
avait  émis  l'hypothèse  que  Pétrarque  avait  composé  cette  can- 
zone  sous  le  pontificat  de  Clément  VI,  quand  à  Louis  de  Bavière 
le  pape  opposa  Charles  IV.  Mais  un  simple  rapprochement  de 
dates  suffit  pour  renverser  cette  hypothèse  (Carducci,  p.  430-431; 
de  Sade,  I,  p.  68-70). 

y})  Une  autre  hypothèse  de  Gesualdo  n'est  pas  plus  solide  :  à 
savoir  que  la  canzone  fut  composée  en  1354,  quand  la  guerre 
entre  Génois  et  Vénitiens  était  le  plus  ardente  (Carducci,  p.  431; 
de  Sade,  I,  p.  68  et  70). 

C)  Donc  il  faut  admettre  que  la  canzone  fut  composée  à  Parme, 
en  1344,  lors  du  deuxième  séjour  de  Pétrarque  dans  cette  ville  et 
au  milieu  de  graves  préoccupations  d'ordre  public  (Carducci, 
p.  433-434;  de  Sade,  I,  p.  70). 

D)  Comment,  le  23  février  1345,  Pétrarque  quitta  secrètement 
Parme.  A  quels  dangers  il  fut  alors  exposé;  quels  graves  ennuis 
il  éprouva  (Carducci,  p.  434-436;  de  Sade,  t.  II,  p.  192-194). 

E)  Suite  des  événements  publics  de  ce  temps,  considérés  en 
Italie  d'un  autre  côté  que  Parme  (Carducci,  p.  436-437;  de  Sade, 
t.  II,  p.  184-186). 

150.  —  Carducci  (p.  429)  cite  une  opinion  et  quelques  lignes 
de  la  Bastie  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XV, 
p.  771).  Mais  il  avait  trouvé  le  tout  dans  les  Mémoires  de  de  Sade, 
1.  I,  p.  69. 

151.  —  Page  439,  il  affirme  que  les  sentiments  patriotiques  qui 
animent  cette  canzone  furent  ceux  de  Pétrarque  en  tout  temps. 
Pour  en  être  convaincu,  que  l'on  considère  à  côté  de  la  canzone 
une  épître  en  vers  latins,  deux  lettres  en  prose  latine  de  Pé- 
trarque. Il  faul  faire  cette  comparaison 

anche  per  vedere,  secondo  quanto  osservô  siustamente  il  Yillemain  diversité 
che  v'  e  di  venta  di  efficacia  di  naturalezza  nell'  espressione  tra  il  Petrarca 
Bcrittore  latiiio  <•  il  Petrarca  italiano. 
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Il  fait  ici  .'illusion  à  Villemain,  Tabl,  de  Un  litl.  au  M.  A..  t.  II. 
leç.  XIII  (p.  28  de  l'éd.  de  1*7 1  . 

Délia  poesia  melica  iialiana  e  cli  aletini  poeti  erotici 
del  secolo  \\  III. 

{Opère,  i.  XIX.  | 
(Préface  publiée  -mi   1868.) 

152.  —  Venant  à  vanter  la  floraison  de  l'anacréontisme  en 

France  an  xvi''  siècle,  Garducci  p.  5)  renvoie  pour  plu-  <!<•  détails 
à  Sainte-Ben ve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVIe  siècle 
Paris,  1843. 

153.  —  II  reproduit  en  français  (p.  0)  l'opinion  de  M,ne  de  Sl;n;l 
sur  la  poésie  italienne  et  renvoie  à  Corinne  ou  l'Italie,  1.  VII. 
ch.  i. 

154.  —  Le  poète  français  auquel  il  reproche  (p.  0)  de  faire 
entrer  dans  un  éloge  de  Léopardi  les  «  langueurs  du  parler 
d'Ausonie  »,  c'est  Musset,  dans  la  pièce  intitulée  Après  une  lec- 
ture. 

155.  —  Le  passage  de  Vinet  auquel  pense  Garducci  (p.  9)  est  le 
suivant  : 

C'est  lui  [Quinault]  qui  a  désossé  la  langue  française.  L'opéra  lui-même 
n'est  que  la  tragédie  désossée  (p.  54  du  Discours  -sur  la  litt.  franc.,  dans  la 
Chrestomathie  franc.,  par  Vinet,  t.  111.  Lausanne,  1870,  7e  édit.). 

156.  —  Garducci  cite  en  français  une  phrase  empruntée  à 
P. -F.  Tissot,  Notice  sur  la  vie  d'E.  Parny,  en  tête  des  Œuvres 
inêd.  de  Parny,  Bruxelles,  1827.  La  référence  est  de  lui. 

157.  —  Garducci  (p.  32,  35,  30,  40)  cite  par  morceaux  à  peu  près 
tout  l'article  consacré  à  Savioli  par  Sismondi,  Lift,  du  midi  de 
VEur.,  chap.  xxn  (la  référence  est  de  lui).  Il  le  commente;  tantôt 
il  le  contredit,  tantôt  il  l'approuve. 

158.  —  Page  50,  il  refuse  d'approuver  Sismondi  (chap.  cité,  la 
référence  est  de  lui)  qui  av.nl  écrit  de  Gherardo  de'  Bossi  :  «  On 
sent  l'intention  plus  que  l'inspiration  du  poète.  » 

9. 
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159.  —  Garducci  (p.  59),  parlant  de  Saint- Just,  écrit  :  «  Avea 
composto  a  vent'  anni  YOrganton,  poema  di  volupté  sombre  (è  la 
parola  di  un  sommo  critico)  variato  d'assai  leggiadre  pitture.  » 
Le  «  sommo  critico  »,  c'est,  nous  dit  Garducci  dans  une  note, 
Sainte-Beuve  (C.  du  lundi,  t.  V,  p.  338).  Sainte-Beuve  employait 
les  mots  «  volupté  sombre  »  pour  qualifier  le  caractère  de  Saint- 
Just  et  non  son  poème.  Il  est  vrai  qu'il  étudiait  ce  caractère  sur- 
tout dans  YOrganton. 

Contrairement  à  Garducci,  Sainte-Beuve  n'admire  pas  cette 
oeuvre,  dont  il  dit  que  «  le  talent  poétique  [y]  est  à  peu  près 
nul  ». 

Pietro  Metastasio. 

{Opère,  t.  XIX.) 
(Etude  publiée  en  1882.) 

160.  —  Page  82,  Carducci  rappelle,  sans  donner  de  référence,  le 
jugement  favorable  que  portait  Voltaire  sur  certaines  parties  de 
la  Clemenza  di  Tito  (voir  Voltaire,  Œuvres  eomplètes,  t.  V, 
p.  476-7,  Paris,  1830). 

La  Lirica  classica  nella  seconda  meta  del  secolo  XVIII. 

(Opère,  t.  XIX.) 
(Etude  parue  en  1871.) 

161.  —  Page  111,  Garducci  cite  deux  extraits  de  lettres  de  Vol- 
taire à  A.  Paradisi,  traducteur  de  plusieurs  de  ses  tragédies,  sans 
donner  de  référence. 

(ili  Aleramici. 

(Opère,  t.  XX.) 
(Article  publié  le  VT  décembre  1883.) 

162.  —  Garducci  (p.  37)  cite,  en  italien,  un  mot  emprunté  à 
Michaud.  Il  renvoie  au  tome  II,  p.  353,  de  la  trad.  ital.  :  Storia 
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délie  Crociate,  Miln.no.  l.s::i   [voir  t.  II.  p.  338  de  VHisL  des  Croi- 
sades, Paris,  1841). 


Galanterie  cavalleresche  de]  secolo  XII  e  XIII. 

{Opère,  t.  xx.j 
(Article  publié  le  1"  janvier  1885.) 

163.  —  Page  41,  Garducci  dit  que  Rambaud  de  Vaqueiras  est, 

suivant  Pauriel,  le  plus  remarquable  des  troubadours  «  venuti 
su  nella  propria  e  vera  Provenza  ».  Il  résume  ainsi  le  premier 
alinéa  du  morceau  consacré  par  Fauriel  à  Rambaud  (Hisl.  de  la 
Poésie  prov.,  t.  11,  p.  58). 

164.  —  Dans  la  liste  de  ses  sources,  Carducci  (p.  74)  reconnaît 
avoir  recouru  «  per  i  fatti  e  le  considerazioni  »  à  YHisloire  de 
Millot  et  à  celle  de  Papon.  Que  leur  doit-il? 

a)  Ses  pages  42-43  (jusqu'à  «  al  principe  d'Orange  »)  résument, 
avec  quelque  addition,  Millot  (ouv.  cité,  t.  I,  p.  257-265)  et  par- 
fois même  le  traduisent  : 


Dès  l'an  971,  la  maison  de  Baux 
et  oit  connue  pour  une  des  plus  illus- 
tres du  comté  d'Arles.  Elle  disputa 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  le 
comté  de  Pnrvence  il  la  maison  de 
Barcelone...  Leur  fils  Guillaume  se 
qualifia  prince  d'Orange,  par  conces- 
sion de  l'empereur  Frédéric  I  (p.  257) . 


Da  pochi  anni  quella  signoria  era 
venuta...  nella  famiglia  del  Balzo  délie 
più  illustri  del  regno  d'Arles  fino  dal 
971,  la  quale  contrastô  a  quella  di 
Barcellona  più  tempo  il  dominio  délia 
Provenza.  Nel  1181  Guglielmo  IV  del 
Balzo  per  concessione  dell'  imperatore 
Federico  s'  intitolô  principe  d'Orange 
(p.  42). 

3)   Page  50,  Garducci  écrit  : 

Stiè  —  raccontano  i  biografi  provenzali  —  in  quella  corte  lungo  tempo  ;  e  vi 
crebbe  di  sapere,  di  trovare  e  d'armi.  E  il  mlarchese  per  il  gran  valore  che  in 
lui  conobbe,  lo  fece  cavalière  e  suo  compagno  d'armi  e  di  veste. 

Garducci  donne  comme  source  «  i  biografi  ».  Ne  peut-on  croire 
qu'il  a  puisé  ces  renseignements  chez  Millot,  si  on  considère  en 
particulier  la  fin  du  passage  suivant  (p.  269)  : 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  fut  pour  lui  un  bienfaiteur...  Vaqueiras  se 
perfectionna  tellement  à  sa  cour,  dans  l'art  do  la  guerre  comme  dans  la  poésie, 
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qu'il  s'attira  une  grande  estime.  Ces  deux  talents  faisoient  l'admiration  du 
marquis.  Pour  l'en  récompenser,  il  l'éleva  au  rang  de  chevalier,  il  le  fit  même 
son  compagnon  d'armes  et  de  vêtemens. 

y)  Page  55,  Garducci,  racontant  une  anecdote,  dit  emprunter 
son  récit  à  une  «  biografia,  credo,  inedita  »,  qu'il  cite  plus  loin 
(p.  73)  en  ces  termes  :  «  Rambautz  de  Vaqeras,  biografia  pro- 
venzale  inedita  nella  Media  Laurenz.,  pi.  XLI,  cod.  42.  »  Nous 
ne  voyons  pas  qu'elle  s'éloigne  (au  moins  dans  l'extrait  qu'il  en 
donne)  du  récit  que  lui-même  devait  avoir  lu  chez  Millot.(p.  270- 
1).  Il  pouvait  donc  aussi  bien  nommer  Millot  qu'il  connaissait 
et  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  il  semble  vouloir  se  donner 
ici  le  mérite  d'apporter  de  l'inédit.  Entre  le  texte  de  Garducci  et 
celui  de  Millot,  la  comparaison  est  convaincante  : 

Un    giorno    il    marchese    tornô    da  Un  jour  le  marquis  entra  chez  elle 

caccia,  ed  entrô  nella  caméra,  e  mise  [Béatrix]    au  retour  de  la  chasse,  et 

la  sua  spada  a  costa  a  un  letto  ;  e  se  après  sa  visite  laissa  son  épée  dans  la 

ne  venne.  Béatrice,  restata  in  caméra,  chambre.  Béatrix,  restée  seule,  se  dé- 

spogliô  il  sorcotto,  e  rimasta  in  gon-  pouille    de    la    robe    traînante    qu'elle 

nella,   toglie  la  spada,   se  la  cinge,   a  portoit,  son  surcot;  elle  prend  l'épée, 

modo  di  cavalière,  e  la  trae  dal  fodero,  se    la    ceint    comme    un    chevalier,    la 

e  la  vibra  in  alto  e  la  gira  a  cerchio  tire  du  fourreau,  la  jette  en  l'air,  la 

intorno  al  braccio  da  l'una  parte  e  da  reprend  avec  dextérité,  en  espadonne 

l'nltra,   e   la    rinfodera    e   torna   a    ri-  «à  droite  et  à  gauche.  Cet  amusement 

porla  a  cost'  al  letto.  Rambaldo  vedea  fini,  elle  remet  l'épée  à  sa  place.  Va- 

tutto    cio    per    lo    spiraglio  :    onde    la  queiras  l'observoit  par  une  fente  de  la 

cl.iamo  poi  sempre  Bel   Cavalière   (p.  porte.  C'est  ce  qui  lui  suggéra  le  nom 

55-56).  de  Bel-cavalier  sous  lequel  il   désigne 

la    dame   dans   ses   chansons   (p.   270- 

271). 

On  pourrait  se  demander  si  Garducci  n'aurait  pu,  à  défaut  de 
YHistoire  de  Millot,  citer  celle  de  Papon  (t.  II,  p.  389)  comme 
source  de  ce  passage.  Mais  Papon,  qui,  bien  souvent,  copie 
Millot,  néglige  cette  fois  certains  détails  qui  se  trouvent  à  la  fois 
chez  Garducci  et  chez  Millot.  Ainsi,  il  ne  dit  pas  que  Béatrix  por- 
tait un  surcot. 

165.  —  Page  52,  Garducci  donne  en  italien  des  extraits  tirés 
d'une  vieille  notice  provençale  et  que  Fauriel  (ouv.  cité,  t,  II, 
p.  59-61)  avail  traduits  en  français.  Le  premier  vers  de  certaine 
canzone  de  Rambaud  suif,  en  français  la  citation  de  Fauriel,  en 
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provençal  celle  de  Carducci.  Puis  celui-ci  p.  54),  parlanl  du 
jugement  que  Pauriel  (qu'il  nomme)  portail  p.  ni  sur  cette 
oanzone,  déclare  ne  pas  approuver  complètemenl  son  devancier 

français. 

166.  —  Avant  Carducci,  Pauriel  (Dante,  t.  I,  p.  304-306)  avaii 
consacré  un  long  passage  au  Carros  de  Hambaud.  Il  est  vrai  que 
pour  le  commentaire  de  cette  canzone,  Carducci  non-  déclare 
avoir  sous  les  yeux  les  études  italiennes  du  comte  Giovanni  Gal- 
vani  et  du  marquis  Luigi  Biondi  (p.  60).  Néanmoins,  sur  un 
point,  il  s'éloigne  de  ce  dernier.  Il  le  contredit  en  empruntant, 
nous  semble-t-il,  un  renseignement  au  commentaire  de  Pauriel. 
Le  marquis  Biondi  croit  que  Rambaud  prend  dans  leur  sens 
propre  les  mots  jeunesse  et  vieillesse.  Erreur,  dit  Carducci  (p.  60), 
qui  écrit  quelques  lignes  où  l'on  peut  voir  une  paraphrase  du 
passage  suivant  de  Pauriel  (p.  306)  : 

Il  faut  savoir  que,  dans  la  langue  poétique  de  la  chevalerie,  vieillesse  et  jeu- 
nesse ou  jouvence  ne  s'entendent  pas  uniquement  de  l'âge,  mais  de  l'ensemble 
du  caractère  et  des  qualités  morales. 

167.  —  Fauriel  (Dante,  t.  I,  p.  302-304)  et  Carducci  (p.  70  et 
suiv.)  décrivent  la  fête  donnée  à  Trévise  en  1213  ou  1214,  tous 
deux  avec  l'intention  de  montrer  l'importance  des  fêtes  cheva- 
leresques, en  Italie,  au  moyen  âge.  Carducci  fait  un  récit  beau- 
coup plus  détaillé  que  Fauriel,  mais  outre  qu'il  a  pu  prendre  à 
son  devancier  la  connaissance  générale  de  cette  fête,  il  a  trouvé 
chez  lui  l'indication  d'une  des  sources  principales  auxquelles  il 
a  recouru  en  cette  occasion  (voir  p.  74),  la  chronique  de  Rolan- 
dino. 

168.  —  Parmi  ses  sources,  Carducci  cite  «  E.  David,  articolo 
biogratico  in  Histoire  littèr.  de  la  France,  XVIII,  499  e  segg.  ». 
(C'est  au  t.  XVII  et  non  au  t.  XVIII).  Que  lui  doit-il? 

Quand  un  même  renseignement  se  trouve  à  la  fois  chez  David 
et  chez  Millot,  Papou  ou  Fauriel,  ce  n'est  pas  au  premier  que 
Carducci  l'emprunte,  car  il  l'exprime  de  façon  bien  plus  voisine 
du  lexte  de  l'un  des  {rois  derniers  que  du  texte  de  David. 
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Mais  celui-ci,  seul  des  quatre  auteurs,  mentionne  (p.  502)  les 
relations  de  Rambaud  avec  Adémar,  comte  de  Valentinois.  Il  a 
donc  pu  fournir  à  Garducci  l'idée  développée  page  42  (e  poi 
passô  —  ricordata  Béatrice). 

Peut-être  Garducci  doit-il  encore  un  petit  passage  à  David  : 

Si  fece  giullare  ;  cioè  non  pur  com-  Le     jeune     Rambaud...     s'instruisit 

poneva  versi   e  canzoni,   nia  le  niusi-  dans  l'art  de  faire  des  vers,  de  chan- 

cava  e  cantava  egli  stesso  per  le  corti  ter,    de    composer   de   la   musique    (p. 

(p.  42).  499). 

La  Poesia  e  l'Italia  nella  quarta  crociata. 

(Opère,  t.  XX.) 
(Discours  paru  le  16  février  1889.) 

169.  —  Parmi  ses  sources,  Garducci  indique  (p.  117)  VHist.  des 
Croisades  de  Michaud.  Il  s'en  est  beaucoup  servi.  Ses  pages  79- 
84,  94-97,  99-101,  103-111,  112-114  ne  sont  qu'un  résumé  des 
pages  56,  60,  61,  64,  71,  75-77,  81-83,  85,  88-89,  102-103,  111-112, 
124-126,  150-151,  162,  180-181,  197  et  suiv.,  216  et  suiv.,  221-222  du 
tome  III  de  VHist.  des  Crois.  (Paris,  1841).  Dans  ce  résumé,  on 
trouve  parfois  les  termes  mêmes  de  Michaud.  C'est  donc  celui-ci 
qui  fournit  au  critique  italien  un  cadre. 

170.  —  Garducci  (p.  118)  déclare  en  outre  avoir  mis  à  contri- 
bution Villehardouin,  Conquête  de  Constantinople,  éd.  de  Wailly, 
Paris,  Didot,  1882.  En  effet,  il  traduit  de  nombreux  et  parfois 
longs  passages  du  chroniqueur  français  aux  pages  81-84,  95-96, 
100-101,  107,  115-116.  Voir  Villehardouin,  éd.  citée,  §§  18,  25-29, 
62-68,  173,  276-278,  498-500. 

171.  —  Garducci  traduit  des  poésies  de  Rambaud  de  Vaqueiras 
aux  pages  88-89,  90-91,  93,  102-103,  111,  112-114.  Il  a  pu  les  trou- 
ver dans  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours  (t.  II, 
p.  260-2;  IV,  p.  112-5,  275;  V,  p.  425)  qu'il  cite  parmi  ses  sources 
(p.  119  et  73). 

172.  —  Il  traduit  aussi  (p.  94)  un  passage  de  Gaucelm  Faidit. 
Voir  Raynouard,  ouv.  cil*'1,  i.  IV,  p.  56-7. 
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173.  —  Dans  l'appendice  bibliographique  placé  à  la  fin  du  pré- 
sent discours,  Carducci  p.  118)  dil  avoir  lu  trois  articles  publiés 
par  le  comte  Riant  dans  la  Rev.  des  Quest  hist.,  en  1875  e\  ls 
D'une  façon  générale  il  n'en  accepte  pas  les  tendances,  puisque 
Hiant  ébranle  assez  fortement  le  crédit  de  Villehardouin,  que 
Carducci  cite  au  contraire  souvent  et  avec  honneur.  Néanmoins 
il  admet  (p.  84).  comme  Riant  Rev.  Quest.  hist.,  1875,  t.  XVII, 
p.  348)  et  sans  le  nommer,  que  Villehardouin,  contrairement  à  ce 
qu'il  voudrait  faire  croire,  fut  un  simple  porte-parole  du  roi  de 
France,  quand  il  fit  élire  Boniface  de  Montferrat  comme  chef  de 
la  quatrième  croisade. 

En  outre,  dans  la  question  controversée  des  raisons  pour  les- 
quelles la  quatrième  croisade  se  détourna  de  son  but  primitif. 
Carducci  (p.  92)  nous  semble  se  ranger,  au  moins  en  grande 
partie,  à  l'opinion  développée  par  Riant  (p.  349-350),  quand  il 
écrit  : 

Forse  fin  cTallora  l'autorità  di  Filippo  e  la  parentela  persuase  il  marchese  di 
accoglier  nell'  aniuio  il  proposito  di  una  diversione  dell'  esercito  su  l'impero 
d'Orienté. 

Délia  Ecerinide  e  di  Albertino  Mussato. 

(Opère,  t.  XX.) 
(Article  publié  le  16  mai  1899.) 

174.  —  Page  143,  Carducci  cite  l'opinion  de  Villemain  sur  cette 
tragédie  et  il  donne  avec  raison  comme  référence  :  Tableau  de 
la  litt.  du  moyen  âge,  XXe  leç.  (Voir  le  t.  II,  p.  222,  de  l'éd.  1871). 

175.  —  Page  143,  paraphrasant  une  opinion  de  Ginguené  (Hist. 
litt.  d'il.,  t.  II,  ch.  xi,  p.  306,  de  redit,  de  1824),  il  nous  semble 
l'exprimer  incomplètement  et  en  même  temps  l'altérer  : 

Il  Ginguené  abbozza  :  Tutto  annun-  Il   compose  de   plus  deux   tragédies 

zia    che    l'autore    cerca    d'imitare    Se-  latines,    les    premières    qui    aient    été 

neca,  ma  per  tutti  i   rispetti  YEccri-  écrites  en  Italie...  L'auteur  y  fait  tous 

nide  è  una  cattiva  tragedia,  la  prima  ses  efforts  pour  imiter  le  style  d.>  Sé- 

a    ogni    modo   ove    siasi    tentato    d'ap-  nèque  :  mais  quoiqu'il  y  réussisse  sou- 

plicare    Tarte   degli   antichi    alla    rap-  vent,  il  n'y  a  point  d'injustice  à  dire 

presentazione    dei    fatti    modem!    (p.  qu'il  ne  fît  que  d'assez  mauvaises  co- 

143).  pies  d'un  mauvais  modèle. 
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176.  —  Pages  144-145,  Garducci  traduit  deux  passages  réunis 
par  lui  en  un  seul.  Il  les  tire  de  A.  Chassang  :  Des  essais  dra- 
matiques imités  de  l'antiquité  au  XIVe  et  au  XVe  siècle,  Paris, 
A.  Durand,  1852.  Il  renvoie  aux  pages  51  et  suivantes  de  ce  livre; 
il  devait  dire  page  46  et  pages  50-51. 


Cino  (la  Pistoia  ed  altri  rimàtori  del  secolo  XIV. 

(Opère,  t.  XX.) 
(Travail  publié  en  1862.) 

177.  —  Pages  181-182,  Garducci  cite  en  provençal,  comme 
exemple  de  poésie  guerrière,  un  couplet  d'un  sirvente  de  Ber- 
trand de  Born  et  il  renvoie  à  Raynouard,  Choix  des  poésies  des 
Troub.,  IV,  141.  Son  attention  avait  pu  être  attirée  sur  ce  texte 
par  Raynouard  lui-même  (ouv.  cité,  t.  II,  p.  209)  qui,  voulant  pré- 
cisément donner  un  exemple  de  sirvente  guerrier,  citait  celui-là 
tout  entier  en  provençal  et  en  français,  et  n'en  citait  aucun 
autre. 

Délie  poésie  toscane  di  messer  Angelo  Poliziano. 

(Opère,  t.  XX.) 
(Discours  publié  en  1863.) 

178.  —  Page  266,  Garducci  (donnant  pour  toute  référence  :  J. 
Michelet,  Mémoires  de  Luther)  écrit  :  «  Anche  Lutero  scrivea  a 
non  so  quale  Elettore,  che  la  sua  guarnacca  era  sdrucita,  e  che 
gli  mandasse  del  drappo  nero  per  farsene  un'  altra.  » 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  Mémoires  de  Luther  (t.  XXX  des 
Œuvres  complètes  de  Michelet,  Paris,  Flammarion)  aucun  pas- 
sage où  soit  rapporté  le  fait  dont  parle  Garducci.  Celui-ci  n'au- 
rait-il pas  altéré  inconsciemment  le  sens  de  la  lettre  suivante,  la 
seule  citée  par  Michelet,  dont  Garducci  ait  pu  se  souvenir  —  infi- 
dèlement —  en  écrivant  les  Lignes  que  nous  avons  reproduites 
pins  haut?  Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : 
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l  VElectew  -htm.  «  J'ai  longtemps  différé  de  remercier  Votre  Grftce  dee 
habita  qu'elle  a  bien  voulu  m'envoyer;  j--  le  fais  par  la  présente  de  tout  mon 
cœur.  Cependant  je  prie  humblemenl  Votre  Grâce  de  ne  paa  en  croire  ceux  qui 
me  présentent  comme  dans  Le  dénuement  Je  ne  suis  que  déjà  trop  riche  -ion 
ma  conscience...  CY-tnit  donc  déjà  trop  de  l'étoffe  brune  qu'elle  m'a  >-nvoy 
mais,  pour  ne  pas  être  ingrat.  j«-  veux  aussi  porter  en  son  honneur  Thalut  noir, 
quoique  trop  précieux  pour  moi...  Je  supplie  en  conséquence   Votn    G  de 

vouloir  bien  dorénavant  attendre  que  je  prenne  la  liberté  de  demander  quelque 
chose  (p.  515). 

Non>  ne  voyons  km  aucune  preuve  d'une  demainlr  déjà  faite 
par  Luther. 

179.  —  Venant  à  parler  du  poème  de  UIntelligenza  attribut''  ;ï 
Dino  Compa^ni,  Carducci  (p.  303;   renvoie,  avec  exactitude, 
Ozanam,  Docum.  in  éd.  pour  servir  à  l'hist.  iitt.  de  l'Italie,  Paris, 
Lecofîre,  1850. 

180.  —  Il  rapporte  (p.  307)  et  rejette  une  opinion  de  Varillas, 
Anecd.  de  Florence,  1.  I,  p.  40,  La  Haye,  1689.  Lui-même  donne  la 
référence. 

181.  —  Carducci  (p.  260,  n.  4)  cite,  parmi  les  travaux  relatifs  à 
Politien,  la  thèse  latine  de  N.-A.  Bonafous,  De  Ang.  Politiani  vita 
et  operibus  disquisitiones,  Paris,  Pirmin  Didot,  1845. 

Sans  doute  les  rapports  ne  manquent  pas  entre  l'étude  de 
Bonafous  et  celle  de  Carducci  (cf.  B.  p.  29,  32,  33  et  C.  p.  278; 

B.  p.  44-45  et  C.  p.  315-316;  B.  p.  46-47  et  C.  p.  322;  B.  p.  48-49  et 

C.  p.  317  et  suiv.;  B.  p.  58  et  C.  p.  279;  B.  p.  62  et  C.  p.  276;  B. 
p.  65  avec  la  note  et  C.  p.  277-278;  B.  p.  124  et  suiv.  et  C.  p.  262  et 
suiv.;  B.  p.  149-150  et  C.  p.  460-461;  B.  p.  159  et  C.  p.  458).  Mais 
ces  ressemblances  peuvent  tenir  simplement  à  ce  que  les  deux 
auteurs  ont  recouru  aux  mêmes  sources,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  indications  qu'ils  mettent  en  note.  Carducci  pourrait  alors 
devoir  à  Bonafous  tout  au  moins  la  connaissance  de  ces  sources. 

Dans  un  cas,  on  peut  être  plus  affirmatif.  B.  (p.  40-41)  et  C. 
(p.  419)  ont  l'idée  de  comparer  certaine  ballade  de  Politien  et 
l'ode  de  Ronsard  :  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose...  Ils  repro- 
duisent tous  deux  la  petite  pièce  française  et  renvoient  tous  deux 
à  la  même  édition  de  Paris,  1609. 
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A  notre  connaissance,  Carducci  n'a  pu  trouver  nulle  part  ail- 
leurs ce  rapprochement. 

182.  —  Entreprenant  une  étude  bibliographique  sur  les  Stanze 
et  VOrfeo  de  Politien,  Carducci  (p.  349)  cite,  parmi  les  sources 
dont  il  se  sert  pour  la  description  des  éditions,  Brunet  :  Manuel 
du  libraire,  t.  III,  Paris,  Silvestre,  1843. 

183.  —  Il  cite  aussi  G.  de  Batines,  Bibliografia  délie  antiche 
rappresentazioni  italiane,  Firenze,  1852,  parte  II,  série  I. 

184.  —  Il  cite  encore  Libri,  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.  L***  [Paris,  Silvestre,  1847],  Poètes  polygraphes,  xve  siècle. 

185.  —  Sainte-Beuve,  dit-il  (p.  385),  demandait  qu'on  entreprît 
sur  A.  Ghénier  un  commentaire  comme  ceux  de  Boissonade  sur 
les  auteurs  grecs,  et  M.  Becq  de  Pouquières  a  rempli  ce  vœu.  A 
plus  forte  raison  doit-on  me  pardonner  à  moi  d'avoir  «  ris- 
tampato  e  accresciuto  un  comentario  aile  Stanze  del  Poliziano, 
padre  del  rinascimento  ».  Il  renvoie  avec  exactitude  à  Sainte- 
Beuve,  Portr.  Mit.,  t.  I  (y  voir  les  Documents  sur  André  Chénier). 

186.  —  Carducci  ajoute  :  «  E  qui  il  nome  di  Chénier  mi  fa 
tornare  a  mente  quei  suoi  versi  elegantissimi.  »  Puis  il  cite 
seize  vers  de  l'Ep.  IV  de  Chénier  à  Le  Brun.  Ce  n'est  sans  doute 
pas,  quoi  qu'il  en  dise,  le  seul  nom  de  Chénier  qui  lui  rappelle 
ces  vers.  Il  les  avait  lus,  sauf  les  quatre  premiers,  chez  Sainte- 
Beuve  même,  dans  le  passage  des  Portr.  litt.  dont  il  parle  plus 
haut. 

Pour  ces  vers,  il  renvoie  à  l'édit.  Becq  de  Fouquières,  Paris, 
Charpentier,  1862. 

187.  —  Carducci  (p.  381)  résume  un  passage  de  YHist.  litt.  d'IL, 
ch.  xxn  (t.  III,  p.  527  de  l'éd.  de  1824)  quand  il  écrit  :  «  Scrisse  il 
Ginguené...  che  la  canzone  :  «  Monti,  valli,  antri  e  colli  »  sia 
dopo  il  Petrarca  quella  poesia  italiana  che  meglio  ne  rende  il 
fare.  » 
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188.  —  Garducci  (p.  413)  traduit  en  italien  une  ballade  pro- 
vençale qu'il  a  trouvée,  comme  il  le  dit,  dans  Raynouard,  Choia 
des  poésies  des  Troub.,  t.  II.  p.  242. 

189.  —  Pour  les  pillages  auxquels  se  Livrèrent  les  Français  à 
Florence,  sous  Charles  VII,  Garducci  (p.  46i  renvoie  à  Ph.  de 
Gommines,  M  ('■moires.  VII,  ix,  Paris,  1580. 

190.  —  a)  Garducci  parle  des  leçons  que  Politien  faisait  dan- 
la  galerie  des  Médicis.  11  lui  arrivait  d'y  réciter  des  vers  : 

che  non  si  distinguerebbero  da  quelli  di  Virgilio  (il  giudizio  ô  di  Villemain)  e 
che  m>  hanno  il  libero  giro  il  movimento  e  l'armonia. 

Garducci  renvoie  à  Villemain,  Litt.  du  moyen  âge,  leç.  XXII. 
Paris,  Pichon  et  Didier,  1830.  Puis  il  cite  de  Politien  trente- 
quatre  vers,  dont  les  dix-huit  derniers  avaient  déjà  été  cités  par 
Villemain. 

g)  Déjà  plus  haut,  sans  le  dire,  Garducci  suivait  le  même  au- 
teur français.  Pages  430-431  (depuis  «  salito  di  ventinove  anni  » 
jusqu'à  «  era  gloria  »),  il  développe  un  motif  qu'il  avait  trouvé 
chez  Villemain  :  au  cours  de  la  leçon  citée,  celui-ci  nous  fait  pé- 
nétrer dans  «  la  belle  galerie  des  Médicis  »,  où  se  trouve  réuni 

un  auditoire  de  nations  diverses  :  des  Grecs  réfugiés,  des  citoyens  de  toutes 
les  villes  d'Italie,  et  parmi  eux  ce  Pic  de  la  Mirandole,  d'un  si  fabuleux  savoir, 
des  étrangers  d'au  delà  les  Alpes,  des  Barbares,  comme  on  disait  en  Italie,  des 
Anglais  même. 

(.1  suivre.) 


EDOUARD   BKHTRAND 

(1829-1911) 

Par   M.    P.    MORILLOT, 
Doyen  de  la   Faculté  des   Lettres. 


Le  19  août  1911,  un  petit  groupe  d'amis  accompagnait  à  sa 
dernière  demeure  M.  Edouard  Bertrand,  professeur  honoraire  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  La  plupart  de  ses  collègues, 
dispersés  au  loin  ou  prévenus  trop  tard,  n'avaient  pu  se  joindre 
au  cortège.  Nul  n'en  a  éprouvé  plus  de  regret  que  celui  qui  écrit 
ces  lignes  :  par  devoir  et  aussi  par  affection  il  eût  voulu  se  trou- 
ver là,  pour  apporter  à  M.  Bertrand  le  suprême  adieu  de  cette 
Faculté  qu'il  a  loyalement  servie.  Au  reste,  cette  fin  discrète  était 
tout  à  fait  conforme  au  caractère  de  l'homme,  digne  et  modeste 
entre  tous.  Il  est  parti,  sa  journée  remplie,  sans  vouloir  déranger 
personne;  il  a  suivi  en  cela  l'exemple  de  son  grand  ami  M.  Gha- 
raux,  que  nous  n'avons  plus  retrouvé  au  retour  des  vacances  de 
1908,  et  d'Ernest  Dugit  disparu  au  lendemain  de  Pâques  1900. 
Etant  de  ceux  que  le  témoignage  de  leur  vie  suffit  à  louer, 
M.  Bertrand  n'eût  sans  doute  souhaité  ni  pompe  officielle  ni  pa- 
négyrique. Je  me  bornerai  donc  à  fixer  en  peu  de  mots  le  souve- 
nir de  la  personne  et  de  la  carrière  de  notre  excellent  collègue. 

Devenu  Dauphinois  par  libre  élection,  Edouard  Bertrand  était 
par  ses  origines  un  authentique  Lorrain,  né  à  Nancy  en  1829,  et 
demeuré  très  attaché  à  sa  province.  Après  les  années  d'études 
passées  à  Paris  et  quelque  temps  de  professorat  à  travers  maint 
lycée  de  France,  il  était  rentré  à  deux  reprises  au  pays,  ou  du 
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moins  dans  la  province  sœur  de  la  sienne,  à  Colmar,  où  il  s'était 
marié  et  où  il  aurait  peut-être,  conformément  à  son  vœu  le  plus 
cher,  terminé  sa  carrière  sans  l'arrachement  de  1871.  Mais,  en 
dépit  de  l'absence,  son  cœur  de  bon  Lorrain-Alsacien  est  resté 
toujours  fidèle,  et  sans  doute  un  de  ses  chagrins  aura  été  de  ne 
pas  vivre  assez  pour  assister  aux  réparations  dues  par  l'avenir  : 
du  moins,  de  son  lit  de  malade,  a-t-il  pu  percevoir  en  ces  der- 
niers temps  certains  frémissements  et  vu  luire  les  espoirs  nou- 
veaux. 

A  vingt  et  un  ans,  en  1850,  il  était  entré  à  l'Ecole  Normale.  Il 
appartenait  donc  à  ces  grandes  générations  (1848-1850)  demeu- 
rées célèbres  et  même  quelque  peu  légendaires  dans  nos  fastes 
universitaires.  Mais,  déjà  modeste,  il  ne  devait  pas  être  de  ceux 
que  la  grande  réputation  s'apprêtait  à  couronner  et  qui  étaient 
destinés  à  jouer  les  premiers  rôles  dans  la  politique  ou  dans  les 
lettres.  Du  moins  avait-il  contracté  à  la  rue  d'Ulm  quelques  pré- 
cieuses amitiés  auxquelles  il  demeura  attaché  jusqu'au  bout:  son 
choix  était  allé  d'instinct  aux  meilleurs  et  aux  plus  laborieux, 
surtout  à  ces  deux  hommes  de  haute  conscience  qui  furent 
Crouslé  et  Fustel  de  Coulanges  :  une  des  dernières  joies  de  sa  vie 
et  son  dernier  travail  auront  été  la  publication  dans  l'Amitié  de 
France  de  souvenirs  personnels  sur  l'auteur  de  la  Cité  antique 
et  de  quelques  lettres  inédites  où  revivait  leur  camaraderie  de  la 
vingt-cinquième  année. 

Au  sortir  de  l'Ecole  Normale  la  carrière  de  l'enseignement  se- 
condaire s'ouvrait  devant  Edouard  Bertrand.  Reçu  agrégé  au 
concours  de  1853,  il  y  entra  avec  bonne  humeur  comme  il  faisait 
toutes  choses,  tout  heureux  d'enseigner  et  nullement  impatient 
de  brûler  les  étapes.  Durant  vingt-sept  ans,  dans  des  postes  di- 
vers, au  Midi  comme  au  Nord,  il  se  consacra  à  ses  fonctions  de 
professeur  de  lycée,  s'élevant  chaque  fois  par  une  lente  et  régu- 
lière ascension.  Après  avoir  débuté  en  sixième  à  Tarbes,  il  fut 
nommé  en  troisième,  puis  en  seconde  à  Ghâteauroux.  De  là  il 
alla  à  Colmar,  d'où  il  fallut,  pour  le  décider  à  quitter  quelque 
temps  sa  chère  Alsace,  qu'on  lui  offrît  une  rhétorique  à  Bourg. 


EDOUARD   BERTRAND.  648 

Mais,  après  Bourg  el  après  Vesoul,  il  revint  en  1863  à  Colmar 
où  il  avait  fondé  une  famille  et  où  il  semblait  devoir  fixer  sa 
tente.  Chassé  par  La  guerre  et  par  l'annexion,  il  désira  fuir  au 
loin  tant  de  chers  et  eruels  souvenirs  et  il  occupa  pendant  quatre 
ans  la  chaire  de  rhétorique  d'Alger,  d'où  il  demanda,  en  L875,  à 
être  transféré  dans  celle  de  Grenoble.  Seul  le  Dauphiné  pouvait 
le  consoler  un  peu  de  l'Alsace  perdue. 

Ce  qu'il  fut  comme  professeur  de  rhétorique,  ses  ancien-  élè- 
ves, nombreux  encore  ici,  pourraient  le  dire.  Us  loueraient  à  coup 
sûr  son  indulgente  bonté,  sa  parfaite  conscience  et  aussi  ses  fer- 
vents enthousiasmes  pour  les  littératures  classiques.  Professeur 
de  rhétorique,  Edouard  Bertrand  l'était  dans  l'âme,  un  peu  plus 
peut-être  que  les  méthodes  actuelles  et  les  derniers  plans  d'étu- 
des ne  permettent  de  l'être  aux  maîtres  d'aujourd'hui  :  mettons 
qu'il  le  fut  à  l'ancienne  mode,  en  un  temps  où  l'on  n'avait  encore 
proscrit  ni  le  mot  ni  la  chose,  où  fleurissait  le  Conciones  et  où 
l'on  ne  rougissait  pas  de  tourner  agréablement  quelques  vers 
latins.  En  tout  cas,  il  le  fut  avec  délices  et  nul  plus  que  lui  ne  se 
passionna  d'un  beau  feu  pour  les  lettres  antiques  et  ne  s'ingénia 
à  en  communiquer  l'amour.  Entre  temps  il  avait  été  amené,  par 
vocation  spéciale,  à  étudier  non  seulement  la  littérature,  mais 
l'art  antique,  et  c'est  ainsi  que  vers  la  cinquantième  année  il  se 
mit  à  élaborer,  sans  hâte  et  par  dilection  personnelle,  une  thèse 
française  de  doctorat  sur  Un  critique  d'art  dans  l'antiquité  :  Phi- 
lostrate et  son  école,  et  une  thèse  latine  intitulée  :  De  pictura  et 
sculptura  apud  veteres  rhetores.  La  thèse  sur  Philostrate,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  fut  particulièrement  bien  accueillie 
du  monde  savant  et  je  crois  bien  qu'elle  fait  encore  autorité  en 
la  matière.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  il  s'était  mis  tout  entier, 
car  il  s'agissait  d'art  en  même  temps  que  de  littérature  :  les  deux 
sujets  n'étaient  point  juxtaposés,  ils  se  pénétraient  mutuelle- 
ment. M.  Bertrand  s'affirmait  dans  un  genre  de  critique,  plus 
ingrat  peut-être  que  tout  autre  et  non  moins  délicat,  qui  s'exerce 
non  d'après  les  œuvres  mêmes,  mais  d'après  les  textes.  Pour 
réussir  dans  cette  tâche  il  fallait  être  à  la  fois  un  artiste  et  un 
lettré,  et  M.  Bertrand  était  l'un  et  l'autre. 
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Le  très  honorable  succès  de  ces  thèses  en  Sorbonne  (1882)  ou- 
vrait à  Edouard  Bertrand  la  possibilité  d'une  nouvelle  carrière 
dans  l'enseignement  supérieur.  Déjà,  une  occasion  s'étant  offerte 
à  lui,  il  avait  été  nommé,  le  10  novembre  1880,  maître  de  confé- 
rences de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  de  Grenoble.  Lorsque, 
le  1er  janvier  1883,  fut  dédoublée  la  chaire  de  littérature  ancienne 
qu'Ernest  Dugit  avait  reçue  des  mains  de  M.  Fialon,  M.  Bertrand 
fut  nommé  professeur  titulaire  de  littérature  latine  et  institutions 
romaines.  Il  abordait  l'enseignement  supérieur  à  un  âge  qui 
n'est  pas  ordinairement  celui  des  débuts  :  il  le  fit  avec  ravisse- 
ment et  le  professeur  de  rhétorique  se  mua  aisément  en  profes- 
seur de  Faculté  :  il  était  de  ceux  qui  aiment  toujours  le  métier 
qu'ils  exercent,  ce  qui  est  une  des  meilleures  garanties  pour  le 
bien  remplir.  Dans  ces  fonctions  qu'il  occupa  pendant  seize  ans, 
il  apporta  ses  habituelles  qualités  de  scrupuleuse  conscience  et 
de  parfaite  droiture,  excellent  et  charmant  collègue,  bienveillant 
envers  tous  (je  n'ai  pas  oublié  avec  quelle  bonté  il  accueillit  en 
moi  le  fils  d'un  de  ses  anciens  amis),  exact  et  ponctuel  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  et  toujours  passionné  pour  ces 
grands  anciens  qu'il  lui  était  donné  maintenant  d'étudier  de  plus 
près  et  aussi  de  juger  de  plus  haut.  A  vrai  dire  il  ne  s'embarras- 
sait point  d'un  vain  appareil  de  critique,  mais  à  chaque  fois  il 
découvrait  quelque  beauté  nouvelle  à  ses  chers  classiques.  La 
littérature  latine  a  pu  compter  des  exégètes  plus  érudits  que 
M.  Edouard  Bertrand,  mais  elle  n'a  sûrement  jamais  eu  de  ser- 
vant plus  dévot. 

De  cette  époque  date  toute  une  série  de  travaux  publiés  dans 
les  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  à  savoir  :  Cicéron  artiste 
(1890);  —  Le  dessin  dans  la  peinture  antique  (1891-1892);  —  La 
couleur  et  la  perspective  dans  la  peinture  antique  (1893);  — 
Juvénal  (1895)  ;  —  Etude  sur  l'expression  de  la  jalousie  dans 
Othello  et  Zaïre  (1896)  ;  —  Cicéron  au  théâtre  (1897)  ;  —  Virgile  et 
Apollonius  de  Rhodes  :  Bidon  comparée  à  Médée  (1898),  et  aussi 
un  discours  de  réception  à  l'Académie  Delphinale  sur  VExpres- 
sion  dans  les  beaux-arts  (1890).  Toutes  ces  études,  agréables  et 
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ingénieuses,  portenl  bien  [a  double  marque  de  goût  littéraire 
et  de  goûl  artistique  qui  distinguait  déjà  la  thèse  sur  Philostrate. 
Telle  était  l'originalité  de  notre  collègue  de  littérature  latine  de 

représenter  un  peu  parmi  nous  le  Cicéron  artiste  qu'il  s'était  plu 
à  décrire. 

Artiste,  Edouard  Bertrand  l'avait  été  dès  son  enfance,  par  hé- 
ritage dr  famille  et  par  secrète  vocation.  Fils  d'un  peintre  en 
miniature,  il  s'était  essayé  de  bonne  heure  à  manier  l»1  crayon  et 
le  pinceau  aussi  bien  que  la  plume.  Mais  telle  était  sa  modestie 
que  beaucoup  de  ceux  qui  connaissaient  M.  Bertrand  ont  ignoré 
longtemps  qu'il  y  eût  en  lui  un  amateur  fort  distingué,  aux  ta- 
lents multiples,  dessinateur  habile,  peintre  à  ses  heures,  égale- 
ment expert  en  fusain,  en  huile  et  en  aquarelle.  Quatre  années 
de  séjour  en  Algérie,  la  vision  de  formes  et  de  couleurs  nou- 
velles, la  fréquentation  du  grand  orientaliste  Guillaumet  qui  de- 
meura son  ami,  semblent  avoir  renouvelé  et  mûri  son  talent.  La 
compétence  me  fait  défaut  pour  apprécier,  comme  il  convien- 
drait, l'œuvre  artistique  de  M.  Bertrand,  en  grande  partie  inédite. 
Qu'il  soit  permis  cependant  à  un  profane  d'avouer  sa  prédilec- 
tion pour  ces  originaux  fusains  d'Algérie,  où  par  un  vrai  prodige 
d'habileté  transparaissent  la  lumière  et  presque  la  couleur  du 
ciel  africain,  et  aussi  pour  cette  gracieuse  série  des  aquarelles  de 
Biviers,  probes  et  sincères,  comme  celui  qui  a  su  réaliser  en 
elles  son  rêve  de  paisible  maturité. 

Car  c'est  dans  cette  douce  et  hospitalière  maison  de  Biviers, 
située  aux  flancs  de  la  montagne,  au  point  où  s'amollissent  les 
pentes  abruptes  du  Saint-Eynard,  juste  en  face  des  rocs  et  des 
neiges  de  Belledonne,  un  peu  au-dessus  de  la  riante  et  fertile 
vallée,  que  M.  Bertrand,  semblable  au  vieillard  de  Tarente,  ai- 
mait à  se  reposer  tout  en  travaillant  encore  et  se  préparait  philo- 
sophiquement à  la  retraite  prochaine.  Cette  heure  vint  en  février 
1899,  hâtée  malheureusement  de  quelques  mois  par  la  maladie. 

M.  Bertrand  nous  quittait  peu  après  la  promulgation  de  la  loi 
des  Universités.  Il  avait  du  moins  pu  mettre  le  pied  dans  la  terre 
depuis  longtemps  promise,  mais  il  n'a  assisté  vraiment  qu'au 
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début  de  notre  renouveau  :  qui  sait  d'ailleurs  si,  dans  l'Univer- 
sité restaurée,  il  n'eût  pas  été  surpris  et  même  un  peu  dérouté 
par  le  rapide  développement  de  quelques-unes  de  nos  initia- 
tives? Du  moins  espérions-nous  qu'au  fond  de  sa  retraite  il  au- 
rait pu  jouir  en  toute  sérénité  d'un  repos  bien  gagné  et  vieillir 
entouré  de  l'affection  et  du  respect  que  ses  collègues  ne  lui  eus- 
sent assurément  pas  ménagés.  Mais  le  mal  dont  il  souffrait  fut 
tenace  et  cruel  et,  malgré  l'admirable  sollicitude  de  sa  famille, 
le  condamna  pendant  plusieurs  années  à  une  solitude  presque 
absolue.  Il  se  confina  jalousement  dans  sa  chambre  de  malade, 
il  voulut  se  soustraire  à  nos  yeux  et  souffrir  en  silence.  Puis  en 
1902  survint  une  relâche  presque  inespérée  :  c'est  alors  à  une 
véritable  résurrection  qu'il  nous  fut  donné  d'assister.  Nous 
avons  vu  reparaître  notre  collègue,  comme  au  retour  d'un  long 
voyage  :  c'était  bien  lui,  avec  sa  bonté  souriante,  ses  enthou- 
siasmes ingénus,  ses  doux  étonnements  et  son  imagination  res- 
tée jeune  malgré  les  années.  Il  s'était  remis  aux  études  qui 
avaient  été  le  charme  de  sa  vie,  à  la  littérature  et  à  l'art  :  en 
1904  il  donnait  aux  Annales  un  article  sur  Lucrèce,  un  peintre 
de  la  nature  à  Home;  puis  il  réunit  pieusement  ses  souvenirs 
sur  Fustel  de  Goulanges.  Dans  les  derniers  temps  il  avait  fait 
des  Evangiles  sa  lecture  favorite  et  il  méditait  de  tirer  des  saints 
livres  quelques  études  d'art  par  où  il  eût  couronné  son  œuvre 
de  critique.  Mais  en  1908  le  mal  reparut  et  cette  fois  ne  devait 
pins  céder.  Dès  lors  M.  Bertrand  rentra  pour  toujours  dans  sa 
volontaire  réclusion;  il  ne  vécut  plus  que  pour  les  siens,  que  par 
les  siens,  dont  les  tendres  soins  l'entourèrent  jusqu'à  la  fin.  Nul 
de  nous  ne  l'a  revu  depuis  cette  époque.  Il  n'a  pas  revu  non  plus 
la  chère  maisonnette  de  Biviers... 

Voilà  comment,  modeste  et  simple  jusqu'au  bout,  Edouard 
Bertrand  est  parti  un  soir  du  mois  d'août  où  nous  n'étions  pas  là 
pour  l'accompagner.  Il  a  voulu  disparaître  sans  ostentation  et 
sans  bruit,  comme  il  avait  vécu.  Mais  une  existence  pure  et  dé- 
sintéressée  comme  la  sienne,  vouée  uniquement  à  l'accomplis- 
sement du  devoir,  ennoblie  par  le  culte  du  beau,  ne  disparaît 
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jamais  tout  entière  :  elle  revit  dans  l'œuvre  accomplie  e1  dana 
l'exemple  laissé.  Notre  cher  collègue  n'étail  assurément  pas  de 
ceux  qui,  pour  avoir  trop  bien  parlé  d'eux-mêmes  pendant  leur 
vie,  rendent  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  les  louer 
justement  à  l'heure  de  leur  mort.  Aussi  nous  est-il  doux  d'ap- 
porter à  cet  homme  excellent,  à  ce  digne  el  utile  ouvrier  de 
notre  œuvre  universitaire,  l'hommage  pieux  et  reconnaissant  de 
la  Faculté  des  Lettres. 


L'ANNEXE   DIDEHOT 

DE 

L'INSTITUT  ÉLECTROTECHNIQUE   DE  GRENOBLE 

Par  M.  L.  BARBILLION 

Professeur   à  la  Faculté  des   Sciences 
Directeur  de  l'Institut  Électrotechnique  et  de  l'École  de  Papeterie 


La  nécessité  de  compléter  l'instruction  de  nos  élèves,  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  par  des  travaux  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  entraînés  par  l'exploitation  d'une  usine,  a  amené  l'Institut 
Electrotechnique  à  la  conception  de  la  véritable  usine  d'appli- 
cation qu'est  aujourd'hui  l'Annexe  Diderot. 

Cette  Annexe  comprend  trois  parties  principales  : 

1°  Une  station  génératrice  thermique; 
2°  Une  installation  hydraulique; 

3°  Une  installation  électrométallurgique  d'enseignement  et 
d'essais. 


I.  —  Station  génératrice  thermique. 

Cette  station  comprend  essentiellement  deux  chaufferies  dis- 
tinctes de  200  mètres  carrés  chacune,  dénommées  respective- 
ment A  et  B,  et  une  salle  de  machines  de  550  mètres  carrés. 

La  chaufferie  A  contient  deux  chaudières  identiques  Joya,  de 
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200  chevaux  l'une  environ,  capables  d'alimenter  la  plus  grande 
partie  des  groupes  à  vapeur  de  la  station.  La  chaufferie  B  com- 
porte trois  unités,  de  types  différents,  permettant  les  comparai- 
sons les  plus  instructives  sur  les  divers  modèles  de  chaudières 
en  usage  dans  l'industrie. 

La  salle  des  machines  comprend  essentiellement  quatre  ma- 
chines à  vapeur  de  100-150  chevaux,  dont  deux  de  type  Piguet 
et  deux  de  type  Démange  et  Satre  :  trois  de  ces  machines  tra- 
vaillent en  parallèle  sur  une  transmission  générale  orientée 
suivant  le  grand  axe  de  la  salle  et  sur  laquelle  peuvent  venir 
embrayer  les  engrenages  supérieurs  des  turbines  verticales  ap- 
partenant à  l'installation  hydraulique.  La  quatrième  machine  à 
vapeur,  type  Piguet,  entraîne  directement  par  courroie  un  alter- 
nateur isolé. 

Les  alternateurs  sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  quatre  Zyper- 
no^skv  et  deux  Edison-Brown-Boveri. 

Trois  de  ces  alternateurs  sont  commandés  par  la  transmission 
générale,  le  quatrième  est  affecté  à  la  Piguet  isolée  et  les  cin- 
quième et  sixième  (type  Edison-Brown-Boveri)  constituent,  ac- 
couplés à  un  moteur  triphasé,  un  groupe  transformateur  rotatif 
de  150  chevaux  environ,  permettant  d'obtenir  du  courant  mono- 
phasé avec  du  triphasé  ou  inversement. 

Ces  six  alternateurs  peuvent  être  couplés  en  parallèle  sur  le 
tableau  général;  celui-ci  est  disposé  à  l'une  des  extrémités  de  la 
salle.  Le  couplage  électrique  des  alternateurs  est  effectué  par 
l'intermédiaire  de  transformateurs  spéciaux  montés  derrière  le 
tableau. 

On  réalise  ainsi  les  combinaisons  les  plus  instructives  de  cou- 
plage  mécanique  par  les  transmissions  et  de  couplage  électrique 
par  les  .illernateurs,  voire  même  toutes  les  combinaisons  mixtes 
possibles,  avec  introduction  ou  non  du  groupe  isolé  Piguet-alter- 
nateur. 

Lo  tableau  général,  qui  présente  des  panneaux  spéciaux  pour 
l'arrivée  du  courant  des  alternateurs,  pour  le  couplage  de  ceux- 
ci.  enfin  pour  La  commande  des  excitatrices  au  nombre  de  qua- 
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tre,  offre  aussi,  en  son  milieu,  un  panneau  d'arrivée  du  courant 
triphasé;  ce  courant  serl  à  alimenter  le  moteur  de  150  chevaux 

du  groupe  transformateur  rotatif. 

La  canalisation  de  vapeur  qui  dessert  la  salle  des  machines 
est  établie  de  manière  à  permettre  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles d'alimentation  des  groupes  par  la  chaufferie  A,  par  la 
chaufferie  B,  ou  par  les  deux  simultanément. 

Un  économiseur  de  vapeur,  système  Green,  peut  être  ou  non 
utilisé  suivant  la  marche  des  opération-.  A  signaler  également 
la  présence  de  diverses  unités  d'études  pouvant  être,  suivant  les 
cas,  entraînées  par  la  transmission  générale  et,  notamment,  une 
génératrice  diphasée  Brown-Boveri. 


II.  —  Installation  hydraulique. 

L'installation  hydraulique  comporte  essentiellement  les  or- 
ganes suivants  : 

Sur  le  canal  Fontenay,  joignant  le  Drac  à  l'Isère,  capable 
d'assurer  un  débit  de  10  mètres  cubes  (débit  pouvant  être  accru 
si  des  projets,  actuellement  à  l'étude,  de  surcreusement  sont  exé- 
cutés), est  disposée  une  chambre  d'eau  de  400  mètres  carrés  de 
superficie  et  d'une  profondeur  de  3  mètres.  Cette  chambre  per- 
met, par  l'intermédiaire  de  deux  vannes  d'admission,  l'arrivée,  à 
travers  des  grilles,  de  l'eau  sur  deux  turbines  verticales  Bouvier, 
de  100  chevaux  l'une,  fonctionnant  sous  une  hauteur  de  chute  de 
1  m.  80  à  2  mètres,  et  installées  dans  deux  chambres  distinctes. 
Ces  turbines,  pourvues  d'augets  au  nombre  de  32  par  unité,  en- 
traînent, par  pignons  d'angle,  deux  roues  dentées  installées 
dans  la  salle  générale  des  machines,  et  peuvent  ainsi  cumuler 
la  puissance  mécanique  qu'elles  fournissent  avec  celle  emprun- 
tée aux  autres  sources.  La  chambre  d'eau  comporte  une  vanne 
de  décharge  permettant,  et  d'évacuer  le  surplus  des  eaux  au  bief 
d'aval,  et  de  curer  la  chambre  d'eau  lorsque  sont  fermées  les 
vannes  d'admission  aux  turbines. 
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Des  bassins  d'eau  claire  et  un  certain  nombre  de  dispositions 
auxiliaires  complètent  cette  installation,  du  reste  ancienne,  et 
qui  n'est  plus  que  provisoire.  Des  modifications  importantes  lui 
seront  apportées  à  très  brève  échéance,  de  manière  à  la  rendre 
plus  instructive  et  surtout  plus  appropriée  aux  manipulations 
hydro-mécaniques  qu'ont  à  effectuer  sur  ses  organes  les  élèves 
de  l'Institut.  En  particulier,  on  a  déjà  étudié,  sans  qu'une  solu- 
tion soit  encore  intervenue  à  cet  égard,  tellement  est  complexe 
la  question,  la  fusion  possible  de  cette  installation  avec  un  la- 
boratoire de  mesures  et  d'essais  hydrauliques  aujourd'hui  en 
proj  et. 

III.  —  Installation  électrométallurgique  d'essais 
et  d'enseignement. 

Cette  installation,  concentrée  dans  un  pavillon  spécial  d'une 
surface  de  140  mètres  carrés,  à  charpente  métallique,  comprend 
cinq  salles  distinctes  : 

1°  Une  salle  de  transformation  et  de  couplage; 

2°  Une  salle  pour  four  industriel  de  200  chevaux; 

3°  Une  grande  salle  centrale  omnibus  pour  les  fours  d'études; 

4°  Un  magasin; 

5°  Un  petit  laboratoire  destiné  au  professeur. 

1°  Salle  de  couplage  et  de  transformation. 

Dans  cette  salle  arrive  le  courant  triphasé  5.000  volts  50  pé- 
riodes, emprunté  au  réseau  municipal  de  la  ville  de  Grenoble,  et 
le  courant  monophasé  issu  de  la  station  génératrice  que  nous 
venons  de  décrire. 

Enfin,  une  troisième  arrivée  de  courant  prévue  pour  une  très 
haute  tension  permei  l'empruni  transitoire  d'une  énergie  im- 
portante aux  lignes  triphasées  à  "J6.000  volts,  parallèles  au  cours 
du  Drac  el  situées  très  près  de  la  Station  d'essais.  A  signaler, 
dans  celle  salle,  deux  transformateurs  statiques,  dont  l'un  mo- 
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nophasé  5.000-2.5rx>-50  volts,  permettent,  par  branchement  -Mi- 
les sources  précédentes,  l'alimentation  des  fours  industriels  ou 

d'études. 

Le  deuxième  transformateur  triphasé  (5.000  volts  au  pri- 
maire, couplage  et  tension  variables  au  secondaire),  assure  l'en- 
voi du  courant  de  service  sur  le  moteur  de  15o  chevaux,  à  la 
station  génératrice  pour  transformation  en  courant  monophasé; 
enfin,  un  groupe  transformateur  à  couranl  continu  de  300  che- 
vaux est  à  l'étude  ou  en  exécution;  il  permettra  d'effectuer  des 
essais  de  procédés  électrométallurgiques,  aujourd'hui  encore 
assez  nombreux,  ne  faisant  pas  appel  à  l'énergie  monophasée. 

Il  pourrait  sembler  étrange  qu'on  ait  ainsi  passé  par  l'inter- 
médiaire de  la  station  g-énératrice  pour  produire  le  courant  mo- 
nophasé nécessaire  aux  opérations  du  laboratoire  d'essais.  Cette 
installation  a  été  néanmoins  imposée  par  des  motifs  de  pur  or- 
dre pédagogique;  on  a  voulu,  à  dessein,  concentrer  dans  la  sta- 
tion génératrice  les  procédés  les  plus  divers  de  production  des 
courants  industriels  nécessaires,  et  malgré  la  courte  distance  qui 
sépare  cette  station  du  laboratoire  d'électrométallurgie,  on  a 
tenu  à  réaliser  un  véritable  transport  de  puissance  destiné  à 
servir  de  schéma  et  de  prototype  aux  élèves  fréquentant  la  Sta- 
tion d'application. 

2°  Salle  du  four  industriel  de  200  chevaux. 

Ce  four  est  adossé  à  l'une  des  murailles  que  traversent  les 
barres  d'aluminium  provenant  du  transformateur  monophasé. 

Il  est  du  type  Gall,  en  usage  à  Notre-Dame-de-Briançon 
(Société  des  Garbures  métalliques).  Il  a  été  construit  et  offert 
gracieusement  à  l'Institut  par  cette  dernière  usine. 

Ce  four  est  à  sole  en  pisé  de  charbon,  pour  fabrication  genre 
carbure  et  ferro-silicium. 

Dans  cette  salle  arrivent  les  canalisations  extérieures  d'eau  et 
de  gaz  desservant  le  laboratoire. 
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3°   Grande  salle  centrale. 

Elle  comprend  trois  fours  principaux  dont  ci-joint  le  détail  et 
la  spécification  : 

1°  Deux  fours  de  100  chevaux,  type  Keller,  à  sole  en  pisé 
armé  pour  fabrication  de  carbure  et  ferros  à  basse  teneur  en 
carbone. 

2°  Un  four  en  acier,  type  Keller,  à  sole  en  pisé  armé,  pouvant 
fondre  environ  500  kilogrammes  d'acide. 

3°  A  mentionner  aussi  un  four  de  100  kilowatts,  à  chauffage 
indirect  par  résistances,  type  pour  fabrication  genre  carbo- 
rundum. 

Enfin,  à  signaler  également  une  installation  pour  production 
d'acide  nitrique  synthétique  comprenant  un  four  à  oxydation 
d'azote  de  20  kilowatts.  Cette  installation  n'est  encore  qu'à 
l'étude. 

Les  électrodes  de  ces  fours  sont  manœuvrées  par  des  treuils, 
montés  sur  des  charpentes  métalliques,  et  commandés  par  des 
volants  à  main. 

4°  Magasin. 

Il  comprend  des  provisions  d'électrodes  et  de  matières  premiè- 
res destinées  aux  manipulations  et  aux  essais  industriels  et 
utilisables  sur  les  différents  fours.  Ces  matériaux  sont  répartis 
dans  des  box,  ou  silos,  isolés. 

5°  Laboratoire  du  professeur. 

Le  laboratoire  du  professeur  n'offre  rien  de  spécial  :  il  pré- 
sente le  caractère  pratique  des  laboratoires  de  chimie  analogues. 

Telle  est  la  Station  d'Application  de  l'Institut  Electrotechnique, 
dite  Annexe  Diderot. 
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On  s'est  efforcé,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  d'en 
faire  une  véritable  usine  à  multiple-  services,  destinée  à  donner 
aux  élèves  de  l'Institut  Electrotechnique  l'entraînement  pratique 
leur  permettant,  qualité  pour  eux  essentielle,  d'ôtre  immédiate- 
ment utilisables  à  la  sortie  de  cet  établissement. 

La  seule  énumération  des  puissances  et  des  services  qui  sont 
installés  à  l'Annexe  Diderot  nous  permet  de  conclure  que  c'est 
là  un  instrument  unique  mis  entre  les  mains  d'élèves  ingénieur- 
électromécaniciens  et  électrochimistes. 

Les  capitaux  nécessaires  à  cette  installation  n'auraient  certai- 
nement pu  être  réunis  par  l'Université  seule,  si  elle  n'avait 
trouvé  les  concours  les  plus  précieux  dans  la  ville  de  Grenoble, 
d'abord,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition  une  grande 
partie  des  terrains,  des  bâtiments  et  du  matériel  utilisés,  et  dans 
les  industriels,  ensuite,  dont  la  contribution  n'a  pas  été  moins 
importante  et  moins  appréciée,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  Station  d'Essais  Electrochimiques. 

Un  Comité  de  patronage  qui  s'est  groupé,  pourrait-on  dire, 
spontanément  autour  de  cette  création,  comprend  les  noms  bien 
connus  et  hautement  estimés  de  MM.  Bayet,  Gabelle,  Dabat,  de 
Nerville,  Blondel,  Guillain,  Vieilhomme,  Monmerqué,  etc..  C'est 
dire  l'importance  qu'est  destinée  à  acquérir,  dans  un  très  bref 
délai,  notre  Station  d'Essais  Electrométallurgiques. 


SUK  LA  MESURE  DES  TENSIONS  SUPERFICIELLES 
DES  LIQUIDES  PAR  LA  MÉTHODE  DES  RIDES 

Par  M.  J.  CHAUDIER, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Bciem 


La  formule  de  L.  Kelvin,  relative  à  la  vitesse  de  propagation 
des  ondes  à  la  surface  des  liquides,  permet  de  calculer  la  valeur 
des  tensions  superficielles  de  ces  liquides.  Cette  formule  est  la 
suivante  : 

(!)  v*=g—+  —  x-, 

v  est  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  supposées  de  failli*1 
amplitude, 

À  est  la  longueur  d'onde, 

A  et  D  représentent  la  tension  superficielle  et  la  densité  du 
liquide  considéré. 

L'équation  (1)  montre  que  éprend  une  valeur  minima  Lorsque 

les  deux  facteurs  a  —  et  —  x  tti  dont  le  produit  est  constant, 

deviennent  égaux.    • 
Soit  \m  la  valeur  de  a  correspondante  à  ce  minimum,  on  a: 

a,„       2tc       A 

■"5;=r.xîT 


•VA 


U 
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Les  valeurs  de  Xn}  pour  l'eau,  le  mercure,  l'éther  sont  respec- 
tivement voisines  de  lcmG,  lcm2  et  0cm9,  si  Ton  prend  pour  A  les 
nombres  75,  540  et  17. 

L.  Kelvin  appelle  rides,  les  ondes  pour  lesquelles  X  est  inférieur 
à  Xm. 

Dans  mes  expériences,  les  X  mesurés  sont  toujours  notable- 
ment plus  petits  que  \m,  et  ne  dépassent  pas  la  valeur  0cm3. 

I.    —   DISCUSSION    DE    LA   FORMULE    (1). 

Les  ondes  sont  généralement  produites  par  le  choc  périodi- 
que d'une  lame  mince  fixée  à  Tune  des  branches  d'un  diapason 
en  activité  sur  la  surface  libre  du  liquide.  Dans  ce  cas,  la  vitesse 
de  propagation  v,  la  longueur  d'onde  X  et  le  nombre  n  de  vibra- 
tions par  seconde  sont  reliés  par  l'équation  : 

(2)  v  =  rik. 

La  formule  (1)  peut  alors  s'écrire  : 

X        2-       A 
nW=c/—  +  —  X- 

D'où  l'on  tire  l'expression  de  A  : 

1°  L.   Kelvin   a  appelé  ondes  capillaires   les   rides   dont   la 

—  \ 

soit  négligeable. 

Supposons  qu'on  se   propose    de    déterminer  A  à   —  près, 

10 


»'■(=) 


—  I  ne  sera  négligeable  que  si  l'on  a  : 


/  X    2 


_1_ 
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Ou,  on  remplaçant  g  par  sa  valeur  approchée  I  .000  (,t  en  choi- 
sissant l'eau,  dont  la  densité  est  égale  à  l,  comme  liquide  expé- 
rimental, 

2         1 
< 


(è)' 


10.000 


X  <  — 
LOO 

ou 

a  <  0cm06 

0c,n06  est  une  limite  supérieure  qui  ne  doit  pas  ^iv^  dépassée, 
si  l'on  veut  connaître  A  à  —  près. 

2°  Gomme  n  peut  être  obtenu  avec  une  très  grande  exactitude 
par  la  méthode  graphique,  la  valeur  de  A  sera  d'autant  plus 
approchée  que  la  mesure  de  a  aura  été  laite  avec  plus  de  pré- 
cision. 

Désignons  en  effet  par  d\  Terreur  commise  dans  la  mesure 
de  X,  et  par  dk  Terreur  qui  en  résulte  dans  le  calcul  de  A.  On 
peut  remarquer  que,  dans  l'évaluation  des  erreurs,  le  premier 
terme  du  second  membre  de  l'équation  (1)  a  une  importance 
prépondérante,  par  suite  il  vient  : 

dk  = dk  =  3A .  — . 

2x  X 

Dans  mes  expériences  d\  est  inférieur  à  0cm0005.  et  X  est  su- 
périeur à  0,2.  Par  suite, 

dl       0,0005 

T  <    o*  ' 

ou 

d\  25 

T*^  îo.ooo" 

11  en  résulte  que  Perreur  relative  -r—  est  inférieure  à- —, 

1  A  10.000 

1 

c'est-à-dire  inférieure  ù   — - ■ . 
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D'autre  part,  l'erreur  absolue  commise  dans  l'évaluation  de  A 
est  d'autant  plus  grande  que  A  est  considérable  ;  par  suite,  on 
ne  peut  déterminer  avec  précision  les  tensions  superficielles  des 
liquides  tels  que  le  mercure  et  l'eau  qui  possèdent  des  tensions 
superficielles  respectivement  voisines  de  540  et  de  75. 

J'ai  seulement  étudié  les  ondes  propagées  à  la  surface  des 
liquides  très  mobiles  et  de  faible  tension  superficielle,  voisine 
de  30.  Alors  : 

3  X  30  X  25 


cl  A  < 


10.000 


25 
ou  sensiblement,  clA  <C  --— . 

Tel  est  le  degré  de  précision  que  j'ai  atteint  dans  mes  recher- 
ches expérimentales. 

Remarque.  —  Si  on  utilise  de  très  courtes  longueurs  d'onde  de 

/  À  V    . 

façon  a  négliger  le  terme  gl)  I  —  j  ,  il  est  nécessaire  de  mesurer 

À  avec  une  précision  beaucoup  plus  grande,  pour  obtenir  dans 
l'évaluation  de  A  le  môme  degré  d'approximation. 
En  prenant  pour  X  la  valeur  limite  0,06,  il  vient  : 

dX         d\  25 

T  :  =  ôffi  z  '  10.000 

c'est-à-dire  dk  =  ji^L. 

L'erreur  commise  dans  la  mesure  de  X  doit  donc  être  infé- 
rieure à  0cm00015. 

II.  —  DÉTERMINATION  EXPÉRIMENTALE  DE  X. 

Les  divers  expérimentateurs  qui  ont  utilisé  la  formule  de 
L.  Kelvin,  se  sont  proposé  d'accroître  le  degré  de  précision 
des  mesures  de  X.  Les  dispositifs  employés  doivent  d'abord 
réaliser  deux  conditions  essentielles  :   production  simultanée 
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d'un  grand  nombre  de  rides  e1  fixité  de  ces  rides  pendant  l'ob- 
servation. 

Ces  méthodes  se  classent  dans  les  trois  types  suivants 

a)  Méthode  des  hyperboles  interférentielles, 

b)  Méthode  des  ondes  stationnaires, 

c)  Méthode  stroboscopique. 

a)  Méthode  des  hyperboles  interférentielles.  1  Dans  un 
mémoire1   publié    en  1899,  en  collaboration   avec  M.  Meslin 

(sans  avoir  d'ailleurs  connaissance  de  la  formule  de  L.  Kelvin  >. 
nous  avons  indiqué  le  principe  des  méthodes  interférentielles 
en  mesurant  X  par  le  dispositif  suivant  :  les  deux  pointes  fines 
et  à  écartement  variable  d'une  petite  fourche  fixée  à  Tune  des 
branches  d'un  diapason  entretenu  électriquement,  donnaient 
naissance  à  deux  mouvements  vibratoires  synchrones,  de  môme 
intensité,  qui  produisaient,  à  la  surface  du  liquide  ou  elles  affleu- 
raient, des  hyperboles  interférentielles  paraissant  alternative- 
ment brillantes  et  obscures;  quand  on  passait  d'une  hyperbole 
d'une  espèce  à  la  suivante  de  même  espèce  le  retard  augmentait 
de  X. 

Pour  déterminer  la  valeur  de  la  longueur  d'onde,  on  opérait 
soit  par  mesure  directe  au  compas,  soit  par  projection  sur  un 
écran  de  la  surface  liquide  sillonnée  de  rides:  ce  dernier  procédé 
est  surtout  applicable  lorsque  le  liquide  est  doué  d'un  pouvoir 
réflecteur  considérable  ;  tel  est  le  cas  du  mercure. 

La  vitesse  de  propagation  à  la  surface  du  liquide  étudié  était 
donnée  par  la  formule 

V  =  nk 

n  étant  le  nombre  de  vibrations  par  seconde  du  diapason. 


1  Propagation  des  ondes  à  la  surface  des  liquides,  par  MM.  Meslin  et 
Chaudier.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Montpellier. 
18<)9;  2«  série,  tome  II. 
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Cette  méthode  nous  a  fourni  les  résultats  expérimentaux  men- 
tionnés dans  le  mémoire  cité.  Les  liquides  employés  étaient  le 
mercure  et  l'eau. 

2°  La  méthode  des  hyperboles  interférentielles  a  été  aussi 
utilisée  par  M.  Griïnmach,  qui  s'est  placé  dans  le  cas  où  le  terme 


XM 


</D  I  —  J    est  négligeable  '. 

Les  longueurs  d'onde  étaient  mesurées  au  moyen  d'un 
oculaire  micrométrique,  en  visant  les  franges  d'interférence 
produites  à  la  surface  du  liquide  par  les  deux  systèmes  d'onde 
émanées  d'un  diapason  vibrant. 

Avec  ce  dispositif,  M.  Griïnmach  a  étudié  les  tensions  super- 
ficielles du  mercure,  de  l'eau,  de  l'alcool,  des  solutions  sucrées. 
Il  a  encore  employé  cette  méthode  dans  la  détermination  des 
tensions  superficielles  des  métaux  et  des  alliages  fondus,  et  des 
gaz  liquéfiés. 

3°  M.  Kalahne2  mesure  l'espacement  de  2  ondes,  en  consi- 
dérant comme  un  réseau  la  surface  striée  du  liquide.  L'intervalle 
fondamental  de  ce  réseau  est  assez  grand,  lm/m  environ,  de 
sorte  que  l'écartement  des  spectres  est  faible; d'ailleurs  les  rides 
sont  des  hyperboles  homofocales  et  les  observations  ne  peu- 
vent être  faites  que  dans  une  région  très  limitée.  L'erreur  serait 
inférieure  à  0cm005.  Les  expériences  de  M.  Kalahne  ont  porté  sur 
le  mercure  et  sur  l'eau. 

Remarque.  —  Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Griïnmach 
et  Kalahne  que  les  valeurs  trouvées  pour  les  tensions  superfi- 
cielles du  mercure  sont  peu  concordantes.  Ces  divergences 
peuvent  être  dues  aux  impuretés  de  la  surface  de  ce  liquide, 
mais  elles  doivent  aussi  être  attribuées  à  l'application  incomplète 
de  la  formule  de  L.  Kelvin  dont  on  a  négligé  le  deuxième  terme  ; 


1  Drudes  Annalen  der  Physik,  1900,  tome  III,  p.  (î(io-672. 

2  Drudes  Annalen  der  Physik,  1902,  tome  VII,  p.  440-476. 
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enfin  L'approximation  obtenue  par  cette  méthode  es!  insuffisante, 
lorsque  la  valeur  de  A  est  considérable,  comme  dans  le  cas  du 

mercure  pour  lequel  A  =  540  environ." 

On  doit  aussi  remarquer  que  les  rides,  qui  sont  très  nettes 
lorsque  la  surface  du  liquideest  douée  d'un  grand  pouvoir  réflec- 
teur, s'estompent  et  deviennent  (Tune  observation  plus  difficile 

dans  le  cas  de  l'eau,  des  solutions,  des  liquides  organiques,  des 
gaz  liquéfiés,  liquidesqui  possèdent  un  faible  pouvoir  réflecteur. 

b)  Méthode  des  ondes  stationnaires. —  Cette  méthode,  que 
nous  avons  aussi  indiquée  et  employée  dans  le  mémoire  cité 
plus  haut,  nous  a  donné  des  résultats  plus  précis  que  la  méthode 
précédente.  On  peut  opérer  soit  par  réflexion,  soit  par  transmis- 
sion. 

1°  Par  réflexion.  —  Si  Ton  produit  un  mouvement  périodique 
de  faible  amplitude  en  frappant  avec  la  pointe  d'une  aiguille, 
fixée  à  l'une  des  branches  d'un  diapason  en  activité,  le  centre 
de  la  surface  d'un  liquide  renfermé  dans  une  cuve  de  forme 
circulaire,  cette  surface  se  divise  en  couronnes  concentriques 
immobiles,  provenant  de  l'interférence  des  ondes  directes  et  des 
ondes  réfléchies  sur  les  parois  de  la  cuve  (ondes  stationnaires). 
Quand  on  éclaire  ces  ondes,  à  la  surface  du  liquide  apparais- 
sent des  circonférences  brillantes  et  fines,  correspondant  à  la 

crête  des   vagues,  distantes  entre  elles  de  -r  .  On  peut  par  pro- 

jection  agrandir  ces  espacements  et  obtenir  X  avec  précision  en 
mesurant  la  distance  d'un  grand  nombre  de  ces  circonférences. 
Cette  méthode,  excellente  avec  le  mercure,  donne  de  moins 
bons  résultats  avec  l'eau  et  les  liquides  transparents. 

2°  Par  transmission.  —  Pour  étendre  cette  méthode  aux  liqui- 
des transparents,  j'ai  été  amené,  dans  mes  recherches  récentes 
sur  la  détermination  des  tensions  superficielles,  à  modifier  le 
dispositif  précédent  de  la  façon  suivante  : 

Le  liquide  est  renfermé  dans  une  cuve  parallélipipédique  en 
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verre  et  les  ondes  sont  produites  par  le  choc  périodique  d'une 
lame  rectangulaire  de  mica,  fixée  à  Tune  des  branches  du  diapa- 
son, et  parallèle  au  petit  côté  de  la  cuve. 

Les  ondes  stationnaires  ainsi  obtenues  sont  éclairées  par  un 
faisceau  lumineux  horizontal  très  cylindrique,  renvoyé  vertica- 
lement par  une  glace  argentée  placée  à  45°,  de  façon  à  pénétrer 
dans  la  cuve  par  le  fond  transparent  et  à  traverser  la  couche 
liquide  de  bas  en  haut.  A  sa  sortie,  ce  faisceau  vient  tracer  sur 
l'écran  qui  recouvre  la  cuve  une  série  de  droites  brillantes  paral- 
lèles correspondant  aux  lignes  ventrales  de  la  surface  liquide. 

On  peut  mesurer  directement  la  distance  de  plusieurs  droites 
dessinées  par  la  lumière  sur  une  lame  de  verre  dépoli,  ou  mieux, 
recevoir  sur  une  feuille  sensible  de  papier  au  citrate  d'argent  le 
faisceau  lumineux  ainsi  tamisé;  une  pose  d'une  minute  est  suffi- 
sante pour  faire  apparaître  une  série  de  lignes  foncées  distantes 

deux  à  deux  de  —  ;  on  fixe  et  on  peut  alors  commodément  me- 

surer  a  avec  précision  et  conserver  les  diverses  observations. 

Au  lieu  de  photographier  les  droites  brillantes,  on  peut  les 
projeter  sur  un  écran  et  obtenir  sur  cette  image  agrandie  une 
nouvelle  mesure  de  la  longueur  d'onde. 

Il  est  bon,  pour  avoir  un  faisceau  de  rayons  lumineux  bien 
parallèles  et  obtenir  une  image  non  déformée  des  rides,  d'em- 
ployer la  lumière  solaire,  qui  présente  aussi  l'avantage  de  fournir 
une  lumière  très  intense. 

J'ai  employé  ce  dispositif  pour  déterminer  les  valeurs  de  X,  et 
par  suite,  en  appliquant  la  formule  de  L.  Kelvin,  les  tensions 
superficielles  de  liquides  transparents,  tels  que  l'essence  de  téré- 
benthine, la  benzine,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone.  Je  donnerai 
plus  loin  les  résultats  obtenus. 

c)  Méthode  stroboscopique.  —  1°  Cette  méthode  a  été  la 
première  utilisée  par  M.  Dorsey1.  Les  ondes  étaient  produites 

1  Philosophical  Magazine,  IS'.it,  ;>*  série,  tome  XLIV,  p.  36'.». 
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par  une  lame  de  verre  fixée  à  un  diapason  qui  vibrail  à  la  surfa 
du  liquide  placé  dans  une  cuvette  plate.  Un  autre  diapason  de 
même  période  portait  un  système  d'écrans  percés  de  fentes  qui, 
deux  l'ois  à  chaque  oscillation,  laissaient  passer  un  faisceau 
lumineux,  réfléchi  à  la  surface  du  liquide  étudié,  puis  renvoyé 
dans  une  lunette  munie  d'un  réticule  el  portée  sur  le  charioi 
d'une  machine  à  diviser.  On  apercevait  dans  le  champ  des 
lignes  brillantes   stationnaires  qui  correspondaient  aux  arêtes 

des  vagues,  distantes  de  -^-. 

Les  expériences  de  M.  Dorsey  ont  porté  sur  l'eau  et  des  solu- 
tions de  carbonates  et  de  chlorures. 

2°  J'ai  eu  recours  à  la  méthode  stroboscopique  dans  mes  recher- 
ches actuelles.  Les  ondes  superficielles  sont,  comme  dans  le  cas 
des  ondes  stationnaires  par  transmission,  éclairées  par  un  fais- 
ceau solaire  traversant  le  liquide  de  bas  en  haut,  à  travers  le  fond 
en  verre  de  la  cuvette  parallélipipédique.  La  branche  du  diapason 
à  laquelle  est  fixée  la  lame  très  mince  de  mica  est  munie  d'un 
miroir  dans  lequel  apparaissent  par  réflexion  les  images  des 
rides  produites  synchroniquement  à  la  surface  du  liquide.  Il 
suffit  donc  de  superposera  l'image  des  rides  ainsi  immobilisées 
dans  le  miroir  du  diapason,  l'image  d'une  échelle  divisée  et  de 
lire  les  coïncidences.  On  obtient  ainsi,  en  mesurant  la  distance 
d'un  grand  nombre  de  rides,  la  valeur  de  X  avec  une  précision 
qui,  dans  mes  expériences,  est  de  l'ordre  de  0cm0005. 

III.  —    MESURE   DES  TENSIONS  SUPERFICIELLES 
DES    LIQUIDES    TRANSPARENTS. 

J'ai  employé  simultanément  la  méthode  des  ondes  station- 
naires et  la  méthode  stroboscopique  avec  le  dispositif  d'éclai- 
rage par  transmission,  de  bas  en  haut,  au  moyen  de  la  lumière 
solaire. 

Le  diapason  étalon,  entretenu  électriquement  et  comparé 
graphiquement  à  la  seconde  donnée  par  une  horloge  astrono- 
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mique,  effectuait,  à  la  température  de23°-25°  de  mes  expériences, 
129,92  vibrations  doubles  par  seconde. 

Ce  nombre  est  la  moyenne  des  trois  nombres  129,87  —  129,92 
—  129,96  obtenus  à  différents  moments  des  recherches. 

La  lame  de  mica  affleurait  à  peine  à  la  surface  du  liquide 
étudié  et  les  amplitudes  des  vibrations  du  diapason  étaient  aussi 
faibles  que  possible. 

Si  les  liquides  mobiles  comme  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone 
ne  sont  pas  affectés  par  de  faibles  variations  de  l'amplitude,  les 
liquides  plus  visqueux  ou  d'une  rigidité  superficielle  plus  grande, 
tels  que  l'eau,  sont  très  sensibles  aux  variations  d'amplitude.  On 
constate  que  À  augmente  avec  l'amplitude  du  mouvement  vi- 
bratoire. 

Dans  les  tableaux  suivants,  qui  résument  mes  recherches,  j'ai 
indiqué  comparativement  les  résultats  obtenus  avec  les  deux 
méthodes,  pour  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther;  pour  les  autres 
liquides  je  ne  donne  que  les  résultats  fournis  par  la  méthode 
stroboscopique.  Les  chiffres  inscrits  sont  des  moyennes  de  nom- 
breuses expériences. 


Sulfure  de  carbone. 


t  —  23e 


D23=  1,264. 


1.  —  MÉTHODE    DES    ONDES   STATIONNAIRES    PROJETÉES. 


91    ==    2°cml 

9 


13  _  =  13  ,  7 


10  —  =  10  ,  5 


Grossissement  g  =  9,76. 

X  =  2cm104 

X  =  2 ,  106 

X  =  2  ,  100 


Moyenne 
X  =  2pm103 


En  divisant  par  g  =  9,76,  il  vienl  : 

X  =  0cm2154. 
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*>     _. 


20  X  =  4cm3J 
24  X  =  5  ,  17 
28  X  =  6,03 


MÉTHODE  STR0B08C0PIQUE. 

X  =  0""2l  55 
a  ==  0,2154 
a  =  0  ,  2153 


Moyenne 
X  =  0em2154 


Les  deux  méthodes  fournissent  une  même  valeur  de  X  ;  cette 
identité  absolue  est  d'ailleurs  fortuite.  Ces  tableaux  permettent 
de  constater  le  degré  d'approximation  de  X  inférieur  à  0,0003 
dans  les  deux  séries  d'expériences. 


Éther  sulfurique. 


I  =  24e 


|)2i  =  0,7:50. 


1.  —  MÉTHODE  DES  ONDES  STATIONNAIRES  PROJETÉES. 

Grossissement  g  =  9,76. 


10  —  =  10cm3 


18  -   =  18  ,  6 


H   £■  =  11,4 

En  divisant  par  #  = 


X  =  2cm060 

a  =  2  ,  066 

X  =  2 ,  072 

9,76,  on  trouve  pour  X 
a  =  0cm2115. 


Moyenne 
a  =  2cm000 


9    


METHODE  STROBOSCOPIQUE. 


24  X  =  5cm07 

X  ==  0cm2112 

14  a  =  2  ,  96 

a  =  0,2114 

8  X  =  1  ,  69 

a  =  0,2112 

Moyenne 
X  =  0cm2113 


Nous  prendrons  pour  X  la  valeur  moyenne  X  =  0,2114.  Le 
degré  d'approximation  est  de  l'ordre  de  0,0006  dans  la  première 
méthode  et  de  l'ordre  0,0002  dans  la  deuxième. 
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Benzine. 


t  =  25° 


D25  =  0,869. 


10  X  =  2C,D30 

18  X  =  4  ,  25 
8  a  =  1  ,  89 

19  X  =  4 ,  49 


METHODE    STROBOSCOPIQUE 

a  =;  0cra2360 
X  =  0  ,  2362 
a  =  0  ,  2362 
X  =  0  ,  2363 

X  est  mesuré  à  0,0002  près. 


Moyenne 
X  =  0cm2362 


Essence  de  térébenthine. 


24° 


D2i  =  0,864. 


10  X 
8  X 

11    A 

15  X 


2cm34 
1,87 

2,57 
3,50 


MÉTHODE  STROBOSCOPIQUE. 

X  =  0cm2340 
X  =  0  ,  2337 
X  =  0  ,  2336 
X  =  0  ,  2335 

X  est  mesuré  à  0,0003  près. 


Moyenne 
K  =  0CB,2337 


Eau. 


t  =  23° 


d  =  0,997 


Les  valeurs  de  X  trouvées  pour  l'eau  varient  avec  l'intensité*  de 
l'ébranlement  imprimé  par  la  lame  vibrante. 

La  méthode  stroboscopique  fournit  les  valeurs  de  a  croissantes 
depuis  X  =  0cm292  jusqu'à  X  =  0cm310,  à  mesure  que  l'amplitude 
augmente. 

On  trouve  des  résultats  analogues  et  des  valeurs  de  X  qui 
croissent  jusqu'à  0cm32  par  la  méthode  des  ondes  stationnaires . 

Ces  divergences  sont  imputables  à  la  rigidité  superficielle  de 
l'eau; les  valeurs  obtenues  avec  un  ébranlement  intense  parais- 
sent plus  exactes,  malheureusement  les  arêtes  des  oncles  sont 
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alors  peu  nettes  el  les  mesures  des  distances  sonl  moins  pré- 

-  -  que  dans  le  cas  des  très  faibles  amplitudi  s 

Tensions  superficielles  des  liquides  étudiés.  —  J'ai  inscrit  dans 
le  tableau  qui  suit  non  seulement  les  valeurs  des  tensions  su- 
perficielles  Au  à  la  température  de  24*,  mais  aussi  les  valeurs 
de  chacun  des  ternies  de  la  formule  deL.  Kelvin,  afin  de  mettre 
en  évidence  leur  importance  relative. 

r .      .  ,  n*k*D  g\*D 

Liquides  — ± \ 


Su  Hure  de  carbone          33,! 

1,40 

32,4*3 

Éther  sulfurique              17.70 

0,78 

10,98 

Benzine                             30,67 

1.20 

29,47 

snce  de  térébenthine  28.92 

1,15 

27.77 

Les  valeurs  de  A  se  rapprochent  beaucoup  des  valeurs  des 
tensions  superficielles  à  la  même  température,  obtenues  par 
divers  auteurs  et  par  des  méthodes  différentes  tables  deLandolt). 

Conclusions.  —  11  résulte  de  ces   recherches  que  la  formule 
complète  de  L.  Kelvin  permet  de  calculer  avec  une  approxima- 
tion supérieure  à  0.25  les  tensions  superficielles  des  liquida  - 
dans  les  circonstances  expérimentales  où  nous  nous  sommes 
placés. 

Avec  les  liquides  transparents  de  faible  tension  superficielle, 
la  méthode  des  ondes  stationnaires  par  photographie  ou  projec- 
tion et  la  méthode  stroboscopique  paraissent  donner  les  résul- 
tats les  plus  précis,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'employer  la  lumière 
solaire  et  un  éclairage  par  transmission. 


CHALEUR  ET  LUMIÈRE  PAK  L'ACÉTYLÈNE 
DANS  LUS  FORMATIONS  SANITAIRES  DE  L'AVANT 

Par  M.  le  Dr  M.  JAGQUEMET 

Médecin  en  chef  des  Hôpitaux 
Professeur  à   l'École   de  Médecine 


Peut-être  semblera-t-il  de  prime  abord  assez  inattendu  qu'un 
médecin  civil  s'avise  d'intervenir  dans  une  question  qui  appa- 
raît comme  ressortissant  uniquement  à  nos  confrères  de  l'armée. 
J'espère  toutefois  qu'on  voudra  bien,  à  la  lecture,  constater  que 
le  sujet  choisi,  quoique  militaire  par  destination,  comporte  une 
part  majeure  de  notions  du  domaine  courant,  et  juger  qu'il  se 
trouve  ainsi  rendu  abordable  à  un  plus  grand  nombre. 


Le  matériel  et  les  moyens  actuellement  prévus.  —  Des 
modifications  nécessaires. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  formations  sanitaires  avancées 
seront  appelées  à  fournir  dans  bien  des  cas  un  labeur  énorme, 
ininterrompu  pendant  de  longues  heures,  et  que  la  tâche  ré- 
servée au  personnel  médical  deviendra  en  plus  d'une  circons- 
tance véritablement  écrasante.  Pour  éviter  les  fatigues  inutiles, 
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pour  augmenter  jusqu'au  maximum  le  rendement  de  ces  for- 
mations, il  faut  qu'elles  soient  pourvues  de  tous  les  perfectionne- 
ments possibles,  qu'elles  profitent  de  toutes  les  innovations  vrai- 
ment pratiques.  Dans  cet  ordre  d'idées  il  nous  a  semblé  que  la 
question  du  chauffage  et  celle  de  l'éclairage  méritaient  de  retenir 
sérieusement  l'attention. 

A.  Chauffage.  —  Prenons,  si  l'on  veut,  la  première,  et  laissant 
provisoirement  de  côté  l'hôpital  de  campagne,  considérons  seu- 
lement le  poste  de  secours  et  l'ambulance  divisionnaire.  Là  vont 
être  amenés,  par  à-coups  et  en  plus  grand  nombre  vers  le  soir 
(Matignon)  une  masse  de  blessés  glorieusement  sales,  couverts 
de  sueur,  de  terre  et  de  sang.  Il  faudra  déterger  les  plaies  souil- 
lées; il  faudra  que  les  mains  des  opérateurs,  sans  cesse  en  con- 
tact avec  des  objets  malpropres,  soient  fréquemment  purifiées, 
que  les  instruments  subissent  des  stérilisations  répétées.  Ces 
stérilisations  du  matériel  paraissent  devoir  être  réalisées  dans  la 
majorité  des  cas  soit  par  le  flambage,  soit  par  l'ébullition,  pro- 
cédés rapides,  simples,  efficaces  et  peu  coûteux. 

Sans  doute  sera-t-on  parfois  forcé  de  choisir  un  emplacement 
où  le  ravitaillement  en  eau  est  impraticable.  Mais  cette  éven- 
tualité ne  doit  pas,  croyons-nous,  être  considérée  comme  la 
règle;  en  outre  l'objection  si  elle  est  valable  pour  le  poste  de 
secours  ne  tient  plus  quand  il  s'agit  de  l'ambulance,  formation 
très  importante  qu'il  sera,  selon  toute  vraisemblance,  toujours 
possible  d'établir  en  un  point  suffisamment  pourvu  d'eau. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  moyens  de  chauffage  prévus. 

1°  Poste  de  secours.  —  Etant  donné  un  régiment  d'infanterie  à 
trois  bataillons  de  chacun  mille  hommes;  sachant,  d'autre  part, 
qu'après  un  engagement  sérieux  la  proportion  des  blessés  ne 
sera  guère  inférieure  à  10  %,  c'est  300  pansements  qu'il  faudra 
faire  :  occupation  qui,  d'après  M.  le  médecin-major  Billet,  de- 
mandera un  travail  continu  de  15  heures  (moyenne  de  rende- 
ment :  20  pansements  à  l'heure). 

Gomme  matériel,  on  trouve  trois  lampes  à  alcool,  une  par  sac 
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d?ambulance.  Encore  M.  le  médecin-inspecteur  Eloberi     Traité 

des  manœuvres  d'ambulance,  p.  ::i  fait-il  remarquer  qu'il  n'y  a 
ni  l'alcool  ni  les  mèches  nécessaires  à  L'entretien  de  La  Lampe. 

Est-ce  là,  tout  ce  que  le  poste  de  secours  aura  à  sa  disposition? 
Théoriquement  non,  puisqu'il  est  prescrit  :  «  Dès  l'emplacement 
choisi,  le  médecin-chef  commande  aux   infirmiers  de   faire  La 

provision  d'eau,  de  bois,  de  paille C'esl  donc  Le  bois  ei  le 

bois  seul  qui  sera  utilisé  :  mais  ce  combustible  on  ne  l'a  pas,  il 
faut  se  le  procurer.  Croit-on  que  la  chose  va  être  aisée,  dans  une 
région  qui  a  été  déjà  occupée  et  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
corps  de  troupes  nombreux  —  ennemis  ou  amis  selon  qu'on 
avance  ou  qu'on  rétrograde?  Et  n'est-ce  pas  un  fait  bien  connu 
que,  aux  manœuvres,  quand  on  arrive  dans  une  petite  Localité 
sitôt  après  que  deux  ou  trois  régiments  y  ont  séjourné,  il  ne 
reste  plus  une  botte  de  paille? 

Pour  en  revenir  à  la  question  du  combustible  et  en  admettant 
que  les  prédécesseurs  aient  laissé  encore  quelques  arbres  faciles 
à  débiter,  il  faudra  donc  hâtivement  les  abattre,  couper  des 
branches  et  constituer  le  foyer  avec  ce  seul  moyen.  Tous  ceux 
qui  par  nécessité  ou  simple  passe-temps  ont  eu  l'occasion  d'es- 
sayer de  faire  brûler  directement  du  bois  vert  sont  d'ores  et  déjà 
fixés  sur  le  résultat;  et  encore  nous  nous  plaçons  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  supposant  que  le  temps  est  beau,  que 
le  sol  n'est  ni  couvert  de  neige,  ni  détrempé  par  les  pluies. 

Cette  manière  de  concevoir  les  choses  n'a  rien  d'une  boutade, 
et  j'ai  été  heureux  d'en  trouver  la  justification  dans  un  article 
fort  intéressant  de  M.  le  médecin-major  Coindreau  intitulé  : 
Antisepsie  et  service  de  santé  en  campagne  (Arch.  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  militaires,  1909,  p.  208).  On  lit  ceci  :  «  Pour 
avoir  l'eau  bouillante  il  faut  donc  allumer  du  feu  sur  un  foyer 
improvisé  et  faire  bouillir  dans  le  bidon  de  10  litres  transporté 
à  cet  effet.  Les  instruments  ne  peuvent  être  aseptisés  que  par  le 
même  procédé  dans  la  bouilloire  spéciale.  Dans  notre  Longue 
carrière  régimentaire  il  nous  a  été  donné  maintes  fois  l'occasion 
de  tenter  loyalement  l'expérience  au  cours  de  manœuvres.  Nous 
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avons  toujours  dû  renverser  la  marmite  pour  rejoindre  la  co- 
lonne avant  d'avoir  pu  obtenir  l'ébullition.  » 

Venant  d'un  médecin  dont  on  ne  saurait  contester  l'absolue 
compétence,  de  telles  paroles  sont  décisives. 

2°  Ambulance  divisionnaire.  —  Du  petit  au  grand  il  se  passe 
pour  l'ambulance  ce  que  nous  avons  constaté  pour  le  poste  de 
secours.  En  parcourant  la  nomenclature  on  trouve  seulement 
dans  la  voiture  d'administration  un  kilogramme  de  fagots  rési- 
neux :  à  deux  voitures  semblables  par  ambulance,  cela  fait  deux 
kilogrammes;  c'est  fort  peu  vraiment  pour  une  formation  qui 
doit  recueillir  et  soigner  les  blessés  d'une  division  d'infanterie 
(soit  12.000  hommes),  plus  ceux  des  batteries  divisionnaires. 

De  même  que  plus  haut,  il  est  prévu  toutefois  que  le  combus- 
tible sera  trouvé  sur  place,  obtenu  par  réquisition.  Mais  là  encore 
on  évoluera  dans  des  régions  épuisées  par  le  passage  antérieur 
de  troupes  nombreuses,  et  en  admettant  qu'on  arrive  à  trouver 
le  combustible,  ce  ne  sera  certainement  ni  sans  peine  ni  sans 
perte  considérable  de  temps  :  or  le  temps  est  ici  extrêmement 
précieux.  Quant  à  la  réquisition  grâce  à  laquelle  les  habitants 
devraient  livrer  leurs  dernières  réserves,  il  est  permis  de  penser 
que  ces  malheureux  auront  fui  depuis  longtemps  le  théâtre  des 
opérations.  Il  faudra  donc  que  l'ambulance,  pour  ne  pas  être 
sous  la  dépendance  de  contingences  défavorables,  emporte  avec 
elle  le  matériel  médical  de  chauffage  strictement  indispensable. 
Cette  nécessité  s'affirme  davantage  encore  pour  les  cas  qu'il  faut 
prévoir  où  l'ambulance  sera  placée  non  point  dans  un  village, 
mais  en  plein  air  et  fonctionnera  sous  la  tente. 

B.  Eclairage.  —  Parallèlement  à  la  question  du  chauffage  se 
présente  celle  de  l'éclairage  dont  l'importance,  de  même,  ne 
saurait  échapper. 

Pour  les  formations  sanitaires  avancées,  ainsi  que  Matignon 
l'a  constaté  au  cours  de  la  guerre  russo-japonaise,  le  maximum 
de  la  besogne  se  présente  à  la  fin  du  jour  et  dans  la  nuit.  Or, 
sauf  pendant  trois  ou  quatre  mois,  le  soir  vient  assez  vite;  il  faut 
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compter  en  outre  avec  le  brouillard,  lea  jours  de  pluie,  qui  avan- 
cent l'heure  où  l'éclairage  devient  indispensable.  L<-  personnel 
médical  ne  pourra  fournir  de  rapide  et  bon  travail  qu'à  la 
condition  d'être  largement  éclairé. 

De  quoi  dispose-t-on  actuellement  dans  ce  but?  Par  bataillon 
(c'est-à-dire  par  poste  de  secours  si  l'on  a  été  obligé  de  recourir 
au  fractionnement)  on  a  :  huit  bougies  (1/2  kilog.),  une  lanterne 
à.  main  (employant  les  bougies)  avec  réflecteur,  une  Lanterne  à 
main  (employant  l'huile)  et  destinée  aux  brancardiers,  deux 
lanternes  marines  (Tune  blanche,  l'autre  rouge,  pour  marquer 
l'emplacement  du  poste),  quatre  litres  d'huile  à  brûler  et 
100  grammes  de  mèches.  Que  peut-on  faire  avec  cela?  Des  pro- 
diges de  dévouement,  sans  doute  —  le  service  de  santé  aux 
armées  en  fut  de  tout  temps  coutumier,  —  mais  rien  de  bien 
définitif  comme  travail! 

Pour  l'ambulance  divisionnaire,  dont  les  services  doivent  être 
répartis  dans  une  dizaine  de  salles  ou  emplacements  distinct-. 
la  nomenclature  porte  :  41  kilogrammes  de  bougies,  4  bougeoir.-. 
2.588  grammes  de  mèches,  12  lanternes  avec  réflecteur  et  sou- 
che, 2  lanternes  marines  (comme  plus  haut)  et  18  litres  d'huile 
à  brûler;  soit  un  poids  d'environ  65  kilogrammes,  non  compris 
les  emballages  et  récipients.  Pour  le  même  poids  et  pour  un 
volume  sensiblement  égal,  ne  pourrait-on  pas  avoir  un  rende- 
ment lumineux  plus  considérable?  Nous  le  verrons  tout  à  l'heurt'. 

L'intensité  faible  et  précaire  de  la  bougie,  l'encombrement  et 
les  désagréments  qui  résultent  de  la  multiplication  de  ces  unit»'1- 
font  naturellement  condamner  un  tel  mode  d'éclairage  surtout 
dans  les  circonstances  où,  comme  ici,  une  abondante  clarté  est 
indispensable  à  peu  près  partout  (salle  d'opération,  salle  de 
pansement,  salle  de  triage  ou  de  visite,  cuisine-tisanerie)  :  on 
peut  en  dire  autant,  en  passant,  de  l'emploi  de  l'huile,  et  il  est 
désirable  en  particulier  que  les  lanternes  marines  indicatrices 
puissent  projeter  grâce  à  une  autre  alimentation  un  éclat  plus 
vif. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'approvisionne- 
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ment  de  l'hôpital  de  campagne,  nous  y  voyons  figurer  :  5  kilo- 
grammes de  bougies,  4  kilogrammes  d'huile  à  brûler,  4  bou- 
geoirs, 6  lanternes-applique  avec  lampe  et  réflecteur,  2  lanternes 
carrées  portatives  à  lampe  ou  bougie,  2  lanternes  avec  réflecteur 
et  souche.  Ce  matériel  est  évidemment  restreint;  mais  il  convient 
de  remarquer  que  nous  sommes  ici  relativement  assez  loin  du 
front  et  au  contraire  près  des  centres  de  ravitaillement;  que  dans 
l'établissement  de  cette  formation  le  temps  est  moins  rigoureu- 
sement mesuré;  que  les  réquisitions,  enfin,  peuvent  plus  facile- 
ment être  productives. 

Dans  ce  qui  précède  j'ai  tenu  à  préciser  le  plus  possible  afin 
que  l'insuffisance  des  moyens  prévus  à  l'heure  actuelle  appa- 
raisse et  parle  d'elle-même.  Je  ne  pense  pas  —  malgré  le  résul- 
tat négatif  des  quelques  recherches  bibliographiques  que  j'ai 
entreprises  —  être  le  premier  à  signaler  les  défectuosités  de 
l'outillage;  j'ai  tout  lieu  de  croire  au  contraire  que  son  amélio- 
ration a  été  envisagée  déjà  sérieusement.  Je  me  contenterai 
d'exposer  ici,  dans  les  grandes  lignes,  une  solution  qui  me 
paraît  vraiment  intéressante  parce  que  pratique  et  basée  sur 
des  faits  bien  connus,  des  résultats  qu'il  est  facile  d'interpréter 
et  de  contrôler. 

On  peut,  je  crois,  admettre  sans  discussion  qu'il  y  a  lieu,  étant 
donné  d'une  part  les  enseignements  des  dernières  guerres,  de 
l'autre  l'évolution  de  la  chirurgie  et  ses  méthodes  actuelles  : 
1°  de  doter  les  formations  sanitaires  de  l'avant  d'un  éclairage 
plus  pratique  et  beaucoup  plus  intense;  2°  de  créer  pour  ces 
mêmes  formations  un  matériel  chirurgical  de  chauffage  extem- 
porané,  puissant  et  portatif. 

La  solution  qui  apparaît  d'emblée  comme  préférable  est  celle 
où  les  appareils  sont  communs  à  chacune  de  ces  destinations. 
où  ils  peuvent  servir  indifféremment  et  conjointement,  moyen- 
nant une  adaptation  rapide,  à  produire  la  chaleur  et  la  lumière. 

Le  pétrole,  l'alcool  et  l'acétylène,  consommés  dans  un  matériel 
approprié,  sont  les  trois  moyens  de  choix.  Je  passerai  rapide- 
ment sur  Les  deux  premiers  qui  m'ont  paru  moins  satisfaisants, 
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pour  décriée  avec  détails  l'utilisation  de  l'acétylène  telle  que  je 

l'ai  conçue. 

a)  Chauffage.  —  Brûlés  tels  que,  dans  le>  réchauds  des  mo- 
dèles courants,  le  pétrole  et  l'alcool  ne  soûl  pas  intéressants.  Us 
le  deviennent  manifestement  quand  on  combine  leur  emploi 
avec  l'injection  d'air,  autrement  dit  quand  on  utilise  le  système 
des  brûleurs  ou  bec  Bunsen. 

L'alcool  dénaturé  donne  4.200  calories  au  litre  et  le  pétrole 
8.500.  Malheureusement  le  transport  et  l'emmagasinage  de  ces 
liquides  présentent  des  dangers  d'incendie;  en  outre,  du  fait  de 
l'augmentation  de  température  inhérente  au  fonctionnement  des 
appareils,  le  pétrole  subit  une  sorte  de  distillation  fractionnée 
(avec  dépôt  de  goudron  et  de  coke),  et  l'alcool  une  surtension  de 
vapeurs  qui  expose  aux  explosions. 

b)  Eclairage.  —  Qu'il  s'agisse  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  combustibles,  la  flamme  du  brûleur  agissant  sur  un  man- 
chon imprégné  d'oxydes  de  cerium  et  de  thorium  produit  une 
lumière  éclatante,  absolument  analogue  à  celle  qu'on  obtient 
avec  le  gaz.  Mais  ici  encore  nous  nous  heurtons  à  des  imperfec- 
tions qui  rendent  leur  emploi  assez  peu  avantageux.  La  lampe 
à  incandescence  par  les  vapeurs  de  pétrole  exige  une  compres- 
sion préalable  d'air  à  3  kilogrammes  environ;  de  plus  on  n'ob- 
tient guère  par  ce  procédé  que  des  foyers  de  très  grande  pui>- 
sance,  sans  pouvoir  descendre  aux  intensités  moyennes;  enfin  le 
dépôt  de  goudron  et  de  coke  consécutifs  à  l'auto-distillation  dont 
nous  parlions  plus  haut  (phénomène  connu  sous  le  nom  de 
cracking)  obture  les  tubes  capillaires  du  brûleur  :  d'où  détério- 
ration très  rapide  du  manchon. 

Quant  à  la  lampe  à  incandescence  par  l'alcool,  il  est  reconnu 
que  l'intensité  lumineuse  qu'elle  fournit,  considérable  au  début, 
décline  très  vite  et  a  perdu,  au  bout  de  (rois  heures,  la  moitié  de 
sa  puissance  initiale. 
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II 

Le  carbure  de  calcium  et  l'acétylène  :  propriétés,  production, 

utilisation. 

Connu  depuis  1862  (Berthelot),  l'acétylène  n'a  pu  devenir  pra- 
tique que  grâce  à  la  vulgarisation  du  carbure  de  calcium  (1892- 
1894,  Moissan,  Bullier)  ;  mais  son  essor  depuis  cette  époque  est 
incessant  et  justifié. 

Obtenu,  en  quantités  chaque  jour  plus  considérables,  par 
l'action  de  la  chaux  sur  le  charbon  dans  le  four  électrique 
(GaO  +  3G  =  GaG2  +  GO),  le  carbure  de  calcium  est  l'une  des 
premières  et  des  plus  précieuses  conquêtes  de  cette  «  Houille 
Blanche  »  dont  la  France  et  en  particulier  notre  région  dauphi- 
noise est  si  largement  pourvue  :  d'où  la  facilité  d'un  ravitaille- 
ment indéfini,  avantage  précieux  notamment  en  temps  de  guerre. 

Le  carbure  de  calcium  renferme  62,5  %  de  chaux  et  37,5  % 
de  carbone.  Il  se  présente  en  masse  gris  foncé,  d'aspect  pier- 
reux, dont  la  densité  est  de  2,2.  Pour  l'usage  courant,  cette  den- 
sité ne  dépasse  guère  1,  vu  que  dans  une  boîte  les  fragments 
chevauchent,  interceptant  des  espaces  occupés  par  l'air  :  on 
compte  pratiquement  qu'un  kilogramme  de  carbure  occupe  le 
volume  d'un  litre. 

Non  inflammable  et  insoluble  dans  tous  les  réactifs,  GaG2  en 
présence  de  l'eau  se  transforme,  avec  dégagement  de  chaleur, 
en  acétylène  et  chaux  d'après  la  réaction  GaG2  +  H20  = 
=  GaO  +  C2H2.  Le  rendement  théorique  est  de  340  litres  par 
kilogramme  de  carbure;  en  pratique,  il  ne  faut  pas  tabler  sur 
plus  de  300,  et  cela  pour  les  meilleurs  produits. 

Le  carbure  de  calcium  se  présente  dans  le  commerce  sous 
plusieurs  grosseurs  :  le  «  tout  venant  »,  tel  qu'il  arrive  concassé 
de  l'usine,  le  «  calibré  »,  aux  dimensions  variables  et  naturelle- 
ment d'un  prix  plus  élevé,  et  enfin  le  carbure  «  protégé  »,  spé- 
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cialement  obtenu  par  immersion   dans   le   pétrole  el   enro] 
consécutif.  Cette  dernière  sorte  esl  d'un  prix  encore  plus  forl  ei 
que  ne  compensent  certainemeul  pas,  surtout  dans  une  utilisa- 
tion en  grand,  ses  minces  avantage-. 

L'affinité  de  l'eau  pour  CaG2  étanl  1res  grande,  il  esi  indispen- 
sable de  le  protéger  par  un  bon  emballage  :  soil  une  boît< 
fer  blanc  à  fermeture  forcée,  soit  plus  simplement  une  boîte 
cylindrique  de  même  métal  à  frottement  serré  et  à  recouvre- 
ment large,  le  joint  étant  rendu  étanche  par  une  petite  bande 
de  toile  enduite  de  vernis.  On  pourrait  encore  utiliser  à  cel  effet, 
préférablement  à  la  soudure  toujours  onéreuse  pour  les  petites 
unités,  le  nouveau  et  économique  procédé  de  projection  mé- 
tallique sous  pression.  Ainsi  emballé  et  prêt  à  l'usage,  le  CaC2 
«  tout  venant  »  ne  doit  pas  coûter  plus  de  0  fr.  35  le  kilogramme. 

L'acétylène  issu  d'un  bon  carbure  ne  contient  presque  point 
de  ces  impuretés  (composés  phosphores  et  sulfurés)  qu'engen- 
drent les  qualités  inférieures;  il  y  aura  lieu  cependant  de  tou- 
jours faire  passer  le  gaz  dans  un  épurateur  (à  l'hératol  par 
exemple)  destiné  à  absorber  les  quelques  traces  qui  pourraient 
s'y  rencontrer  :  cela  ne  complique  en  rien  la  manipulation  et 
assure  aux  becs  le  maximum  de  durée  et  de  rendement. 

La  densité  de  l'acétylène  par  rapport  à  l'air  étant  de  0,91.  le 
litre  pèse  1  gr.  18.  Ce  gaz  contient  une  énorme  proportion  de 
carbone  (92,3  %),  ce  qui  explique  et  l'intensité  de  son  pouvoir 
éclairant  et  la  température  très  élevée  obtenue  quand  on  le 
brûle  avec  injection  d'air;  température  que  dépasse  seule  celle 
de  l'arc  électrique,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant  (J.  Es- 
car  d)  : 


Arc  électrique 

3600° 

Brûleur  à  acétylène. . 

. .     2550° 

—       Denayrouze. . 

. .     2055° 

Bunsen 

1870° 

à  alcool  pur. 

. .     1705° 

Chalumeau  oxyhydriq 

ue    2400° 

Gaz  et  oxygène 

2200° 

centigr. 


(1/2  alcool,  1   2  pétrole). 
(au  gaz  de  houille). 

(H  +  O). 
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L'acétylène  est  soluble  dans  l'acétone  à  raison  de  25  volumes 
par  atmosphère  (à  d5°  a),  propriété  aujourd'hui  largement  uti- 
lisée, en  particulier  pour  la  soudure  autogène  et  l'éclairage  des 
automobiles.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  procédé  comporte 
cependant,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  un  grave 
inconvénient. 

De  même  que  le  gaz  de  houille,  mais  dans  des  limites  un  peu 
plus  étendues,  l'acétylène  devient  explosif  s'il  est  mélangé  à 
l'air  en  certaines  proportions  (entre  3  et  19  d'air  pour  1  d'acéty- 
lène, avec  maximum  entre  7  et  12  volumes  d'air).  Mais  à  y  re- 
garder de  près,  le  danger  est  notablement  moindre  avec  G2  H2 
qu'avec  le  gaz  d'éclairage,  les  débits  des  robinets  pour  une  pro- 
duction de  lumière  égale  étant  entre  eux  comme  2  est  à  7.  De 
plus  la  grande  diffusibilité  de  l'acétylène  fait  qu'il  ne  s'amasse 
pas;  il  se  répand  rapidement  de  tous  côtés  et  son  odeur  alliacée 
le  trahit  immédiatement. 

La  manipulation  en  plein  air  n'offre  vraiment  aucun  danger; 
quant  aux  locaux  confinés  (qui  devront  toujours  être  largement 
ventilés),  il  suffit  pour  éviter  tout  accident  d'y  pénétrer  d'abord 
sans  lumière  à  flamme  accessible  et,  le  cas  échéant,  d'aérer 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  perçoive  plus  l'odeur  caractéristique. 

Le  rechargement  des  appareils  pendant  la  nuit,  dont  on  a  fait 
un  épouvantail,  est  parfaitement  réalisable  sans  danger  :  tout 
simplement  en  s'éclairant  à  l'aide  d'une  petite  lampe  électrique 
de  poche  à  pile  sèche.  J'ajouterai  que  tous  les  appareils  portatifs 
pouvant  être  chargés  au  dehors  (et  c'est  le  cas  ici),  le  danger  est 
supprimé. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'acétylène  tend  à  se  polymé- 
riser  avec  production  de  charbon  :  il  y  a  lieu  par  conséquent  de 
refroidir  le  gaz  à  son  origine  et  d'employer  des  becs  spécialement 
établis. 

La  soi-disant  action  de  l'acétylène  sur  le  cuivre  avec  forma- 
tion d'un  acétylure  explosif  est  une  objection,  partout  répétée, 
sans  valeur  scientifique  ni  pratique.  Il  faut  en  effet  pour  cela 
que  l'acétylène  gazeux  soit  mis  en  présence  non  pas  du  cuivre 
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métallique,  mais  d'une  solution  d'un  sous-sel  de  cuivre  ammo- 
niacal (Berthelot,  Bullier),  ce  qui,  on  en  conviendra,  n'es!  pas  la 
même  chose.  Pratiquement,  combien  nombreuses  sont  les  auto- 
mobiles avec  une  canalisation  en   laiton   plus  ou   moins   bien 

entretenue,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  quoi  'i1"'  ce  -"il  de 
fâcheux! 

Au  point  de  vue  physiologique,  l'acétylène  à  faible  dose  a'esi 
pas  toxique;  il  ne  devient  dangereux  qu'absorbé  en  proportions 
considérables,  éventualité  qu'on  peut  provoquer  expérimentale- 
ment dans  un  laboratoire,  mais  à  laquelle  l'homme  ne  se  trouve 
pas  exposé  (Cl.  Bernard,  Berthelot,  Gréhant,  Motais).  L'acétylène 
est  en  tous  cas  bien  moins  redoutable  que  le  gaz  de  houille,  que 
nous  manions  cependant  tous  les  jours. 

Production.  —  Les  appareils  producteurs  sont  de  deux  sortes  : 
pour  les  uns,  c'est  le  carbure  qui  tombe  dans  l'eau;  chez  les 
autres,  c'est  l'eau  qui  vient  au  contact  du  carbure. 

Les  premiers  nécessitent  du  carbure  calibré  et  un  mécanisme 
délicat;  ils  ne  sont  sérieusement  applicables  qu'à  du  matériel 
fixe  :  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage. 

Les  appareils  à  chute  d'eau  sur  le  carbure  sont  les  plus  nom- 
breux. Les  uns  (comme  par  exemple  les  lanternes  de  bicyclette, 
les  lampes  de  mineurs),  pour  lesquels  une  parfaite  régularité  de 
débit  n'est  pas  requise,  ne  comportent  pas  de  cloche  jouant  le 
rôle  de  gazomètre  :  mais  le  gaz  sort  chaud,  par  à-coups,  et  on 
risque  l'encrassement  si  le  bec  n'est  pas  parfait. 

11  est  bien  préférable  d'employer  toutes  les  fois  qu'on  le  peut 
les  appareils  à  cloche,  qui  permettent  d'obtenir  une  grande  cons- 
tance dans  l'écoulement,  le  refroidissement  du  gaz  et  d'éviter  les 
pertes  par  surproduction.  Une  fois  tout  le  gaz  produit,  on  trouve 
comme  résidu  un  lait  de  chaux  susceptible  d'être  utilisé  comme 
désinfectant.  Dans  ces  appareils  le  générateur  es!  distinci  du 
brûleur,  auquel  le  réunit  une  canalisation  qu'on  dispose  à  vo- 
lonté. 

Une  solution  élégante  de  la  question  du  générateur  es!  réalisée 
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par  les  bouteilles  d'acétylène  dissous.  Ce  sont  des  tubes  en  tôle 
d'acier  ayant  3  millimètres  d'épaisseur,  10  centimètres  environ 
de  diamètre,  pesant  de  7  à  8  kilogrammes  et  renfermant  de 
petits  fragments  d'un  corps  poreux  imbibés  d'acétone.  Munis 
d'un  mano-détendeur  et  d'un  raccord,  ils  contiennent  350  litres 
d'acétylène  comprimé  à  10  atmosphères  et  occupant  un  volume 
de  3  litres  et  demi.  C'est  propre  et  commode.  Malheureusement, 
eu  égard  au  volume  et  surtout  au  poids,  la  quantité  de  gaz  est 
vraiment  bien  faible.  Pour  un  même  volume  de  3  litres  et  demi, 
le  carbure  de  calcium  fournit  plus  d'un  mètre  cube  d'acétylène; 
et  si  on  considère  le  poids  on  arrive  au  chiffre  de  2.400  litres. 
Mais  le  défaut  le  plus  grave  réside  dans  le  remplacement  de  ces 
récipients,  car  leur  rechargement  devrait  être  très  fréquent  :  or 
qui  donc  peut  être  assuré,  en  guerre,  de  se  voir  ravitailler  toujours 
à  temps?  Ce  système,  séduisant  à  première  vue,  apparaît  donc 
comme  gros  d'aléas  et  en  somme  difficilement  acceptable. 

Utilisation.  —  L'acétylène  fourni  par  le  générateur  peut  être 
évidemment  utilisé  tel  que,  à  flamme  libre;  tout  le  monde  a 
admiré  sa  lumière  éclatante,  d'un  pouvoir  éclairant  17  fois  supé- 
rieur à  celui  du  gaz.  Mais  au  point  de  vue  de  l'éclairage  ce  n'est 
pas  la  solution  la  plus  économique,  et  en  ce  qui  concerne  le 
chauffage  cette  flamme  n'est  pas  à  conseiller. 

Il  est  infiniment  préférable  d'adopter  le  brûleur  du  genre 
Bunsen  qui  produit  une  chaleur  très  intense  et  en  outre,  grâce  à 
l'adjonction  d'un  manchon,  donne  pour  la  même  dépense  de 
combustible  une  lumière  4  à  5  fois  plus  forte.  Si,  par  exem- 
ple, 7  litres  d'acétylène  à  bec  libre  fournissent  10  bougies-heure, 
cette  même  quantité  donne  par  l'incandescence,  avec  le  matériel 
proposé,  de  30  à  35  bougies. 

Le  fonctionnement  des  brûleurs  à  acétylène  demande  toute- 
fois, pour  être  parfait,  une  disposition  spéciale,  quelque  peu 
différente  de  celle  du  Bunsen  ordinaire.  Il  faut  leur  assurer  un 
dosage  exact  et  le  brassage  correct  du  mélange,  il  faut  éviter 
absolument  les  retours  de  flamme  qui  pourraient  déterminer  des 
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explosions,  il  (nul  enfin  fournir  une  alimentation  régulii  aa 

à-coups  :  ce  qui  n'est  utilisable  qu'avec  le  générateur  à  cloche 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  remploi  du  manchon  à  incan- 
descence l'ail  réaliser  sur  le  combustible  gazeux  une  économie 

de  75  %.  Une  objection  vient  immédiatement  à  L'espril  conl 
l'usage  des  manchons  :  leur  peu  de  solidité.  Jl  convient  d'ob- 
server que  cette  friabilité  ne  se  manifeste  qu'après  calcination; 
avant  d'avoir  été  touchés  par  la  flamme  du  brûleur.  Les  man- 
chons convenablement  préparés,  bien  tissés,  suffisamment  char- 
gés d'oxydes,  en  un  mot  de  bonne  qualité,  supportent  facilement 
un  transport  prolongé,  de  la  même  manière  par  exemple  que  If- 
flacons  renfermés  dans  les  caisses  de  pharmacie  :  il  suffit  qu'ils 
soient  bien  collodionnés  et  protégés  par  un  emballage  approprié. 
Il  y  a  plus  :  même  après  calcination,  alors  qu'ils  sont  le  pin- 
fragiles,  ne  voyons-nous  pas  ces  petits  objets  montrer  une  résis- 
tance curieuse  aux  trépidations,  aux  chocs  constants  pendant 
de  longs  trajets  dans  les  wagons  de  chemins  de  fer?  Les  bons 
manchons  y  durent  plusieurs  jours. 

Au  surplus,  cette  crainte  des  difficultés  du  transport,  d'ailleurs 
pratiquement  superflue,  ne  saurait  aucunement  trouver  place 
ici.  En  effet,  M.  Prunier,  sur  ma  demande,  a  étudié  et  est  par- 
venu à  établir  des  manchons  entièrement  souples  et  tels  qu'on 
peut  sans  crainte  de  détérioration  et  sans  précautions  préalable-, 
en  les  posant  simplement  à  plat  les  uns  sur  les  autres,  les  trans- 
porter indéfiniment.  On  les  «cuit  »  seulement  au  moment  de 
s'en  servir,  sur  le  bec  même  :  opération  qui  demande  une  mi- 
nute et  que  n'importe  qui  peut  effectuer. 

Il  est  donc  légitime  de  proposer,  pour  l'éclairage  dans  les 
formations  sanitaires  de  l'avant,  ce  procédé  employant  l'in- 
candescence. D'autant  que  le  prix  d'un  manchon  est  minime,  sa 
mise  en  train  instantanée,  et  que  sa  durée  (plus  de  300  heures 
dans  des  conditions  normales)  dépasse  largement  le  temps  pen- 
dant lequel  le  poste  de  secours  ou  l'ambulance  seront  immobi- 
lisés. 
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ITT 

Le  matériel  proposé. 

Aucun  des  appareils  existants  —  dont  plusieurs  en  temps  ordi- 
naire sont  fort  recommandables  —  ne  m'a  paru  remplir  les  con- 
ditions que  réclame  une  utilisation  par  des  formations  de  cam- 
pagne, exception  faite  pour  certaines  lampes  simples  à  flamme 
libre,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  J'ai  donc  prié  un  spécialiste 
de  l'incandescence,  M.  Pierre  Prunier,  de  bien  vouloir  réaliser  en- 
une  combinaison  pratique  les  desiderata  que  je  lui  ai  soumis.  Le 
très  compétent  et  distingué  constructeur  lyonnais  a  établi  en 
conséquence  le  matériel  dont  je  vais  donner  une  description 
sommaire.  On  remarquera  qu'il  ne  comporte  pas  d'appareil 
destiné  à  la  recherche  des  blessés,  cette  question  ayant  déjà  été 
traitée  complètement  par  MM.  les  médecins-majors  Jacob  et 
Romieu  (Arch.  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires,  1907  et 
1909). 

Le  matériel  proposé  comprend  un  type  de  générateur,  un  type 
de  brûleur  et  un  type  de  bec  à  incandescence,  les  dimensions 
de  ces  unités  étant  susceptibles  de  s'adapter  à  l'utilisation. 

a)  Générateur.  —  Il  a  été  établi  provisoirement  deux  modèles  : 
le  premier  admettant  1  kilogramme  de  carbure  tout  venant,  c'est- 
à-dire  donnant  sensiblement  300  litres  d'acétylène,  pèse  à  vide 
9  kilogrammes  et  occupe  un  volume  de  0  m.  c.  024;  pour  le  se- 
cond, qui  se  charge  avec  2  kilogrammes  de  carbure,  ce  poids  ei 
ce  volume  sont  majorés  d'un  tiers  à  peu  près.  La  quantité  d'eau 
nécessaire  au  fonctionnement  du  n°  i  est  d'environ  5  litres. 

Le  générateur,  construit  en  solide  tôle  plombée,  se  composé 
de  trois  parties  :  1°  le  récipient  principal;  2°  le  panier  à  carbure; 
3°  la  cloche. 

1°  Le  récipient,  cylindrique  (on  peu!  sans  difficulté  l'établir 
rectangulaire),  a  0  ni.  47  de  hauteur  et  0  m.  26  de  diamètre; 
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muni  à  sa  partie  inférieure  d'un  écrou  de  vidange  Latéral,  il 
porte,  fixé  au  centre  de  son  fond,  une  tige  creuse  qui  se  dri 
verticalement  jusque  mi-hauteur.  Cette  tige  reçoit,  guide  el  fixe 

la  seconde  pièce. 

2°  Le  panier  à  carbure  esl  un  vase  cylindrique  ouvert  à 
partie  supérieure  el  centré  sur  le  précédent.   Il  est   muni  d'un 
axe  médian  creux  qui  vient  coiffer  la  tige  ci-dessus  mentionnée. 
Une  grille  métallique  à  mailles  de  3  millimètres  isole  le  carbure 

du  fond  du  panier. 

3°  La  cloche,  qui  recouvre  le  panier,  vient  s'insinuer  entre  lui 
et  le  récipient.  C'est  un  cylindre  fermé  à  sa  partie  supérieure: 
ses  parois  portent  deux  pattes  dont  l'extrémité,  percée  d'un 
trou,  s'engage  dans  deux  petites  tiges  ménagées  à  l'intérieur 
du  récipient  principal  :  deux  écrous  à  oreilles  fixent  la  clo- 
che dans  sa  position.  Du  sommet  de  la  cloche  part  le  tube 
de  dégagement;  ce  tube,  muni  d'un  robinet  de  purge,  décrit 
d'abord  une  spirale  descendante  (qui  plonge  dans  l'eau  lors  du 
fonctionnement),  puis  remonte  et  s'ouvre  dans  une  petite  cham- 
bre d'épuration  :  le  gaz  sort  de  là  (refroidi  et  prêt  à  être  con- 
sommé) par  un  segment  vertical  pourvu  d'un  robinet. 

Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  que  nous  supposerons  vide, 
on  dévisse  les  deux  écrous  à  oreilles,  ce  qui  libère  la  cloche 
qu'on  enlève  :  le  panier  apparaît,  immédiatement  abordable. 
On  le  garnit  de  sa  charge,  on  replace  la  cloche  et  on  intro- 
duit de  l'eau  jusqu'au  niveau  marqué  sur  la  paroi  de  celle- 
ci.  [Cette  manœuvre  demande  en  tout  environ  deux  minute-  à 
un  opérateur  exercé;  ajoutons-y  deux  minutes  pour  la  vidange 
du  panier  et  du  lait  de  chaux  quand  l'appareil  vient  de  terminer 
son  rendement  et  doit  être  de  suite  rechargé.]  Immédiatement 
l'eau  pénètre  sur  le  carbure,  met  en  liberté  de  l'acétylène  qui 
vient  s'amasser  dans  la  cloche.  Si  le  robinet  est  fermé,  celle-ci  est 
rapidement  remplie  par  le  gaz  qui,  s'accumulant,  engendre  une 
contre-pression  :  d'où  arrêt  dans  l'arrivée  d'eau  et  cessation  du 
dégagement.  Si  maintenant  on  ouvre  le  robinet  de  la  cloche,  la 
pression  y  diminue  et  naturellement   l'eau  commence  à   pou- 
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voir  de  nouveau  atteindre  le  carbure.  Dans  ce  fonctionnement 
automatique  l'eau  sert  donc  à  trois  fins  :  engendrer  le  gaz,  le 
refroidir  et  constituer  un  «  joint  »  qu'il  ne  peut  franchir  :  d'où 
grande  sécurité. 

b)  Bec  à  incandescence.  —  Ce  bec,  spécialement  étudié,  pré- 
sente trois  particularités  :  1°  il  assure  un  mélange  parfait;  2°  il 
s'oppose  à  tout  retour  de  flamme,  même  sous  une  pression  ex- 
trêmement réduite;  3°  il  ne  contient  aucune  grille  métallique. 
Très  simple,  très  robuste,  il  comprend  trois  parties  entrant  à 
frottement  l'une  dans  l'autre  :  l'injecteur,  la  tuyère  et  la  tête. 

1°  La  partie  inférieure  ou  injecteur,  qui  se  visse  sur  la  cana- 
lisation, est  cylindrique  et  munie  vers  le  haut  d'un  cône  rap- 
porté percé  d'un  orifice  très  fin. 

2°  La  pièce  intermédiaire  ou  tuyère  est  une  longue  chambre  à 
gabarit  spécial  calculée  pour  produire  un  mélange  intime  de 
l'air  avec  l'acétylène  dans  les  proportions  optima;  ce  mélange 
se  détend  dans  une  portion  évidée.  La  forme  spéciale  de  la 
tuyère  est  telle  que  tout  retour  de  flamme  est  rendu  absolument 
impossible  sans  adjonction  d'aucun  mécanisme  délicat  et  sus- 
ceptible d'encrassement  ou  de  perte;  c'est  là  une  simplification 
des  plus  heureuses  et  que  l'expérience  de  chaque  jour  justifie 
pleinement. 

3°  La  partie  supérieure  ou  tête  est  cylindro-conique;  elle  s'em- 
boîte sur  la  précédente  et  se  termine  par  un  orifice  annulaire 
variable  suivant  le  débit  :  la  flamme  en  jaillit  sous  forme  d'un 
cône  légèrement  renflé  à  la  base. 

Toutes  les  pièces  de  ce  bec  sont  parfaitement  centrées  et  prises 
dans  une  barre  de  laiton  évidée  au  tour.  Il  existe  des  modèles  de 
différents  débits,  depuis  5  litres  d'acétylène  à  l'heure,  en  passant 
par  12,  17  et  25,  jusqu'à  40  litres.  Avec  les  manchons  spéciaux 
dont  nous  parlons  ci-après,  on  obtient  le  chiffre  énorme  comme 
rendement  de  4,5  à  5  bougies-heure  au  litre.  Le  plus  petit  bec 
fournit  donc  une  lumière  de  22  à  25  bougies  et  cela  pour  une 
dépense  horaire  de  sept  dixièmes  de  centime.  A  ce  prix  il  con- 
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vient  évidemment  d'ajouter  celui  du  manchon  qui,  quoique 
durant  normalement  de  300  à  500  heures,  sera  ici  sacrifié  bien 
avant,  à  chaque  déplacement  de  la  formation  sanitaire.  Si  donc 
nous  attribuons  à  ce  manchon  une  vie  réduite  à  15  heures  seu- 
lement, l'amortissement  nous  grève  de  3  cent.  33  par  heure, 
soit  au  total  3  cent.  40  coin  me  prix  de  revient  horaire  de 
22-25  bougies. 

Chaque  bec  a  un  pied  démontable,  un  robinet,  une  douille 
permettant  de  le  fixer  à  une  tige  et  un  réflecteur  en  aluminium 
également  démontable.  Il  n'est  pas  besoin  de  cheminée  en  verre. 
Il  est  en  outre  prévu  :  1°  un  dispositif  servant  de  protecteur  en 
cas  de  pluie,  et  2°  un  autre  dispositif  pour  suspendre  le  bec, 
l'amener  du  plafond  au-dessus  d'une  table  d'opération  par 
exemple,  et  l'y  déplacer  suivant  la  longueur  de  celle-ci. 

c)  Manchons.  —  Ces  manchons  ont  été  combinés  avec  un  soin 
tout  particulier.  Ils  ont  comme  qualités  maîtresses  la  résistance 
au  choc,  la  durée,  la  rigidité  et  l'homogénéité  dans  la  production 
de  la  lumière  :  bien  menés,  ils  peuvent  durer  500  heures.  Ils 
sont  en  tissu  de  cellulose  pure,  largement  imbibés  et  pénétrés 
intimement  par  des  oxydes  de  cerium  et  de  thorium. 

On  peut  à  volonté  soit  les  cuire  à  l'avance  puis  les  collodion- 
ner  et  les  conserver  pour  le  transport  dans  de  petits  tubes  en 
carton  individuels,  soit,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les 
transporter  à  plat  en  vrac,  et  les  cuire  extemporanément  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins. 

d)  Brûleur  spécial  pour  chauffage.  —  Bien  que  le  bec  précé- 
dent constitue  une  énorme  source  de  chaleur  et  puisse  être  direc- 
tement utilisé  comme  telle,  le  type  du  brûleur  destiné  au  chauf- 
fage revêt  une  forme  toute  différente  (quoique  procédant  des 
mêmes  principes)  :  au  lieu  d'être  vertical,  il  est  horizontal. 

Il  se  compose  de  deux  tubes  métalliques  jumelés,  fermés  à 
leur  extrémité  distale  et  se  rejoignant  à  leur  extrémité  proxi- 
male  en  un  seul  conduit,  muni  d'un  robinet,  qui  s'adapte  à  la 
canalisation.   L'ensemble   est  monté  sur  un   support   à  quatre 
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pieds.  Ces  tubes  sont  percés  de  douze  trous  qui  se  correspondent 
de  telle  sorte  que  les  flammes  qui  en  jaillissent  se  croisent. 

Sous  la  pression  de  30  centimètres  d'eau,  qui  est  celle  du  géné- 
rateur, un  tel  brûleur  consomme  60  litres  d'acétylène  et  peut 
porter  de  16°  G.  à  l'ébullition  un  litre  d'eau  en  six  minutes.  Sui- 
vant l'importance  de  l'objet  à  chauffer,  par  exemple  pour  un 
autoclave,  rien  n'est  plus  simple  que  de  disposer  en  parallèle 
deux  de  ces  brûleurs. 

Un  ensemble  de  canalisations  ayant  6  à  7  millimètres  de  dia- 
mètre, partie  en  tube  flexible,  partie  en  tube  rigide  avec  tous 
les  raccords  nécessaires,  complète  le  matériel. 

Il  va  sans  dire  qu'on  peut  à  volonté  et  instantanément  modi- 
fier le  dispositif  de  façon  à  faire  marcher  soit  isolément  l'éclai- 
rage ou  le  chauffage,  soit  concurremment  l'un  et  l'autre,  dans 
les  proportions  que  l'on  désire. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  appareils  proposés  pour 
l'utilisation  économique  de  l'acétylène  à  l'aide  de  brûleurs  spé- 
ciaux. Il  est  évident  que  pour  certaines  destinations  accessoires 
il  y  aura  lieu  de  leur  adjoindre  des  lampes  ordinaires  à  flamme 
libre  du  type  «  bicyclette  »  ou  mieux  encore  (car  elles  sont  beau- 
coup plus  robustes)  du  type  «  mineur  »  ;  les  Japonais  (cf.  Mati- 
gnon) les  ont  utilisées  d'ailleurs  avec  profit  dans  la  dernière 
guerre.  Leur  seul  inconvénient  est  d'exiger  du  carbure  calibré. 

Ici  se  termine  la  tâche  que  je  m'étais  fixée,  d'attirer  l'attention 
sur  les  avantages  considérables  de  l'acétylène  dans  les  forma- 
tions sanitaires  de  campagne,  particulièrement  à  l'avant,  et  de 
présenter  en  môme  temps  un  procédé  essentiellement  pratique 
d'utilisation  de  ce  gaz  ainsi  qu'un  matériel  simple,  robuste, 
léger  et  peu  coûteux,  spécialement  construit  dans  ce  but. 

11  resterait  maintenant  à  en  indiquer  la  répartition  dans  le 
poste  de  secours,  l'ambulance,  l'hôpital  de  campagne,  ou  dans 
toute  autre  formation  nouvelle  destinée  à  leur  être  substituée  : 
mais  ceci  n'est  plus  de  mon  ressort. 
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sozoicum,  Unterkreide,  2te  Lieferung,  un  vol.  de  187  p., 
tableaux  et  8  4-  3  planches.)  (En  langue  allemande, 
Stuttgart,  Schweitzerbart  éd.,  December  1910). 

M.  Léger.  —  Principes  de  la  méthode  rationnelle  du  peuplement 
des  cours  d'eau  à  Salmonidés  (Annales  de  l'Université 
de  Grenoble,  t.  XXII,  n°  3,  1910). 

Dossiers  piscicoles  des  cours  d'eau  alpins.  Mono- 
graphie hydrobiclogique  piscicole  du  Furon  et  du 
Ruisset,  avec  une  carte  en  trois  couleurs  [Annales  de 
l'Université  de  Grenoble.  I.  XXII.  n°  3.  1910). 
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M.  Léger.  Deux  Grégarines  de  Crustacés  en  collaboration 
avec  M.  I)i  boscq  \rch,  de  Zool.  èxp.  et  gén.,  t.  VI, 
notes  et  revues,  lui  I  . 

Sur  les  Eccrinides  des  Crustacés  décapodes  en  col- 
laboration avec  M.  Duboscq  innales  <lr  l'Université 
de  Grenoble,  l.  XXIII,  m     I.  I'.»l  l  . 

Garyospora  simple*  e\  classification  des  Coccidies 
{Arch.  fur  Protistenkunde,  Bd.  XXII,  1911). 

Deux  nouvelles  espèces  de  Grégarines  appartenanl 
au  genre  Porospora  Annales  de  l'Université  de  Gre- 
noble, t.  XXIII,  n°  2,  uni  . 

M.  Mirande.  —  Action  sur  les  plantes  vertes  de  quelques  subs- 
tances extraites  du  goudron  de  houille  el  employ< 
en  agriculture  </'.  H.  Acad.  Se,  23  janvier  191  I  . 

L'action  du  goudron  sur  les  plantes  vertes  Revue 
générale  des  .Sciences  pures  et  appliquées,  15  mars 
1911). 

Les  Jardins  alpins  et  leurs  buts.  Notice  sur  les  Jar- 
dins alpins  de  L'Université  de  Grenoble  Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIII.  n°  1,  1911  . 

M.  P.  Lory.  —  Les  phénomènes  quaternaires  étudiés  par  Les 
excursions  A2  et  A4  du  Congrès  géologique  de  Suède 
(C.  R.  de  la  Société  géologique  de. France,  21  novembre 
1910). 

Sur  l'existence  de  la  marmotte  en  Vercors  à  L'épo- 
que quaternaire  (C.  R.  de  la  Société  de  Statistique  de 
l'Isère,  13  mars  1911). 

Contribution  à  l'étude  des  glaciations  dans  Les  Alpes 
dauphinoises  C.  /*'.  de  la  Société  géologique  de  Fram  e, 
15  mai  1911). 

Revision  de  la.  feuille  Vizille  au  80.000"  C.  R.  des 
Collaborateurs  à  la  Carte  géologique  de  France  pour 
1910.  juin  1911). 
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M.  P.  Lory.  —  Collaboration  à  la  feuille  Vizille  au  80.000e  (en 
cours  de  gravure). 

M.  Hesse.  —  Sur  le  genre  Aclelea  à  propos  d'une  nouvelle  Coc- 
cidie  des  Oligochètes  (Arch.  de  Zool.  exp.  et  gén., 
1910  [5],  t.  Vil,  notes  et  revue  n°  1). 

Protozoaires  nouveaux  parasites  des  animaux  d'eau 
douce  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIII, 
n°  2,  1911). 

M.  Vidal.  —  Contributions  à  la  micrographie  des  pâtes  à  papier 
(Travaux  du  Laboratoire  de  l'Ecole  de  Papeterie,  avril 
1911). 

M.  Offner.  —  Sur  la  présence  et  la  recherche  de  l'acide  cyanhy- 
drique  chez  les  Champignons  (Bull.  Soc.  Mycol.  de 
France,  XXVII,  n°  3,  1911). 

Les  Hickorys  de  l'Amérique  du  Nord  (La  Géogra- 
phie, XXIII,  1911). 

La  géographie  botanique  du  Forez  (Ibid.,  XXIV, 
1911). 

La  végétation  de  l'Afrique  tropicale  d'après  A.  En- 
gler  (Annales  de  Géographie,  XX,  n°  112,  1911). 

Collaboration  au  Botanisches  Centralblatt  (t.  CXVI 
et  GXVII)  et  à  la  XXe  Bibliographie  annuelle  des  An- 
nales de  Géographie  (n°  113,  1911). 

M.  Gignoux.  —  Les  couches  à  Strombus  bubonius  Lmk.  dans 
la  Méditerranée  occidentale  (C.  R.  Acad.  Se,  6  février 
1911). 

Résultats  généraux  d'une  étude  des  anciens  rivages 
dans  la  Méditerranée  occidentale  (Annales  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble,  t,  XXIII,  n°  1,  1911). 

Révision  de  la  feuille  Vizille  au  80.000e  et  Carte  au 
320.000e  (Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique 
de  France,  n"  128,  1.  XXL  juin  1911). 
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M.-Gignoux.  —  Les  niveaux  de  cailloutis  ef  les  terrasses  des  en- 
virons de  Saint-Rambert-cfAlbon  Drôme  el  de  Beau- 
repaire  (Isère  en  collaboration  avec  M.  Kilian  (  .  R. 
Acad.  Se.,  5  décembre  1910  . 

Les  terrasses  fluvioglaciaires  de  La  Bièvre  el  de  la 
Basse-Isère  en  collaboration  avec  M.  Kilian  Ibid., 
12  décembre  L910  . 

Essai  de  coordination  des  niveaux  de  cailloutis 
des  terrasses  du  Bas-Dauphiné  (en  collaboration  ;i\-'«- 
M.  Kilian)  (Ibid.,  27  décembre  1910  . 

Les  formations  fluvioglaciaires  du  Bas-Dauphiné 
(avec  coupes,  croquis  el  planches  li<>r>  lexte)  (en  col- 
laboration avec  M.  Kilian  Bull,  des  Services  <!>■  I<i 
Carte  géologique  dr  France,  n°  129,  t.  XXI.  1909-1910  . 

Ancora  duc  parole  sulla  geomorfologia  délia  Gala- 
bria  (Rivista  geograficu  italiana,  Kirenze). 

Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires. 

M.  Piraud.  —  Dossiers  piscicoles  des  cours  d'eau  alpins.  Mono- 
graphie hydrobiol clique  piscicole  des  bassins  «If 
Roize  et  de  Vence  et  des  ruisseaux  du  Saint-Eynard 
(Ann.  de  l'Univ.  de  Grenoble.  I.  XXIII,  n°  2,  1911). 

La  répartition  de  la  marmotte  dans  les  Alpes  Dau- 
phinoise au  Quaternaire  H  ;i  l'époque  actuelle  note 
préliminaire)  (Bull,  de  la  Société  dauph.  d'Etudes  bio- 
logiques, t.  11,  n"  4). 

Sur  le  Cryptoproctè  féroce  de  Madagascar  au  sujei 
d'un  échantillon  récemmenl  donné  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Grenoble  Bull,  de  la  Société  dauph. 
d'Etude*  biologiques,  t.  II.  n°  5  . 

Carte  de  la  distribution  géographique  des  races  «le 
Diaprysius  Serullazi,  in  art.  D*  \\.  Jeannel,  noie  com- 
plémentaire sur  le  genre  Diaprysius  Bull,  dr  lu  Soc. 
Eîltom.  de  F  muer,  1010.  n"  5 
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M.  Piraud.  —  Note  de  bibliographie  biologique  (Bull,  de  la  Soc. 
dauph.  d'Etudes  biologiques,  t.  11,  n"  11). 

M.  A. -Cli.  Hollande.  —  Elude  histologique  comparée  du  sang 
des  Insectes  à  hémorrhée  et  des  Insectes  sans  hémor- 
rhée  (Arch.  de  Zool.  exp.  et  gén.,  t,  VI,  n°  9,  1911). 

L'autohémorrhée  ou  le  rejet  du  sang  chez  les  In- 
sectes (Toxicologie  du  Sang)  (Archives  d'anatomie 
microscopique,  1911). 
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M.  Morillot.  —  Mélodrame  et  drame  populaire  (Revue  des  Cours 
et  Conférences,  25  mai  1911). 

Ed.  Bertrand  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XXIII,  n°  3,  1911)., 

M.  Dumesnil.  —  Le  Spiritualisme,  seconde  édition  augmentée 
d'une  nouvelle  préface  et  de  deux  dissertations  de  feu 
M.  l'abbé  Miguet,  un  vol.  gr.  in-8°  de  xxv-200  p. 
Fasc.  11  de  la  Bibliothèque  de  VA  mi  lié  de  France. 
Paris,  Beauchesne,  1911. 
Collaboration  à  V Amitié  de  France. 

M.  Ciiabert.  —  Collaboration   au  Recueil  Paul  Milliet  :   Pline 
l'ancien  (peinture  exceptée). 

Excursion  archéologique  de  l'Académie  delphinale 
en  Oisans  (Bulletin  de  V Académie  delphinale.  5e  série, 
t.  IV,  1910). 

Voyage  collectif  d'étudiants  français  à  Rome  et  à 
Florence  (Bulletin  franco-italien  daté  de  mars-juin 
1910). 
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M.  Ghabert.  —  lu  Poëme  des  Aipes  en  l'an  \'lll  Dauphiné 
du  li>  et  du  20  février  ion  . 

Les  étapes  de  Turin  à  Lyon  sous  Louis  XIII  Dau- 
phiné du  ir>  octobre  101 1  . 

Collaboration  à  VAnnuaire  de  la  Société  des  Tou- 
ristes  du  Dauphiné,  à  la  Heur  des  Alpes  Dauphi- 
noises, aux  Alpes  Pittoresques. 

M.  Golardeau.  —  Correction  d'un  passage  d'Aristophane  An- 
nales de  l'Université  de  Grenoble,  ï.  XXIII.  ni.  L9ii  . 

M.  Lughaire.  —  Collaboration  à  la  Revue  critique  des  livres  nou- 
veaux el  au  Bulletin  franco-italien. 

M.  Raoul  Blanchard.  —  Esquisse  géographique  des  Préalpes  de 
la  Drôme  (Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la 
Drame,  176r  et  177°  livraisons,  janvier  el  avril  1911.  — 
A  pari  :  Valence,  J.  Géas,  1911,  in-8°,  71  p.,  4  fig.. 
14  phot.). 

Sur  les  phases  glaciaires  du  seuil  de  Rives  C.  R. 
Acad.  Se.  t.  GLII,  L2  juin  1911,  p.  1714-1715). 

Grenoble.  Etude  de  géographie  urbaine.  Paris,  Ar- 
mand Colin.  1911,  in-X\  L62  p.,  5  phot.,  LO  fig.,  plans  el 
cartes. 

Les  côtes  de  Provence.  Etude  morphologique  /.'/ 
Géographie.  XXIV.  1011.  8  phot.). 

M.  Rosset.  —  Recherches  expérimentales  i><>ur  l'inscription  île 
hi  voix  parlée.  Pari-.  Armand  Colin,  10!  1,  104  p., 
4:^  fig.,  11  pi. 

Les  origines  <l<'  la  prononciation  moderne  étuà 
au  XVIIe  siècle,  d'après  les  remarques  des  grammai- 
riens et  les  textes  <'n  patois  de  l"  banlieue  parisienne. 
Paris.  Armand  Colin.  1011.  US  p. 
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M.  Maugain.  —  Giosuè  Carducci  et  la  France.  lre  partie  :  Les 
sources  françaises  des  œuvres  en  prose  de  Carducci 
(Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIII,  n°  3, 
1911). 

M.  Marcel  Blanchard.  —  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire 
du  Dauphiné  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XXIII,  n°  1,  1911). 

Notices  bibliographiques  sur  VHistoire  de  Chevron 
par  J.  Garin  et  la  Bibliographie  du  Bugey  par  Gh. 
Dementhon  (Revue  historique,  t.  GVII,  n°  2,  1911). 

M.  Soulier.  —  La  place  de  la  Seigneurie  et  les  restaurations  de 
Florence  (Gazette  des  Beaux- Arts,  décembre  1910). 

Le  Portrait  italien  à  l'Exposition  de  Florence  (Ibid., 
juin  et  juillet  1911). 

Florence:  l'Exposition  du  Portrait  italien  [Le  Temps. 
suppl.  du  30  août  1911). 

M.  Langlais.  —  Collaboration  au  Temps. 

M.  Lebeau.  —  Otahiti.  Au  pays  de  l'éternel  été.  Paris,  Armand 
Colin,  1911. 

M.  Levi-Malvano.  —  Collaboration  au  Bulletin  Franco-Italien. 

M.  P.-M.  Masson.  —  Les  «  brunettes  »  et  le  chant  français  au 
xvne  siècle  (Sammelbande  der  Internationalen  Mu- 
sikgesellschaft,  XIIe  année,  p.  347). 

Giambattista  Pergolesi,  d'après  un  livre  récent  (Re- 
vue Musicale  du  1er  juin  1911). 

Ildebrando  Pizzetti  (Revue  S.  I.  M.  du  15  octobre 
1911). 

Comptes  rendus  critiques  dans  la  Revue  S.  /.  .1/. 
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MM.  Perriol  cl  BosQUETTE.  Sur  un  cas  d'uronéphrose  consé- 
cutive à    un    traumatisme    Dauphiné   Médical,   1910, 

n°  9). 

Sur  un  cas  de  maladie  de  Paget  du  mamelon  Ibid.. 
11)10,  n"  11). 

Opération  conservatrice  itérative  pour  uronéphrose 
intermittente  (Ibid.,  janvier  1911). 

Nephrotomie  et  néphrectomie  dans  1rs  pyonéphroses 
(Société  de  Médecine  de  l'Isère,  10  janvier  1  '. *  1 1  . 

Troubles  nerveux  consécutifs  a  un  pseudo-tr.iu- 
matisme  (Dauphiné  Médical,  février  1911). 

Fracture  vicieusement  consolidée  du  fémur  :  Mig- 
ration, g'uérison  (Ibid.,  février  1911). 

MM.  Perriol  et  Gorneloup.  —  Deux  cas  de  cancer  de  l'estomac 
à  marche  rapide  (Société  de  Médecine  dr  l'Isère,  dé- 
cembre 1910). 

M.  Perriol.  —  Sténose  pyloriquc  :  niyxosarcome  (Ibid..  mars 
1911). 

M.  Termier.  —  Un  cas  de  xeroderma  pigmentosum  en  collabo- 
ration avec  le  Dr  Butterlin)  (Société  de  Médecine  ri  de 
Chirurgie  de  V Isère,  8  novembre  1910). 

Double  kyste  des  ovaires  opéré  chez  une  femme  en- 
ceinte, avec  continuation  de  La  grossesse  en  collabo- 
ration avec  le  Dr  Gotteland)  (Ibid.,  2  mai  1911,  et 
Dauphiné  Médical,  mai  1911). 

Présentation  de  «  greffes  dermiques  »  (Dauphiné 
Médical,  lévrier  1911). 
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M.  Termier.  —  Fibromyome  rouge.  —  Fibromyome  kystique 
(Ibid.,  juillet  1911). 

Diagnostic  de  la  dégénérescence  des  fibromyomes 
utérins  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIII. 
n°  1,  1911). 

Traitement  des  péritonites  aiguës  (Congrès  français 
de  Chirurgiej  octobre  1911). 

M.  Jacquemet.  —  Chaleur  et  lumière  par  l'acétylène  dans  les 
formations  sanitaires  de  l'avant  Dauphin.'  Médical, 
mai  1911). 

Médecine,  chirurgie  et  obstétrique  des  indigènes  du 
Kordofao  (traduit  du  Third  Report  of  the  Wellcome 
Research  Laboratories.  Kharto.um)  (Ibid.,  septembre 
et  octobre  1911). 

M.  Deschamps.  —  Ptosis  complet  opéré  par  le  procédé  de  Mutais 
(Dan  phi  né  Médical,  mars  1911). 

M.  Bosquette.  —  Tétanos  céphalique  (Dauphiné  Médical.  1910, 
n°  11). 

Grossesse  tubaire  rompue  (Société  de  Médecine  de 
V Isère,  13  décembre  1910). 

Sporotrichose  à  localisations  multiples  (Dan  phi  né 
Médical,  juin  1911). 

Rupture  spontanée  d'une  hydrocèle  par  ulcération 
scrotale  (Ibid.). 

Divers  articles  en  collaboration  avec  le  Dr  Perriol 
(v.  page  précédente). 

M.  Romeyer.  —  Pommade  à  l'oxyde  jaune  de  mercure  du  codex. 
Causes  de  la  douleur  qu'elle  occasionne  et  de  son 
noircissement  à  la  lumière.  Moyens  d'y  remédier 
(Union  pharmaceutique,  mai  1911). 
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